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ES grandes reliques de

la Passion, la sainte

Lance est certainement

celle dont l'identifica-

tion présente le plus de

difficultés.

D'abord, bien que

dès le Vie siècle, nous la trouvions à Jérusa-

lem l'objet d'une vénération toute particu-

lière, André de Crète ('), au Ville siècle

seulement, est le premier à nous apprendre

qu'elle fut découverte en même temps que

la Croix. Nous sommes donc en présence

d'une simple tradition qui, prenant corps

quatre siècles après l'invention de la Croix,

ne saurait être considérée comme un docu-

ment absolument authentique.

Puis, à partir du X^ siècle, nombreux

sont les sanctuaires qui prétendent possé-

der la sainte relique et être seuls à l'offrir

à la vénération des fidèles. Et leurs préten-

I. Patrol. ,^rec., t. XCVII, col. 1024- 1025.

tions ne paraissent pas dénuées de vrai-

semblance, car des raisons politiques leur

firent délivrer de si importants authenti-

ques, que lors de l'envoi de la sainte Lance

de Constantinople, par Bazajet II, à Inno-

cent VIII, le DiariiDii de Burckard nous

fait connaître les hésitations, les incertitu-

des, avec lesquelles elle fut accueillie, et en

résumé les motifs, toujours politiques, qui

la firent joindre, sans enthousiasme d'ail-

leurs, au trésor des reliques romaines.

Aujourd'hui les textes se sont accumulés,

la critique peut s'exercer tant sur d'anciens

travaux que sur des découvertes modernes,

et je crois qu'il est possible de discuter,

non pas sur l'authenticité même de la Lance

de la Passion, mais au moins sur l'identifi-

cation de la Lance qui était exposée au \'Ie

siècle dans la basilique de Jérusalem.

Enfin jusqu'ici, les documents iconogra-

phiques faisaient absolument défaut. Grâce

à ce hasard heureux, auquel les travailleurs

doivent toujours se confier, il m'a été don-

né de les pouvoir réunir dans des conditions

KKVlie UB l'art CHRéTIHN.

i8q7, — ï^^ LIVRAISON.
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qu'il n'est certes pas sans intérêt de faire

connaître.

Actuellement, il existe quatre saintes

Lances entières, conservées jusqu'à présent

avec un soin si jaloux, qu'il n'était guère
possible d'en parler que par oui dire. Celle

de l'empire d'Allemagne, qui pendant tout

le moyen âge a passé pour la seule authen-

tique, celle de Cracovie, celle d'Estchmiat-

zine, enfin celle de Rome.
Dans son étude sur la sainte Lance, M.

R. de Fleury (') ne sait où se trouve la

Lance d'Allemagne. Cependant il la sup-

pose à Vienne. Elle y est en effet conser-

vée, et est merveilleusement gravée dans
l'ouvrage de Leitner {'). Celle de Cracovie,

beaucoup moins connue, mais célèbre en

Allemagne, est gravée, également d'après

nature, dans Przezdziecki (5) d'une façon

fort satisfaisante, qui va nous permettre les

comparaisons iconographiques indispensa-

bles avec la sainte Lance d'Allemagne, pour
établir sa filiation.

Depuis 1876, j'avais en vain essayé d'ob-

tenir une photographie de la sainte Lance
dont j'avais constaté la présence à Estch-

méatzine (^). Je ne possédais en effet qu'une
esquisse, grandeur nature, de cette Lance,

dessinée en 1S05 pour l'empereur Alexan-
dre 1 de Russie. Elle avait été relevée par

S. E. M. B. de Khitrovo, si dévoué aux
recherches de la Société de l'Orient latin,

qui l'avait découverte dans les archives de
l'Empire, à Saint-Pétersbourg et l'avait en-

voyée au comte Riant. Mais les différences

qui existaient entre les gravures de Taver-

1. Mémoire sur les instruments de la Passion, Paris,
Féchoz, 1883, in-4", p. 357.

2. Die hen'orragendsten Kiinstwcrke der Schatckam-
w«;-, Vienne, liolzhauzen, 1870-1873, in-f.

3. Hibliotheca IVatszawska, t. LXXXII, i86l, t. H,
p. 505, et dans \V:;ory Sztiiki Sredniowecznc llPolsct;
série 111, feuille 9.

4- Mély (F. dej dans le Tour du Monde, n" 912 (1878).

nier ('), de Dom Calmet ('), de Morier(3),

du R. P. Alishan (•), qui ne fait d'ailleurs

que reproduire les gravures de ses devan-

ciers, me montraient le peu de fond que je

pouvais faire sur de semblables documents.

Aussi,avais-je demandé au général de Fré-

zé, gouverneur d'Érivan, dont l'Académie

a pu apprécier l'amabilité, sa bienveillante

intervention ; il me répondit qu'il était im-

possible de solliciter du Patriarche la pho-

tographie de ce vénérable monument. Je
désespérais donc, quand M. Dieulafoy, me
voyant travailler la question des lances, me
proposa la photographie^d'un document dont

il avait reconnu l'intérêt dans un de ses

voyages. C'était précisément cette sainte

Lance d'Estchméatzine, que je trouvais ainsi

photographiée, à Paris, alors qu'en Arménie,

il semblait inutile de faire aucune démarche

pour obtenir pareille faveur. Aussi ne

saurais-je trop répéter la complaisance avec

laquelle M. Dieulafoy mit son épreuve à

ma disposition et lui renouveler ici tous

mes plus vifs remerciements.

Restait la sainte Lance de Rome. Par

exemple, où M. R. de Fleury, où Mgr B.

de Montault avaient échoué, pouvais-je

espérer satisfaction .'* Longtemps, j'ai cru

que j'allais atteindre le but désiré : chaque

obstacle élevé devant moi s'abaissait faci-

lement. Mais « l'affaire étant sans précé-

dent », m'écrivait-on de Rome, je voyais

le moment où il faudrait me contenter

soit de l'esquisse de la sainte Lance des

fresques du Vatican, dont M. R. de Fleury,

avait bien voulu me communiquer le dé-

calque que lui avait envoyé Mgr Gallot,

1. Les six %'oyages en Perse, Rouen, IVIachuel, 1724, in-

12.

2. Dicl. de la Bible, Paris, Emery, 1728, in-f'.

3. A second journey throut^li Persiu, Loiulon, Long-
man, i8i8, in-4".

4. Aritra/, Venise, St-Lazare, 1890, in-4° |en armé-
nien!.
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soit du fer de la Lance tenu par Innocent

VIII, dans la statue de Pollajuolo, soit

de l'esquisse du ciborium, si heureusement

publiée par M. Eug. Muntz ('), dont l'ama-

Innocent VIII, par Pollajuolo.

bilité si connue nous permet de donner

le dessin qu'il a reproduit, soit de la gra-

vure de Bosio (°) ou de celle de Paleoti (^).

1. Archivio slorico dell'art:, 1891, p. 365. Cf. p. 5.

2. Crux iriumphans et gloriosa, Antverpias, Plantinus,

1717, in-P, p. 121.

3. Jesu Christi crucijixi sHginata (ann. par Malloni).

Duaci, Bellerus, 1607, 111-4°, p. 379.

Mais ici régnait toujours la même incerti-

tude, car grandes étaient les différences

entre les divers dessins que j'avais à com-

parer, lorsque j'ai trouvé à l'Ambroisienne

de Milan le dessin gravé plus loin ('), der-

rière lequel on peut lire : « Hoc exem-

plum oculata fide sumptum fuisse affirmo,

labente anno 1599 a sacratissimo originali

Lancese ferro ejusque manubrio, charta

alba diligenter immissa in vas chrystalli-

num forsiculis incisa et accommodata mensu-

rse et formae ipsius sacrée Lanceae ab uno ex

canonicis memoratae Vaticanœ basilicae,hora

noctis secunda, valvis clausis, Thoma Ca-

puto, Ceremoniaruni magistro, Mansionariis

et me, tune sacrista, presentibus etvidenti-

bus. Excavatum habet manubrium rotun-

dum hastae figendum. Chartam albam pr:e-

dictam habuit Franciscus Villamena calco-

graphus qua plura exempla typis cusa

desumpsit. Anno 1618, 13 aprilis, die san-

ctae Parasceven, adhibui diligentiam apud

canonicos qui reliquias memoratas diebus

ejus sanctœ hebdomadis ostendebant an

vera esset sacra lancea subjecto huic typo et

schemati similis ; esseque prorsus affirma-

runt (). » Nous avons donc ici le dessin

d'après nature de la sainte Lance de Rome,

original très simple de la gravure si tra-

vaillée de François Villamena ('), à laquelle

on ne pouvait réellement demander aucun

renseignement. Ma demande à Rome avait

1. P. 8.— Je tiens beaucoup à remercier ici Mgr Ceriani,

conservateur de l'Ambroisienne, de l'empressement qu'il a

bien voulu mettre à me faire photographier le manuscrit

que je lui avais demandcf et à me donner toutes les indica-

tions que je réclamais de son extrême obligeance.

2. Il ms. A. 168, in-f\ autografo dell'autore Giacomo
Grimaldi, chierico délia Basilica vaticana, fu da esso

mandate al cardinale Federico liorromeo, Arcivescovo di

Milano, fondatore délia liibliotheca, il 27 settembre 1621.

(Note de Mgr Ceriani.)

3. Gravée par Villamena d'Assise pour « Ilb' et R'' D.

Sylvio Santa Crucio, archiep. .»\relatensi. C 1 D 1 3C > [dos-

sier Sainte Lance, Bibliothèque Nationale, Cabinet des

Estampes]
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donc eu fort heureusement un « précédent »,

dont nous profitons aujourd'hui.

Mais je tiens à ajouter immédiatement,

que de renseignements que j'ai tout lieu de

croire absolument certains, il semble résul-

ter que le refus de communiquer, même
dans un but essentiellement scientifique, la

photographie de la sainte Lance, dépen-

drait de circonstances absolument excep-

tionnelles. On m'affirme, et d'une source des

plus autorisées, que la sainte Lance, actuel-

lement présentée à la vénération des fidèles,

n'est qu'un ectypon, fait il y a quelques

années, à un moment où le Saint Père,

menacé d'un départ précipité.ne voulant pas

laisser derrière lui une des plus précieuses

reliques de la Passion, aurait fait mettre

dans le reliquaire un fac-similé alors qu'il

confiait la vraie relique aux soins d'un

cardinal. Les moyens dilatoires s'explique-

raient donc par un sentiment de loyauté

d'autant plus louable qu'il est insoupçonné,

en même temps qu'impossible à révéler.

*
* «-

Ni dans XItinéraire de Bordeaux à Jcrn-

salevi (335), ni dans la Chronique de saint

Jérôme, qui décrit cependant l'invention

des reliques de la Passion par sainte Hélène,

ni dans le Voyage de sainte Silvie qui voit

au IV^ siècle à Jérusalem le bois et le titre

de la Croix, ni dans saint Paulin de Noies,

qui parle en 409 de 1' Etable,de la Couronne,

de la Colonne, de la Croix, de la pierre du

Sépulcre, il n'est fait mention de la Lance.

Devons-nous citer comme premier té-

moignage de la Lance à Jérusalem, Théo-

dosius et le Dreviaritis que T. Tobler

croyait dater de 530, quand M. Gildemeister

a montré avec évidence que bien qu'anté-

rieurs probablement à la conquête persane

de 614, on ne pouvait leur assigner cepen-

dant ime date précise } Mais il faut tout

de suite faire remarquer que le Breviarius

ne prenait place à cette époque que parce

qu'il semblait contemporain de Theodosius.

Or, dans le vieux manuscrit de Theodosius,

édité par M. Gildemeister, il n'est nullement

question de la Lance, et la citation de la

Lance que je trouve dans le Brcviaritis me
semble, si ce n'est même une interpolation,

repousser sa rédaction jusqu'après Ar-

culfe (670), après la conquête persane, par

conséquent. C'est un point qu'il importe

d'éclaircir en quelques mots avant d'aller

plus loin.

En 570, Antoine voit la Lance dans la

basilique de Sion ('), auprès de la Colonne

et des pierres de la lapidation de saint

Etienne. Arculfe au contraire en 670 la voit

brisée dans la basilique Constantinienne (').

L'un est antérieur, l'autre postérieur à la

conquête persane. Or, où le Breviarius

place-t-il la Lance .'' Dans la basilique Con-

stantinienne, où il la voit également brisée,

ajoutant : « et de ipsa facta est crux, et lucet

in nocte, sicut sol in virtute diei. )> Le pre-

mier membre de phrase est à peu près iden-

tique au passage d'Arculfe; pour le second,

c'est un simple commentaire. Dans toutes

les chansons du moyen âge, la plus grande

louange qu'on puisse adresser à une arme

blanche, c'est de dire quelle est bien fourbie.

Telle, Joyeuse, l'épée de Charlemagne (') :

« Ki cascun jur muet XXX clartés, — Ki

pur Soleil sa clarté ne muet, » Il se trouve

donc ici une expression de la plus vive

admiration, du respect le plus profond, in-

spiré par la relique, mais traduite dans des

termes d'une époque assurément plus ba.sse

que le VI*^ siècle, postérieure même au VI I'',

1. Tobler (T.), [tiiuru hierosolyinitana et descripliones

Terne sanctie, Genôve, Fick, 1877, in-8°, t. I, p. 103.

2. Ibid., p. 153.

3. Gautier (Léon), C/;rt«iii« rf« AW-jw;/, Tours, Marne,

1875, in 8", vers 2502 et 2990.
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à la rédaction d'Arculfe, dont elle est, comme
je le disais plus haut, un commentaire.

Quant à la présence de la Lance dans la

basilique de Sion, puis dans la basilique

Constantinienne, l'étonnement de M. Gilde-

meister nous paraît exagéré. Le comte

Riant pensait que nous nous trouvions en

présence des deux reliques, la pointe et le

corps de la Lance, que nous allons avoir

à examiner successivement. Mais une fois

le Breviari7is remis à sa place.après Arculfe,

il ne faut que penser à l'enlèvement des re-

liques parChosroes et à leur retour à Jérusa-

lem, pour expliquer, sans aucune difficulté,

qu'antérieurement à la prise dejérusalem la

relique intacte était dans la basilique de

Sion, et qu'après le retour des grandes

reliques, le corps de la Lance, sans la pointe,

emportée à Constantinople, avait pris place

dans la basilique Constantinienne. Cette ex-

plication, fort simple, vient encore nous

engager à rejeter le Breviarius après la

conquête persane.

Dans ces conditions, nous ne sommes
autorisé à accepter comme premier témoi-

gnage authentique qu'Antoine le Martyr,

qui, vers 570, voit dans la basilique de Sion

la sainte Lance.

N'est-il pas possible de rechercher dans

ce Vie siècle quelque coïncidence qui nous

permettrait de pénétrer l'obscurité qui en-

toure les origines du monument qui nous

préoccupe .'' On ne saurait certainement re-

jeter, sans tout au moins les mentionner,

les rapprochements qui ont été faits entre le

nom grec de la Lance, J.oy//), et celui de
Longin, le soldat qui aurait percé le côté du
Christ. Or, c'est précisément vers cette

époque, qu'on ne peut cependant absolu-

ment préciser, et que MM. Aug. Molinier

et Ch. Kohler (') ont laissée dans le vague

1. Itinera Itierosolymilana, t. II 1885), p. 180.

(Ve-VII^ siècles), qu'apparaissent «Christi-

na, mulier ex Cappadocia, quae caput S.

Longini martyris invenit et Christio, filius

ejus ». Aussi n'ai-je pas hésité à consulter

sur ce point, mon savant ami, ^L Edm.

i
.
|i - J.IWS ij !' I

rf:7\^ CPccj** .Ôclrtut ,^atM./-.;!< p^p^ jne ii^^ 1

M^

i

il

1

Ciborium de la sainte Lance à Saint-Hierre de Rome, détruit
en i6d6, d'après un dosin de ririinaldi.

Bishop, que le comte Riant n'avait garde

d'oublier dans ces questions si délicates :

l'intérêt de sa réponse me fait un devoir

de la publier tout entière.

« Si incertain que l'on soit sur les origines et les

dates de ces légendes, on se laisse, malgré soi, entraîner

vers des idées peut-être fantaisistes, que l'avenir niodi-
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fiera sans nul doute,mais qui s'imposent pour le mo-

ment. Ce sont, en effet, non pas même des conjectures,

le mot est encore trop absolu, mais des notions vagues,

qui n'ont rien de fixe.

« D'abord, il semble peu probable que Aôyytvo;

dérive tout simplement de \6-/y^i]. Le point de départ

doit être plus solide. Avant l'apparition de la Lance,

nous trouvons dans le domaine de l'histoire un Longin

soldat, le martyr de Césarée en Cappadoce. On le

voit, au I sept, dans ce Fieitx Martyrologe romain,

publié par Rosweyd, et même identifié avec le soldat

qui perça le côté de N.-S. Tout d'abord, on se demande

si ce détail n'est pas une addition postérieure à une

autre attestation existant à Rome dans la 2"= moitié du

VP siècle? Mais la publication de VHierottymianiim

par J.-B. de Rossi et l'abbé Duchesne, dans le T. II

de Nov. des BoUandistes, nous montre que c'est une

interpolation, car au 15 Mars, nous avons dans les trois

recensions, se rapprochant du texte primitif (' Ce»/;/.

Bernens., Epter?iaccns., Weissenluirgetts.), simplement

« In Capadocia sci Longini ». Au X Kalend. Novemb.

nous trouvons encore: « In Cesarea Capadotie Lon-

gini. » Ainsi, malgré la corruption orthographique, c'est

toujours la même mention aussi simple. Enfin, au X
Kalend. Decemb. de cette publication, nous trouvons :

« In Capadocia Longini militis et mart. qui Xpm
lancea percussit. » Mais il n'en est rien dans les codd.

typiques, qui ne mentionnent même pas un Longin à

ce jour; c'est une addition dans un manuscrit de

Reichenau, qui présente la même tradition, posté-

rieurement faussée, du Vêtus martyrologium romanum

de Rosweyd et dans Usuard. La tradition primitive

nous donne simplement un Longin, martyr en Cappa-

doce.

•l Si l'on pouvait se fier à Ribadeneira, peut-être

serait-il possible d'y puiser quelque éclaircissement : il

écrit effectivement que Baronius, dans ses An?iotalions

au Martyrologe romain, rapporte que saint Augustin

appellerait Longin, le soldat qui a percé le côté du

Seigneur ; impossible de découvrir le passage dans

Baronius. Quant à saint Augustin, le nom de Longin

ne se trouve pas dans la table de l'édition de saint Au-

gustin par les Mauristes. Nous restons donc en présence

seulement de l'afifirmation de Ribadeneira, dont nous

ne pouvons guère faire état.

« Voici qui est plus intéressant, et qui jette une

petite lueur sur ces origines obscures. Les témoignages

anciens authentiques ne savent qu'une chose, un Lon-

gin, martyrisé en Cappadoce; les modernes, Métaphras-

te, [lar exemple, ainsi que nous le donne Ribadeneira,

tournent la chose autour de Jérusalem. C'est là que

Longin vit avant d'aller en Cappadoce, c'est là qu'on

s'occupe de sa mort, c'est là encore que fut rapportée

sa tête pour égayer Pilate, c'est encore là plus tard

qu'on la retrouve, pour la reporter en Cappadoce, lieu

de son martyre.

« Enfin le récit que Papebroch et Tillemont con-

sentent à regarder comme la source de tout ce que

l'on raconte plus tard, se trouve être l'œuvre d'un

Hésyche, prêtre de Jérusalem, qui, s'occupant de Lon-

gin, trouve qu'on n'en sait rien, que personne ne peut

lui en rien dire. Oh bonheur! il trouve un beau jour le

récit du martyre de Longin, dans un petit livre de la

bibliothèque de l'église de la Résurrection de Jérusa-

lem. Il est vrai que les BoUandistes ont trouvé l'ou-

vrage de cet Hésyche au Vatican dans un manuscrit

du XIV siècle, mais cela ne saurait donner aucune

indication sur la date où cet écrit fut composé. Le
point réellement important est que tous les renseigne-

ments paraissent donner Jérusalem, comme source de

l'histoire du grand Longin, celui qui perça le côté de

Notre-Seigneur.

« Bref, voici ce qui pourrait bien être arrivé. Un
martyr Longin, soldat, en Cappadoce, a dû être

connu à Jérusalem au VL' siècle.

« Or, l'église de Jérusalem n'était pas une gardienne

impeccable de la tradition ; elle sentait la nécessité de

la créer en sa propre faveur, comme on le voit dans

la liturgie dite de S. Jacques, voire même dans celle

de S. Cyrille lui-même. Saint Jérôme n'a-t-il pas

montré cette faiblesse de falsification ? Et dans le cas

présent, tel judicieux emprunt, telles audacieuses inven-

tions, l'existence de la Lance récemment découverte

et enfin révérée dans une église de Jérusalem,

furent peut-être les premiers éléments d'une belle

légende dont Ao^/_/], A9^y_(.a5;, Ar/'/ivo:, sous la

plume d'un habile écrivain, fournirent l'ingénieux en-

semble. Mais, je le répète, rien n'est ici assez sub-

stantiel pour être même appelé conjecture, ce sont des

notions vagues, flottantes, rien de plus. Cependant,

c'est là une combinaison possible, qui peut provisoire-

ment servir de point de départ, dans une enquête,

pour laquelle il y aurait lieu peut-être de consulter les

nombreuses petites pièces grecques apocryphes sur

les a|)ôtres, les disciples de N.-S. et les lieux où ils ont

fondé des églises. »

Grégoire de Tours ne fait que signaler la

Lance ('), mais du moins il nous la montre

à Jérusalein à la fin du Vie siècle. Témoi-

I. De Gloria martyrum, Patrol. lut., t. LXXI, 9.
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gnage précieux cependant, car les événe-

ments les plus graves vont se précipiter. La

Chronique de Tabari (') nous apprend en

effet le sort des grandes reliques lors de la

prise de Jérusalem, par Romiuzan, général

de l'armée deSyrie, de Chosroes. Ce géné-

La sainte Lance des fresques du Vatican.

rai, M. Noldeke croit pouvoir l'identifier

avec Sharbaraz. Après la prise de la ville,

il fit déterrer du jardin où elle était cachée

sous des choux, la caisse d'or des grandes

reliques, et l'expédia à Chosroes, dans l'état

où Siroe la rendit en 628 à Héraclius.

:. Noldeke (Th.), Gcschichie der Perser und Araber
zur Zeit des Sasaniden, aus der Arabisclwn Chronik des

Tabari, Leyden, Brill, 1879, in-8", p. 290.

Bien probablement, le patriarche Zacharias

avait renfermé dans ce coffre les plus pré-

cieuses reliques de la basilique de Sion,

mais il est plus que probable aussi quelle fut

ouverte, car le Chronicon Paschale, à l'année

614, nous apprend qu'aussitôt la prise de

la ville, un des subordonnés de Sharbaraz

donnait au patrice Nicétas la pointe, de la

Lance, qui fut, le 28 octobre de la même
année, apportée à Constantinople, où l'at-

tendait une susception solennelle avant son

dépôt à Sainte-Sophie. Cette pointe, dès

maintenant, il est indispensable d'en dire le

sort. C'est elle qui fut adressée plus tard par

Baudouin à saint Louis, et qui disparut, à la

fin du XVI I le siècle, de la Bibliothèque Na-

tionale où elle avait été déposée, après avoir

traversé cependant la période révolution-

naire. Nous allons la retrouver dans l'his-

toire de Constantinople où elle n'est pas

sans jouer un rôle important. Mais nous ne

devrons plus oublier que la Lance de Jéru-

salem avait perdu sa pointe dès 614: nous

ne tarderons pas à voir toute l'importance

de ce signe particulier.

Il va nous falloir maintenant arriver

jusqu'en 670, pour trouver dans Arculfe, la

Lance vénérée dans la basilique Constan-

tinienne. Car, c'est là maintenant que tous

les Ifinc'raircs vont la signaler. Il est

donc évident qu' Héraclius ne l'avait pas

apportée à Constantinople avec la Croix

qu'il remit en 634 à Sergius dans l'église

de la Sainte Vierge (').

Bède, vers 720 (^), la mentionne égale-

ment sous le portique de la basilique Con-

stantinienne, mais c'est la dernière fois

qu'elle apparaît dans les Pc/criiiaocs à Jé-

rusalem, et en 723, saint Willibald ('), dans

1. Murait, Essai de chronoi^raphic byzantine, Saint-

Pétersbourg, Eggers, 1SS5, in-8", p- 285-3S9.

2. Tobler, llincra hieroso/yinitana, t. 1, p. 217.

3. Ibid., Hodœporicon s. Willibaldi, t. I, 2, p. 263.
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une description des églises de Jérusalem,

parle bien des trois croix, mais ne signale

pas la Lance.

Il y a donc là un véritable sujet d'hésita-

tion. On sait avec quelle fidélité se copiaient

les pieux pèlerins, — Bernard le Moine

n'hésite pas à le constater. — Or, la phrase

de Bède est une copie si servile du passage

d'Arculfe, que vraiment nous sommes en

droit de nous demander si réellement Bède

a connu un pèlerin ayant vu la Lance, alors

que trois ans plus tard saintWillibald n'en fait

même pas mémoire. Nous resterions donc,

dans ce cas, avec les deux dates extrêmes,

contre lesquelles je crois, par exemple, qu'il

ne peut s'élever aucune objection, de 570,

avec Antoine martyr comme première men-

tion, et de 670, avec Arculfe comme der-

nière constatation absolument authentique,

de la présence de la Lance à Jérusalem.

Le comte Riant penchait à croire que la

Lance avait été apportée à Constantinople

en même temps que la sainte Couronne. Le

texte de Bernard le Moine, au contraire ('),

nous permet de constater qu'en 870, la

sainte Couronne était encore dans la basi-

lique de Sion, tandis qu'il n'est fait aucune

mention de la Lance. Ce serait donc

entre 670 et 720 que la Lance aurait

quitté Jérusalem ; mais il est, je crois, bien

difficile de fixer une époque entre tous les

apports de reliques que nous connaissons,

du VI Pau X"" siècle. En tous cas, si nous

ne la trouvons plus mentionnée dans un

Itinéraire, c'est au VI 11= siècle qu'André

de Crète parle de la Lance trouvée à Jé-

rusalem, où elle aurait été enterrée par les

Juifs avec le bois de la Croix.

Pour ne pas savoir le lieu où elle se

trouve dans cette lacune historique du

VIII' au IX"" siècle, le passage d'André de

I. Tobler, Itinera hierosolymitana, I, 2, 315.

Crète (') nous montre qu'elle faisait toujours

partie des grandes reliques et qu'elle n'était

pas oubliée. Quant à baser une opinion sur

les termes d'ID.o; et de Aoy/v, employés par

Anne Comnène, j'avouerai sans détour mon
embarras. Nous nous trouverons d'ailleurs

6

La sainte Lance d'après le mss. A. i63 de l'A;ubroisie.ine

de Milan.

au moyen âge dans la même situation, lors-

que nous rencontrerons employées, tantôt

indifféremment, tantôt par opposition, hasta

et lancea. Nous savons parfaitement qu'il

y avait deux reliques, nous en venons de

constater la présence : la pointe se trouve

I. s. Andréas Cretensis In exaltationcin S. Critcis, dans
Patrolûg. Lit., XCV'II, 1024-25.
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à Constantinople alors que la Lance est

encore à Jérusalem; il serait donc peut-être

imprudent de vouloir en tirer quelque con-

séquence historique.

Tout au contraire, je crois qu'il faut tenir

grand compte du passage de Constantin

Porphyrogenète (') qui rapporte que la

Cour venait vénérer la Lance, Aoy/ri, le ven-

dredi-saint à Notre-Dame du Phare. Je

suis convaincu que pendant longtemps la

Cour vint vénérer la Lance, et que la Lance

seule est nommée parce qu'effectivement

elle était seule, et cela, jusqu'au moment
OLi la sainte Couronne et les autres grandes

reliques furent apportées de Jérusalem

entre 975 et 1063.

Mais à partir de ce moment, nous n'allons

plus la perdre de vue un seul instant. Non
pas cependant que les lacunes que nous

avons constatées dans le séjour à Jérusalem,

dans l'arrivée à Constantinople, puissent

nous faire admettre un seul instant une sub-

stitution, les textes seulement font défaut,

Constantin Porphyrogenète, pour l'authen-

ticité les remplace, malheureusement sans

date. Au contraire, à partir de 1 150 ('), les

visites successives de 1157 ('), de 1171 (''),

de 1203 (^) permettent de ne pas la quitter

des yeux. Au grand pillage de 1204, lors de

la distribution des reliques aux sanctuaires

d'Occident, la Lance, la Couronne d'épines

ne quittent pas Constantinople. La pointe,

qui était insérée dans VVcona de Mursu-

phle ('), est prise par Pierre de Bracieux,

mais elle reste à l'empereur qui la cédera

à saint Louis en 1241 (').

1. II, c. 34, dans Patrol. iCfec, t. CXII, 1 1-32.

2. Riant (Le cte), E.xuviœ Sacm C. P., Paris, Leroux,

J878, in-8", t. II, p. 212.

3. Jbùl, p. 213.

4. Ibiii., p. 216.

5. Jbid., p. 231.

6. Ckronica ^ilbrki inonaclii^s.'p. PerU, Sù:n'p/.,l.XKl 1 1,

p. 883.

7. Miller {'E..),Jouniul Jes Sivanls, mai 1878, p. 299-302.

Voilà déjà deux fois que nous avons occa-

sion de parler de la sainte Lance de Paris.

On sait le rôle important qu'elle joua

précisément dans les discussions d'authen-

ticité des autres saintes Lances ; la date de

1241, à laquelle nous sommes arrivé et qui

est maintenant reconnue comme celle de

son apport à Paris, nous permettra une pa-

renthèse indispensable, car si nous ne pou-

vions, à cet endroit, préciser ce qu'était la

relique envoyée à cette époque à Paris, il

nous serait impossible de continuer, sans

être,à chaque pas, arrêté par des objections.

Reliquaire de la sainte Lance, à la Sainte-Chapelle de Paris,

d'après Morand.

Donc, nous avons vu, en 614, la pointe de la

Lance apportée à Constantinople, en 1204.

nous la trouvons dans V }'cona ; que ce soit

elle qui est envoyée à Paris en 1241, les

documents, tant historiques qu'iconogra-

phiques, ne peuvent nous laisser de doutes.

Les textes de visites pourraient certaine-

ment nous mettre dans l'embarras,car ils ne

précisent nullement ;mais les Leçons publiées

par M. Miller disent bien que l'Empereur

concéda aux Frères mineurs, «de sanctissimo

lancée ferro », alors qu'à la /tw« précédente,

il est rapporté qu'à Constantinople « erat

gloriosissimum lancée ferrum, omnibus tre-

mendum », ce qui est précis. Nous avons de

RKVUU UE L'AKT CHKé'riEN.

1897. — ï*"*^ riVKAl.SON,
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plus le passage de Benoît XIV ('), qui si-

gnale à Paris «solam cuspidem ferri Lanceœ

Dominicre a Balduino fuisse ad sanctum

regeniLudovicum missani»;ajoutant encore:

« Ad me itaque missa fuit figura reliquiat

lanceee, qua; est in régis sacello Parisiensi,

fideliter delineata, eamque contuli cum

ferro ejusdem Lanceae quod est in basilica

Vaticana ; et sane, ex accurata collatione

evincitur, cuspidem Parisiis, reliquam vero

ferri partem in Urbe reperiri. »

C'est enfin le dessin de Morand (^) qui

nous montre au milieu d'une croix riche-

ment gemmée une toute petite relique,

dont la grandeur, la forme, loin de ressem-

bler à une lance, pouvaient même difficile-

ment être distinguées.

Nous n'avons donc plus de ce côté d'hé-

sitations. C'est bien la pointe de la Lance

qui était à Paris, rien qu'une pointe, et nous

pouvons dès lors ajouter foi aux Chrom-

queîirs et aux Itinéraires qui vont con-

tinuer à nous signaler la présence de la

Lance à Constantinople. C'est principale-

ment les Itinéraires Russes (') qui vont

nous parler de la sainte Lance. En 1393,

le scribe Alexandre la vénère dans le cou-

vent de Mangana (••). Au XV" siècle, le

diacre Zozyme(^), Bryennius {^), Clavijo ('),

la voient au couvent de Saint-Jean. C'est

incontestablement à cette source et non

1. De servor. Dei beaiif. et Beator. canom'z., lib. IV, pars

II, c. XXXI.
2. Histoire de la Sairttc-Chapelle de Paris, Paris, Clou-

sier, 1790, in-4", p. 40.

3. Khilrowo (M'"" B. de), Itinéraires russes e?i Orient,

Genève, Fick, 1889, in-8".

4. Jbid., p. 162.

5. Ibid., p. 205.

6. Bryennii Josephi Opéra qttœ supersunt, ediclit Euge-
nius diaconus buIgaris,Lcipzig,i768. [Je n'ai pu me procu-

rer ce volume,je cite d'après une copie manuscrite que j'ai

trouvée dans les notes du comte Riant.]

7. Bruun (Ph.), Constantinople, ses sanctuaires, ses reli-

gues, fragment de ritinerario de Clavijo. Odessa, Zeleny,

1883, in-g", p. 17.

dans Du Cange, que Benoît XIV a trouvé

qu'elle n'était plus à ce moment à Sainte-

Sophie. 11 n'y a pas lieu d'ailleurs de s'éton-

ner de ces changements d'églises
;
pour la

Lance seule nous savons qu'en 614 la pointe

fut placée à Sainte-Sophie,au IX^siècle.nous

l'avons vue à N.-D. du Phare, au X" elle

est aux Blachernes, en 11 50 dans la cha-

pelle de l'Empereur, en 11 59 à Sainte-So-

phie, en 1171 elle revient dans la chapelle

de l'Empereur, en 1 203 à Bucoléon, en 1393
au couvent de Mangana, en 1419 au couvent

de Saint-Jean,où Buondelmonte la voit éga-

lement en 1422 (').

Nous approchons de la prise de Constan-

tinople par les Turcs. Les textes orientaux

font défaut : mais \e Journal à(t Burckart va

nous apprendre dans quelles circonstances

Bajazet envoya à Innocent VIII la pré-

cieuse relique.

L'étude de Bréquigny (') nous paraît si

bien résumer ce chapitre de l'histoire de la

sainte Lance, qu'il n'y a qu'à la reproduire,

en renvoyant toutefois, pour le texte même
de Burckart, à l'édition de M. Thuasne (^).

« Peu de jours auparavant, le 31 mai, fête de l'As-

cension, le Pape s'était trouvé mal ;\ une procession

qu'on avait faite à l'occasion d'une relique que l'Empe-

reur des Turcs lui avait envoyée. C'était le fer de la

lance qui avait percé le côté de Jésus-Christ. On
doutait un peu de l'authenticité de cette relique, car

on prétendait au conseil des cardinaux que la vraie

Lance était à Nuremberg, où on la montrait, tous les

ans ; d'autres assuraient qu'elle était à la Sainte-Cha-

pelle, à Paris [p. 473], quelques uns cependant disaient

que selon une ancienne chronique, cette relique avant

la prise de Constantinople par les Turcs, y avait été

transi)ortée, qu'un citoyen l'avait conservée chez lui,

que les Vénitiens avaient voulu l'acheter et que le

Grand Seigneur l'avait refusée pour soixante-dix mille

ducats [p. 474] ; mais il y en avait qui représentaient

1. Patrol. grec., t. C.X.X.XIII, col. 701.

2. Notices et extraits des manuscrits du roi, Paris, 1787,

in-4", t- 1, P, 94-95-

j.Johannis Burchardi /?/«////«/, 14S3- 1506, Paris, Leroux,

T883. 3 vol. in-4°, t. I, pp. 472-486.
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qu'en considérant ce que c'était que cette relique, par

qui et à qui elle était adressée,il y avait lieu de craindre

qu'on ne voulût tourner en dérision la religion chré-

tienne, qu'ainsi il semblait à propos de recevoir sans

aucune solennité la prétendue relique, et d'écrire à

Nuremberg, à Paris et à Venise pour connaître la

vérité. C'était l'avis du plus grand nombre des cardi-

naux-prêtres et il paraissait fort sage, mais le Pape ne

voulut pas montrer de doute et accei)ta la relique

sans hésiter. Je passe tout le cérémonial avec lequel on

la reçut [p. 475]. Elle fut portée en procession par le

Pape même, le jour de l'Ascension,enfermée dans une

châsse de cristal. La procession fut fort tumultueuse, et

le Pape en fut si fatigué qu'il l'abrégea. L'Ambassadeur

du Grand Seigneur présenta des lettres au Pape par

lesquelles la relique lui était adressée. Burckard dit

qu'elles ne furent pas lues publiquement, et qu'on pré-

tendait qiie c'était parce qu'elles faisaient mention d'un

présent de, quarante mille ducats dont elles étaient

accompagnèss [p. 486]. C'était bien un motif pour ne

pas incidenter sur la vérification de la relique, mais la

relique et l'argent avaient également pour but de se

rendre le Pape favorable relativement à Zizim, frère de

Bajâzet, qu'il avait en sa puissance. »

Depuis 1492, la sainte Lance n'a point

quitté Rome. De Jérusalem où elle appa-

raît au milieu du VI' siècle, nous l'accompa-

gnons donc jusqu'à nos jours. Nous avons

dit le sort des deux reliques qu'il était si

nécessaire de bien distinguer : et si un bon-

heur inespéré nous a permis de donner le

dessin de la Lance du Vatican, cependant si

soigneusement dissimulée, il reste à décou-

vrir dans les Archives Vaticanes le dessin

de la pointe de Paris que Benoît XIV avait

fait venir. La chose n'est pas impossible,

mais nous devons nous confier à ce même
hasard qui m'a fait découvrir à Paris la

photographie de la Lance, non moins ja-

lousement gardée, d'Estchméatzine.

F. DE Mély.

(A suivre.)
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//f« a fait connaître à

ses lecteurs le livre si

intéressant publié na-

guère par le R. P. Beis-

sel sur Fra Giovanni

t^mwP*«5mWWta AngelicodeFiesolequi,

dans les pays de langue allemande, a ob-

tenu un très légitime succès ('). L'étude du

R. P. Beissel, résume en effet, sous une

forme concise, — elle ne prend pas loo

pages — à peu près tout ce que les sources

et la littérature de ce siècle nous apprennent

sur le moine artiste, dont le pinceau n'a ja-

mais été égalé, si nous examinons ses

œuvres au point de vue de la sainteté de

l'inspiration et de l'orthodoxie religieuse.

Depuis notre compte rendu, on nous a

demandé si le livre avait été traduit en fran-

çais, ou s'il devait l'être ? A cette question

nous sommes heureux de pouvoir répondre

aujourd'hui affirmativement.

Par une convention intervenue entre la

maison Herder de Fribourg qui, comme on

sait, a édité le travail original et nos édi-

teurs, ces derniers se sont assuré l'autori-

sation de donner une édition française du

livre sur Angelico de Fiesole, qui ne sera

pas moins richement illustrée de planches

d'après l'immortel maître que l'édition

allemande. En entreprenant cette édition

nouvelle, nos éditeurs ont pensé que la

primeur en revenait naturellement aux lec-

teurs de la Revue de lArt chrétien.

La traduction, dans ses parties essentiel-

les, sinon dans l'ensemble de l'ouvrage,

paraîtra donc dans notre Revue avant d'être

I. Année 1896, p. 8 et 55.

offerte au public en un volume séparé.

Nous en donnerons successivement les cha-

pitres. En commençant cette publication

aujourd'hui, nous laisserons d'abord la pa-

role à l'auteur, par le court avant-propos qui

précède le premier chapitre de l'ouvrage.

Hoaiu=Bropos.

C'EST en le plaçant dans son milieu

quant au temps, qu'il est possible de

juger un événement historique, et c'est par

sa valeur intrinsèque qu'il convient de juger

l'homme. Pour la même raison, on ne peut

réellement comprendre l'œuvre de l'artiste,

on ne peut la priser selon son mérite, que

par la connaissance de l'époque où il a vécu

et par l'étude des sentiments qui l'ont

animé.

Si ce fait est établi d'une manière géné-

rale, il se vérifie d'une manière particulière

dans Fra Angelico qui, plus que tout autre

artiste, a puisé l'inspiration de ses œuvres

aux sources profondes de sa belle âme. En
traitant de sa vie et de ses travaux, il faut

donc pénétrer plus avant dans les concep-

tions religieuses qui, par le développement

de l'ascétisme, l'ont conduit aux sommets.

D'autre part, il était nécessaire de faire con-

naître les faits extérieurs et les influences

qui ont agi sur le peintre, et même sur les

côtés techniques de son art.

Mais comme dans cet artiste particu-

lièrement, l'élément subjectif, personnel,

demeure de la plus haute importance, il était

prudent de ne pas tenir compte exclusive-

ment des sources anciennes; il convenait de

prendre conseil, en quelque sorte, des au-

teurs modernes si nombreux qui ont voulu
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décrire sa vie, et de tenir compte de leur

jugement. Ces témoins, à la vérité, appar-

tiennent aux tendances et aux opinions les

plus diverses, et, comme cela est inévitable,

chacun d'eux a parlé à son point de vue.

Malgré cette diversité de vues, ils sont

cependant d'accord dans les grandes lignes,

démontrant ainsi que c'est l'idéal de la per-

fection chrétienne qui aconduit FraAngelico

à la hauteur qu'il a su atteindre.

Puisse donc cette biographie montrer aux

artistes et aux amis de l'art l'unique voie par

laquelle il est possible de sortir du désarroi

qui, de nos jours, a envahi le domaine de

l'art, la seule par laquelle on puisse s'élever

à la création nouvelle de chefs-d'œuvre de

l'art chrétien, et à leur équitable apprécia-

tion.

*
* *

UNE vie intellectuelle très active ré-

gnait, au commencement du XV^
siècle, au couvent des Dominicains de Fie-

sole. Cette maison avait été fondée en 1406

par le bienheureux Giovanni di Dominici

Bacchini, plus tard archevêque de Raguse
et cardinal {'i' 141 9), afin de rétablir l'an-

cienne règle de l'Ordre selon l'esprit de saint

Dominique dans toute sa sévérité. Les mem-
bres de ces maisons réformées devaient se

consacrer au salut des âmes non seulement

par l'étude des sciences et la prédication,

mais encore par le travail appliqué aux arts.

Banni de Venise, Giovanni était arrivé en

1399 à Città di Castello près d'Arezzo, d'où

il tut appelé à Florence pour y prêcher le

Carême à la cathédrale. Ser Lapo Mazzei,

en écrivant à un ami, après avoir entendu
l'un des premiers sermons, rend compte
de ses impressions en ces termes: «J'ai été

à Santa Liparata (la cathédrale) où devait

prêcher un frère de la vie pauvre de St

Dominique, et où il a prêché en effet; je

puis vous assurer que jamais je n'ai entendu

pareil discours, ni été ému par tant d'élo-

quence ; tout le monde pleurait ou

semblait frappé de mutisme et de stupeur

en écoutant la pure Vérité... Il parle de

l'Incarnation de Dieu de manière à vous

arracher l'âme du corps et à forcer tout le

monde à courir après lui ('). »

Les mœurs de la population devinrent

plus pures, et, de jour en jour, l'influence

de Dominici allait grandissant. En 1405,

l'évêque de Fiesole lui fit don du terrain

nécessaire à la construction d'un couvent

et d'une église, qui furent commencés im-

médiatement. Déjà en 1406, ce religieux

zélé entrait dans la nouvelle maison avec

treize frères, et bientôt de nombreux néo-

phytes, animés des plus ferventes disposi-

tions, vinrent solliciter leur admission dans

l'Ordre. Dès l'année 1405, le jeune Antoine,

alors âgé de 1 6 ans, devenu plus tard le saint

évêque de Florence (>h 1459). s'était pré-

senté à Dominici. Questionné sur la nature

de ses études, le postulant manifesta ses

préférences pour le droit canon. On lui ré-

pondit que.dans l'Ordre, on n'admettait à ce

genre d'étude que les novices sachant déjà

par cœur tout le « Decretiim ». Allez donc,

mon fils, lui dit Dominici, et mettez-vous à

l'apprendre
;
lorsque vous le posséderez,

vous pourrez vous présenter en toute con-

fiance (').Le jeune postulant partit et revint

subir l'épreuve. L'ayant admis à la vêture, le

Père Supérieur l'envoya à Cortone, où le

bienheureux Lorenzo di Ripafratta dirigeait,

depuis 1409, le noviciat de la branche réfor-

mée de l'Ordre.

L'année 140S, deux frères venaient frap-

per à la porte du couvent de Fiesole sol-

licitant également leur admission. L'aîné

des deux, Guido (Guidolino), était âgé de

1. K osier, p. 47.

2. Acta SS., 2 maii, I, 320 sq. Note f. (Nouvelle édition.)
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2 1 ans, le second n'en comptait que 18.

Leur père Pietro vivait dans un petit bourg

auprès du château fortifié de Vicchio, situé

entre Dicomano et Borgo San Lorenzo dans

la province toscane de Mugello, non loin

du lieu de naissance de Giotto. Sans doute

on questionna également ces deux jeunes

survenants sur l'objet de leurs études anté-

rieures, et eux aussi n'auront été reconnus

admissibles dans une maison de Domini-

cains réformés, qu'après avoir fait preuve

de leurs aptitudes. Il se trouva que l'aîné

possédait comme peintre un véritable talent,

et que le second était calligraphe.

A cette époque toutefois, Dominici ne se

trouvait plus à Fiesole ; il avait reçu en

1406 de la République de Florence, une

mission pour Rome. Arrivé à la Ville éter-

nelle, Grégoire XI I se l'attacha par les liens

les plus étroits, et, le 12 mai 1409, il le re-

vêtit de la pourpre cardinalice. Son succes-

seur à Fiesole fit un accueil amical aux deux

postulants : il leur donna l'habit et nomma
l'aîné Fra Giovanni (Pétri del Mugello) et

le plus jeune des deux frères Fra Benedetto

(Pétri del Mugello). Il les envoya ensuite

au noviciat de Cortone où, pendant un an,

ils devaient vivre principalement d'une vie

de pénitence et de prière. Pour caractériser

ce noviciat, et l'esprit qui devait animer plus

tard Fra Giovanni (Angelico), ces paroles

empruntées à Dominici sembleront parti-

culièrement en situation :

« Je ne qualifie pas encore de bon novice

celui qui marche toujours les yeux baissés,

qui récite une longue suite de psaumes, ne

faisant jamais défaut aux chants du chœur,

observant le silence et vivant en paix avec

ses frères ; celui qui aime sa cellule et

châtie son corps par la discipline, qui jeûne

souvent et évite soigneusement le com-

merce avec les gens du monde; s'adonnant

à tous les exercices de la vie ascétique,

regardée par les commençants comme
la sainteté même. Non, tout cela n'est

pas suffisant. Je donnerai seulement le

certificat de bon novice à celui qui accom-

plit d'une manière parfaite et selon toutes

ses forces, les volontés légitimes de ses

supérieurs. »

Rosier ajoute à ces lignes :

« Le renoncement complet au monde

et à soi-même, l'accomplissement entier de

toutes les prescriptions de la règle, l'amour

actif et fervent de Dieu et du prochain,

les yeux toujours fixés sur le modèle que

Jésus nous a laissé, et le vif désir de l'union

avec le Christ, tels sont les fondements

de la vie parfaite, suivant Dominici ('). »

C'est en répondant à ces principes que

Fra Giovanni del Mugello, ainsi que son

frère, furent portés à s'élever sans cesse aux

altitudes de la pureté idéale, par la domina-

tion de soi-même, et par l'amour du Christ.

Toute la vie et tous les actes de Fra

Giovanni prouvent que les enseignements

de son noviciat ne cessèrent de lui servir de

règle et que, par conséquent, il suivit avec

succès cette première période de l'éducation

monastique. Une jolie anecdote rapportée

par Vasari, montre combien le religieux,

même parvenu à un âge avancé, avait con-

servé la simplicité et la candeur du novice.

Le pape Nicolas tenait en haute estime Fra

Giovanni : un jour, il le trouva fatigué,

presque épuisé par le travail, et, pour le res-

taurer, il lui offrit un plat de viande ; mal-

heureusement, cela se passait un jour où les

Dominicains de la récente Réforme avaient

l'obligation de s'abstenir de viande. L'artiste

remercia le souverain pontife, s'excusant

sur la règle de son Ordre, qui ne permettait

I. Rosier S., p. 5. 32. De Rubcis. De Rébus congrega-

lionis s. t. 1>. Jacobi Saloiiioiiii, in provincia s. Dominici

Veneliaiuni erectae Ordinis praedicatoruni, coniiiientariLis

histoiicus (Venetiis 1751), p. 56 sq.
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pas d'user de pareil mets sans l'autorisation

de son prieur.

Il avait oublié que l'offre faite par le

pape impliquait la permission de l'autorité

la plus haute, et rendait superflue celle du

prieur. Cette historiette témoigne tout au

moins de l'extrême conscience de Fra Gio-

vanni. Vasari donne une autre preuve de sa

soumission à la règle. « On ne l'avait jamais

vu irrité contre un de ses frères de l'Ordre;

il répondait avec la plus grande affabilité

à tous ceux qui lui demandaient un travail,

les priant de s'entendre d'abord avec le

prieur: quant à lui, la bonne volonté ne ferait

pas défaut. » Il ne travaillait, il n'agissait

qu'avec la permission de ses supérieurs, et

tout ce qu'il recevait, était remis entre leurs

mains. En étudiant la vie de l'artiste, on ne

doit jamais perdre de vue la discipline sévère

du noviciat. Elle seule permet de com-

prendre et d'estimer à toute leur valeur, les

œuvres de son pinceau. La bonté native

d'Angelico et la direction mystique du temps

ne suffisent point à expliquer les conceptions

picturales du maître. « Sans Dominici, il n'y

aurait pas eu de couvent Saint-Dominique à

Fiesole, et probablement pas de Saint-

Marc à Florence ('), peut-être pas de Fra

Angelico. »

Après leur année de noviciat, les deux

frères prononcèrent à Cortone les vœux so-

lennels qui devaient les lier perpétuellement

à l'Ordre, et ils retournèrent pour quelque

temps à Fiesole (1408). Mais déjà en 1409,

il fallut,avec tous les frères,quitter la maison

et son site si pittoresque ; le bienheureux

Dominici, et ceux de la Réforme qu'il diri-

geait, s'étant refusés à reconnaître le pape

Alexandre V, qui venait d'être élu irrégu-

lièrement au Concile de Pise. Ils voulaient

rester fidèles à Grégoire XII, le véritable

chef de l'Eglise, dont ils avaient pris le parti

I. Rosier, p. 63.

déjà contre Benoît XI 1 1 (Pierre de Luna).

L'évêque de Fiesole, membre du Concile de

Pise et adhérent d'Alexandre, les força à

s'exiler et incaméra leurs biens. La plupart

des frères de Foligno trouvèrent un refuge

au couvent dominicain de Foligno, et ils y
demeurèrent jusqu'en 1 4 1

4. A cette époque,

la peste les obligea à fuir de nouveau et

à s'établir à Cortone. Il est possible toute-

fois que les deux frères Pétri dei Mugello

s'étaient rendus à Cortone peu de temps

après avoir prononcé leurs vœux, afin d'y

étudier avec les autres jeunes frères, et par

conséquent avec Fra Antonin.la philosophie

et la théologie, se préparant ainsi à recevoir

l'onction sacerdotale. On ne sait rien du

séjour qu'ils firent à Cortone à cette époque.

11 est probable qu'ils y demeurèrent, avec

de courtes interruptions, pendant onze an-

nées, 1407- 14 18.

Fra Benedetto poussa plus loin ses études

en théologie et en philosophie; ses progrès

lui permirent plus tard d'être longtemps

sous-prieur à Florence, ce qui, aux termes

des prescriptions de l'Ordre, n'était possible

qu'aux théologiens et aux prédicateurs de

mérite. Son frère aîné, Giovanni, suivant le

désir des Supérieurs, ne demeura pas long-

temps aux études. Son incontestable talent

les porta à l'admettre à la prêtrise après

une courte préparation, en le consacrant

tout entier à l'art. Ceci devait rencontrer

d'autant moins d'opposition que Dominici

était grand amateur de peinture. Ses lettres

nous apprennent que non seulement il

écrivit de beaux livres, les ornant d'ini-

tiales, mais qu'il encouragea les religieuses

du Corpus Domini de Venise, à calligra-

phier et à peindre des manuscrits. A ses

yeux les sciences et les arts n'étaient que
les moyens efficaces de rechercher et de

répandre la Vérité. C'est avec le pinceau

que devait prêcher Fra Angelico, comme
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d'autres frères de l'Ordre le faisaient avec

la plume, ou du haut de la chaire de vérité.

Cet exil de Florence était en réalité une

disposition providentielle. Il est bien dou-

teux que, vivant dans la cité de l'Arno, dans

ce milieu où les artistes allaient prendre leur

essor vers les voies nouvelles, le jeune moine

se fût maintenu et développé avec une

entière fermeté dans la direction grave et

pieuse qui répondait aux aspirations de son

âme. L'exil l'amena dans des centres plus

religieux, plus conservateurs. Il allait vivre

maintenant entre Sienne et Assise, à peine

éloigné de 60 kilomètres de chacune de ces

villes ; le chemin qui conduit à Assise passe

par Pérouse ; une visite à ces lieux était

d'autant plus facile que l'Ordre de Saint-

Dominique y possédait des maisons consi-

dérables. Sans doute, il aura voulu voir et

revoir Sienne, dont les églises et les monu-
ments publics resplendissaient alors des

aimables créations de l'école de peinture de

cette ville. Déjà aux portes de la cité, des

fresques suggestives saluaient le moine iti-

nérant. Oui, mieux que lui, était préparé par

les aspirations de l'âme, non seulement à

contempler, mais à vénérer la Vierge grave

et puissante, « la Madone aux grands yeux »

qu'un siècle auparavant (13 10) on avait

portée en procession soleimelle au Dôme, et

qui, depuis, y brillait à l'autel majeur? Dans
cette peinture grandiose, aujourd'hui mal-

heureusement transférée de la cathédrale à

« l'Opéra del duomo», Duccio avait, en

quelque sorte, fusionné les conquêtes suc-

cessives des peintres et des miniaturistes

de Byzance et de l'Italie. A la face anté-

rieure, Marie tenant le divin Enfant apparaît

pleine de majesté sur son trône, entourée

de vingt anges et de dix figures de saints.

Encadrés dans les niches de la predella,

(placée aujourd'hui au-dessus du tableau

principal), sont peints, en demi-figures, les

apôtres ('). Le revers de ce retable présente

vingt scènes de la Passion et de la Résur-

rection du Christ, auxquelles il faut ajouter

encore dix-huit scènes de la vie de Jésus

et de sa Mère, peintes sur la predella. Si,

dans plusieurs des compositions et dans bon

nombre de figures, on ne peut méconnaître

les traditions, et même l'imitation d'artistes

grecs, le tout est cependant traité avec une

véritable liberté d'allures, et pour ainsi dire,

italianisé. Les huit anges qui entourent

immédiatement le trône, s'appuyent sur

les côtés, et contemplent, avec une complai-

sance pleine d'abandon et d'amour, l'Enfant

divin, le centre de toute la composition.

Ils ne sont plus, comme dans les images

byzantines, des assistants au trône,solennels

et respectueux ; ce sont les amis, les fami-

liers du Seigneur et de sa sainte Mère.

Cette peinture avait une haute impor-

tance pour Fra Giovanni, en ce qu'elle offrait

un si grand nombre de scènes de la vie du

Christ et de Marie, et qu'elle est toute pé-

nétrée des idées et des procédés tradition-

nels. De même que, en Grèce et dans l'an-

cienne Rome, les meilleurs artistes tiraient

gloire de perfectionner et d'ennoblir d'an-

ciens types consacrés et admis, les meilleurs

artistes d'Italie, au XV^ siècle, s'en tenaient

encore aux lignes fondamentales de l'an-

cienne iconographie. Non qu'ils voulussent

suivre sévèrement les données établies,

mais ils ne les changeaient pas non plus

sans égards et sans motifs sérieux. C'est

le XVI^ siècle seulement qui voulut faire

disparaître les types reçus, avec le débor-

dement destructeur de l'individualisme sans

I. Dans sa traduction de !'« Histoire de la peinture

italienuel) de Crowe et Cavalcaselle,Jordan dit(Il,p.2i4):

« Au premier plan, les quatre évoques Savinus et An-
sanus, Crescentinus et V'ictor, les patrons de la ville, sont

agenouillés, en adoration de la majesté de .Marie. » En
réalité, on n'y voit agenouillés qu'un évoque et trois mar-

tyrs ; ils n'y sont pas * en adoration » de Marie, mais bien

du Cliiist.
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mesure. Il importe donc d'étudier de près

dans l'œuvre du maître, comment Fra An-

gelico s'empara des anciennes données, où

et dans quelle mesure il les transforma, et

comment ces changements prennent source

dans son caractère et le but qu'il se propose.

Il a certainement étudié, il s'est pénétré des

oeuvres marquantes de Duccio, lorsque,

plus tard, les mêmes scènes s'imposèrent à

son pinceau. Mais jamais il ne les a copiées

d'une main servile.

Quelle que soit la complaisance avec la-

quelle il a pu examiner cette œuvre du

Buoninsegna arrivé à toute sa maturité, il

aura donné ses préférences à la grande

fresque de Simone Martini, exécutée en

131 5, au Palazzo pubblico de Sienne. Là
aussi, la Reine du ciel trône entre les anges

et les saints; mais tout y respire plus de

fraîcheur et plus de liberté. Il aura été

moins attiré par les célèbres allégories

d'Ambrogio Lorenzetti, au même palais.

Les créations de cette nature, où l'esprit

spéculatif cherche à faire alliance avec la

fantaisie du sentiment, devaient peu lui

sourire. Mais il aura certainement admiré

les fresques que Taddeo Bartoli venait

d'achever dans le fier palais de la Répu-

blique encore puissante alors, et qui repré-

sentent la mort de Marie, ses funérailles

et son Assomption.

Dans une peinture conservée à Munich,

représentant l'Assomption de la sainte

Vierge, attribuée au même Bartoli (vers

1390), il existe des éléments que nous re-

trouverons plus tard dans les peintures de

Fra Angelico, représentant le couronnement

de Marie. Un chœur d'anges chantant et

jouant de différents instruments de musique

y entourent déjà la Vierge, et même les

messagers célestes qui, sonnant de longues

trompettes, appellent et invitent à la joie,

n'y font pas défaut.

La peinture aimable et gracieuse de

l'hôtel-de-ville de Sienne, qui aujourd'hui

rappelle le plus Fra Angelico, le couronne-

ment de Marie, peint en 1445 par Sano

di Pietro, n'existait pas encore. L'artiste,

né en 1406 (^ 1481), n'était alors qu'un

enfant, et n'a pu avoir des relations avec

Fra Giovanni. Si ce dernier s'est très pro-

bablement épris des œuvres de Simone

Martini, il n'a certainement pu rester froid

à la vue des peintures représentant la vie

de saint Martin, à San-Francesco d'As-

sise. Mais pour lui, comme pour tous les

visiteurs, ces peintures ont dû pâlir en

présence des chefs-d'œuvre du Giotto.

Ceux-ci, en effet, prouvent que ce n'est pas

la multiplicité des motifs, mais bien la clarté

de la pensée prenant corps avec peu de

moyens d'expression, qui produit l'effet

décisif. Les compositions de Giotto auront

confirmé l'artiste dans la recherche des

lignes précises, des couleurs pures, de la

limpidité de la pensée. Non loin de Cor-

tone se trouve Gubbio, où, en 1404, Otta-

viano Nelli ($< 1414) venait de peindre à

la détrempe sur le mur, la Madone dite

du Belvédère. Là existe déjà la tonalité qui

aura toutes les préférences de Fra Gio-

vanni. On y voit, derrière la Mère de Dieu

assise dans un trône, deux anges volants

tenant suspendu un drap d'honneur, et, au-

dessus, Dieu le Père, entouré d'une gloire

d'anges, tenant la couronne destinée à

ceindre la tête de Marie ; au bas, de cha-

que côté, un grand ange avec un luth ou

un violon, et, dans la région supérieure

encore, deux petits anges jouant de l'orgue

et de la harpe. Marie a les pieds sur un

coussin de forme arrondie ; elle entoure des

deux mains l'Enfant, posé debout, sur le

genou droit de la Mère, laquelle incline

dévotement la tête vers lui, demandant sa

bénédiction pour la donatrice agenouillée à

KttVUK DE l'art CHRÉTIEN.
1897. — 1^^ LIVRAISON.
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droite; un ange, dans la même attitude,

semble la recommander à la Madone.

Derrière ce groupe s'élève la grande

figure d'un saint tenant une palme et un

livre. Le donateur est agenouillé de l'autre

côté, sous le patronage du saint ermite

Antoine, peint également dans de grandes

proportions, étendant la main gauche sur

la tête de son protégé.

« Ce chef-d'œuvre d'Ottaviano, simple

réunion de figures aux proportions variées,

juxtaposées sur fond azuré, donne l'impres-

sion joyeuse d'une miniature ; superbe as-

semblage de couleurs parfois tempérées,

mais dont la tonalité brillante produit un

effet qui n'a rien de plastique. Les figures,

cernées de contours d'une extrême pureté,

hormis les extrémités, sont des apparitions

immatérielles, habillées de vêtements sem-

blables à des toiles d'araignée, diaprées

de fleurs et orlées de bordures feuillagées.

Quelques têtes, entre autres celles de saint

Antoine et de son protégé, ont une expres-

sion de calme solennel, tandis que Marie

et son divin Fils accueillent le spectateur

avec l'expression d'une aimable sérénité.

Le tout est achevé avec un soin et une

conscience irréprochables ('). »

Gubbio était, à cette époque, très riche

en œuvres de cette nature. Le père d'Otta-

viano, le peintre Martino, avait déjà, vers

1385, travaillé dans cette ville, entouré

d'un cénacle d'artistes pénétrés des mêmes
principes, et de son grand-père, Mattiolo,

statuaire. Des rapports entre Fra Giovanni

et Ottaviano sont d'autant plus admissibles,

que le frère de ce dernier, Tomasuccio,

travaillait à Gubbio pour San-Dominico.

Toutefois on ne saurait perdre de vue la

remarque très juste de Forster(^). « L'art

1. Crowe et Cavalcaselle, IV, I, 98.

2. Histoire, m, 191.

de Fra Angelico est d'une originalité, d'une

personnalité telles, qu'il ne peut être dérivé

d'un autre ; cet art est un avec la nature de

l'homme auquel il sert d'expression. Il s'est

développé sous l'influence bienfaisante de

l'art traditionnel en général, avec les créa-

tions dont le pays tout entier était si

richement doté. »

Quatre œuvres de Fra Giovanni, peu-

vent seules être regardées avec une quasi-

certitude, comme des débuts, et exécutées

à Cortone 1407-14 18. La plus importante

est une peinture, faite pour l'église de son

Ordre à Cortone, et placée aujourd'hui dans

une chapelle, auprès du maître-autel. Le
P. Marchese la considère comme l'un des

meilleurs travaux de son confrère dans

l'Ordre, et d'autres auteurs se sont expri-

més dans le même sens. Les jugements de

cette nature prouvent la difficulté de classer

chronologiquement l'œuvre du peintre, au

moyen des données de la critique. Chez

d'autres maîtres on peut marquer les pro-

grès successifs ; souvent leurs meilleurs

travaux appartiennent à une période avan-

cée de la carrière. Ici, nous voyons au

début de celle de Fra Giovanni, une pein-

ture pour ainsi dire parfaite dans son genre.

N'oublions pas toutefois que l'artiste est

né en 1378, que, par conséquent, il prononça

ses vœux à Cortone dans la vingt-deuxième

année de son âge, et qu'il y demeura jus-

qu'à sa trente-et-unième année. Les progrès

dans l'œuvre d'Angelico peuvent, en géné-

ral, ne se constater que dans les accessoires

seulement ; dans la perspective des fonds,

le style de l'architecture, dans les costumes,

etc.

Au milieu de la composition, on voit

Marie assise dans son trône, revêtue d'un

manteau bleu qui recouvre presqu'entière-

mentsa robe rouge. L'enfant nu, sur ses ge-

noux, tient à la main une rose rouge foncé.
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De chaque côté, deux anges apportent

des corbeilles de fleurs aux couleurs cha-

toyantes, et, au pied du trône, s'épanouissent,

dans de magnifiques buires, d'autres bou-

quets de roses. Dans des compartiments

séparés apparaissent les figures de Ste

Madeleine, de St Marc, à droite les saints

Jean-Baptiste et l'Évangéliste. Au-dessus

du tableau central on voit, encadrés dans

une ogive, le divin crucifié avec Marie et

St Jean, et au-dessus des quatre saints, les

figures de l'Annonciation.

« A la vue de cette peinture, on ne saurait

se soustraire à l'impression d'une fraîcheur

printannière ; on y sent, pour ainsi dire, les

premiers battements du cœur de l'artiste

heureux de sa création, et avec lui, on est

élevé aux hauteurs d'un enchantement cé-

leste. Avant tout, c'est cet Enfant Jésus qui

apparaît, rayonnant des clartés de l'étoile

du matin
;
puis viennent ces couples d'anges,

qui fascinent par la douceur de leur céleste

sourire. La predella aussi semble comme
inondée de beautés que l'on ne se lasse pas

d'admirer; l'état d'âme des différents per-

sonnages est exprimé avec une grande déli-

catesse de sentiment ; mais là où Angelico

veut exprimer la douleur de ceux qui

pleurent la mort de saint Dominique, il a

comme épanché son cœur dans toute sa

plénitude et répandu les trésors de sa com-

patissance ; il est évident que dans cette

peinture il répand les larmes d'un deuil

personnel ('). ))

Le gradin contient, séparées par six

divisions entre lesquelles se trouvent des

figures de saints, huit scènes de la vie de

saint Dominique. Il est placé aujourd'hui

dans le baptistère, près de la cathédrale

(Oratorio del Gesù). C'est là aussi qu'a été

transféré l'autre tableau de San-Dominico,

I. Forsler, Hist., III, p. 195.

une Annonciation. Marie est assise dans

une galerie ; elle a laissé choir dans son

giron le livre ouvert qu'elle lisait, et croise

humblement les mains sur la poitrine pour

témoigner sa soumission. Gabriel est entré

d'un pas rapide dans la galerie : il étend

devant lui les deux mains, indiquant de la

droite Marie, vers laquelle il est député,

et, en élevant la main gauche, il semble

rappeler que c'est du ciel qu'il a reçu sa

mission. Une banderole qui part de sa

bouche contient les paroles de la saluta-

tion, tandis que la colombe s'abaisse vers

Marie. Dans le fond de la peinture, on voit,

comme contrepartie du mystère de l'Incar-

nation, Adam et Eve chassés du paradis.

La predella représente six scènes de la vie

de Marie (Nativité, Épousailles, V^isitation,

Adoration des mages. Présentation au tem-

ple, la Mort de Marie et ses Funérailles) et

son apparition à saint Réginald.

Il est possible toutefois que cette dernière

composition fasse partie du gradin du ta-

bleau décrit en premier lieu. 11 est mieux

exécuté que l'Annonciation, qu'il convient

de regarder comme un premier essai (').

A l'entrée de San-Dominico, Fra Giovanni

a peint, au-dessous de la porte de la façade,

la Madone avec son enfant, entre saint

Dominique et saint Pierre le martyr, et

dans la voûte les quatre évangélistes.

L'église des Dominicains à Pérouse pos-

sédait un grand retable de la main de Fra

Angelico. Peu de villes offrent d'aussi nom-
breux contrastes, et montrent autant que

Pérouse, les changements que la marche du

temps apporte avec soi. Son église de San-

Dominico, construction du XI IP et du

XIV^ siècle, a été tellement transformée au

I. Au Musée du Prado, à Madrid, se trouve une Annon-
ciation semblable, avec Adam et Eve dans le fond de la

composition. Le gradin est divisé en cinq parues, où sont

retracées ditiérenles scènes de la vie de Marie.
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cours du XVI I^, que l'on peut à peine y

reconnaître les dispositions primitives. Le

retable a été démembré; cependant la plu-

part des panneaux qui le composaient sont

placés maintenant au Musée de la Pinaco-

theca Vannuci, formé des dépouilles enle-

vées aux églises et aux couvents de la ville,

et remisées au premier étage du robuste et

massif Palazzo pubblico. On admettra que

l'historien et le chercheur jouissent parfois

des ressources, accumulées dans les biblio-

thèques et les Musées d'Italie, par les

œuvres d'art et les documents qui y sont

réunis. Nous ne contestons pas que l'usage

en est facilité aujourd'hui, souvent d'une

manière très aimable : l'injustice de la der-

nière suppression des maisons religieuses

n'en est pour cela ni atténuée, ni rache-

tée. Le P. Marchese a encore vu dans le

couvent de son Ordre, les fragments du re-

table. Il les regarde comme les prémices de

l'œuvre du maître, et combat l'opinion de

Rio qui les croit exécutés vers 1450. En
réalité, la peinture de Pérouse offre tant

d'analogie avec celle de Cortone, qu'il est

logique de les rapporter à la même époque.

De même qu'à Cortone, on voit aux

deux côtés du trône de la Mère de Dieu, un

ange tenant une corbeille de fleurs ; sur

les volets sont peintes deux grandes figures

de Saints. Deux autres anges contemplent

la scène, derrière les piliers du trône, devant

lequel se trouvent à terre deux vases

de fleurs. Ici encore le divin Enfant, de-

bout sur les genoux de sa Mère, tient une

rose qu'il vient de prendre à la corbeille

offerte par l'un des anges. Au-dessus, dans

le tympan, l'artiste avait reproduit de

nouveau les deux personnages de l'Annon-

ciation, tandis que la predella contenait les

scènes de la légende de St-Nicolas. Deux

de ses tableaux se trouvent actuellement

au Musée de Pérouse, et deux autres à celui

du Vatican à Rome. Les petites images de

douze saints, peints sur le cadre, ont consi-

dérablement souffert et sont détruites pour

la moitié.

On ne doit pas perdre de vue, en étudiant

les peintures que nous venons d'examiner,

que Fra Giovanni est aussi remarquable

dans la peinture murale, que dans celle

des tableaux. C'est à nos yeux la preuve

qu'il ne s'est pas formé d'abord comme
enlumineur, pour aborder ensuite un ordre

d'œuvres plus élevé. Les supérieurs auraient

employé le miniaturiste à l'ornementation

des livres de chœur. Plus tard, ils l'eussent,

ne fût-ce qu'à titre temporaire, mis à la

peinture des manuscrits. Mais aucun tra-

vail de ce genre ne peut être attribué avec

certitude à Fra Angelico. Nous verrons

bientôt que, même là où il était naturel de

se servir d'un pinceau si délicat, il n'ap-

paraît pas comme peintre de miniatures.

Nous pouvons conclure de ceci, que, dès

le commencement, la grande peinture a été

proprement sa voie et qu'elle l'est restée.

Il est vrai que le fini consciencieux de ses

peintures, surtout celle de ses prédelles

qui souvent rappellent les miniatures, a pu

porter aisément à des conclusions erronées.

De là, à l'affirmation que l'artiste capable

de traiter les plus petits détails avec tant

d'amour et de précision, devait avoir exé-

cuté des travaux destinés à être vus d'aussi

près que les images des manuscrits les plus

précieux, il n'y a qu'un pas. Mais les

opinions de cette nature reposent d'ordi-

naire sur l'étude des tableaux des derniers

siècles. On oublie trop que les meilleurs

maîtres du moyen âge avaient l'habitude

d'achever leurs œuvres jusqu'aux plus

petits détails, et que, très souvent, celles-ci

étaient de dimensions très réduites. Ceux

qui prétendent voir en Fra Giovanni un mi-

niaturiste, se basant sur la finesse précieuse
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des peintures de ses gradins, devraient

tirer les mêmes conclusions des peintures de

Duccio. Au revers de ses « Majestés » et

dans leurs prédelles, ce peintre descend à

des proportions excessivement réduites, si

on les compare aux figures de l'avers du

retable. On devrait même aller plus loin,

et classer parmi les peintres de miniatures

presque tous les maîtres italiens du XI V^
et du XV' siècle. Au point de vue des

procédés techniques, la peinture sur par-

chemin différait cependant notablement de

la peinture sur panneaux ou sur enduit.

Au surplus les miniaturistes formaient,

avec les calligraphes, une corporation entiè-

rement distincte des peintres. Nous aurons

à revenir sur cette question, en examinant

celle de savoir si Fra Benedetto était

miniaturiste, ou bien s'il aidait son frère

dans l'exécution des peintures murales et

des retables.

(A suivre.) J- H.
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VIII. — Gglisc St-Vital (te 53* à 547).

I. T 'ÉGLISE St-Vital est bâtie sur plan

J j octogone, avec un chœur saillant sur

un des côtés ('). Le chœur seul est décoré

de mosaïques, à la fois sur les parois et à

la voûte. Il se compose d'une travée à voûte

d'arêtes et d'une abside {').

1. En présence des coupoles du baptistère de la cathé-

drale, de Ste- Marie ùi Cosmedm et de St-Vital, je ne puis

oublier ce que lapporte la chronique de St-Bénigne de

Dijon, au commencement du XI" siècle :

Quand le vénérable Guillaume, abbé de St-Bénigne,

eut formé le dessein de bâtir la célèbre rotonde de son

église abbatiale, il fit un voyage en Italie, et ramena avec

lui des moines capables d'en e.\écuter les travaux. L'on

distinguait parmi ces ouvriers Paul de Ravenne, Hunalde

et Joannelin. Celui-ci fut l'un des disciples bien-aimés de

Guillaume et devint plus tard abbé de Fécamp. Je cite

textuellement :

« L'abbé Guillaume avait gouverné, près de trente

années, l'abbaye de P'écamp ; fatigué par la vieillesse et

les maladies, il avait choisi pour demeure le monastère

de Frutuare, parce qu'il désirait mourir au sein de sa

patrie. Le prince Robert qui, après la mort de son père et

de son frère, était devenu roi des Normands, députa des

hommes vers le Père, afin qu'il daignât choisir un abbé

pour tenir sa place, parce que la maison ne pouvait autre-

ment prospérer. Pour répondre à cette demande, il désigna

pour abbé du lieu un moine qui lui était très cher, Jean,

prieur de la maison ; et cependant il l'avait réservé à un

autre poste. Jean, né en Italie, aux environs de Ravenne,

avait étudié les belles-lettres ; d'après l'ordre du Père, il

s'était adonné à la science de la médecine. C'était d'ail-

leurs un fidèle imitateur de Guillaume, en ce qui regardait

la discipline monastique, la pureté des croyances et la

pratique de toutes les vertus. La petitesse de sa taille

l'avait fait surnommer Joannelin ; mais telle était la gran-

deur de sa sagesse, de son humilité, de sa prudence et de

ses autres qualités, que, suivant la remarque de saint Gré-

goire, faisant dans ses dialogues le tableau du prêtre

Constance, on était surpris de voir en un si petit corps,

une telle aljondance des grâces de Dieu. Mais, comme il

habite encore sa maison de boue, ne le louons pas davan-

tage ; car l'Écriture l'a dit : Ne faites pas l'éloge d'un

homme vivant. » {Chronic. S. Benigni Divion., col. 827 ;

Pairol.,l. CLXII.)

2. Quelques écrivains modernes ont cru que St Fortunat,

évoque de Poitiers, décrivait les splendeurs de cette basi-

lique, dans les vers suivants, où il parle d'une église puis-

sante et brillante par ses émaux solides, où le jour se

2. L'ensemble de la composition repré-

sente, en deux parties, puisqu il y a dans

l'édifice lui-même deux portions distinctes,

l'Agneau triomphant et le Christ juge ou

rémunérateur. L'Agneau mystique, immolé

en réalité dans la loi nouvelle, est figuré

dans l'ancienne loi, annoncé par les pro-

phètes, enseigné en même temps par les

évangélistes et les apôtres : plus loin, le

Christ, assis sur le monde, qu'il régit, admet

à la récompense ceux qui se sont sacrifiés

pour lui et qui ont enrichi ses églises de

leur munificence.

3. Prenons les mosaïques dans l'ordre où

elles se présentent ("). En entrant dans le

chœur, on voit immédiatement, à l'arc-dou-

bleau (-), le Christ, entouré de ses apôtres,

et, à la partie inférieure de l'arc, les Sts

Gervais et Protais, parce qu'ils sont consi-

dérés comme fils de St Vital et méritent

ainsi de partager avec lui le culte qui lui

est décerné. Les patrons se placent, en effet,

toujours au premier rang. Chaque person-

nage est inscrit dans un médaillon circulaire

prolonge jusque dans la nuit et où la lumière est éternelle,

ce qui invite à venir louer Dieu,qui est lui-même la lumière

indéfectible :

« Emicat aula potens, solido perfecta métallo,

Quo sine nocte manet continuata dies.

Invitât locus ipse Deam, sub luce perenni,

Gressibus ut placidis intret aniando lares. >

Mais l'on n'a pas pris garde que le poète décrit ici l'église

de St-André, bâtie par l'évèque Vital ; de là le titre de

son petit poème : Ad Vi/aleiit, episcopum Ravennensem

( Venaniii Fortunati carini>iiim,epislolarum,exposiiionum

libri XI, édit. du P. Brower, Mayence, it)i8, p. 32-33.)

1. Les mosaïques de St-Vital ont été décrites dans la

Revue archéolotrique, t. VII, p. 351 et suiv.; il en est aussi

question dans les Archives des missions scientiliques, 3"

sér., t. III, p. 492.

2. Cet arc-doubleau est représenté dans la Revue de

l'Art chrétien, 1892, p. 427, avec la lunette de la travée

qui suit.
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et figuré en buste, la tête entourée d'un

nimbe d'or et le nom écrit en lettres blanches

sur une seule ligne, à la hauteur des épaules.

Les vêtements sont blancs ('), tunique et

manteau (^), la tunique parfois laticlavée, ce

qui se constate seulement pour St Pierre,

St Thadée, St Matthieu, St Thomas, St

Gervais et St Protais. Le fond des médail-

lons est blanc et le pourtour, perlé à l'exté-

rieur, ressemble à un ocîihis en maçonnerie

dont les pierres alternent leurs nuances,

l'une claire et l'autre foncée, ainsi que se plut

à le faire le moyen âge italien. Les médail-

lons sont reliés entre eux ou plutôt séparés

par une coquille et deux dauphins verts,

entortillés par la queue {^). La couleur verte,

1. Un manuscrit du XV^ siècle, à la Bibliothèque du
Vatican, assigne les vêtements blancs aux patriarches,

aux prophètes, aux apôtres et aux martyrs, en témoignage
de leur glorification (Dreves, ^«rt/. /;)'/««. ,xxni, 82, 83) :

« Patriarcharum atque prophetarum
Pollens senatus diluât reatus,

Sedens in thronis, renitens coronis,

Vestibus albis.

« Ordo sanctorum nos apostolorum
Regat docendo, doceat regendo
«; Pacis augmentum Innocentum
Grex candidatus. »

2. Le double vêtement est une caractéristique de l'ad-

mission au ciel. Un trope de l'abbaye de St-Martial de
Limoges, qui date du X'' siècle, dit, en parlant du juge-

ment dernier (Dreves, XXlIl, 45) :

« Magnus erit clangor tubas

Quo mortui vivent sœclo,

Stolam binamjusti sument. »

Le missel de Westminster, écrit au XIV siècle, con-

tient cette bénédiction, « in translatione S. Thoraje, ar-

chiepiscopi et martiris, Cantuariensis » : « Quo tandem
per sue potestateni benediccionis corporis et anime stolis

festivalibus induamini duplicatis. Amen ». (Édit. de la

Sec. Erads/taiu, t. II, vol. 6j6.)

Le Breviariuin Luntifiisi\ imprimé à Paris en 1517, a

cette strophe dans une hymne des matines sur les Stes

Reliques (Dreves, xxiii, 100) :

« Ubertate debriatis

Verse vitis gerniine

De torrente voluptatis

Haustum pr;cter. Domine,
Certis de jucunditatis

Stolae dote germinaï ».

3. Sur deux sarcophages d'Arles, représentant le Christ

et les Apôtres, les écoini^ons sont garnis d'une coquille

entre deux dauphins (Le Blant, i:V. sttr les sarcopliagcs

iVArles, pi. II,fig. I
;
pi. IX).

ainsi que la coquille, indiquent l'eau qu'ils

habitent. On pourrait voir dans ce symbole

la traduction de cette parole du Christ, qui

disait à ses apôtres : «Je vous ferai pêcheurs

d'hommes ('), » comme aussi une allusion

directe au baptême, qui fut la cause efficace

du salut. Si l'on veut pousser plus loin

l'interprétation, en se basant sur l'idée qu'on

se faisait du dauphin, lequel par compas-

sion portait sur son dos les naufragés au

rivage et leurs cadavres aux Champs Ely-

sées, nous pourrions en conclure que les

apôtres rendirent le même service à l'huma-

nité en la conduisant, après le naufrage sur

la mer orageuse du monde, au port de la

vie éternelle ou au lieu du repos et de la

félicité.

Notons scrupuleusement les types des

apôtres, parce que, là où n'existe pas leur

nom, une certaine similitude permettra de

les désigner. St Pierre et St Paul sont ce

que les a faits la tradition. St Pierre est

vieux, porte une barbe arrondie et une cou-

ronne de cheveux blancs, le sommet de la

tête étant coupé aux ciseaux de manière à

former une large tonsure. St Paul est noir,

dans la maturité de l'âge; sa figure est allon-

gée et sa barbe pointue. Ses cheveux sont

courts, divisés par mèches, laissant à dé-

couvert son front élevé, qui cependant n'est

pas chauve. St André est un vieillard à che-

veux blancs, incultes, redressés, mais non

hérissés. Le type de St Matthieu a quelque

analogie avec celui de St Pierre. La tonsure

faite aux ciseaux, avec une couronne de

cheveux au-dessus du front, est suffisam-

ment indiquée aux Sts Jacques, Philippe,

Thomas, Simon, Barthélémy, Jean et Mat-

thieu ('). Sont imberbes St Jacques, St

Simon et St Jean ; St Thomas et St Jacques

1. «, Faciam vos fieri piscatores hominum > (5. Marc,

I, 7.)

2. Voir sur cette tonsure Kohault de 1- leury, La Masc,

t. Vin, p. 150.
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d'Alphée ont une barbe naissante. Les au-

tres, au contraire, se distinguent par une
barbe longue ou bifurquée.

Comme nous l'avons déjà vu, St Pierre

est à la gauche du Christ, la droite étant

assignée à St Paul. Les apôtres se succèdent

dans cet ordre, de haut en bas : à gauche,

Pierre, André, Jean, Barthélémy, Matthieu

et Thadée
; à droite, Paul, Jacques, Philippe,

Thomas,Jacques d'Alphée et Simon le Cha-
nanéen. Voici les noms en latin, comme ils

sont écrits : petrvs, andreas, iohannis,

BARTOLOM, MATTHEVS, THADEVS, GERBASIVS
;

PAVLVS, lACOBVS, PHILIPPVS, THOMAS, lACOBVS

M, SIMÔTHAD, PROTASIVS.

St Gervais et St Protais sont tonsurés,

le premier imberbe et le second avec une
barbe d'adolescent. Tous les deux portent

la tunique laticlavée et le manteau jeté sur

l'épaule gauche. St Gervais, gerbasivs, suit

St Thadée et St Protais, protasivs, Simon
le Chananéen.

Le Christ qui, au sommet de l'arc, pré-

side au collège apostolique, se reconnaît à

son nimbe crucifère, gemmé sur les croisil-

lons et perlé à la circonférence ; à ses longs

cheveux, divisés sur le front et retombant
sur les épaules ; à sa barbe bifurquée et à

une stola gemmée, placée en bandoulière

sur sa tunique et partant de l'épaule droite

pour passer sous le bras gauche, où elle est

recouverte par le manteau. Le P. Garrucci

dit à ce propos : « J'ai noté deux fois dans
les peintures cimétériales ce signe distinctif

auquel personne n'avait encore pris garde.

J'ai démontré dans la Théorie que ce ban-
deau était le sacré pallium dont le Rédemp-
teur est revêtu pour manifester son sacer-

doce éternel : d'où il résulte qu'au VI^ siècle,

à Ravenne, telle était la forme commune
de ce pallium » (p. 69). Je n'admets pas la

théorie du pallium liturgique : d'abord, parce
qu'il n'est pas certain que tel fut alors l'in-

signe des prélats de Ravenne
; puis qu'Ec-

clesius, dans cette même mosaïque de St-

Vital, porte un ornement qui pourrait être

un pallium et qui n'a aucune analogie avec

la stola du Christ. Le pallium, à aucune

époque, ne s'est porté en forme de bandou-

lière ; il y a donc à chercher ailleurs la si-

gnification de ce motif,et peut-être faudrait-

il seulement y voir un attribut souverain,

comme la trabea.

4. La voûte de la travée qui suit cet arc-

doubleau est construite en style classique,

c'est-à-dire à arêtes. Les formerets sont ac-

cusés par un bandeau, gemmé et perlé, qui

est ici, pour la première fois, le point de

départ de la tradition. Les arêtes sont agréa-

blement mises en relief par des guirlandes

vertes, resserrées entre deux filets d'or. A
la base court un motif fantaisiste de feuil-

lages ou de poissons, supportant un globe

sur lequel est posé un paon faisant la roue.

Or le paon est l'emblème de l'immortalité,

et, à cette place, il dit expressément qu'il

s'agit de la félicité céleste qui n'a pas de fin.

Les quatre guirlandes, qui vont en dimi-

nuant de la base au sommet, se composent,

l'une de fleurs, une autre de raisins et de

fruits, la troisième encore de fleurs et la

quatrième de pommes et de grenades, mê-

lées aux feuillages. Des oiseaux sont posés

au milieu de ces guirlandes, comme pour

les animer. Quoique le motif ne soit pas

aussi accusé que dans d'autres mosaïques,

je ne puis m'empêcher de voir ici le sym-

bole des quatre saisons : les feuilles vertes,

les fruits qui se conservent et surtout les

gfrenades conviennent à l'hiver ; les fleurs

au printemps et à l'été ; les fruits et les

raisins, à l'automne. Du reste, le nombre

quatre est pris ici dans toute son extension

et avec toutes les allusions dont il est sus-

ceptible. Ainsi les quatre fleuves du Paradis

terrestre qui, dans l'abside,jaillissent sous les



îLcg £@o0aïqucs Des églises De iRatieime. 25

pieds du Christ, deviennent, dans la travée

précédente où sont chantées les louanges

de l'Agneau, les quatre saisons, les quatre

grands prophètes et les quatre évangélistes.

L'intervalle compris entre deux guirlan-

des, ce qu'on nomme un pendentif, est rem-

pli par des rinceaux sortant d'une large

touffe de feuillage. Les branches qui en

jaillissent, se développent à droite et à

gauche en enroulements multiples, dans

lesquels on remarque tous les animaux de

la création : oiseaux de toute sorte, comme
coq, paon, perdrix, tourterelle, caille,

chouette; quadrupèdes, tels que chien, pan-

thère, lièvre, bouquetin, cheval, mouton.

Il n'est pas jusqu'aux poissons qui n'y

soient représentés une fois. C'est donc tout

l'ensemble de la création, qui, comme dans

le cantique des trois jeunes hébreux, loue

son créateur et rédempteur : « Benedicite,

universa germinantia in terra. Domino. Be-

nedicite, cete et omnia quœ moventur in

aquis. Domino. Benedicite, omnes volucres

cœli, Domino. Benedicite, omnes bestiœ et

pecora, Domino. Benedicite, filii hominum,

Domino. » Autorisé que nous sommes par

la mosaïque du baptistère de Latran, nous

pouvons voir ici les quatre éléments de la

nature. Dans cette hypothèse, la terre serait

symbolisée par la verdure qu'elle produit

et les animaux, comme les quadrupèdes

qui courent à sa surface. Les oiseaux qui

volent indiqueraient l'air ; le poisson ferait

allusion à l'eau et le feu serait exprimé par

les oiseaux au plumage brillant ('). Le
nombre quatre trouverait donc encore dans

I. Les éléments sont ainsi figurés sur une peinture du
cimetière de Prétextât {Mt'l. d'arch., t. IV, p. 48) : L'eau a
la forme d'une tête humaine, barbue et chevelue (l'océan),

à cornes et pattes de crabe, flanquée de deux dauphins
;

la terre est exprimée par une corbeille pleine de lleurs et

de fruits, escortée d'un serpent qui vit dans le sein de la

terre et de paons qui en font l'ornement ; le feu est repré-

senté par le phénix, reconnaissable à son aigrette et à son
œuf de myrrhe ; l'air est un perroquet, au plumage varié.

les éléments son application directe, comme
il l'a aussi dans les quatre archanges qui

soutiennent le médaillon formant clef de
voûte.

De la tige centrale, qui donne naissance

aux rinceaux, sort une fleur qui supporte

une boule et sur cette boule est posé un
ange, soulevant de ses deux bras tendus le

disque central. Que ce soient les quatre ar-

changes, il n'y a pas lieu d'en douter, ainsi

que je l'ai déjà exposé. Ils sont nimbés, ont

lescheveux retenus par un bandeau,lespieds

nus et des vêtements blancs. La tunique est

laticlavée et au manteau de l'un d'eu.x est

tissé un gamina, signe que nous avons déjà

vu attribuer plus spécialement au Christ,aux

anges, aux évangélistes et aux apôtres. Le
globe qu'ils foulent aux pieds n'est autre

que le monde qu'ils dominent. Leurs ailes

rougeâtres sont abaissées, car ils n'accom-
plissent en ce moment qu'une mission qui

exige l'immobilité.

Les quatre compartiments de la voûte
sont opposés deux à deux : deux ont donc
le fond vert avec des feuillages d'or et deux
le fond d'or avec des feuillages verts.

Les quatre guirlandes des arêtes et les

quatre pendentifs aboutissent à un disque

vert, entouré d'un filet d'or. Le fond est se-

mé d'étoiles blanches et le pourtour circon-

scrit par une guirlande de fruits, qui ex-

prime le séjour céleste de l'Agneau et les

félicités qu'il accorde aux élus. En effet, il

est dit dans l'Apocalypse qu'ils seront nour-

ris des fruits de l'arbre de vie ('). L'Agneau

St Fortunat, livre IV, fait allusion au Christ figuré à
l'arc triomphal, au milieu des éléments qui chantent la
gloire de leur Créateur :

« Legibus inferni oppressis, super astra meantem,
Laudant rite Ucum lux, polus, arva, fretum.
Qui crucifixus erat Deus, ecce per omnia régnât
Dantque creatori cuncta creata precem. >

I. « Lignum vit;e, afferens fructus duodecim, per men-
ses singulos reddens fructum suum > {Apoailjf>s.,\\u,
2). — < Dabo edere de ligno vilx » {/bi,i., 11, y).

RKVUE DK L'akT CDKI^TIHN.
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se tient debout au centre de ce médaillon : il

se tourne vers la droite (la droite du spec-

tateur), mais penche un peu la tête du côté

opposé. Son nimbe est simplement uni, ce

qui peut étonner, car, dès le V^ siècle, à

l'église St-Nazaire, au tombeau de Valenti-

nien III, ce nimbe est déjà marqué du

chrisme, acheminement inévitable au nimbe

crucifère.

5. Les murs de la travée portent, superpo-

sés : dans un cintre, une figure de l'an-

cienne loi ; au-dessus, deux anges élevant

la croix; aux écoinçons, deux prophètes et,

à la partie supérieure, deux évangélistes,

placés à droite et à gauche d'une fenêtre.

Commençons par le côté de l'Évangile,

c'est-à-dire à gauche du spectateur. L'arc

est entouré d'un ornement tailladé, avec un

fleuron cruciforme à chaque découpure.

Puis suivent deux bandeaux plus petits :

l'un, semé de petites roses et l'autre, feston-

né en dents de scie. Au soubassement, trois

arcades, contournées de ces trois derniers

bandeaux, offrent, aux écoinçons de leur

cintre, des corbeilles à anses pendantes,

remplies de roses et de fruits et sur lesquel-

les sont posées deux colombes, images ex-

pressives dujudaïsme et de la Gentilité ap-

pelés aux joies de la régénération.

La scène inscrite au tympan représente

deux traits de la vie d'Abraham, l'hospitalité

donnée aux trois anges (') et le sacrifice

d'Isaac. Le sol est couvert de fleurs, lis et

roses ('') ; aux extrémités se dressent deux

arbres rabougris. A gauche (la gauche du

1. Sur son interprétation par le poète Prudence et sa

rareté dans l'iconographie primitive, voir la Revue de

rArt chrétien, 1885, p. 6.

2. Le Diuniale Kirchluimcnse, qui fut écrit au XV''

siècle, dans une hymne, fait demander au fidèle à Ste

Anne une place au ciel parmi les lis et les roses (Dreves,

XXIII, p. 126) :

« Audi matrem, filia
;

Inter rosas, lilia

Nobis locuni tribue. >

spectateur), Sara se tient debout à la porte

de sa mai.son, couverte de chaume et percée

latéralement de deux petites fenêtres car-

rées. Elle est vêtue d'une robe, serrée au-

tour des reins par une ceinture frangée qui

retombe en avant. Ses longs cheveu.x des-

cendent sur ses épaules. Elle rit et se moque
de l'empressement de son mari. Abraham,

les pieds chaussés de sandales, les jambes

nues, les cheveux longs, barbu, vêtu d'une

tunique courte avec une écharpe pour cein-

ture, nouée en avant et marquée d'une pe-

tite croix au-dessus de la frange, tend les

bras et présente sur un plateau un jeune

veau couché. Le P. Garrucci, citant un an-

cien, dit : « Le veau, né de quelques jours

seulement, se voit en un grand bassin sur

la table de Trimalcion (Petr., c.59), Vitulus

in lance dnnaria elixus allatus est. » Tel

devait être l'usage dans les festins du VI^

siècle ; mais là aussi se manifeste une in-

tention symbolique, car la scène se référant

à l'Eucharistie comme figure, le veau ex-

prime ici le Christ ('). Les saints Pères sont

unanimes à fournir cette interprétation ; ils

voient en effet, dans l'animal offert en sacri-

fice parles prêtres de l'ancienne loi, le pro-

totype de Celui qui sera immolé pour le

rachat des péchés de son peuple. Dans la

mosaïque de Ravenne, l'artiste va plus loin

encore, car si l'idée de l'immolation est ren-

due par le sacrifice d'Isaac, ici il entend

montrerla manducation même de la victime.

La scène se passe à l'ombre du chêne de

I. « Vitulus, Christus », dit la Clavis de S. Méliton,

qui cite à ce propos le texte de la Genèse relatif à Abra-

ham : « Cucurrit Abraham ad armentum et tulit inde vitu-

lum tenerrinium et optimum » (6"£'«M., xvill, 7). L'auteur

des Distinctions monastiques fait du veau le symbole de

l'obéissance du Christ : « Vitulus, propter obedientiam, »

et le tropaire de .St-Evroul, qui date du XIl" siècle,

compte le veau parmi les noms divins : « Agnus, Ovis,

Hitdus, Vitulus 5>. La crosse à tête de veau du Musée

chrétien du Vatican, qui remonte au Xl'= siècle, est donc

un symbole du Christ immolé sur la croix {Œuv. comp.,

t. Il, p. 203, n" 270).
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Mambré. Trois anges sont assis à son om-

bre devant une table carrée, où s'alignent

trois pains. La table est supportée aux an-

gles par quatre pieds, que relient des tra-

verses en haut et en bas. Les pains sont

ronds et marqués de deux traits obliques,

formant la lettre grecque X, initiale du nom
du Christ. Les Romains marquaient ainsi

leurs pains, pour les empêcher de se gonfler

démesurément (').

L'artiste aurait donc pu de la sorte vou-

loir ne représenter que ce qui se passait de

son temps, mais il n'est pas improbable

qu'en y imprimant le nom du Christ, il ait

voulu, une fois encore, symboliser le pain

eucharistique {'). Les trois anges sont nim-

bés d'un nimbe d'or, cerclé de blanc : ils

sont vêtus de la tunique laticlavée et du

manteau également blanc, l'un d'eux portant

à ce même manteau une gemme au lieu de

lettre. Leurs pieds sont sandales. Le plus

rapproché d'Abraham le regarde et lui

1. « Les Romains faisaient une incision en forme de

deux lignes croisées sur leurs pains, qui étaient par là

même partagés en quatre parties et qu'ils nommaient
çuadru. Les chrétiens, en suivant cet usage, attachèrent à

cette marque l'idée de la rédemption ^ {Corh\et,Essai /i/st

et lit. sur les ciboires, p. 20).

2. « On a souvent dit que les artistes, en représentant

sur les tombes chrétiennes, des pains incisés en croix,

n'ont voulu en aucune façon figurer le signe du salut, at-

tendu que, chez les gentils, les pains portaient cette même
marque cruciforme. Je n'y veux certes pas contredire

. absolument ; mais je dois pourtant remarquer qu'il serait

peut-être excessif de se refuser toujours et partout à y
reconnaître la croix, alors que la haute antiquité des mo-
numents ne semble pas exclure la présence de ce signe.

Un trait, raconté dans les Dialogues de St Grégoire le

Grand et qui peut témoigner d'un usage antérieur au
temps où le récit nous reporte, suffira à le démontrer.

« Dans la province de la Valérie, écrit le saint pontife, il

est d'usage d'imprimer sur la pâte des pains le signe de
la croix qui les 'divise en quatre parties. Un jour, les

frères du moine Martyrius avaient négligé de marquer
ainsi le pain, avant de le faire cuire sous la cendre ; le

saint l'apprend et les en réprimande
;
puis, de son doigt,

il trace au-dessus des charbons le signe sacré. Retiré du
feu, le pain portait la marque que la seule puissance de la

foi lui avait imprimée. » Dial., lib. I, c. XI, t. II, p. 201-

202. » (Le Blant, Et. sur les sarcoph. d'Arles, p. 2.)

montre l'endroit où il doit placer le plat.

Les deux autres causent entre eux.

Les trois anges, sous lesquels se cache

la Trinité, occupent la place d'honneur, qui

est le milieu du tympan ; le sacrifice d'Abra-

ham est relégué à l'angle droit. Isaac, san-

dale et habillé d'une tunique courte, mar-

quée de lora circulaires et de cœurs ou

viucrones, s'agenouille sur un autel de pierre:

il a les mains liées derrière le dos. Son père

pose sa main gauche sur la tête de l'enfant,

tandis que la droite brandit le glaive avec

lequel il va l'égorger ; mais il s'arrête pour

écouter la voix qui lui parle au ciel, qu'il

regarde attentivement. Du sein des nuages

sort une main emmanchée et vue par le

dos. L'annulaire replié sous le pouce indi-

que le geste de la parole à la manière grec-

que : c'est donc Dieu lui-même qui parle à

son serviteur. Abraham est vêtu comme les

apôtres, car il remplit ici une mission divine:

il a en conséquence sur lui la tunique blanche

laticlavée et le manteau marqué des lettres

H et N renversées. Ses pieds sont garnis

de sandales et à sa droite, au rebord d'un

rocher escarpé, se tient le bélier qu'il va

sacrifier à la place de son fils. Ce n'est pas

la première fois que nous voyons dans les

mosaïques la main de Dieu exprimer une

personne divine. Ce symbole a été fourni

par l'Écriture elle-même qui, en maint en-

droit, mentionne la droite du Seigneur

comme opérant des prodiges : Dextcra

Dominifecrt virtulem ('). Ici l'iconographie

est en désaccord avec le texte évangélique,

qui parle de l'intervention directe d'un

ange (-). L'explication donnée par Mgr

1. Psal»!., cxvn, 16. — < Per manum Domini ipsius

potestas demonstratur > (S. Eucher. Lugdunen., IJh.

Formul. spirit., cap. I). — Voir sur la main de Dieu le

Dictionnaire des utitiguités chrétiennes, l'" cdit., pag. 461
et les Annales arcttéoloi^iques, t. .\.\\', p. 106.

2. « Et ecce angélus Domini de cœlo clamavit » [Gènes.,

XXII, II).
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Crosnier n'est pas soutenable.car jamais un

ange n'a été ainsi représenté sommairement;

« Le bras qui arrête Abraham n'est pas

environné de nuages brillants, c'est qu'ici il

n'est pas le symbole de la Divinité ; c'est

un ange qui est chargé de retenir le glaive,

et comme l'artiste ne pouvait représenter

cet ange en entier, il laissa seulement pa-

raître son bras » (p. 20).

Isaac, d'après les Saints Pères, fut la fi-

gure du Christ immolé sur la croix. Tout

dans cette double scène parle donc du

Christ. Pour mieux indiquer encore l'allé-

gorie, deux anges volants soutiennent, au-

dessus de l'arc, dans un médaillon, une croix

gemmée, aux branches de laquelle pend

deux fois Xomcga : le Christ est donc la fin

de toutes choses, comme les figures qui

précèdent en sont le commencement ; en

d'autres termes, l'ancienne loi est XalpJia,

la nouvelle Xoméga ; ce que l'une figure et

annonce à l'avance, l'autre le réalise et le

montre. Le mosaïste a intentionnellement

supprimé Xalplia, qui n'avait plus ici sa rai-

son d'être et l'a remplacé par une affirmation

plus significative. Le P. Garrucci relève

ainsi cette anomalie : « C'est l'unique fois

que nous voyons séparer Xoméga de Xalpha.

A mon avis, celui qui imagina cette sépara-

tion devait de la sorte expliquer la parole

du Christ: «Je suis Xalpha et Xoméga, parce

que l'une et l'autre lettre indiquait égale-

ment sa divinité et que chacune d'elles la

symbolisait entièrement. Il a donc redoublé

Xomega de la même façon qu'il suspendait à

la traverse de la croix Xalplia et Xomega

réunis » (p. 70). Le lecteur choisira entre

les deux opinions ici exposées.

Les anges ne sont pas nimbés, ce qui a

lieu de surprendre, puisqu'ils le sont dans

les mosaïques antérieures et qu'ils le sont

plus bas, mais peut-être uniquement en rai-

son des trois personnes divines qu'ils re-

présentent. Dans la scène où ils reçoivent

l'hospitalité d'Abraham, ils n'ont pas d'ailes,

car le mosaïste a voulu montrer en eux des

voyageurs plutôtquedes messagers célestes.

Au contraire, lorsqu'ils soutiennent la croix,

ils ont des ailes qui volent et leurs draperies

qui flottent suivent le mouvement de leur

corps, étendu presque horizontalement. Le
costume est toujours le même : sandales

aux pieds et ample manteau recouvrant une

tunique serrée aux poignets.

6. Les écoinçons sont remplis, à gauche,

par Jérémie et, à droite, par Moïse. Le
prophète est debout, sur un rocher à double

escarpement et accosté à un mur circulaire,

à l'extrémité duquel est placée une cou-

ronne feuillagée avec fermoir gemmé, sym-

bole de victoire et récompense des travaux

accomplis. Au-dessus une inscription le

nomme 1ERE MI AS. Il est âgé, barbu
;

porte des cheveux longs et le costume apos-

tolique, sandales, tunique laticlavée et

manteau marqué d'un gamma. Son nimbe

est d'or. Des deux mains il déroule un phy-

lactère où des lettres sont simulées.

En vis-à-vis, Moïse, debout sur une des

cimes du Sinaï dont les sommets divers

s'étagent autour de lui, reçoit les comman-

dements. Son nom est écrit MOSES au-

dessus de sa tête, nimbée d'or (') et juvé-

nile, c'est-à-dire imberbe. Son costume

ressemble à celui de Jérémie. Il tend les

bras, enveloppés dans son manteau blanc,

pour recevoir avec plus de respect le rou-

leau que lui présente la main de Dieu sor-

I. « Il est à remarquer que, dans ces mosaïques, Moïse,

Isaïe et Jérémie portent le nimbe : preuve que, si on ne

l'a pas attribué aux saints de l'ancien Testament aussi

constamment qu'à ceux du nouveau, on le leur a donné

cependant très anciennement. Autre remarque : le nimbe
est ici porté encore par les anges, par les évangélistes et

par Melchisédech ; il ne l'est ni par Abraham ni par

.'Vbel. Nous voyons là une confirmation de cette pensée

que cet insigne a été employé comme signe d'une mission

céleste, avant de l'être comme attribut de la sainteté >

(De St-Laurent, {îuide,\.. \'
, p. 69J.



3le0 £©osaïque0 îies églises î)c iRat)eime. 29

tant des nuages. Détournant les regards, il

les abaisse vers la terre, comme s'il était

ébloui par la vision divine. Au bas de la

montagne se tient le peuple hébreu, repré-

senté par les chefs des douze tribus, jeunes

ou vieux, qui causent entre eux ou tendent

la main pour témoigner à Moïse leur em-

pressement à recevoir sa loi. Leur tunique

a des manches serrées aux poignets et

galonnées : elle est recouverte d'une pénule.

Leurs chaussures se composent d'une se-

melle, d'un talon et d'une empeigne : elles

sont retenues par deux lacets qui se croisent

au cou-de-pied.

A la partie supérieure, de chaque côté

de la fenêtre, est un évangéliste : Saint

Jean au-dessus de Jérémie, et saint Luc au-

dessus de Moïse. Les quatre évangélistes

sont représentés de la même manière, c'est-

à-dire assis sur des rochers, étages en plu-

sieurs plans : à la partie inférieure s'étend

un cours d'eau, où l'on remarque quelques

plantes aquatiques et des volatiles, canards,

flamants ou hérons. En haut, se tient le

symbole zoologique de l'évangéliste, repré-

senté sous sa forme naturelle, sans nimbe,

ni ailes (') et rouleau ('). Le tableau est

circonscrit par un bandeau gemmé et perlé.

Saint Jean, nimbé d'or, est vieux et barbu.

Il porte la tunique laticlavée et un manteau

gammadé : ses pieds sont chaussés de san-

dales. Il regarde le ciel où il cherche son

inspiration et de l'index de la main droite

montre le livre ouvert qu'il tient de la

gauche et où est écrit SECVNDV lO-

HANNEM. A sa gauche est placé un

1. « Quant aux ailes, on peut observer, dans la mosaï-
que de Saint-Vital à Ravenne, attribuée au VI° siècle,

que le lion et le bœuf n'en ayant pas, l'homme en est

pourvu autant que l'aigle, et ce contraste incline à le faire

considérer comme étant un ange » (De St- Laurent, t//^;V/(-,

t. III, p. 396).

2. Les évangélistes accompagnent leurs symboles sur

l'ivoire sculpté du VI" siècle qui appartient au trésor du
dôme de Milan.

pupitre carré, élevé sur quatre pieds et sur

la tablette duquel sont posés un encrier

rond avec couvercle et un calame. L'aigle,

au sommet de la montagne, est représenté

dans la forme classique, posé, les ailes en-

tr'ouvertes et la tête tournée à gauche.

Saint Luc est identique à saint Jean, à

ces différences près que son manteau est

marqué de la lettre H renversée, que la

main droite gesticule en abaissant sous le

pouce le médius et l'annulaire, que son livre

qu'il tient dans un pan de son manteau est

inscrit à son nom SECVNDVM LVCÂ
et qu'au lieu du pupitre est déposée à .ses

pieds une ciste à serrure, remplie de huit

volumes roulés. Le bœuf domine le tableau :

il semble ruminer et marche entre deux
pics surmontés chacun d'un arbre.

7. La décoration est la même à la paroi

de droite qu'au côté opposé, seulement le

sujet varie. Le tympan est historié des sacri-

fices d'Abelet de Melchisédech
; au-dessus

de l'arc, deux anges portent le même mo-
nogramme et aux prophètes des écoinçons

correspondent deux évangélistes, saint

Matthieu à Moïse et saint Marc à Isaïe.

Le P. Garrucci a parfaitement saisi le rap-

port qui existe entre les prophètes et les

figures du sacrifice eucharistique. Moïse
symbolise la loi écrite et les prophètes

annoncent « le futur sacrifice du Christ,

selon qu'il est écrit : Quœ scripla snnt i)i lege

Moysi et Prophctis et Psalviis de me (Luc,

XXIV, 44, 46) : Qiioniam sic scriphim est, et

sic oportebat Christumpati. Isaïe et Jérémie

ont été choisis de préférence, car il a été

dit d'eux dans le quatrième livre d'Esdras

(ir, 18) : « J'enverrai à votre secours mes ser-

viteurs Isaïe et Jérémie : Âlittavi tihi adjii-

torinm plieras meos Isaïam et fcrcmiam. :^

Ce sont eux aussi qui, dans les basiliques

romaines, reviendront sans cesse au.\ écoin-
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cons de l'arc triomphal pour unir ensemble

l'ancienne et la nouvelle loi.

Le sol est vert, planté de lys et de roses,

avec deux arbres rabougris aux deux ex-

trémités de la lunette. Abel, désigné par

son nom, ABEL, vient de sortir de sa mo-

deste habitation : la porte est entr'ouverte,

le toit couvert de chaume. Trois petites

fenêtres carrées éclairent l'intérieur : une

est percée au fronton et les deux autres sur

le côté. A gauche de la maisonnette s'élève

un grand arbre. Abel est un adolescent, qui

porte le costume des bergers : sandales aux

pieds, tunique exomide en peau, serrée à

la taille et ne dépassant pas le genou ; sur

les épaules flotte un manteau rouge, ce qui

ne l'empêche pas d'être à demi-nu. Il offre

un agneau à deux mains et lève les yeux

au ciel (").

En regard est placé Melchisédech, ados-

Mosaïque de l'église Saint-Vital (VP siècle) : Abel et Melchisédech.

sé à une basilique. La porte est cintrée,

flanquée de deux colonnes cannelées qui

supportent le fronton. Des bas-côtés agran-

dissent l'édifice et au-dessus apparaît l'étage

des fenêtres. Le toit est couvert de tuiles, à

la manière romaine. A la suite de cet édifice

et comme lui étant soudé, s'ouvre, dans un

mur droit crénelé, une porte carrée, avec

colonnes aux pieds-droits et fronton ter-

minal: c'est l'entrée du palais.

Melchisédech, ainsi nommé melchise-

DEC, est un vieillard vénérable, dont la tête

est entourée d'un nimbe d'or, à cause de

son titre de roi de Salem, car le nimbe est

le symbole de la puissance suprême et de la

royauté (°). C'est pourquoi il est donné,

dans cette même basilique, à l'empereur

1. Rohault de Fleury, La Messe, t. I, pag. 56, pi. II.

2. « Melchisédech rex Salem, profeiens panem et vi-

num, erat enim sacerdos Dei altissimi. » (Gènes., xiv, 18.)
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Justinien et à sa femme Théoclora ; sa

signification est ici indubitable, puisque cet

insigne est refusé dans les mêmes tableaux

à Abel, à Abraham et à Isaac. Les pieds

sont liés de bandelettes horizontales qui se

fixent au bas de la jambe. Le costume se

compose d'une tunique serrée aux poignets,

d'une ceinture et d'une espèce de chape

violette, galonnée d'or, avec un capuchon

d'or dans le dos. Des deux mains, les yeux

élevés au ciel, il présente un pain plat et

rond, mais à côtes obliques, avec un fleuron

au milieu : on dirait un gâteau préparé dans

un moule (').

Il se tient au coin de l'autel. Cet autel

quadrangulaire est porté sur six colonnes,

dont quatre aux angles et deux au milieu.

Comme dans la mosaïque du baptistère de

la cathédrale, ces colonnes sont exhaussées

sur une marche. Il est recouvert entière-

ment d'une nappe blanche qui en épouse

les formes et qui descend à peu près jusqu'à

la base des colonnettes. Par dessus, mais

n'allant que jusqu'aux trois quarts de la

hauteur, est fixé un parement violet, que le

Liber ponti/icalis nomme veslis : l'étoffe est

frangée à la partie inférieure et la frange

forme un zigzag dont chaque pointe se

termine en globule. Le devant de la vestis

I. Rohault de Fleury, La Messe, t. IV, p. 27, pi.

CCLXVII. Ce pain ainsi figuré est bien la corona cotise-

crata. « Dans les dialogues de St Grégoire, il en est fait

mention par les mots obtationem corona- (Dial. IV, 54).

Nous retrouvons des expressions analogues, circuluin,

rotulas panis, in rotundum pattes azyini, dans Épiphane,
Grégoire de Nazianze, Sévère d'Alexandrie, Ison et

l'évêque espagnol Ildephonse. Cette forme, très commode
pour la distribution de la communion et, du reste, rappe-
lée par l'usage grec d'entamer le pain au milieu et d'en
enlever un rond destiné au célébrant, demeura longtemps
en usage. Nous la retrouvons encore en vigueur au moyen
âge dans les monastères où, plus qu'ailleurs, les nombreu-
ses communautés s'approchant ensemble des saints mys-
tères, la rendaient particulièrement pratique. Bernold de
Constance dit aussi : « Les oblations doivent avoir la

forme d'une couronne, c'est-à dire d'un pain tordu î>,

ObiaUc Jieri jubetilur ad specicm coroiiœ, quod est tofliiin

patiis » {Messager des fidèles, 1SS9, p. 447).

est orné comme on faisait à l'époque pour

les autels : aux angles, de quatre gamma
d'or, dont les bras sont terminés chacun

par une boule et, au centre, d'une pièce oc-

togone obtenue à l'aide d'un carré sur

lequel est appliqué un losange. La table

porte comme ornements les mtmç.sgam77ias,

mais violets, plus un calice entre deux pains,

semblables à celui que tient Melchisédech.

La forme de ce vase liturgique, qui est en
or, gemmé par bandes horizontales, est

celle du canthare antique, avec pied, panse
arrondie, large ouverture et deux anses en

S sur les côtés.

Le fond du tableau est bleu, pour mieux
exprimer le ciel, plus particulièrement indi-

qué par des nuages et une demi-sphère. Les
nuages sont superposés, avec quelque in-

tervalle entre eux et allongés en cirrhes,

colorés de trois nuances, bleu, blanc, rouge.

Les nuances continuent dans l'intérieur de
la sphère et du milieu d'eux saillit la

main divine, emmanchée de violet, avec

un galon d'or au poignet. Cette main se

présente par le dos, les doigts en bas : or

le geste qu'elle fait consiste à replier sur la

paume le mediiis et l'annulaire, les trois

autres étant dressés. De la sorte la main
agit au nom de la Sainte-Trinité et accepte

les présents offerts.

Que ces présents symboliques se rappor-

tent directement à l'Eucharistie, c'est la

liturgie elle-même qui nous l'enseigne, car,

dans le canon de la messe, après la consé-

cration, le prêtre demande à Dieu qu'il dai-

gne regarder et avoir pour agréables les

dons qui lui sont offerts, c'est-à-dire le pain

sacré de la vie éternelle et le calice du

salut perpétuel, comme il a accepté les pré-

sents du juste Abel, le sacrifice du patriar-

che Abraham, mais surtout le sacrifice

saint et l'hostie immaculée que lui offrit le

grand-prêtre Melchisédech : « Supra quas
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propitio ac sereno vultu respicere digneris,

et accepta habere, sicuti accepta habere

dignatus es munera pueri justi Abel et sa-

crificium patriarche nostri Abraha?, et quod

tibi obtulit summus sacerdos tuus Melchi-

sedech, sanctum sacrificium, immaculatam

hostiam. »

Les anges qui tiennent au-dessus de l'arc

la croix gemmée ne diffèrent que par le

nimbe (') de ceux auxquels ils servent de

pendant. Quant à la croix, le P. Garrucci

suspend à ses branches, dans sa gravure,

deux omcga, tandis que j'ai noté, ainsi que

MpT Crosnier, \alpha et Xomcga tradition-

nels.

J'insisterai peu sur Isaïe, ISAIAS, car

le tableau n'est qu'une reproduction de celui

de Jérémie ; toutefois le type de figure

varie, les deux mains tiennent un rouleau

lié par le milieu et le manteau est marqué

de la lettre Z, qui pourrait bien n'être qu'une

N renversée.

Moïse, MOSES, reparaît une seconde

fois, dans une double scène. A la partie in-

férieure de l'écoinçon, gardien des trou-

peaux de Jéthro.son beau-père (^),il est assis

sur le rocher : deux brebis sont devant lui,

l'une couchée et l'autre debout ; il caresse

la troisième de la main droite, de la même
façon que le fait le Sauveur dans la mosaï-

que du tombeau de Galla Placidia. De la

main gauche, il appuie sur son genou un

rouleau lié par le milieu : non seulement il

est législateur, mais encore il a étudié la

législation des Égyptiens. Dans cette scène,

comme dans la suivante, il est représenté

imberbe, avec des cheveux courts, le nimbe

d'or autour de la tête, le costume apostoli-

que et le manteau marqué du gamma.

1. « Ce fut vers le début du V" siècle, que s'introduisit

la coutume de peindre les anges avec le nimbe > (Mar-

tigny, Dicl.des antiq. chn'l., i' ddit., p. 500).

2. « Moyses autem pascebat oves Jethro soceri sui sa-

cerdotis Madian > {E.xoi/., m, l).

A la partie supérieure, il délie la sandale

de son pied droit et détourne la tête pour

écouter Dieu qui lui parle ('). Du sein des

nuages sort la main divine, emmanchée,

suivant l'expression du blason, vue par le

dos et les doigts allongés. Des rochers en-

tassés les uns sur les autres, comme dans la

période du chaos, sortent des flammes {^).

Ainsi l'artiste a traduit la vision du buisson

ardent et la dation de la loi, qui eut lieu au

milieu des éclairs et du tonnerre (').

St Matthieu, comme St Marc, a devant

lui un scrinium rempli de rouleaux. Seule-

ment, le petit meuble est muni d'une anse

arrondie. (1 a devant lui une table rectan-

gulaire, sur laquelle sont posés une écritoire

et un stylet. De la main droite il écrit sur

son livre ouvert, à triple fermoir, où le P.

Garrucci a lu miithvi ivingilivm liv, qu'il

traduit par Matthœi evangeliurn //«, c'est-à-

dire liber, etc. (p. 71). D'après le dessin de

ces trois lignes, je serais plutôt porté à n'y

voir que des caractères fantaisistes, très

probablement sans signification, comme à

St-.^mbroise de Milan dans la chapelle St-

Satyre, quelques lettres étant à peine for-

mées.

L'évangéliste ne se distingue pas des

autres par le costume, toutefois son man-

teau est marqué d'un gamma. Le ciel nuage

s'est abaissé jusqu'au-dessous du sommet

de la montagne ; il en sort un ange qui,

de la main droite, remet à St Matthieu

un rouleau. La tête est nimbée, le front

lié d'une bandelette, les ailes volantes et

1. Le même sujet est figuré sur la cassette de Brescia,

au V= siècle (Garrucci, p. 443). Voir sur cette scène la

Revue de PArt chrétien, 1885, p. 4.

2. <i Apparuitque ei Dominus in flamma ignis de me-

dio rubi... Solve calceamentum de pedibus tuis, locus

enim in quo stas terra sancta est » [E.roii., m, 2, 5).

3.« Etecce cœperunt audiri tonitrua ac niicaie fulgura...

Totiis autem nions Sinai funiabat, eo quod descendisset

Dominus super eum in igné et ascenderet fumus ex eo

quasi de fornacc eratqiie omnis nions terribilis » {Exoii.,

XIX, l6, 18).
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le corps drapé d'une tunique laticlavée et

d'un manteau flottant.

S. Marc, âgé comme ses collègues, ges-

ticule, la main ouverte, comme s'il ensei-

gnait. De la main gauche il montre au

spectateur son évangile ouvert, sur lequel

est écrit : secundum marcvn. Le nom est

écrit Marcun, au lieu de Marnmi, par suite

d'un vice de prononciation déjà signalé au

baptistère de la cathédrale. La tablette, à

support unique, qui est placée près de lui

à sa droite, porte une écritoire ronde,une

petite boîte ou coquille, un stylet et un

grattoir. Notons encore sur son manteau

une gemme. entre deux perles et son sym-

bole représenté au naturel, c'est-à-dire un

lion rugissant, posé sur ses quatre pattes

et laissant traîner sa queue ('). Le P. Gar-

rucci dit « qu'au bas et à terre sont figurés

deux paons » (p. 72). Je me permettrai de

faire remarquer que le cou est bien long

pour des paons et que surtout ils n'ont pas

de queue. Comme ils sont dans l'eau, il est

donc préférable d'y voir des oiseaux aqua-

tiques, peut-être l'oie sauvage.

Ce n'est pas sans intention que l'artiste

a ainsi superposé l'eau, le rocher, qui pour

S. Marc est tapissé d'herbes vertes, et l'air

représenté par le ciel bleu. Nous aurions

ainsi trois éléments. Le quatrième seul

manquerait, ce serait le feu ; mais peut-être

est-il suppléé par l'inspiration céleste, car

il est dit de l'Esprit-Saint qu'il est à la fois

le feu et l'amour, ignis, caritas, et cette in-

spiration elle se demande au ciel vers le-

quel s'élèvent les regards des évangélistes.

I. Les quatre évangélistes, au V siècle, dans la cha-

pelle St-Satyre, à St-Ambroise de Milan, se trouvent rap-

prochés de leurs symboles, mais sans qu'il y ait concor-

dance entre eux, se trouvant dans des parties différentes

de la mosaïque. Les symboles sont sans nimbe, mais

ailés. Ils se succèdent dans cet ordre : homme, aigle,

lion, bœuf. Les évangélistes ont le front chauve et la

barbe blanche, excepté S. Jean, qui est figuré jeune et

imberbe.

8. Nous arrivons maintenant à l'abside

qui représente le Christ, souverain juge et

rémunérateur. Il est assis sur le globe du

monde ('), car la terre lui appartient : « Do-
mini est terra et plenitudo ejus ('), » et il a

été écrit de lui qu'il aura les nations pour

héritage : « Dabo tibi gentes, hx-reditatem

tuam
{f). » Il tient une couronne à la

main (''), car il va décerner la récompense au

vainqueur et c'est lui qui a dit dans l'Apo-

calypse : « Ecce venio cito, et merces mea
mecum est, reddere unicuique secundum

opéra sua» (xxii, 12). La scène représentée

est donc le jugement dernier et la récom-

pense finale décernée aux élus. Le fond est

d'or. Le sol s'étage sur trois plans ; il est

vert ('), planté de lys et de roses, pour

exprimer la félicité éternelle, indiquée éga-

lement par deux paons et deux oiseaux

gris qui ne peuvent être des colombes et

deux vases.

I. M. Le Blant signale, sur un sarcophage d'.^rles qui

n'existe plus, le Christ assis sur le globe, comme dans les

mosaïques de Ste-Constance,de St-Laurent hors les Murs
et de St-Théodore, à Rome : Chris/us imberhis globo in-

siiietis {El. sur les sarcophages r/'^/-/i;^,p.69).Tertullien fait

du monde l'ornement de la Majesté de Dieu: < De nihilo

expressus in ornamentum majestatis Dei » {Apologctic,

xvii). Or le siège, quel qu'il soit, constitue ce qu'on

nomme en iconographie la Majesté.

Une inscription chrétienne, qui provient de Catane en

Sicile, appartient maintenant au Musée du Louvre et est

attribuée au I V'^ siècle par le comm. de Rossi, mentionne

la mort de Nila Florentina, âgée de dix-huit mois et

vingt-deux jours :

... CVIVSOCC.^SVM CVM VIERQ P.\RENS OM
NI MOMEMl'O l'LERET PER NOCTEM MAESI'ATIS

VOX EXTITIT QVAE DEI'VNCTAM LAMEMARI PROHI
BERET

Mnestalis est ici pour .Majestatis et Lamenari pour

Lamentari.

2. Psalm., XXIII, I.

3. Psalm. II, S.

4. La main, tenant une couronne au-dessus de la tête

d'un martyr, se voit, au V" siècle, dans la mosaïque de

la chapelle St-Satyre, .\ Milan. Cette couronne est en or

gemmé, avec bandelettes llottantes. La main descend

d'en haut et est entourée de nuages : c'est donc bien la

main du Père éternel.

5. Prudence, parlant du Bon Pasteur, dit qu'il ramène

la brebis égarée aux prés et aux champs verts [Cathe-

merinon, vill) : « Reddit et pratis viridique campo. >

REVUE DE l'art CHRÉTIEN.

1897. — l'*= LIVRAISON.
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Du rocher.sous les pieds mêmes du Sau-

veur, sourdent les quatre fleuves symboli-

ques du paradis terrestre ('), qui coulent

deux à deux en sens opposé. Au ciel flot-

tent des nuages ou cirrhes allongés, rouges

et bleuâtres. Le Christ, sandale, imberbe,

est assis sur un globe bleu, qui figure le

monde ou la sphère céleste. Son nimbe est

crucifère, les perles y sont imitées par la

nacre ('). Sa tunique, en pourpre violet-

te (), est laticlavée d'or et galonnée d'or

aux poignets. Son manteau, également en

pourpre violette, porte à l'extrémité la let-

tre Z tissée en or. Sa main gauche s'appuie

sur un rouleau, lié et scellé en noir : c'est

le livre aux sept sceaux que lui seul peut

ouvrir (''). De la main droite il présente une

couronne (=), dont le bandeau est rehaussé

de gemmes et de perles alternées.

Deux anges escortent le Sauveur. La
mosaïque de St-Michel nous apprend à y

1. < ParaHisus his rigatur,

Viret, floret, fœcundatur
;

His abundat,his lastatur

Quatuor rtuminibus.

< Fons est Christus, hi sunt rivi ;

Fons est altus, hi proclivi
;

Ut saporem fontis vivi

Ministrent fidelibus.»

(Adam de St-Victor, Frose /ocunAirc-.)

2. La nacre est encore beaucoup employée en Orient
pour la décoration en mosaïque, simultanément avec
l'émail: on en a vu de curieux spécimens en 1880, à Pa-
ris, au Musée des arts décoratifs.

3. « Regnum triumphum purpura et palma indicat î>

(S. Paulin). « La pourpre était l'indice de la magistra-
ture et de la dignité sénatoriale à Rome (Rosini, p.

276) ; elle est caractéristique de Rome même dans l'A-

pocalypse (XVII, 4 ; xvill, 16) ; c'est le vêtement du riche

dans l'Evangile (Luc, xvi, 19) ; /e vîtemeni des princes et

des rois (Cornélius a Lapide, in Apoc, XVll, 3), et S.

Hippolyte l'appelle la royalepourpre > (A'«a dcVArtclirét.,

t. XXIX, p. 152;.

4. « Dignus es, Domine, accipere librum et aperire
signacula ejus. » {Apoc, v, 9).

5. « Bealus vir qui suffert tentationem, quoniam cum
probatus fuerit, accipiet coronam vit;t; quam repromisit
Deus diligentibus se > {Episl. S. facobi, I, 12). — « Si

volumus semper militare, accipiamus arma Christi... Vin-
camus diabolum, prosternamus vitia, ut possimus acci-

pere prœmia pariter et coronas. > (S. Petr. Chrysolog.,
Serin. CXLlv).

voir les deux principaux archanges, Michel

et Gabriel ('). Leurs ailes sont abaissées.

Ils ont pour insignes un nimbe bleu ourlé

en rouge, une tunique blanche laticlavée de

noir et un manteau blanc, gammadé en noir;

une longue baguette pommetée d'or et des

sandales aux pieds. Leur mission est de

présenter au Christ ceux qui ont été jugés

dignes de la récompense ; en conséquence,

ils appuient la main sur eux en signe de

protection. S. Vital, ses vitalis, porte un

nimbe d'or, bordé de rouge et un riche cos-

tume civil ; c'est pourquoi il a la barbe et

les moustaches. Sa figure dénote environ

quarante ou quarante-cinq ans. Il a aux

pieds des bottines brodées et lacées, un pan-

talon de couleur, une tunique blanche, bor-

dée à la partie inférieure d'un large orfroi

perlé et une ceinture frangée, dont le des-

sin losange se répète à l'épaule. Son man-

teau est fixé sur l'épaule droite par une

agrafe d'or : l'étofie en est blanche, semée

de médaillons octogones qui se touchent,

la pièce traditionnelle est brune avec des

croix d'or à branches égales ('').

L'autre ange présente l'évêque Ecclesius,

ECCLESivs EPIS (^). Cclui-ci est tonsuré,

mais n'a pas de nimbe, ce qui indique qu'il

se fit représenter de son vivant. Sur la dal-

matique, il porte une étole blanche, gemmée

1. <: Dans la mosaïque absidiale de St-Vital,à Ravenne
et du VI^ siècle, les deux anges, dans lesquels on doit se

croire autorisé à reconnaître encore S. Michel et .S. Ga-
briel, remplissent exactement le rôle que nous voyons
ailleurs confié à S. Pierre et à S. Paul, chargés d'intro-

duire près du Seigneur les patrons ou les donateurs du
lieu » (de St-Laurenl, Guide, t. II, p. 426).

2. S. Fortunat, dans son poème adressé à Chilpéric,

écrivait, au VI" siècle, que la chlamyde était tissée d'or

et palmée, que le diadème était gemmé, que la tunique

était blanche et qu'une ceinture brillante liait la toge de
pourpre :

« Aut palmata chlamys, rutilo contexta sub auro,

Et variis gemmis frons diadema geret.

Utentes niveam per candida pectora pallam

Purpureamque togam fulgida zona ligat >.

3. Consulter Garrucci, t. I, p. 533-534.
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et frangée de rouge avec une croix à l'ex-

trémité. Sa chasuble violette recouvre en-

tièrement ses bras, qui soutiennent l'édifice

octogonal qu'il a fait construire ; le bas-côté

est percé de fenêtres carrées et l'étage supé-

rieur de fenêtres cintrées. Le toit, recouvert

de tuiles courbes, se termine par un fleu-

ron et une croix. Du côté gauche retombe

un des bouts du pallium, marqué d'une croix

et frangé. Les souliers portent à l'empeigne

un double galon vertical et horizontal, plus

quatre pois disposés en croix ; des lacets

les fixent au cou-de-pied (').

La conque de l'abside est encadrée d'une

large bordure où le même motif se répète,

à droite et à gauche sept fois de suite: ce

sont deux cornes d'abondance, vertes ou

bleues, attachées par un ruban flottant et

entre lesquelles s'épanouit une fleur : de

deux en deux un oiseau perche sur cette

fleur. Les oiseaux se présentent dans cet

ordre : une perdrix, un perroquet, un geai

et enfin un aigle aux ailes essorantes. Peut-

être avons-nous là encore un symbole des

quatre éléments. L'aigle symboliserait l'air,

la perdrix la terre au-dessus de laquelle elle

ne s'élève pas, le perroquet la zone torride;

il ne manque qu'un oiseau aquatique pour

exprimer l'eau. Au sommet de l'arc brille

un monogramme gemmé, qui est formé des

deux lettres I et X entrelacées et où on

peut lire les initiales Insous Xpistos (^).

i.Voir sur lachaussureàRavenne,Z.rtiI/«^(.',t.VIII,p.i78.

D'après M. Rohault de Fleury, « les ornements parais-

sent appartenir au bas plutôt qu'à la carbatina ».

2. « Une sorte de figure rayonnée, dans laquelle il faut

reconnaître la croix entrecroisée avec le X, pour rappeler

le nom du Christ > (de St-Laurent, Guide, t. Il, p. I2,(i)-

— Consulter sur ce monogramme en étoile la Revue de

l'Art cli?étien, t. XXX, p. 125.

L'w/rt, initiale du nom de JÉSUS, traversant le chi, se

voit sur une inscription romaine de 268 ou 279, portant^J^

DN, c'est-à-dire Jésus-Christ Notre-Seigneur (deKossi,

Inscript. Christ., t. I, p. 16;.

Le comm. de Rossi, dissertant des fouilles pratiquées à
Rome dans le cimetière de St-Hippolyte, cite une mscrip-

Cette bordure n'est pas la seule: il en est

encore trois autres. La première, après avoir

contourné l'arc, descend au-dessous de la

conque et s'arrondit aussi au-dessus des trois

fenêtres absidales : elle se compose de dis-

ques alternant avec des S affrontées, liées

et feuillagées. A la naissance de l'arc cintré

des fenêtres est placée une colombe qui vole.

La seconde bordure, très étroite, offre une

succession de perles longues et de perles

rondes, celles-ci deux par deux ; enfin, à la

troisième bordure qui est à l'extérieur, re-

paraissent des découpures arrondies et des

fleurons cruciformes, déjà constatés autour

des lunettes consacrées aux figures de l'An-

cien Testament.

9. A l'extérieur de l'arc, qui devient un

arc triomphal, deux anges tiennent une
étoile ; les villes de Jérusalem et de Beth-

léem occupent les écoinçons et au-dessous

s'élancent deux palmiers.

Ces palmiers s'inclinent légèrement, com-
me pour suivre la courbe de l'arc : leurs

feuilles sont disposées en éventail et les

deux palmes inférieures, plus courtes, abri-

tent deux régimes de dattes. Cet arbre, en

cet endroit, signifie la félicité céleste. Au-
dessus et posées sur le roc, pour exprimer

que leur fondement est inébranlable, s'élè-

vent les deux cités de Jérusalem et de

tion qui se lit ainsi : ERMIONE in ^f^. Elle est gravée
sur une tuile Elle présente l'acclamation remarquable
in l(esu) \(pisto), qui continue le sens donné au mono-
gramme formé des initiales I X, que nous savons avoir été

en usage dans l'épigraphie chrétienne, même avant Con-
stantin » [Bull, d'iuxh. chrél., 18S2, p. 56).

M. Rohault de Fleury, dans sa brochure Ciinetiirt

tnérovingicn de A/ontmartre, signale, page 4, une < croix

monogrammatique », qui n'a < que cinq branches, au lieu

de six qu'elle doit avoir > M. Le Blant pense que les

Gaulois confondaient souvent le chrisme avec l'étoile à
laquelle ils donnaient cinq rayons. On voit ainsi l'étoile

des Mages figurée à St-Maximin, sous la forme d'une fleur

à cinq pétales ; on trouve dans un sarcophage de Mont-
martre, dans un autre du cimetière St-Vincent, une rosace

à cinq feuilles occupant précisément la place du chrisme. >

La loi posée par M. de Rossi sur la signification gnostique
des cinq rais de l'étoile n'est donc pas absolue.
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Bethléem, ainsi nommées : hiervsalem et

BETHLEM. C'est la troisième fois que les

deux cités mystiques apparaissent dans les

mosaïques : la première est à Ste-Marie-

Majeure et la seconde à Ravenne même.
Leurs murs sont d'or, constellés de pierres

précieuses et de perles, ces dernières dis-

posées sur deux rangs horizontaux : les

gemmes sont rondes ou carrées. De la sorte

l'artiste a rendu ce passage de l'Apocalypse,

où il est dit que la cité sainte est construite

de pierres précieuses ('). La liturgie s'en est

fait l'écho dans l'office de la Dédicace, qui

chante dans les antiennes : « Lapides pre-

tiosi omnes mûri tui, et turres Jérusalem

gemmis êedificabuntur. » Notons la forme

des remparts : les courtines sont hautes et

crénelées, partagées de distance en distance

par des tours étroites, terminées en loggia,

avec un toit en poivrière sans élévation ; la

porte cintrée est percée entre deux tours et,

au sommet, comme dans les autres mosaï-

ques, pendent trois boules que l'on retrouve

encore aux portes des villes chez les Orien-

taux (-). L'intérieur de la cité est rempli de

monuments, portique, basilique avec son

baptistère, etc. Jérusalem est à droite (la

droite de l'abside) et Bethléem à gauche,

car il s'agit d'exprimer ici, non pas une pré-

éminence, mais une simple antériorité de

date. On sait que les deux cités, dans le

symbolisme des premiers âges, représentent,

d'une part, le judaïsme et, de l'autre, la

gentilité, qui tous les deux se fondent dans

une seule et même église (^).

1. «Et fundamenta mûri civiialis, omni lapide pretioso

ornata » {Apocal., xxi, 19).

2. UlUualralion du 27 juillet 1872 a donné une grande
gravure sur bois de l'entrée au Caire des pèlerins de la

Mecque. Or la porte cintrée, sous laquelle se fait le dé-
filé,est ornée de trois boules dinéf;ale grosseur, brillantes

et à reflets, comme si elles étaient en verre et pendues à
des fils de fer attacliés à l'intrados. Ne serait-ce pas dans
les mosaïques primaires la persistance d'un usage d'ori-

gine orientale ?

3. Le chanoine Davin explique ainsi le symbolisme

En avant de chacune d'elles se dresse un

cyprès vert, fruité d'or, symbole d'immor-

talité.

Le P. Garrucci veut, au contraire, qu'il

signifie l'Église, en se basant sur ce texte

de l'Ecclésiaste, qui n'a peut-être pas ici

son application bien exacte, car il n'y est

question que très secondairement de l'É-

glise: «Quasi cedrus exaltata sum in Libano;

et quasi cypressus in monte Sion » (.kxiv,

17). Une seule chose frappait l'antiquité

dans le cyprès, c'était son incorruptibilité et

sa verdeur qui ne change pas, malgré les

rigueurs de l'hiver : aussi en fit-on, sur les

tombes et dans les cimetières païens, l'équi-

valent de ce que disaient les inscriptions

Donius œterna, changé par l'Eglise en Re-

quies ceterna.

Les anges qui soutiennent à deux mains

le médaillon central, ressemblent à ceux qui

entourent le Christ, à cette différence près

qu'ils n'ont pas le bâton d'or et que leur

manteau est marqué de la lettre H renversée.

Leur vêtement est blanc et leurs ailes vio-

lacées. Le disque qu'ils montrent au peuple

est à fond bleu et du centre, où l'on remarque

la lettre A, jaillissent huit rayons blancs et

rouges, que le P. Garrucci prend pour le

des deux villes : « Bethléem, la cité de la naissance du

Christ et de l'Apôtre des Gentils en la personne des mages,

et Jérusalem, la cité de la mort du Christ et de l'appel des

Juifs, au Sinai de la Pentecôte» {liev. de l'Art clirétii-n,

t. XXIX, p. 296). — Voir aussi Mgr Manigny, Diction-

naire des antiqieitc's chrétiennes,\" éàn., p. 21 et V Agneau,

p. 14.

On peut appliquer à la Jérusalem céleste, comme l'ont

fait nos liturgies françaises, le cantique de Tobie (chap.

ni) :« Jérusalem, civitas Dei Confitere Domino in

bonis tuis ; et benedic Deum saîculorum. Ut re;t;dificet in

te tabernaculum suum, et revocet ad te omnes captivos :

et gaudeas in omnia s;ecula sa^culoruni. Luce splendida

fulgebis ; et omnes fines terne adoraljunt te. Nationes e.x

longinquo ad te venient; et munera déférentes adorabunt

in te Dominum : et terram tuam in sanctificationem. »

Un graphite de la catacombe de .St-Calixte porte :

GKRVSAI.E CIVrlAS ET ORNAMENIV.M MARIYRVM DIÎI.

Tertullien, parlant de la résurrection des corps, s'écrie :

« Qua; gloria (erit) resurgentium sanctorum,qualis civitas

nova Hierusalem >> {De S/>eetit:itl.,x\)i).
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monogramme uni à la croix (p. 68). Je n'y

contredis pas (') ; cependant il me paraît

plus rationel d'y voir simplement une étoile

ou, si l'on aime mieux, cette lumière qui,

dans la cité mystique, jaillit de l'Agneau lui-

même : « Lucerna ejus est Agnus (-). » De
la sorte, l'initiale A donnerait le nom même
de l'Agneau plutôtque.par un exemple inouï,

il ferait allusion à la première lettre de l'al-

phabet grec (3). Cette lumière est bien ici à

sa place, pour unir et éclairer Jérusalem et

Bethléem. Au-dessus, encore sur fond bleu,

est placée une corbeille d'où s'échappe une

vigne, épanouie entre deux oiseaux, autre

1. Le Cérémonial Ambrosien, parlant de l'introduction

des catéchumènes dans l'église « a parte Orientis », dit

qu'on leur expliquait la signification du chrisme : « Cum
ad sanctum crismon ducti sunt, studiose ac religiose super

eodem quid significat docentur : Vos, quos Deus ad ima-

ginem et similitudineni suam ab initio omnia prœvidens

bénigne creavit, hoc signum alpha et ho continens quid

significat corde et auribus animi cognoscentes percipite.

Itaque quod A et fi videtis, primum et novissimum cœli

et terrje creatorem et omnium creaturarum auctorem cré-

dite Cinereus, cujus pulvere crismon est totus signa-

tus,Christus est Dominus qui carnem deVirgine suscipiens,

cinis ut homo mortalis, Deus de Deo, lumen de lumine,

Spiritu Sancto concipiente factus est. Crucem autem,

quam in cruce conspicitis, Christus est Deus Dominus ac

noster redemptor qui nos crucis patibulo suo sanguine

pretioso... immeritos redemit Quod autem octo vir-

gulas protendentes ad speram videtis, octo beatitudines

fidelibus fore promissas a Deo in seternum cum Christo

semper mansuras, quia octo sunt hujus sseculi et futuri

quasi in spera die noctuque currentes xtates, de quibus

quidam sapiens : Sex etenim sunt hujus s:x;culi ;etates,

notissimis temporum distinctœ articulis, in quibus pro

Deo laboribus insistere, pro adipiscenda requie sempi-

terna ad tempus operari necesse est. Septima est setas non

in hac sed in alia vita quiescentium usque ad tempus

resurrectionis animarum. Octava autem ;ttas ipsa est dies

resurrectionis, sine ullo temporis fine beata. .Sed ubi sunt

istœ beatitudines, nisi in spera, hoc est in Deo, qui non
clauditur fine nec initiis augmentatur... Quin etiam speram

illam rotundam, fine et initio carenteni, quam haec omnia
continentem videtis, est ipse qui in Apocalypsi loquitur

dicens : Ego sum alpha et oméga, principium et tinis y>.

(Landulfi, Histor. Mediolanen., apud Pertz, Monumenta
Germaniœ historien, t. X, p. 43).

2. Apocal., x.Kl, 23.

3. M. Le Blant a publié dans son Elude sur les sarco-

phages cFArles, p. 23, un scellement de tombe en plomb,

où la croix est accompagnée de Wxlplui deux fois répété,

ce qui est aussi singulier que de montrer Vulpha seul, sans

Voméga qui en est le complément naturel.

symbole de l'Église et du Christ. Le Christ

a dit de lui : Je suis la vigne et mon Père

la cultive; puis s'adressant à ses disciples, il

ajoute : Vous en êtes les rameaux ('). Les

oiseaux sont encore ici l'emblème expressif

de l'âme fidèle jouissant de la félicité su-

prême.

10. Les parois de l'abside représentent

une double procession, religieuse et civile,

qui offre un grand intérêt historique et ico-

nographique, puisque trois portraits y sont

figurés (°). Le sujet se relie à celui qui est

représenté dans la conque mêmede l'abside,

c'est-à-dire que les bienfaiteurs des églises

trouveront au ciel leur récompense.

Le sujet à main gauche, côté de l'évan-

gile, est consacré à l'empereur Justinien (•)

et à l'évêque Maximien (''). Ce dernier a

seul son nom au-dessus de sa tête, MAKI-
MIANVS. Le cortège défile dans cet or-

dre : En tête marchent un sous-diacre (')

i.« Ego sum vitis veraet Pater meusagricola est. ..Ego

sum vitis, vos palmites. » {S./oaii., xv, i, 5.)

2. « Une partie, h hauteur d'homme, est écaillée par la

trop grande humidité, pendant que le reste est demeuré
aussi frais que s'il venait d'être fait, quoiqu'il date de plus

de 1300 ans. Dom de Montfaucon parle de cette mosaïque

avec plus d'étendue (que l'abbé Chastelain) dans le Diir.

liai., cap. 7, p. 97 » (Le Viel, Essai, p. 58).

3. Les deux scènes où figurent l'empereur et l'impéra-

trice sont reproduites en tout ou en partie dans les ouvra-

ges suivants: Du Sommerard, Allmm, pl.XX.XlI; Jacque-

min, Hist. gén. du costume, pi. VII; Quicherat, Hist. du
costume en France, p. gi, 93.

4. Paul le Silentiaire a décrit les étoffes dont Justinien

avait enrichi le trésor de .Ste-Sophie à Constantinople.Or,

sur ces tissus, on voyait Justinien et Théodora réunis t.an-

tôt par la main de la Vierge, tantôt par celle du Christ

{Descript. Stœ Sophiœ, édit.de Bonn, v. 775 et suiv.). Agnel-

lus mentionne aussi de riches étoffes exécutées par ordre

de l'évêque Maximien : « Sur une d'elles était représentée

toute l'histoire du Christ et en deux endroits le portrait

de l'évêque; sur une autre étaient brodées en or les images

de ses prédécesseurs » (Bayet, Recherches, p. 75).

5. Le premier Ordre Romain précise le rôle du sous-

diacre dans la réception des oblations : < Et accedentes

subdiaconi sequentes cum acolythis qui saccula portant,

a dextris et a sinistris altaris, extendentibus acolythis bra-

chia cum sacculis; stant subdiaconi sequentes a fronte, ut

parent sinus sacculorum archidiacono ad ponendas obla-

tiones prius a dextris, deinde a sinistris. Tune acolythi va-

dunt dextra laivaque per episcopos circum altare : reliqui
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et un diacre, la tête rasée, les cheveux tail-

lés en couronne ; ils sont vêtus d'une dal-

matique blanche, qui a de larges manches
et est ornée de laticlaves violets et sont

chaussés de souliers dont le talon haut est

lacé en deux endroits et l'empeigne rehaus-

sée d'un double galon, l'un vertical et l'autre

horizontal. Le diacre, de la gauche, indique

le lieu où ils se rendent ; de la main droite

il tient, l'index passé dans la boucle termi-

nale, un encensoir à trois chaînes fort cour-

tes, qui est de couleur violette : sa forme est

celle d'une boîte circulaire, sans couvercle,

avec trois petits pieds en boule à la partie

inférieure. A Milan, l'encensoir a conservé

sa forme primitive, et il reste constamment

à découvert. Le sous-diacre tient des deux

mains l'évangéliaire fermé ('), la couverture

Mosaïque de 1 église St-Vital (VI'-' siècle): l'empereur Justinien et l'évèque Maximien.

est enrichie de gemmes et de perles.

L'évèque suit, le front dégarni de cheveux.

Sa chaussure est la même que celle de ses

clercs et des personnages de la cour de l'em-

pereur. Sa dalmatique est blanche, laticlavée

de brun; par-dessus il porte une ample cha-

suble de couleur cendrée, relevée sur le

descendunt ad presbyteros ut confringant hostias. Patena
prascedit juxta sedem, deferentibus eam duobus subdia-

conis regionariis ad diaconos ut frangant.Sed illi aspiciunt

in faciem pontificis ut eis annuat frangere Et ar-

chidiaconus, evacuato altari oblationibus, prœter particu-

lam quam pontife.x de propria oblalione confracta super

altare reliquit. >

bras droit et couvrant le bras gauche. Le
pallium retombe sur l'épaule gauche. Une
croix est brodée à l'extrémité, qui se ter-

mine par une frange. De la main droite,

I. Le premier Ordre Romain contient cette rubrique,

relativement h l'évangéliaire porté .\ l'autel : « Acolythus

evangelium usque ante altare in presbyterium, priuce-

dente cuin subdiacono sequente, qui euni desuper plane-

tam illius suscipiens, nianibus suis honorifice super altare

ponat. » L'évangéliaire serait donc aux mains du sous-

diacre, enveloppées dans sa chasuble ; dans la liturgie

gallicane, le texte était porté par le sous-diacre. L'encen-

soir convient au diacre, qui, en effet, est chargé de faire

l'encensemtnt du célébrant et du chœur.

J'insiste sur ce point parce qu'on a généralement in-

terverti le rôle des deux ministres dans la mosaïque.
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l'évêque prend par le pied une croix latine,

pattée et gemmée sur toute sa surface; c'est

la croix, devant laquelle il célébrera et que,

jusque dans ces dernières années, le rit pa-

risien mettait aux mains du célébrant se

rendant à l'autel, aux jours de fête (').

L'abbé Agnello, qui a fait le portrait de

Maximien, d'après deux de ses effigies,

dit de lui qu'il est de haute taille, maigre

de corps, chauve à la tête, amaigri de figure,

mais cependant gracieux: « Ipsius Maxi-

miani effigies in duobus locis (/« vita, cap.,

6 et cap. i) : Maximianus longœva statura,

tenui corpore, macilentus in facie, calvus

capite, modicoshabuit capillos, oculos glau-

cos et omni gratia decoratus. »

L'empereur vient après l'évêque. II porte

autour de la tête un nimbe d'or ("), cerclé

de rouge et, sur ses cheveux courts, une

couronne d'or.avec un double rang de perles

et un autre de gemmes entre les deux : de

chaque côté des oreilles pendent des pende-

loques terminées par des gemmes
{f).

Le

1. Raoul Glaber (/^îj-/., lib. II, cap. 9) rapporte une vi-

sion qu'eut, au IX° siècle (suivant d'autres, il Serait mort
en 1003), S. Vulfère, religieux de Moutier-Saint-Jean, au
diocèse de Langres. Il vit, « après le chant des laudes du
matin, l'intérieur du sanctuaire rempli d'hommes au.x vê-

tements blancs, à l'étole de pourpre Le personnage
qui était à leur tête portait une croix \ la main, se disait

évêque d'un grand nombre de ridèles et assura qu'il lui

fallait célébrer le sacrifice de la messe aujourd'hui même
et sur cet autel. »Or ses compagnons étaient des martyrs,
mis à mort par les Sarrasins et portant le costume tradi-

tionnel en iconographie, c'est-à-dire la robe blanche avec
les laticlaves de pourpre.

2. Je ne goûte pas beaucoup la raison donnée par le

comm.de Rossi dans la Revue de VArt chrétien, 18S2,

p. 219 : << Justinien et Théodora, dans les mosaïques de
St-ApoUinaire in classe près de Ravenne {Sic, par suite
d'un lapsus), sont représentés avec le cercle autour de la

tête, selon le costume officiel de la cour byzantine; mais
ils ne se trouvent pas dans l'abside ni au milieu des saints
du ciel, c'est dans une scène purement historique et sur
les murailles latérales. »

3. « Justinien porte le siemvia, ce bandeau orné de perles
qui constituait la couronne particulière des empereurs de
Constantinople et fut adopté, à leur exemple, par beau-
coup de princes de l'Occident » (de St-Laurent, Guide,
t. 11, p. 75)-

D'après Léon le Grammairien et Cedrenus,cIironiqueurs

costume comprend d'abord un vêtement de
dessous, brodé et lié à la taille, qui ne dé-

passe pas les genoux : il est blanc et semé
de feuillages et de fruits. Par-dessus est

jeté un manteau de pourpre violette, agrafé

sur l'épaule droite, à l'aide de deux agrafes

rondes, gemmées et perlées, avec trois pen-
deloques de même : la pièce (') est d'or,

avec des paons verts, inscrits dans des cer-

cles bruns, séparés les uns des autres par

un fleuron cruciforme. Les brodequins sont

perlés à l'empeigne et décorés de roses au
cou-de-pied. De la main droite il soutient

une large couronne d'or dont les gemmes
sont disposées obliquement : il l'appuie sur

son bras gauche, recouvert de son manteau.
Est-ce sa propre couronne que l'empereur
va offrir au Christ ? Je ne le pense pas,

puisqu'il l'a encore sur la tête. Est-ce même
bien une couronne ou regmim, fait pour
être suspendu au-dessus de l'autel .-• J'en
doute encore. Le P. Garrucci y voit « une
grande patène d'or, réticulée en dehors »

(p. 72) (-'). II est amené à cette conclusion

par le tableau qui fait vis-à-vis, où l'impéra-

trice présente un calice : or l'un ne va pas

sans l'autre. L'argument est excellent, mais

insuffisant. La forme est-elle bien celle d'une

patène.'* voilà toute la question. Le vase est

circulaire, peu profond et d'une certaine

épaisseur. Les gemmes dont il est paré au

dehors en font un ustensile liturgique, évi-

demment d'un grand prix. Je ne vois dans
les inventaires du Liber pontificalis que
trois objets qui puissent se rapporter à cette

représentation : ce sont des vases destinés

au saint Sacrifice, mais plus particulière-

byzantins, Constantin se serait, le premier, servi du dia-

dème que, pour plus de recherche, il orna de perles et de
pierres précieuses (Bayet, Recherches, p. 54.)

1. La pièce carrée se nommait, chez les Grecs, tablion
{Rev. de l'Art chrc't., 1885, p. 18).

2. Pour M. bayet, c'est < un riche plateau > {Rechcr.
ches, p. 96).
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ment le premier dans lequel se versaient les

offrandes de vin, faites par les fidèles. Ce
serait donc ou un scypJms ou un caitistnwt,

ou mieux une patène.

Le Liber pontificalis inscrit, parmi ^les

dons venus d'Orient aux basiliques romai-

nes, une patène d'or gemmée, don de'l'em-

pereur Justin sous le pontificat de St Jean I

Mosaïque de l'église St-Vital (VF siècle) : L'évêque Maximien.

(525-526) et une coupe d'or, également

gemmée, sous celui de Jean II (531-535) :

« Item hujus temporibus Justinus imperator

obtulit patenam auream cum gemmis (super

confessionem beati Pauli apostoli), pensan-

tem libras viginti. 2> — <i Ipsis diebus ob-

tulit christianissimus imperator Justinianus

augustus beato Petro apostolo scyphum

aureum, circumdatum de gemmis prasinis

et albis. »

Ces textes sont contemporains de la mo-

saïque de St-Vital et offrent deux arguments
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également probants. Toutefois, excluant le

canistruin et même le scypkus, je déclare

m'en tenir à la patène, moins par question

de convenance que par suite d'un rappro-

chement archéologique qui lève toute hési-

tation. En effet, la célèbre dalmatique im-

périale, conservée dans le trésor de la basi-

lique de St-Pierre et dont on place la date

d'exécution entre le X*^ et le XI I !« siècle ('),

représente, à la dernière Cène, un objet

identique à celui qui est figuré sur la mo-

saïque de Ravenne. Le Christ est debout

devant un autel, orné d'un parement à croix

centrale et gmnmadia d'angles : sur la table

est posé un plat, contenant les bouchées de

pain qui sont transformées en son propre

corps. De la gauche il tient une hostie et

de la droite en présente une autre à un

apôtre incliné. Les apôtres se pressent de

chaque côté pour recevoir la communion

des mains de leur Maître. La scène est plu-

tôt liturgique qu'historique et comme le

^D(S

gï-- '^ .#t::,.>>^.

La communion des Apôtres, daprèâ la dalmatique impériale conservée à Si- Pierre de Rome (X*^ siècle).

vêtement est d'origine byzantine, nous avons

là incontestablement la traduction graphique

d'un rite essentiellement oriental. Byzantine

est aussi d'idée, de conception et peut-être

aussi en grande partie d'exécution, la mo-

saïque de St-Vital, et les personnages re-

présentés forment la cour d'un empereur

byzantin. Donc le vase offert par Justinien

étant semblable à la patène de la dalmatique

impériale, j'en conclus rigoureusement à

l'attribution proposée. Si la forme est iden-

I. Je l'ai décrite dans mes Œuvres coinpliles, t. VI,

P- 425-433-

tique, la différence consiste seule dans l'ab-

sence de gemmes sur le vêtement : ainsi

même vase circulaire, plat et à bords droits,

tellement qu'on dirait une boîte basse et

sans couvercle. Ce rapprochement entre la

mosaïque et la broderie a une telle impor-

tance que je donne ici la reproduction de la

Cène d'après la dalmatique (').

L'empereur, imberbe comme à St-Apol-

linaire, est accompagné de trois courti-

I. Une patène analogue est reproduite par M. Roliault

de Fleury dansletonie 1 V de A/ .I/fiJ-t-, pl.ccLlx, à Athènes;

pi. ccLXni, il donne la scène de la d.ilmatique impériale.

REVUS DE l'art CHKÉTIEN.
1897. — l'*^ i.IVRAISON.
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sans ('), l'un à gauche et les deux autres à

sa droite. Leur âge est différent, et deux

portent la barbe. Leur tunique est brodée

à l'épaule, et la chlamyde, retenue sur l'épaule

droite par une agrafe d'or, porte une pièce

carrée, de couleur violette, parce qu'ils sont

attachés à la personne du souverain. Leur

bras droit est en partie caché par la chla-

myde. Après les courtisans viennent les

soldats de la garde, au nombre de six, tous

jeunes et imberbes, les cheveux courts, mais

disposés en couronne autour de la tête. Leurs

vêtements courts sont verts ou rouges. Tous
portent au cou un collier d'or, auquel pend

une pierre ovale retenue par des griffes.

Leurs chaussures méritent qu'on s'y ar-

rête (-). Le chef de l'escorte se distingue

par un camée, où est sculpté un guerrier

en buste, qui est peut-être l'empereur lui-

même
; par une cotte violette, parsemée de

fers de lances d'or et enfin par un bouclier

ovale, de couleur verte, timbré dans toute

sa hauteur d'un monogramme du Christ (3),

gemmé et perlé, ainsi que le pourtour du
bouclier dont Xunibo est saillant et découpé
en manière de disque.

Le tableau est circonscrit, à droite et à

gauche, par deux pilastres gemmés et perlés;

en haut, par un plafond dont les caissons

sont ornés d'un petit fleuron. Au coin de

l'épître, à main droite, l'impératrice va en-

trer dans le temple. Des pilastres, comme
dans la scène précédente, forment les côtés,

1. On trouve de belles chromolithographies des mosaï-
ques de St-V'iial et de St-ApoUinaire, sur le ponrait de
Justinien et le bouclier de son satellite, dans les Maté-
riaux pour servir à Varchéologie de Ui Russie. St-Péters-
bourg, 1890-1893. [Eullet. inonum., 1S95, p. 266.)

2. M. Molinier signale les chaussures, dites campagus,
avec « plusieurs variétés >, dans « la belle mosaïque de
San-Vitale qui représente l'empereur Justinien au milieu

de sa cour >. Or le campagus se liait avec des bandelettes
{Gaz. arc/i., 1884, pag. 35).

3. Prudence dit que Constantin, à son entrée à Rome,
portait le nom du Christ sur son bouclier : « clypeo-
rum insignia Christus scripserat )) {Contra Sym-
mach., I, 487-488.)

mais le plafond est remplacé par une frise

sculptée d'oves avec alternance de fers de

lance. La scène se passe sous le portique

de l'église : à gauche, la porte d'entrée ; à

droite, l'ouverture du portique et, au fond,

son absidiole. Le portique était donc ouvert

à la partie antérieure : il en était ainsi au

baptistère de Latran, qui, dans la chapelle

de Ste Rufine, a conservé ses deux absi-

dioles, que l'on retrouve encore en avant

du baptistère de Ste Constance. L'ouverture

est circonscrite par des colonnes et décorée,

à l'architrave, d'une ample draperie, qui

tombe sur les côtés et est fixée par des an-

neaux à une tringle ; elle est ornée de ban-

des bleues, blanches et rouges. L'absidiole

a sa conque tapissée d'une coquille verte,

avec double cordon de perles pendant au

sommet, et supportée par deux colonnettes:

les écoinçons sont flanqués de deux disques.

La porte d'entrée est carrée, suivant

l'usage antique. A son linteau, comme le

décrit mainte fois le Libci-pontijicalis, pend

à des anneaux une draperie blanche, nouée

par le milieu, semée de pièces de couleur et

bordée d'or. En avant, est placé, sur une

colonnette cannelée et tronquée, à chapiteau

corinthien, un vase en forme de calice ou

canthare, godronné sur la panse et du milieu

duquel jaillit une gerbe d'eau ('). C'est le

vase aux ablutions, si souvent mentionné

dans les anciens textes. Deux courtisans

précèdent l'impératrice : l'un est jeune et

l'autre imberbe. Leurs cheveux sont dispo-

sés en couronne : leur chlamyde blanche a

aussi la pièce violette et elle recouvre une

tunique courte, serrée à la taille, brodée à

l'épaule et à la partie antérieure. Le premier

soulève la courtine.

I. Mgr Martigny a évidemment décrit ce canthare sans

l'avoir vu, car il en dit : « Un vase surmonté d'une co-

lombe faisant jaillir l'eau avec ses ailes » {Dict. des antiq.

chrct., 2*^ édit., p. 487). Voir sur ce vase la gravure donnée
par Gerspach, dans La mosaïque, p. 63.
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L'impératrice ('), nimbée d'or, a la tête

chargée d'un diadème d'une forme particu-

lière. Semblable à celui de son mari, il s'en

distingue par un feuillage formant frontal,

placé entre deux petites cornes. Les cheveux

sont entremêlés de perles, et deux longues

rangées de perles tombent de son diadème

sur ses épaules. Son collier est également

en perles : il se compose d'abord d'un cha-

pelet, puis d'un large orfroi dont les perles,

disposées sur plusieurs rangs, sont imitées

avec de la nacre ; la partie inférieure est

garnie de pendeloques et le milieu gemmé.

Au centre brille une émeraude carrée, mon-

tée à griffes, de même que les deux rubis

de forme ronde qui l'accostent. Toutes les

perles sont enfilées dans des fils d'or. La

robe est blanche, avec un double ornement

en palmettes, ce qui fait la vestis palniata

des anciens ('). Par dessus elle porte un

manteau violet, qui est la pourpre impériale.

Ce manteau est bordé d'or et, à la partie

inférieure, on voit tissée l'adoration des

mages, tous ayant le bonnet phrygien en

tête
{f).

Celte scène fait allusion à son of-

frande. Les souliers sont garnis d'un double

1. « Les têtes de Justinien, de Maximien, de Théodora
ont un caractère évident de réalité,et on doit les considé-

rer comme de véritables portraits. » (Bayet, Reclierclics,

p. 96.) Ciampini (t. H, p. 77) fait observer qu'en 547 Jus-

tinien avait soixante-quatre ans et cjue Théodora était

d'un âge avancé.

2. « Deux très larges bandes, clavi, d'une pourpre plus

foncée et contenant un dessin en ramage, haute marque
de distinction, descendent comme une étole des épaules »

{Revue de l'Art chrét., t. XXIX, p. 152).

3. Tel était l'usage dès le IV= sièle : « Inde pendet
evangelium, inde crux et prophetae, sive sacra apostolica
doctrina. Melius est enim hifc omnia in mente portare
quam in corpore. » S. Jérôme, qui n'était pas toujours de
bonne humeur, reprochait donc de représenter les faits

évangéliques sur les vêtements et en tirait une leçon mo-
rale.

St Astérius, aussi au 1V'= siècle, après avoir décrit les

vêtements ornés d'animaux, de forêts, de rochers et de
chasseurs, ajoute : « Ceux qui ont le plus de religion, par-
mi les riches, suggèrent aux artistes des sujets tirés de
l'histoire évangélique et font représenter Jésus-Christ
au milieu de ses disciples ou bien ses divers miracles. >

rang de perles ('), tandis que ceux de ses

suivantes sont unis : les chaussures de ses

courtisans ont à l'empeigne trois perles

disposées en triangle ; des deux mains l'im-

pératrice présente un calice d'or, à pied

étroit et large coupe, serti de pierres pré-

cieuses sur toute la surface extérieure.

Les suivantes de l'impératrice sont au
nombre de sept. Leurs cheveux s'arrondis-

sent en bourrelet au-dessus de leur front et

sont maintenus par un cercle d'or. Leurs

boucles d'oreille offrent des gemmes variées.

Elles ont un collier de perles, qui, pour la

troisième, est remplacé par un large orfroi

I. Qu'on veuille bien me permettre une digression, qui
n'est pas inopportune et que je découpe dans les journaux
du temps :

« Une querelle archéologique s'est élevée entre M.
Sardou et M. Darcel, directeur des Gobelins, à propos
de l'exactitude des décors et des accessoires de T/u'odora.
Des articles et réponses échangés à cette occasion, nous
ne prendrons que deux extraits, qui touchent à des ques-
tions de quelque importance.

« M. Sardou avait adressé la lettre suivante à une per-
sonne qui lui avait envoyé une image coloriée des mosaï-
ques de Ravenne,où sont représentées les figures de Justi-

nien, de Théodora et de leur suite :

Mon cher confrère.

Nice, 25 janvier 1S83.

J'ai reçu, à Paris, les deux gravures que vous avez eu
la complaisance de m'envoyer. Permettez-moi donc de
vous adresser ces remerciements tardifs, mais très sin-

cères.

Les fresques de Ravenne, que je connais de longue
date, ont le tort d'être italiennes, c'est-à-dire de n'avoir

nullement le caractère byzantin. L'artiste a fait une Théo-
dora de fantaisie, grande, hommasse, brutale et noire à
faire peur, tandis qu'elle était frêle, mignonne, toute petite,

peut-être même trop, et qu'elle avait bien plus la mine
d'une statuette de Tanagra que d'une Junon ou d'une
Minerve du Parthénon. De plus, il l'a costumée à la

ravenuaise, c'est-à-dire .\ la romaine, c'est-à-dire à l'occi-

dentale, tandis qu'elle était vêtue à l'orientale. Il y a une
différence notable de mccurs, de vêtements, d'habitudes
entre la Rome et la Hyzance de ce temps-là, et la cha-
pelle de San-Vitale, précieuse pour l'architecture, reste

un document très suspect pour le costume. Ceci dit afin

que, si vous voyez par hasard Théodora^ vous ne soyez
pas surpris de trouver Sarah costumée d'une façon qui ne
rappelle nullement la fresque de Ravenne.
A vous bien cordialement,

\. Sakuou.
M. Darcel dit au sujet de cette lettre :

< M. \'. Sardou connaît de si longue date, en effet, les

mosaïques de Ravenne, qu'il en a oublié la nature et les
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perlé et garni de pendeloques. Elles portent

une robe serrée aux poignets et un ample

manteau, dans lequel elles se drapent ou

qu'elles relèvent sur le bras. Robes et man-

teaux sont de toutes nuances, avec des or-

nements tissés dans l'étoffe même. Ainsi la

première a une vestis palmata, les feuillages

formant laticlave.

Deux se signalent par un semis de ca-

nards sur leur robe, une autre par un semis

de feuilles ; enfin l'une d'elles se fait remar-

quer par son manteau d'or, semé de roses

rouges, dans l'intérieur desquelles s'inscrit

croit des fresques, ce qui nous ferait supposer qu'il n'en

a jamais vu que les images.

De plus, elles sont italiennes ! Oui, en ce sens qu'elles

ont été exécutées en Italie, mais elles sont de caractère

tellement byzantin, qu'elles sont le point de départ de

toutes les études sur l'art et le costume byzantins, d'autant

plus que tous les diptyques d'ivoire qui représentent des

personnages impériaux sont d'accord avec elles.

Que M. V. Sardou consulte sur ce sujet Du Cange,

Labarte, les deux catalogues illustrés des ivoires et de

leurs moulages du musée de South-Kensington, toutes

les revues et tous les livres qui s'occupent de l'art dé-

coratif ancien, et il pourra reconnaître l'inanité de son

affirmation.

Que la Théodora de San-Vitale, qui est une église et

non une chapelle, et qui est placée sur le côté du chœur
de cette église et non dans une chapelle — car la phrase

du billet peut permettre d'ergoter — que cette Théodora
soit vêtue à la romaine, voilà une seconde affirmation qui

passe toute vraisemblance. Si M. V. Sardou eijt dit cela

de la Galla Claudia du diptyque de Monza, je le lui accor-

derais.

Mais qu'il compare l'ivoire à la mosaïque, il recon-

naîtra la grandeur et le caractère de la révolution qui s'est

produite dans l'art en Italie pendant le cours d'un siècle :

du milieu du cinquième au milieu du sixième.

Si les mosaïques de Ravenne sont un document si

suspect pour le costume, pourquoi M . V. Sardou leur a-t-il

emprunté ceux de Justinien et des hommes de sa cour, de

l'évcque du premier tableau, des gardes du palais et des

comparses femmes ?

C'était bon pour les hommes et pour celles-là appa-

remment, mais non pour Théodora et pour Antonine, la

femme de Bélisaire. Or, dans la crainte de les habiller à

la romaine du sixième siècle, il les a vêtues à la française

du douzième. Leurs costumes, en effet, sont empruntés,

sauf les enjolivements, au portail occidental de Char-

tres. »

La leçon est juste et méritée. Puissetelle faire réflé-

chir les auteurs dramatiques, qui visent à l'histoire et leur

inspirer d'étudier sérieusement l'archéologie de l'époque

oîi ils ])lacent leurs personnages !

une croix verte. L'une d'elles porte un

anneau à l'annulaire de la main gauche ;

peut-être est-elle la seule mariée. La
quatrième tient de la gauche un mouchoir

blanc frangé, que le P. Garrucci estime être,

non le sien, mais celui de l'impératrice.

I I. Je laisse à ce docte archéologue le

soin d'établir la date exacte de cette mosaï-

que, qui offre en elle-même trois renseigne-

ments certains, puisque deux évêques y
sont représentés, ainsi que l'empereur Jus-

tinien. On ne peut donc pas s'égarer : d'ail-

leurs, l'époque serait attestée par l'archéolo-

gie elle-même quiy voit une œuvre du milieu

du Vie siècle.

« Une épitaphe métrique, qui fut autre-

fois écrite en cubes d'argent, tessellis ars^en-

tels, par l'évêque Ecclesius, au fronton de

l'église de Saint-Vital, nous apprend que

son vocable complet fut les saints Vital,

Gervais et Protais. Comme cette épigraphe

contient aussi la mention de Julien l'argen-

tier, à qui en fut confiée la construction, il

sera utile de la rapporter, en l'empruntant

au livre pontifical de l'abbé Agnello {') qui

nous l'a conservée :

ARDVA CONSVRGVNT VENERANDO CVI.NUNE TEMPLA
NO.NHNE VITALIS SANCTIFICATA DEO.
GERVASIVSQVE TENET SIMVL HANC PROTASIVS ARCEM
QVOS GENVS ATQVE KIDES TEMPLAQVE CONSOCIANT.
HISGENITOR NATIS FVGIENS CONTAGIA .MVNDI
EXEiMPI.V.M FIDEI MARTYRIIQVE FVJT.

TRAUIDIT HANC PRIMVM IVLIANO ECCLESIVS ARCEM
yVl SIBI COMMISSVM MIRE i'EREGIT OPVS.

HOC QVOQVEPERPETVA MANDAVIT LEGE TENENDVM
HOC NVLLI I.ICEAT CONDERE MEMBRALOCO
SEDQV.Ï PONTIFICVM CONSTANT .MONV.MENTA PRIORVM
FAS 51131 SIT TANl'VM PONERE VEL SIMILE.

« Cette fabrique fut commencée après le

retour d'Ecclesius de Constantinople, où il

avait été envoyé en légation avec le pape

Jean, ce qui arriva l'an 525 (^). « Inchoatia

1. Agnellus écrivait au I.X" siècle. < Son ignorance est

grande et son latin barbare, » dit M. Bayet {Rcclierchcs,

I). 81). Une édition de son Liber poiitificalis a été publiée

par Bacchini.

2. M. de Dartein croit que la construction fut commen-
cée en 532. (Amial.anh., t. X.W, p. 314.)
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sedificationis ecclesise, écrit Agnello (in

vita) parata est ab Juliano argentario, post-

quam reversas est praedictus Ecclesius pon-

tifex cum Joanne papa Romam de Con-

stantinopoli cum caeteris episcopis missis a

rege Theodorico in legationem. » Le roi

Théodoric mourut l'an 526 ; l'on doit sup-

poser que, de son vivant, Ecclesius n'aurait

pas pensé à construire une nouvelle église,

car ce prince Arien menaçait de détruire

et d'occuper les églises catholiques déjà exis-

tantes. Il ne put y penser que sous le gou-

vernement d'Amalasonte.commel'a observé

Bacchini (Obs. ad vitam Ecclesii) et ne la

conduire que jusqu'à 534, année de sa mort :

il laissa l'ordre à Julien de continuer la

construction, ce dont rend témoignage une

autre inscription conservée par Agnello

( Vita Maximiani, 4). Comme elle se trouve

mutilée dans le code d'Esté, il y sera sup-

pléé par Rossi qui la donne tout entière à

la page 160, mettant entre parenthèse les

paroles remplacées : beati vitalis basili-

CAM MANDANTE ECCLESIO EPISCOPO VIRO

BEATISSIMO IVLIANVS ARGENrAKlVS AEDIFICA-

VIT, ORNAVIT ATQVE DEDICAVIT CONSECRANTE

VERO REVERENDISSIMO MAXIMIANO EPISCOPO

SVB DIE XIV (kAL. MAII) SEXIES P. C. BASILII

IVN. V. C. (iNDiCTiONEx). La date correspond

au 18 avril de l'an 547, sous l'empire de

Justinien et de Théodora, morte l'année

suivante.

« Nous pouvons à peine nous persuader

que dans des temps aussi calamiteux pour

l'Italie, l'évêque Ecclesius ait pu procéder

à la construction d'une si riche basilique,

qui ne coûta pas moins de vingt-six mille

sous d'or. Elle fut achevée dans le bref es-

pace d'environ vingt ans. Une grande partie

des mosaïques a péri, et dans le pavement on

ne lit plus que des fragments des inscrip-

tions, qui racontaient quelle part chacun
avait eue dans la construction » (p. 67-68).

Raisonnons d'après ce que nous voyons.

Qu'Ecclesius soit l'auteur de la construc-

tion, c'est incontestable, puisqu'il tient

entre ses mains l'édifice qu'il offre au Sei-

gneur. Est-il pour cela l'auteur des mosaï-

ques ? Je ne le pense pas ; elles doivent

être l'œuvre de Julien, à qui fut confié le

soin de parachever l'œuvre : or, ces mo-
saïques furent exécutées sous le pontificat

de Maximien, qui, en conséquence, s'y fit

représenter, escortant les dons précieux que

l'empereur et l'impératrice avaient envoyés

de Constantinople, puisqu'ils ne vinrent

jamais eux-mêmes à Ravenne ('). Théodora
étant morte en 548, j'aurais peine à croire

que la décoration ne fîlt pas terminée de
son vivant. L'exécution de cette œuvre d'art

doit donc être placée entre 534 et 547 ("),

cette dernière année étant celle de la con-

sécration (^).

Remarquons avec l'abbé Agnello les

cubes d'argent employés à l'inscription de

la façade. L'usage en venait d'Orient, et

M. de Salzemberg en a retrouvé dans l'égli-

se de Ste-Sophie à Constantinople, qui

1. « Justinien et Théodora ont-ils réellement assisté à
la consécration de St-Vital ? Il y a sur ce point des discus-

sions dont on trouvera le résumé dans Ciampini, l'el.

iiwniin., t. II, p. 76-77. Je les crois assez inutiles. Nous ne
trouvons aucune trace d'un voyage de l'empereur à Ra-
venne en 547 (V.MuraIt,£"jj-(K' de chrnnoloi^ie hy:tintiHi^s.A

ann.). Mais dans ces deux compositions rien n'indique qu'il

soit question de la consécration de l'église. Agnellus nous
apprend que justinien et Théodora avaient fait de riches

présents aux églises de Ravenne. Peut-être les ont-ils poités

eux-mêmes, bien que rien ne le dise. Mais s'ils les ont en-

voyés — comme on tenait ,\ proclamer les générosités im-

périales, — on a eu recours à ces deux compositions : elles

sont ainsi à demi historiques et ;\ demi conventionnelles.

C'est l'opinion qu'adopte avec raison le P. C.arrucci, Oui'r.

cité, p. 72. > (Bayet, Recherches, p. 96.)

2. Le P. Garrucci, tome I, indique 536-537.

3. Nous savons par Eusèbe avec quel éclat se faisaient

les consécrations des églises nouvelles : « Dans chaque
ville, dit-il, ont lieu des fêtes pour les dédicaces, les con-

sécrations d'oratoires nouvellement construits. .-X cette

occasion, les évêques s'assemblent, les pèlerins accourent

de régions éloignées ; on voit éclater l'affection des peu-

ples pour les peuples : ce sont les membres du Christ

unis dans une même harmonie. > \Hisl. ^v^/tJ., lib. .K,

cap. 3.)
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avait été construite précisément par le

même Justinien. En Occident, au contraire,

les artistes latins s'en sont peu servis. Ce-

pendant on pourrait en citer quelques

exemples du même temps, entre autres à

St-Hilaire de Poitiers.

1 2. Plancher à consulter : Outre Garrucci,

qui est très complet, Ciampini, t. II, pi-

XIX, conque de l'abside et anges de l'arc

triomphal ;
pi. xvui, voûte de la travée

avec l'arc doubleau
;
pi. xx, paroi de droite ;

pi. XXI, paroi de gauche
;
pi. xxii, tableaux

de Justinien et deThéodora.—D'Agincourt,

pi. i6, n° 12, le sacrifice d'Abel et les trois

anges servis par Abraham, les évangélistes

et les prophètes ; n° lo, le tableau qui fait

pendant au précédent; n° 8, la scène où figu-

rent Justinien et Maximien.— Ricci, ancien

catalogue : n^ 6, tableau de Justinien ;
n° 7,

tableau de Théodora ; n» 8, portrait de

Justinien; n" 9, portrait de Théodora;

n° 10, portrait de Maximien; no 11, sacri-

fice d'Abraham ; n" 12, sacrifices de Mel-

chisédech et d'Abel ; n" 13, tribune ;
n« 14,

voûte de l'abside; n° 15, arc-doubleau, le

Christ et quatre apôtres; n° 16, St Marc

et trois apôtres ; n° 17, St Jean et trois

apôtres ; n" 18, St Matthieu; n° 19, St

Marc; n" 20, Isaïe, un apôtre et St Ger-

vais ; n° 21, Jérémie, un apôtre et St Pro-

tais ;
22°, Moïse déliant sa chaussure; n°

23, Moïse sur le Sinaï ; n" 24, détails des

pilastres ;
Appendice, n» 3, cornes d'abon-

dance. — Martigny, Dict. des antiq. chréL,

2^ édit., p. 463, sacrifices d'Abel et de Mel-

chisédech
; p. 631, entrée de Théodora à

l'église. — Bock, Geschiclite, 3*= livr., pi. X,

entrée de l'empereur. — Labarte, Hist. des

arts indust., t. II, p. 397, le Christ assis sur

le globe, grav. sur bois. — Smith, p. 1331,

les deux scènes où figurent l'empereur et

l'impératrice. — Jacquemin, Iconographie

géttérale et méthodique du costiime du IV^
au XIX^ siècle, in-f°, pi. 7, Justinien et

Théodora. — Ricci, Catalogo délie fotogra-

Jie dei inomimcnti di Ravenna, Ravenne,

1895: n° 12, la consécration de l'église:

tableau avec l'empereur Justinien, l'arche-

vêque Maximien, le clergé et des soldats,

13. L'impératrice Théodora et des dames de

la cour, 14. Sacrifice d'Abraham, 15. Sacri-

fices de Melchisédech et d'Abel, 16. Tribune,

avec le Rédempteur, les anges, St Vital et

St Ecclesius, 17. Voûte de l'abside
; 525.

Agneau au centre de la voûte ; 18. Moïse,

recevant les tables de la loi ; 20. S. Marc et

trois apôtres; 21. St Jean et trois apôtres;

22. St Luc ; 23. St Matthieu ; 24. Jérémie,

deux apôtres et St Gervais; 25. Deux anges,

villes de Jérusalem et de Bethléem ; 26.

Tête de Justinien; 27. Tête de Théodora;

28. Tête de l'archevêque Maximien
; 59.

Le Christ et quatre apôtres.

X. Barbier de Montault.

{A suivie.)
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(Volet de retable, Galerie nationale de Londres.)

Le chanoine Salviati, sous la proteclion des saints Donatien, Bernardin de Sienne et Martin.
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'ÉTUDE à laquelle j'ai

emprunté les détails bio-

graphiques sur le maître,

fait un relevé à peu près

complet de ses œuvres

aujourd'huiconnues;elle

énumère celles qu'on

peut lui attribuer, les unes sur des docu-

ments certains, les autres sur des indications

ou des analogies qui donnent aux attribu-

tions une très grande probabilité. IVI.Weale a

recueilli d'ailleurs des informations précises

sur les circonstances dans lesquelles plu-

sieurs des peintures de Gérard David se

sont produites et relate quelle a été plus tard

leur destinée ; il n'est pas sans intérêt d'en

suivre le récit. L'artiste paraît avoir été

particulièrement actif dans les premières

années du XV I^ siècle.

Vers I 501, Gérard travaillait à un retable

pour l'autel Sainte-Catherine de la chapelle

St-Antoine, à l'église St-Donatien à Bruges.

Ce travail lui a été commandé par le cha-

noine Richard de Visch Van der Capelle,qui

depuis 1463, occupait l'office de grand

chantre ; il appartenait à une ancienne fa-

mille flamande où le goût des arts était de

tradition. Le chanoine était lui-même tenu

en haute estime pour sa science en droit

canon. Plusieurs membres de la famille

de Visch étaient enterrés dans la chapelle

à laquelle était destiné le retable peint par

Gérard David, où le donateur lui-même

devait trouver sa sépulture. La composition

1. Gérard David, paùt/er and iliianinaier by \V. H. Ja-
mes Weale, 72 pp., 4 foliogravures et 15 illustrations dans
le texte {Portfolio iiioiu\i;taphs, n° 14. 2 s. 6 d.).

2. Voir p. 443, année i8g6.

représente le mariage mystique de sainte

Catherine, et conformément à une ordon-

nance de prédilection du peintre, le groupe-

ment en est assez symétrique. La Vierge

Marie tenant l'Enfant-jÉsu.s sur ses genoux

occupe le centre, assise sur un trône ; à sa

gauche se trouvent sainte Barbe et sainte

Madeleine — figure particulièreinent char-

mante, pleine de grandeur et de dignité

réfléchie;— au premier plan, du côté opposé,

le donateur est agenouillé, les mains jointes,

ayant à ses pieds, le bâton cantoral, son

bréviaire, sa barrette et une levrette, admise,

paraît-il, à suivre son maître jusqu'à la cour

de la reine du ciel. On n'en veut pas pour

cela au peintre, le tout formant un ensemble

si gracieux que l'on n'y voudrait rien re-

trancher, rien ajouter. A côté du donateur,

sainte Catherine, la tête ceinte d'un riche

diadème, revêtue du costume nuptial et

des plus riches atours, reçoit l'anneau mys-

tique que lui tend l'Enfant Jésus. Dans le

fond, derrière une clôture, on voit un jardin

ombreux et fleuri et quelques édifices du

style riche et ornementé du XV« siècle.

Cette peinture faisait autrefois partie de

la collection de Beurnonville, à Paris. Lors

de la vente de la collection en 18S1, cette

œuvre, qui orne aujourd'hui la Galerie natio-

nale, fut achetée 54,100 frs. C'est INLidame

Lyne Stephens qui l'a léguée au Musée de

Londres.

La Galerie nationale possède une autre

peinture de Gérard David qui date à peu

près de la même époque. En 1501, le cha-

noine Bernardin Salviati, fils d'un riche

négociant florentin et de Christine van Ros-

sem de Lebbeke, près Termonde, qui était
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aussi notaire et secrétaire du chapitre de

St-Donatien, ayant obtenu l'autorisation de

restaurer et d'orner l'autel des Sts Jean-

Baptiste et Marie-Madeleine, commanda à

Gérard David la peinture des volets du

retable. Ces volets, de même que ceux de

plusieurs autres retables d'autels de la nef

de l'église, furent vendus à la requête du

sacristain qui se plaignait que les panneaux

mobiles venaient briser les cierges placés

sur l'autel ; on fit un lot de ces peintures

gênantes en 1787, et on les vendit en bloc

pour un prix insignifiant. M. Weale n'a pu

savoir ce qu'elles sont devenues ; notam-

ment l'un des volets commandés par le cha-

noine Salviati, semble perdu. Mais il a heu-

reusement retrouvé celui sur lequel le por-

trait du donateur est peint, sous la protection

de ses saints patrons. Les lettres d'Horace

Walpole, comte d'Oxford, rapportent qu'il

fut acheté en 1792 par M. Thomas Barrett;

il figura dans le catalogue de sa collection

sous le titre de « Un groupe de Saints par

Jean Gossaert de Maubeuge ». A la vente

de cette collection, qui eut lieu en 1859, la

peinture fut achetée au prix de 525 guinées

par M. William Benoni White, qui, à sa

mort, l'a également léguée à la Galerie

nationale, où ce panneau est entré en 1878.

La reproduction que nous en avons don-

née nous dispense d'en faire la descrip-

tion. L'exécution en est très remarquable

par le fini précieux dans les détails des

costumes et du paysage, par la précision et

le caractère dans les têtes, et enfin comme
coloration et harmonie de l'ensemble. Les

broderies des chapes des deux évêques, et

les orfèvreries de leurs ornements sont trai-

tées avec une délicatesse et un soin merveil-

leux
;
j'ajouterai que l'état de conservation

de ce beau panneau est très satisfaisant.

L'œuvre capitale du maître, — j'entends

parler des peintures qui ne peuvent lui être

contestées— se trouve au Musée de Rouen.

C'est encore une de ces madones entourées

de saintes et d'anges, composition calme,

un peu solennelle et symétrique, comme
Gérard aimait à les peindre, et où vraiment

il excellait. Cette peinture a été offerte par

Gérard David au couvent des Carmélites

du Sion à Bruges, en 1509, et a orné

l'autel majeur de leur église jusqu'à la sup-

pression du couvent par Joseph IL Lors de

la vente de tout ce qui appartenait à cette

maison religieuse et qui eut lieu à Bruxelles

au mois de juillet 1 785, le retable fut acheté

au prix de 51 florins, par un marchand de

tableaux du nom de Berthels, qui, à son tour,

le vendit à un M. Miliotti, dont les pro-

priétés furent confisquées par la République

française. Plus tard le gouvernement le

donna au Musée de Rouen ('), dont il est

aujourd'hui un des trésors les plus précieux.

La sainte Viersfe a l'air doux et orrave, les

yeux baissés et la chevelure retombant en

masses ondulées sur ses épaules, tient sur

ses genoux le divin Enfant habillé, qui, des

deux mains, saisit une grappe de raisins,

symbole eucharistique. A la droite de ce

groupe se trouvent les saintes Agnès, Ca-

therine, Dorothée, et une femme sans em-

blème. Du côté opposé on voit également

quatre saintes femmes : Godeliève, Barbe,

Cécile et Lucie. Derrière la Madone et à

ses côtés deux anges musiciens. Enfin, dans

les angles du tableau et au dernier plan,

Gérard David s'est peint lui-même d'un

côté, et de l'autre Cornélie Cnoop, sa femme.

Quoique Gérard fût tout à la fois le peintre

et le donateur de ce magnifique retable, il

a évité de se donner une place en évidence,

comme il l'a fait pour d'autres donateurs. Il

s'est mis, au contraire, presque à l'écart, et

rien dans son attitude n'annonce qu'il est le

I. C'est en 1S03 que le gouverneiiieiU en rit don au

Musée de Rouen, d'après le catalogue de ce Musée.
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créateur généreux de l'œuvre. Comme le

remarque M. Weale, le portrait paraît être

celui d'un homme de quarante-cinq ans.

C'est un renseignement biographique qui

permet de croire que Gérard David est né

vers 1460.

Dans l'opinion du même auteur, la com-

position de l'ensemble de cette œuvre ma-

gistrale aurait été inspirée par une peinture

exécutée pour l'autel de la Gilde des « Drie

Sanctinnen » dans l'église de Notre-Dame

à Bruges, église de la paroisse habitée par

la famille David en 1489, par un artiste

demeuré inconnu et qui se trouve actuel-

lement au Musée de Bruxelles.

Le Musée du Louvre possède une pein-

ture représentant les Noces de Cana, qui

autrefois servait de retable à l'autel de la

confrérie du Saint-Sang à Bruges, dans

l'église supérieure. La fête a lieu dans une

salle auprès d'une place publique, visible

par les entrecolonnements d'une galerie.

L'épouse est vue de face, habillée d'une

riche robe de brocart cramoisi, et d'un man-

teau doublé de fourrure d'hermine. C'est une

composition un peu confuse, où les femmes

sont nombreuses, et qui manque de pondé-

ration et de netteté ; la confusion est encore

augmentée par la présence du donateur,

Jean Van der Straeten, de sa femme, Anne
de la Bye, et de leurs fils, qui, aux deux côtés

du tableau sont agenouillés au premier

plan. M. Weale nous apprend que si le ta-

bleau n'est pas exécuté par Gérard David,

la conception lui appartient : une esquisse

fut soumise à la confrérie et approuvée

en séance tenue le 17 février 1519, mais le

retable n'a pu être achevé qu'après la mort

de David ; le donateur représenté comme
prévôt de la confrérie, n'ayant été élevé à

cette dignité qu'au mois de mai 1523, date à

laquelle le peintre était déjà atteint de la

grave maladie qui l'emporta le 13 du mois

d'août de la même année. Il ne semble pas

douteux que l'œuvre fut achevée par Adrien

Isenbrant son élève, l'initiale du nom de

baptême de cet artiste étant taillée sur

le dossier de la chaise d'une jeune fille qui

fait face à la Vierge Marie. La gamme des

couleurs, où des oppositions brillantes se

heurtent presque, s'écarte assez sensible-

ment de l'harmonie un peu tempérée que

Gérard aimait à faire prévaloir dans ses

meilleures créations.

Adrien Lsenbrant est le seul élève connu

de Gérard David. Il avait acheté son droit

de bourgeoisie à Bruges en 15 10. Le 29

novembre de la même année, il fut admis

comme maître-peintre, dans la Gilde de St-

Luc et de St-ÉIoi.

Pour donner un aperçu de l'œuvre de Gé-

rard David connue aujourd'hui, il convient

encore de rappeler l'existence d'un certain

nombre de ses peintures.

La confrérie du Saint-Sang à Bruges,

possède un triptyque qui, conformément à

des documents conservés dans les archives

de cette compagnie, est l'œuvre de Gérard

David. Les trois panneaux ne forment

qu'une composition unique représentant la

Déposition de la Croix. Il existe un certain

nombre de copies de ce triptyque.

La galerie impériale de Vienne possède

un triptyque de date inconnue, dont le pan-

neau principal représente saint Michel

terrassant Satan et repoussant les anges

rebelles en enfer.

Sur les volets, l'artiste a peint les figures

des saints Jérôme, Antoine de Padoue, Sé-

bastien, et d'une sainte accompagnée d'un

garçon. Des analogies très marquées avec

d'autres peintures du maître, ne permettent

guère de douter que celle-ci ne soit sortie de

son pinceau. Le triptyque se trouvait autre-

fois dans la collection de M. Adamnovitz,

d'où il a passé entre les mains de M. Arta-

KKVUK DE l'art LHKÉTIEN.
1897. — I*^*^ LIVRAISON.
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ria de Vienne, et à la vente de sa collection

en 1887, il a été acheté pour la galerie

impériale.

L'autel de N.-D. de la chapelle collégiale

de Grancy-le-Château (Côte d'Or), était or-

né autrefois d'un triptyque peint par Gérard

David, qui appartient aujourd'hui à Madame

de Denterghem d'Astene. C'est encore une

des œuvres importantes du maître. Lorsque

les volets sont ouverts, ils représentent avec

le panneau central, l'Assomption de la sainte

Vierge; composition riche d'un grand nom-

bre de figures, parmi lesquelles on recon-

naît la plupart des Apôtres ; le portrait de

l'artiste, de tout point semblable à celui que

nous voyons au tableau de Rouen, se re-

trouve dans la figure de saint Jean. Dans

le haut de la composition, la Vierge Marie,

entourée d'une gloire d'anges, reçoit des

mains de Dieu le Père et de son divin Fils

la couronne céleste. Au fond de la compo-

sition se déroule un de ces paysages si

achevés et si remarquables de vérité, qui

distinguent les œuvres du maître de la pé-

riode du Baptême du Christ. Sur l'extérieur

des volets sont peintes les figures de saint

André et de sainte Catherine.

D'autres peintures de moindre importan-

ce sont attribuées à Gérard David avec

beaucoup de vraisemblance, au moyen d'in-

ductions et de considérations tirées du style

des figures,de leur caractère et des procédés

techniques employés. De ce nombre sont

deux volets de triptyque dont la partie cen-

trale paraît perdue, et qui représentent

l'Annonciation. Ils proviennent de la col-

lection Weyer vendue à Cologne en 1865,

et sont conservés actuellement au M usée de

HohenzoUern, château de Sigmaringen.

Enfin, deux portraits provenant de la col-

lection de l'archiduc Guillaume d'Autriche

à Bruxelles, et qui se trouvent à la gale-

rie impériale de Vienne, ont été dès 1659,

catalogués comme œuvres originales de Gé-

rard de Bruges.

On sera peut-être un peu surpris de ne

trouver dans l'étude, si nourrie de faits

désormais acquis à l'histoire de Gérard Da-

vid,aucune mention d'une peinture que d'au-

tres auteurs nomment son œuvre capitale.

Je veux parler d'un tableau, aussi impor-

tant par ses dimensions, que remarquable

par les qualités que l'artiste y a déployées,

qui se trouve actuellement au palais épis-

copal d'Evora en Portugal. On y voit, peints

en grandeur naturelle, la sainte Vierge

avec l'Enfant Jésus, assise dans un trône,

entourée d'un chœur de douze anges, chan-

tant et jouant de divers instruments de

musique ('). Je regrette de ne pas connaître

cette page monumentale, même par une

photographie que j'aurais vivement désiré

mettre sous les yeux du lecteur. Mais, au

simple énoncé du sujet, on croit être en

présence d'une page qui, au moins par la

donnée, offre une certaine analogie avec le

grand triptyque de Memling, aujourd'hui

au Musée d'Anvers, que nous avons fait

connaître à nos lecteurs, et qui, lui aussi,

caché dans l'église de Najera en Espagne,

est resté longtemps oublié.

Cette grande composition, attribuée à

Gérard David, sur des fondements qui res-

tent à examiner, ornait autrefois le chœur

de la cathédrale d'Evora, et il est probable

qu'elle y servait de retable d'autel. Ce qui

en rehausse encore l'importance.c'est qu'elle

était accompagnée de douze panneaux de

petites dimensions, formant un cycle de

scènes de la vie de la sainte Vierge qui

commence par la rencontre d'Anne et de

Joachim à la porte dorée, et s'achève par la

mort de Marie. Il paraît que jusqu'à la fin

du siècle dernier, ces panneaux étaient dis-

I. Justi, dans Liltzow's Zeilschrift, 1886, X.XI, pp. 134

et ss.
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posés autour du vieux chœur de la cathé-

drale. Malgré cette information, il ne sem-

ble pas probable que telle ait été la desti-

nation primitive de ces panneaux, qui,

paraît-il, sont plutôt traités dans un senti-

ment décoratif. On est au contraire enclin

tout d'abord à y voir les peintures du gra-

dino qui se serait trouvé en-dessous de

l'énorme retable (').

Si l'exactitude de l'attribution se con-

firme, voilà certes un bel appoint à ajouter

à l'œuvre du maître. Ce qui paraît établi,

c'est que le panneau de la Galerie de

Darmstadt, cité par M. Weale et qui repré-

sente la sainte Vierge assise sur un trône,

entre deux groupes d'anges, quatre adroite,

chantant, et trois à gauche, jouant de divers

instruments de musique, serait une réplique

du tableau d'Evora. Le tableau de Darm-

stadt était autrefois dans la collection du

duc d'Orléans. M. Weale rappelle une

seconde réplique qui se trouvait au couvent

des dames Franciscaines à Bruges, mais il

n'admet pas pour ces deux exemplaires du

même sujet, la paternité de Gérard David.

Ce sont, à ses yeux, les œuvres d'un contem-

porain, dont les types des figures, hormis

ceux des anges, diffèrent de ceux du maître.

Mais si ce sont des répliques, des copies ré-

duites faites par un peintre contemporain,

les différences dans le caractère des têtes

peuvent être admises ; et cela n'infirmerait

nullement l'authenticité de la grande compo-

sition d'Evora.

Le travail de M. Weale nous apprend

que Gérard David n'était pas seulement

l.Dans la galerie du comte Monténégro à Palma, à l'île

de Majorque, se trouvent dix tableaux de différentes di-

mensions, que l'on croit sortis de l'atelier du maître bru-

geois. A l'aide de ces panneaux il n'est pas difficile de
reconstituer les volets imposants du retable de l'autel des

SS. Nicolas et Antoine qui, très probablement, se trou-

vaient dans l'église paroissiale de Saint-Nicolas de la

même localité.

Ihid. Justi, Littzow's Zeitschri/t, p. 137.

peintre, mais qu'il était aussi enlummeur ;

en cette qualité, il aurait été à la tête d'une

des meilleures écoles de miniaturistes de

Bruges, sinon de la meilleure qui y florissait

au commencement du XVIe siècle. Il existe

deux œuvres de sa main qui témoignent de

son talent dans ce genre, et qui se trouvaient

autrefois à l'abbaye des Dunes, représen-

tant la Prédication de saintJean-Baptiste et

le Baptême dîi C/u'ist ; elles sont conservées

actuellement au Musée de l'Académie à

Bruges. J'aurais désiré quelques éclaircis-

sements à ce sujet. La corporation des

peintres était complètement séparée de celle

des enlumineurs, et les privilèges de l'une

l'empêchaient d'empiéter sur les attribu-

tions de l'autre ; Gérard David faisait partie

à la fois des deux Gildes. La femme de Gé-

rard était également très habile dans la

peinture sur vélin. L'abbaye des Dunes

possédait trois importantes peintures de sa

main, qui sont aujourd'hui la propriété de

M. Henry Willett à Brighton.

C'est une sorte de triptyque, dont le pan-

neau central représente la sainte Vierge,

vue de face, offrant le sein à l'Enfant Jésus.

Les panneaux de côté reproduisent dans

de plus petites proportions, les images des

figures si populaires de sainte Catherine et

de sainte Barbe, avec des fonds de paysages

dans lesquels on voit, en figures minuscules,

les épisodes de la passion des deux mar-

tyres. Ces trois peintures sur vélin sont

remarquables comme charme de colora-

tion,comme délicatesse du pinceau et réalité

dans l'exécution, notamment des fonds de

paysage, qui sont exquis, et dans les drape-

ries. Les têtes sont moins heureuses ; l'ex-

pression, en général, a quelque chose d'un

peu morose et de banal. Cette femme, nuus

savons qu'elle s'appelait Cornélie Cnoop,

de son nom de fille, et qu'elle avait pour

père Jacques Cnoop, orfèvre natif de
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Middelbourg, établi plus tard à Bruges,

est, de même que son mari, une nouvelle

figure qui entre dans le domaine de l'his-

toire de l'Art, avec les trois œuvres que

nous venons de citer. A ce point de vue, il

eût été à désirer que M. Weale fît connaî-

tre le document sur lequel il fonde son at-

tribution.

Le même auteur a vu bon nombre de

manuscrits enluminés à Bruges, et dont un

certain choix de miniatures sont assuré-

ment des copies d'après les dessins ou les

peintures de Gérard David. Cela n'a rien

de surprenant. Après la mort de Memling,

il a été pendant plus d'un quart de siècle

le peintre le plus en vue de Bruges, centre

où rayonnaient les arts, et qui, alors encore,

attirait à lui, les hommes de talent des pays

environnants. On a cru même que beau-

coup de beaux manuscrits ont été écrits à

cette époque en Italie ou en Espagne, et

qu'ils étaient ensuite envoyés aux Pays-Bas

pour être complétés par les miniaturistes de

ces contrées. Cette opinion est démentie par

les faits. Le beau vélin sur lequel s'écri-

vaient ces livres était un produit particulier

aux Pays-Bas,et c'est à Bruges que venaient

s'établir bon nombre de calligraphes de

profession, français, italiens du Nord et

espagnols, exclusivement occupés à écrire

des missels, des bréviaires et des livres

d'heures pour l'exportation. Il y avait aussi

des enlumineurs, mais dont un petit nombre

seulement peut être cité comme des maîtres

dans leur art.

M. Weale fait connaître le nom de ces

derniers, et il termine son étude en recher-

chant dans les miniatures du bréviaire

Grimani si connu, celles qui peuvent être

considérées comme inspirées par Gérard

Uavid ou copiées d'après ses peintures.

Je me résume :

S'il était encore nécessaire de classer

Gérard David, et de le mettre au rang qu'il

doit prendre parmi les peintres de son

temps, il suffirait de rappeler quelques-unes

des attributions que ses œuvres ont dû subir

avant que l'artiste ne figurât de nouveau

dans l'histoire de l'art. Nous savons que les

deux panneaux du Musée de l'Académie à

Bruges représentant le jugement de Cam-
byse ont été donnés tour à tour comme
l'œuvre d'Antoine Claeissens, de Barthé-

lemi de Milan, de Gossaert de Maubeuge et

de Gérard Horebout de Gand. La Madone
de Richard de Visch Van der Capelle a été

regardée comme une peinture de Hugo Van
der Goes ; le volet du retable de Salviati a

été donné à Gossaert de Maubeuge. Nous

avons vu que le beau triptyque du Baptême

du Christ a été constamment catalogué à

Bruges comme œuvre de Memling ; quant

au triptyque du palais municipal de Gènes,

auquel M. Weale reconnaît une grande

analogie avec le retable de Rouen, il a été

regardé comme l'œuvre d'Albert Dlirer.

Le peintre avec lequel Gérard David

offre le plus d'affinité est Memling, et il

est hors de doute que ce maître, avec lequel

il a quelques années vécu pour ainsi dire

côte à côte, a exercé une influence marquée

sur le développement de son génie. Assu-

rément Gérard David n'a pas la fécondité,

la facilité de conception, la variété d'aspect

et d'expressions du peintre de la châsse de

sainte Ursule. 11 n'a pas non plus le brillant

de son coloris et la richesse de sa palette.

Les compositions mouvementées, à fi-

gures multiples et actives, ne sont généra-

lement pas le fait de Gérard. Il aborde des

sujets de cette nature, quand il le faut, mais

ce ne sont pas les conceptions de son choix.

C'est essentiellement un contemplatif, et la

plupart de ses œuvres ne semblent créées

que pour porter à la méditation. La vue de

ses créations repose, et le calme, la dignité
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de ses figures, l'expression de douce piété

qui les anime, la distinction des types, le

choix des étoffes drapées et la manière

dont les costumes sont portés, élèvent le

spectateur dans un monde idéal qu'il vou-

drait ne plus quitter. Gérard David est

incomparable dans ses jeunes saintes à l'air

grave, recueilli, magnifiquement parées pour

les noces célestes, et qui, les yeux baissés,

groupées autour de la Reine du Ciel et de

son divin Enfant, semblent jouir de l'inef-

fable bonheur de faire partie de la cour

céleste. Les nobles brocarts de Venise ou

de Bruges dont elles sont chastement re-

vêtues, sont drapés, avec un goût exquis,

autour de leurs membres délicats, tandis

que sur leur front et au col scintillent des

perles et des pierreries qu'aucun peintre

n'a su traiter avec une habileté aussi con-

sommée; Gérard sait même y introduire un

symbolisme charmant, en faisant des instru-

ments du martyre des saintes, les plus riches

joyaux de leur diadème dans le ciel.

C'est ainsi que, chez ce maître, chaque

détail de l'œuvre porte l'empreinte d'une

méditation constante, qui donne je ne sais

quoi de touchant, d'ému à ses créations
;

c'est ainsi également que dans chaque coup

de pinceau se manifeste l'application du

peintre au travail, son respect pour l'art

qui servait d'expression à ses sentiments, et

qu'il a rehaussé par un labeur fécond et

victorieux.

Nous devons savoir gré au savant biblio-

thécaire de South-Kensington d'avoir, par

d'infatigables recherches, arraché à l'oubli

un maître de telle valeur.

Jules Helbig.
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une œuvre typographique remarquable, qui, une

fois de plus, honore les directeurs des Librairies-

Imprimeries réunies. Nous noterons spéciale-

ment les deux admirables chromos reproduisant

le fermail dit « de Saint-Louis », et un riche

écusson fait par Jehan de Court, — deux pièces

conservées au Musée du Louvre. Les grandes

planches en noir et les dessins parsemés dans le

texte ne sont pas moins réussis en leur genre.

Notre article offre, à titre de spécimens, une

de ces planches et plusieurs vignettes dont les

éditeurs ont aimablement communiqué les

clichés à la Revue.

Nous commençons maintenant l'examen de

l'Histoire de l'orfèvrerie française. Le volume

s'ouvre par deux chapitres qui portent les titres

suivants : Observations préliminaires et L'orfèvre-

rie dans l'antiquité. S'il s'agissait d'une histoire

générale de l'orfèvrerie, différents sujets traités

dans ces pages eussent eu leur place marquée en

tête du volume ; c'est donc avec raison que M.

Ferdinand de Lasteyrie et M. Henry Havard
lui-même ont esquissé autrefois les origines de

l'oifévrerie, dans deux petits volumes ('), bien

restreints cependant, sur cet art magnifique con-

sidéré dans son ensemble. Mais, à propos d'orfè-

vrerie yrrtWfaiV^, rechercher dans Homère ce qui

a rapport à l'armure d'Agamemnon et à la coupe

de Nestor ;— mais, évoquer les noms de Pytha-

gore et du prophète Isaïe, parler de l'orfèvrerie

en Egypte, du Tabernacle et du Veau d'or, des

fastes de Sargon et de la tour de Babel, des

Mèdes, des Perses, des Grecs et des Romains,
— traiter tout cela en deux pleins chapitres et

pendant trente pages, c'est grossir singulièrement

un volume, mais ce n'est nullement parler de

\ oï{é\ixs.x'\Q. française, si bien promise dans le titre

de l'ouvrage.

L'auteur devait admettre ou exclure les trois

arts très spéciaux qui dépendent de l'orfèvrerie,

à savoir : la bijouterie, l'èmailleneet la joaillerie.

I. Histoire de l'orfèvrerie depuis les temps les plus re-

culés jusqu'à nos jours, parF.de Lasteyiie. Paris, 1S77,

in-i8 Jésus.

Les arts de l'ameublement : L'orfèvrerie, par Henry
Havard. Paris, s. d. in-i2.

Une bistoirc xst l'Orfcorcrie françai0cC)-

f'ORFÉVRERIE est assurément un

des arts les plus nobles et les plus

attrayants, tant par la valeur des mé-

taux qu'il met en œuvre, que par l'ex-

trême variété des objets qu'il a produits dans

tous les âges et chez tous les peuples. Rien

d'étonnant alors que de nombreuses publications

traitent de son histoire et de ses manifestations

diverses. Pour ne parler que de la France, plu-

sieurs ouvrages ont porté sur l'orfèvrerie en gé-

néral, et un plus grand nombre sur les pièces

d'orfèvrerie d'une époque déterminée, d'une école

particulière, de tel ou tel trésor. Quant aux mo-
nographies, elles sont légion, et il est peu d'ob-

jets anciens qui n'aient eu l'honneur d'une étude

spéciale.

L'histoire de l'orfèvrerie française n'avait pas

encore été tentée. Nous la devons maintenant à

M. Henry Havard, inspecteur général des Beaux-
Arts, et à l'ancienne maison Ouantin, aujour-

d'hui : Librairies-Imprimeries réunies. Il importe,

dès le début, de distinguer le travail en lui-même,
et l'œuvre typographique. — L'ouvrage de M.
Havard a des qualités et des passages intéres-

sants; mais il contient des chapitres entiers qui

devaient être écartés, puis, surtout, i! renferme
quantité d'erreurs au point de vue de l'art, quan-
tité d'idées pitoyables étayées trop souvent sur

des suppositions, sur des plaisanteries, sur des
faussetés historiques. Le jugement paraît sévère;

nous espérons que, bientôt, les lecteurs le trou-

veront équitable. — Le livre, lui, revêt presque
le caractère absolument luxueux de plusieurs

publications sorties de la maison May et Motte-
roz

;
le format, l'impression nette et ferme, le

papier vélin glacé, les planches hors texte, dont
10 en couleur, or et argent, les 342 figures ré-

parties dans le texte, tout cela contribue à faire

I. Histoire de ^orfèvreriefrançaise, par Henry Havard,
inspecteur général des Beaux-Arts. Un volume in-4', de
47 j pp., 40 pi. hors te.\te, et 342 figures dans le texte. —
Librairies-Imprimeries réunies,7, rue Saint-Benoit, Paris,
i!jy6. — Prix : 40 francs.
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Son volume n'a donné place qu'aux deux

derniers ; ce n'est pas logique, car, s'ils avaient

droit d'être admis, l'art du bijoutier pouvait y
prétendre au même titre. — Mais, à choisir, il

eût mieux valu écarter ces trois industries sœurs,

puisque leurs procédés sont distincts de ceux de

l'orfèvrerie, et leurs applications tout à fait spé-

ciales.— Quoi qu'il en soit, nous étudierons l'ou-

vrage tel qu'il est composé, en suivant, pour nos

remarques, l'ordre de la pagination.

P. 9. Nous signalons dès maintenant le système

de références adopté couramment dans la, suite

du volume. Quand, dans un paragraphe, quatre

ou cinq chiffres devraient renvoyer au bas de la

page, à quatre ou cinq notes bibliographiques,

nous n'avons qu'un chiffre à la fin du dit pa-

ragraphe, un chiffre qui tient lieu de tous les

autres et qui renvoie, au bas de cette page, à un

seul nombre correspondant. Ce nombre com-

mande alors à un amalgame souvent étrange de

titres d'ouvrages et de noms d'auteurs. Le sys-

tème semble fait pour décourager ceux qui, se

méfiant à bon droit de la science de l'auteur,

veulent chercher, dans cette accumulation de

références, à quel passage tel ou tel ouvrage cité

correspond, et vérifier ensuite les citations aux
sources mêmes qui sont indiquées. En tous

cas, ce procédé de références est souverainement

mauvais, puisqu'il crée une extrême difficulté

pour certains chercheurs persévérants et curieux,

— et il ne sera pas dit qu'ils ont disparu de la

surface du globe. — La page neuvième offre trois

exemples de semblables citations ; ils se renou-

vellent continuellement dans le cours de l'ou-

vrage.

P. 14. L'arche d'alliance aurait été <,< sur-

montée d'une de ces couronnes votives, comme
celles que nous retrouverons plus tard dans le

temple de Delphes, et comme celles qui com-

posent encore le trésor de Guarrazar ». Les pa-

roles des saints Livres n'ont pas été comprises

par l'auteur. Voici le texte de la Vulgate : « Et

deaurabis eam (Arcam) auro mundissimo intus

et foris ; faciesque supra coronam auream per

circuitum. » (Exode, XXV, 1 1.)— Si nous n'avions

la conclusion du verset :pey circuitum, M. Havard

pourrait prétendre à son interprétation ; mais il

nous faut conserver le texte intégral, et il signifie

qu'au-dessus de l'arche, dans sa partie haute,

existait une couronne, c'est-à-dire un couronne-

ment, « un rebord ouvragé dépassant légèrement

tout le pourtour supérieur » ; ainsi s'exprime

M. Fillion ('). Dans son étude sur l'arche d'al-

liance, M. Lesêtre explique un peu plus longue-

ment ce passage de l'Exode, mais dans un sens

absolument identique (2). D'excellentes figures

illustrent son article, et aident parfaitement à

comprendre ce qu'était la corona aurea per cir-

cuitum ; elle ne faisait qu'un avec l'arche, entou-

rait sa partie supérieure, et n'était nullement

i^t'ii^li

Couronne votive de Guarrazar.

(Musée de Cluny.)

suspendue au-dessus d'elle, à la façon des couron-

nes votives (3).

1. La sainte Bible commenlt'c, t. I"^', p. 269.

2. Dictionnaire de la Bible, fascicule III, Paris, 1892,
article Arche,

3. A consulter encore : V. Ancessi, Atlas i^c'a^rapltiçue

et archéologique pour l't'tucie Je PAncien et du Nouveau
Testament. Paris, 1885, pi. IV, — et Fillion, Op. cit., t. I",

pi. 15.
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p. 15. «Le pectoral, l'éphod, le baudrier, le

ceinturon, les épaulières du grand prêtre étaient

non seulement en or pur, mais enrichis de pierres

dures gravées de; caractères mystérieux.» Trois

critiques à faire : 1° Pourquoi ces termes de

baudrier et de ceinturon ? Ils sont fort à propos

lorsqu'il s'agit des guerriers ; le baudrier ou le

ceinturon était porté par eux en effet, et servait

à soutenir l'épée, le glaive, le poignard. Le grand-

prêtre, lui, n'avait pas ce cingiiluni militiœ, mais

une ceinture d'un ouvrage de broderie, une cein-

ture richement brodée à l'aiguille : « Balteum

opère plumarii. » — 2° D'après M. Havard, tous

ces vêtements du grand-prêtre étaient « enrichis

de pierres dures...» C'est une erreur; il n'y avait

que l'éphod et le pectoral ou rational qui fussent

ornés de pierres. Cf Exode, XXVIII. — 3° Les

pierres auraient été gravées « de caractères my-

stérieux ». Jéhovah ne parle nullement de carac-

tères mystérieux ; il dit simplement et clairement

que ces pierres devront porter les noms des en-

fants d'Israël
;
pour l'éphod : <,< Sumesque duos

lapides onychinos, et sculpes in eis nomina

filiorum Israël. » Exode, XXVIII, 9, 10. — Pour

le rational : « Ponesque in eo quatuor ordines

lapidum... Habebuntque nomina filiorum Israël. »

Lac. cit., 17-21.

P. 15 bis. Voici un passage relatif au Veau d'or:

« Ce n'est point assurément le lieu de reprendre la

fameuse discussion relative à cette célèbre idole

« fondue et achevée au burin » par Aaron lui-

même, si nous en croyons la Bible ; ou, suivant

certains rabbins, par des magiciens qui s'étaient

mêlés aux Israélites, lors de leur départ. Il faut

bien reconnaître, en effet, qu'il y eut un peu de

magie dans cette fabrication hâtive, sans quoi,

comme Voltaire le constate, il n'eût guère été pos-

sible d'établir en une seule nuit le modèle de ce

fameux Veau d'or, d'en façonner le moule en

sable et le noyau, de construire le fourneau, de

fabriquer les creusets, de fondre le métal, "de le

jeter dans le moule et de réparer ensuite au

burin les défectuosités de cette fonte hâtive. »

Si ce n'est pas le lieu de reprendre la discussion,

pourquoi énumérer, en faveur d'une thèse patron-

née par Voltaire, les difficultés d'une fonte hâtive?

Pourquoi s'abriter de ce haineux Arouet lui-mê-

me, pour dire que la magie dût prêter son con-

cours à la fonte du Veau d'or ? Voltaire ayant été

convaincu d'ignorance et de mauvaise foi dans

ses plaisanteries contre la Bible, et M. Havard

lui-même expliquant à l'encontre de ce chef des

incrédules, que les bijoux des femmes juives et des

hommes durent amplement suffire pour exécuter

le Veau d'or, le devoir s'imposait également de

se méfier de son affirmation concernant le temps

nécessaire à la fabrication de l'idole. Où donc,

en effet. Voltaire et M. Havard ont-ils vu que le

Veau d'or fût fait en une seule nuit ? — Le Sei-

gneur avait ordonné à Moïse de rester sur la

montagne pendant quarante jours et quarante

nuits. Le peuple attendit
;
puis, voyant que son

chef tardait à descendre, il réclama l'idole en

question, et Aaron eut la faiblesse d'accéder à sa

demande. Quand le peuple formula-t-il cette de-

mande } On ne le sait ; et M. Havard est bien

incapable de l'expliquer, tout aussi incapable

qu'en était le détestable Voltaire. Moïse était-il

sur la montagne depuis vingt ou trente jours? On
peut parfaitement le supposer (') ; ce laps de

temps était suffisant pour irriter un peuple qui

avait hâte d'arriver au but de son voyage, un

peuple impressionnable et mobile comme était le

peuple hébreu. L'explication est vraisemblable et

naturelle, étant donné le caractère de ce peuple-

enfant ; et de la sorte, avant le retour de Moïse,

Aaron put avoir dix ou vingt jours pour fabri-

quer le Veau d'or, c'est-à-dire le temps suffisant

pour ce travail. Au contraire, trouver, inventer

que la demande des Hébreux eût lieu juste à la

veille du jour où Moïse devait revenir vers son

peuple, c'est précisément le système le moins

naturel, n'est-il pas vrai ? puisque c'est le seul

qui oblige Aaron à faire l'idole en une seule nuit,

puisque c'est le seul qui oblige Voltaire et M.Ha-

vard à recourir aux mystères de la magie pour

expliquer cette fabrication hâtive du Veau d'or;

c'est chercher et vouloir les difficultés, c'est for-

ger les objections à plaisir.

D'ailleurs, M. Havard multiplie les difficultés

sans motif Écoutez plutôt d'après l'auteur la

suite des opérations nécessaires à la fabrication

de l'idole : établir le modèle de ce Veau d'or, en

I. « Videns autem populus quod nioram faceret...» < On
peut supposer que l'absence de Moïse avait duré environ

un mois : c'était assez, pour que le peuple la trouvât lon-

gue et s'en impatientât. » Creller, Suinte Bible, t. IV,

Paris, l886, p. 256.



« -2

— -ri

_- — X)





£@élanges. 57

façonner le moule et le noyau, construire le four-

neau, fabriquer les creusets, fondre le métal, le

jeter dans le moule et réparer ensuite au burin

les défectuosités de cette fonte liâtive. Et tout

cela en une seule nuit ; est-ce donc possible sans

l'intervention de la magie? Un lecteur superficiel

serait peut-être ému de l'objection ; à dire vrai,

c'est l'auteur qui se montre ici superficiel. M.

Havard oublie ou feint d'oublier le texte de M.

F. de Lasteyrie qu'il a cité précédemment, texte

dans lequel nous voyons que « tout près du Sinaï

dans un lieu nomméOualy-Magarah.se trouvaient

d'importantes mines, très anciennement exploi-

tées par les Égyptiens, et des usines métalli-

ques dont la trace subsiste encore. » S'il y avait

là exploitation et usines, il paraît absolument

certain que les Hébreux n'eurent ni fourneaux à

construire ni creusets à fabriquer, deux opérations

que M. Havard se plaît à mentionner pour la

fusion de l'or. Le travail fut donc réduit, et avec

des ouvriers très habiles formés à l'école des

artistes égyptiens, avec les instruments nécessai-

res pour fabriquer le Veau d'or, avec des moyens

peut-être plus simples, plus expéditifs que nous

ne pensons, il était facile de fabriquer l'idole,

nous ne disons pas en une seule nuit, mais dans

un laps de temps relativement très court (').

P. 17. Les passages relatifs aux ailes de chéru-

bins et au mobilier du temple de .Salomon sont

indiqués comme étant au I<^" Livre des Rois. C'est

une erreur. Ces deux passages sont au HI^ Livre.

P. 17 bis. « On peut à la rigueur, dit M. Ha-

vard, admettre que Salomon ait fait fabriquer par

le célèbre Hiram, qu'il avait appelé de Tyr, des

autels et des tables d'or. Mais croire que dans le

sanctuaire tout était en or, même les gonds sur

lesquels évoluaient les portes ; mais admettre

que ce petit roi se servait, aussi bien à Jérusalem

que dans son propre palais du Liban, uniquement

de vases d'or pur... et qu'enfin, de son temps,

l'argent était à Jérusalem « aussi commun que

les pierres »... vraiment cela sent par trop l'hy-

perbole. » Hyperbole dans ce dernier cas, parfai-

tement ! et on l'admet communément ; mais il n'y

a lieu de l'étendre ni à la somptuosité du temple,

I. F. Vigoureux, La Bible et les découvertes modernes,

Paris, 1889, t. II, p. 545, et la planche 55 : Fondeurs d'or

d'après une tombe deThèbes.

ni aux richesses du monarque, ni à la quantité d'or

que ses flottes lui apportaient chaque année d'O-

phir et de Tharsis. Si la magnificence de Salomon
semble peu admissible à M. Havard, de vrais sa-

vants ont pensé différemment, témoin M. Robert

de Lasteyrie, membre de l'Institut, qui écrivait

sur le même sujet : « Les descriptions qui nous

restent du luxe vraiment oriental déployé par ce

monarque pourraient à bon droit paraître fabu-

leuses, si d'une part, il ne nous était attesté par

les saintes Écritures elles-mêmes, et si d'autre

part, nous ne savions, par de nombreux exemples,

avec quelle profusion les métaux précieux

étaient employés par tous les princes de l'Orient

à cette époque reculée (). » C'est là l'expression

de la science, d'une science véritable qui vient

aider la croyance aux paroles des Livres saints.

On croit à ces textes sacrés, parce que leur témoi-

gnage est le plus vénérable qu'il y ait au monde.

On croit aux richesses de Salomon, telles que la

Bible les décrit, parce que la science et les décou-

vertes modernes ont montré quelles pouvaient

être autrefois la magnificence et la somptuosité

des princes de l'Orient. Sans remonter si haut

dans l'histoire, il n'y a qu'à se reporter à Makrisi,

pour voir ce qu'était, au moyen âge, la pompe
de la cour des Fatimites ; nous citons au hasard

quelques-unes des pièces qui composaient le tré-

sor du khalife Mostanser :

Un coffre renfermant sept iniidds d'émeraudes;

chacune de ces mesures valait environ 300,000

dynars (10,500,000 francs).

Douze cents bagues d'or ornées de pierreries
;

elles avaient coûté 60,000 dynars (900,000 francs).

Vingt-huit plats d'émail et d'or...

Différents meubles d'argent et six mille vases

d'or dans lesquels on mettait des narcisses et des

violettes.

Un palmier d'or chargé de superbes perles. Il

était placé dans une caisse d'or, et ses fruits

étaient formés de pierres précieuses...

Un jardin dont le sol était d'argent ciselé et

doré, et la terre d'ambre jaune. On y voyait des

arbres d'argent d'où pendaient des fruits de

pierreries. Etc., etc. (-)...

1. UHistoire de torfévrerie, p. 7.

2. Al. GAy^l, L'art arabe, Paris, 1893, pp. 100 et suiv.

KKVUE DE L ART CHRETIEN.

1897. — l"**^ LIVRAISON.
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Monsieur Havard s'inclinera sans doute de-

vant l'inventaire dressé par RIakrisi
;
pourquoi

hésiterait-il, lui qui admet si facilement les té-

moignages d'Homère, de Plutarque, de Pline, de

Juvénal et de... Voltaire, autant d'auteurs cités

avec confiance dans les premières pages de VHis-

toire de rorfèvrerie française? On ne rejette que

la Bible !

Relevons plusieurs inexactitudes dans le pas-

sage de M. Havard cité précédemment : « Mais

croire que dans le sanctuaire, tout était en or...»

Personne n'y invite l'auteur. C'est lui qui, en

faussant les textes, s'arrange de façon à faire ac-

croire au lecteur que, dans le sanctuaire, tout

était en or. Un texte du in<= Livre des Rois,

VI, 22, porte ce qui suit : « Nihilque erat in tem-

plo quod non auro tçgeretur. » « Il n'y avait

rien dans le temple qui ne fût recouvert d'or. »

En or ou recouvert d'or ! la différence est grande,

croyons-nous. L'auteur a encore contre lui les

passages suivants qui nous parlent d'objets de

bois, ou portant de simples revêtements en or :

< Sed et altare vestivit cedro. T> III Reg., vi, 20.

< Et fecit in oraculo duo Cherubim de lignis olivarum. »

[A/., VI, 23.

« Et operuit illud (oraculum) atque vestivit auro mun-

[dissimo. > Ici., vi, 20.

« Sed et totum altare oraculi texit auro. » Id., vi, 22.

A propos de Salomon : <,< Mais admettre que

ce petit roi... » C'est l'expression de roitelet fort

mal appliquée par Voltaire au roi d'Israël.

M. l'abbé Guénée a répondu sur ce point au chef

des libres penseurs, et puisque cette réponse est

toujours excellente, il n'y a qu'à l'insérer ici, à

l'adresse de M. Havard : «... Quoi que vous puis-

siez en dire, ce 7He/Â-juif n'était pas un roite/et,

c'était un monarque puissant : et quand vous

bornez ses états au petit pays de Palestine, vous

voulez bien oublier que ce prince conquérant

avait soumis plusieurs peuples voisins, et étendu

sa domination de l'Euphrate à Esiongaber, et

d'Esiongaber à l'Egypte. C'était là un peu plus

que le petit pays de la Palestine ('). »

Planche II. Signalons une grosse erreur dans

le titre de cette belle reproduction ; le voici en

I. Lettres de quelques juifs portugais, atlemands et

polonais à M. de Voltaire, lo" Édition, Lyon, 18 19, t. II,

p. 425. — A consulter sur le même sujet : Vigouroux, La
Bible et les découvertes modernes, t. Ili, pp. 424 et ss.

entier : Orfèvrerie juive. — Le Tabernacle et

l'A relie d'Alliance. (D'après le bas-relief de l'arc

de Titus à Rome.) — La dite planche que nous

reproduisons ici, en rectifiant le titre dont nous

parlons, n'offre ni tabernacle, ni arche d'allian-

ce, mais bien la table des pains de proposition

et le chandelier à sept branches, c'est-à-dire le

chandelier du second temple et du temple d'Hé-

rode.

P. 31 et ss. Le chapitre III est occupé en

bonne partie par la patère de Rennes, et par

les pièces du trésor de Bernay et d'Hildesheim.

A la fin du chapitre seulement, M. Havard
touche brièvement la question de l'origine

de ces magnifiques objets d'art. C'est prudence

déparier timidement d'industrie ^^'««/ow^ à leur

sujet ; c'est audace de consacrer plusieurs pages

à ces pièces remarquables, de ne reproduire à

peu près que celles qui appartiennent à un art

très relevé, et qui, précisément, ne sont point re-

gardées par les savants comme appartenant à

l'art gaulois.

P. 45. Dessin d'une coupe qui représenterait

Bacclius enfant. Ce n'est pas exact ; il fallait :

Hercule enfant.

P. 50. Les paroles de Chilpéric : « Ego h?ec ad

exornandam, etc.. » ne sont pas au livre V de

VHistoire ecclésiastique de Grégoire de Tours,

mais au livre VI, ch. III. — En plus l'indication

était très insufifisante. Le livre V ayant 51 cha-

pitres, il fallait indiquer, ici comme ailleurs, dans

quel chapitre se trouvait le texte.

P. 52. A propos des églises fondées par Bru-

nehaut, l'auteur cite Aimoin : Gesta reguin Fran-

£V7r//w, livre III, ch. L.KXI, et les Gravides Chro-

niques, livre III, ch. V, VIII et x.\ll. — Erreur

sur toute la ligne ! Ces citations semblent jouer le

rôle d'un feu d'artifice qu'on tirerait pour éblouir

ceux qui ajoutent foi au.v références de M.

Havard.— Il fallait simplement renvoyer au livre

IV des Chroniques de Saint-Denis, ch. .\.\i.

P. 53. Comme notes bibliographiques : Gran-

des Chroniques, liv. V, ch. I à xi
;
— lisez : ch.

III et IX. — Aimoin, Gesta reguni Francoruni,

liv. IV, ch. XX ;
— lisez : ch. XVII.

P. 54. Nous avons comme référence: Fortunat,

Opéra, liv. XI, ch. IV à XXXIII. C'est encore

inexact, puisqu'il n'y a que 29 chapitres dans le

livre XI. — Ensuite: Gesta Dagoberti, ch. X.XIV
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et XXV. Pourquoi ? Ces deux chapitres ne ren-

ferment pas un mot des faits allégués par l'au-

teur. — Quant à l'histoire de Fortunat et de

Radegonde, c'est une trouvaille (un peu vieille

cependant), et il fallait la produire, même dans

un livre sur l'orfèvrerie. Mais trop d'erreurs et de

mauvaise foi sont à la charge de M. Havard,

pour que la petite histoire soit acceptable et

acceptée. — « Le célèbre couvent, dit l'auteur,

où... l'ancienne reine de France avait mené, en

compagnie du poète Venantius Fortunatus, une

vie élégante et recherchée, » etc.. Radegonde

vécut dans son monastère de Sainte-Croix, en

la société de l'abbesse Agnès et de nombreuses

religieuses ; tel aurait donc été le milieu dans

lequel le laïc Fortunat (•) aurait vécu. UHistoire

de l'orfèvrerie française frise décidément beau-

coup trop le méchant roman. Quand on allègue

des faits, il faut prouver, ou tout au moins citer

des sources autorisées. Venance Fortunat passa

un certain nombre d'années à Poitiers, où se trou-

vait le monastère de Sainte-Croix ; mais la vie

que Radegonde aurait menée en sa compagnie ç.?,\.

pure invention, et ne peut reposer sur aucun

document. — M. Havard renvoie (avec erreur

de citation) à quelques poésies de Fortunat ; elles

prouvent simplement son extrême facilité à ver-

sifier très élégamment aussi bien sur les banali-

tés que sur les choses sacrées. Quant au luxe

abondant, plantureux..., quant à la vie élégante

et recherchée de Radegonde, c'est une répétition

de ce qu'en a dit M. Aug. Thierry. Il n'y a pour

réfuter ces allégations, qu'à rappeler les jeûnes

quotidiens de la sainte, sauf le dimanche, — sa

nourriture, qui, en dehors de ce même jour, n'ad-

mettait ni chair, ni poisson, ni œufs, ni fruits,

mais des légumes seulement et du pain de sei-

gle ; il n'y a qu'à rappeler sa seule boisson de

poiré et d'hydromel, ses pénitences extrêmes,

son amour de tous les emplois du monastère,

surtout des plus vils, — ses soins souvent répu-

gnants pour les pauvres, les malades, les lépreux,

les teigneux qu'elle lavait, qu'elle pansait elle-

même de ses mains royales. Les témoignages

éclatants ne manquent pas ; il faut lire ce qu'ont

écrit de la sainte reine Fortunat (-), Hilde-

1. C'est plus tard en effet qu'il devint prêtre et évoque.

2. Vila S. Radegundis, cap. Ill, 17 à 22. (Migne, Patr.

lat., t. 88.)

bert (') et Baudonivia (*), la contemporaine de

Radegonde, pour voir à quel point sont trom-

peuses les assertions de M. Havard. Renvoyons

d'ailleurs à la Défense de l'Église (t. 2, ch. XV), où

M. l'abbé Gorini a savamment réfuté les erreurs

historiques de MM. Guizot, Aug. Thierry et

Ampère, relativement à Venance Fortunat et à

sainte Radegonde.

P. 54, en note, citation de Grégoire de Tours :

Hist. eccl. Franc, livre IV. C'est fort insuffisant,

le dit livre comptant 51 chapitres.

P. 56. Même défaut. A propos de l'ex-comte

Leudaste, M. H. renvoie à Grégoire de Tours,

Hist. franc., liv. VI. Il fallait ajouter : ch. XXXII.

P. 66. «... Surtout aux frais et dépens du roi

Dagobert, il (St Eloi) exécuta d'une façon mer-

veilleuse la châsse de St Grégoire de Tours. >

Le document invoqué est Audœnus: Vita Sancti

Eligii, liv. I, ch. xxiil (lisez : xxxiii.) Il n'est

pas question de la châsse de saint Grégoire, mais

bien de celle de saisit Martin « sed praecipue

beati Martini. . . »

P. 68. Voici la reproduction d'une gondole en

sardonyx que M. Havard semble disposé à

attribuer à saint Eloi. C'est la faire remonter

beaucoup trop haut ; elle se rapprocherait davan-

tage, pour l'époque et pour la facture, de deux
vases exécutés sous l'abbatiat du célèbre Suger,

et conservés au Louvre.

Nous sommes au chapitre de L'orfèvrerie mé-

rovingienne. Avant de passer outre, signalons

une grave omission : L'auteur n'accorde aucun

souvenir au calice de Chellcs, bien plus connu

que les œuvres mentionnées p. 6^ de l'Histoire

de l'orfèvrerie française.V.e célèbre calice qui nous

fut soustrait par la Révolution, a été décrit (3)

et dessiné par du Saussay ; dom Martène

et dom Durand en ont parlé (*); M. Ch. de Linas

l'a savamment étudié (s)
; M. Ch. Rohault de

Fleury a résumé tout ce qu'on en a ditC"). Cela

1. Id., cap. IV {Actii Sanctorum, t. 37).

2. Id., cap. II, 10 à 14 (id.).

3. l'anoplia Sacerd., I, liv. V, De Stola sacra, c. VIII,

p. 87, — et liv. VIII, De sancio calice, pp. 190 et 20a

4. Voyage littéraire, II, p. iv.

5. Revue de VArt chrétien, VIII, 113, 195, 225, 301.

—

La Châsse de Giinel et les anciens monuments de Cémailte-

rie, Paris, 1883, pp. 20 et 21.

6. La Messe, Études arehAdogiçues sur ses monuments,
t. IV, pi. cci.xxxviii, et pp. 83 et 84.
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sufiRt, croj'ons-nous, pour qu'il ne soit plus per-

mis d'ignorer une pièce aussi remarquable.

P. 79 M. Havard fait remonter à l'époque de

Charlemagne l'épée et la couronne qui sont con-

servées à Vienne, dans le trésor impérial. Il y
avait lieu d'être plus réservé, et de se rappeler

que des archéologues (ceu.x-là très érudits) font

descendre ces deux pièces jusqu'au XI'= siècle.

M. Emile Molinier est de ce nombre (').

P. 88. Une mention est accordée à Adalbert,

archevêque de Reims ; il fallait écrire Adalbéron

{Adalbcro et non Adalbertits). C'était l'occasion

de rappeler ce que le moine Richeradit de l'au-

tel exécuté par l'archevêque (2) ; les documents

du X" siècle sur les pièces d'orfèvrerie ne sont

pas si nombreux qu'on puisse les passer sous

silence.

P. 94. Il s'agit de la Vierge de Beaulieu « à

laquelle son costume, la forme de sa couronne,

ainsi que le trône sur lequel elle est assise sem-

blent assigner une date bien voisine des Caro-

lingiens ». Dans une excellente étude que l'au-

teur paraît ignorer (3), M. Ernest Rupin indique

le XII'^ siècle, comme date de la statue. Il eût

été infiniment plus sûr pour M. Havard de sui-

vre l'opinion du savant archéologue de la Cor-

rèze.

Le calice de saint Chrodegand, évêque de Séez

(765-775), une pièce carolingienne celle-là, — si

même elle n'est pas antérieure, — réclamait une

place de choix dans une Histoire de l' Orfcvverie

française. Or, il n'en est fait mention nulle part.

Qu'il s'agisse d'oubli ou d'ignorance, l'omission

est impardonnable, d'autant que, nous venons

de le voir, M. Havard fait appel à des pièces des

XI« et XII^ siècles, pour augmenter le nombre

de ses œuvres carolingiennes. Le calice de saint

Chrodegand, qui a fait partie de la collection

Basilewski, n'est pas une œuvre inconnue, puisque

différents écrivains en ont parlé (*), et que M.

1. L'Émaillcrie (Bibliothèque des Merveilles), Paris,

1894, pp. 95 et ss.

2. Richeri historiaruin libri quatuor, lib. 1 1 1, 23 (Migne,

CXXXVlll, coll. 95 et 96. — Babelon, Les derniers Caro-

lingiens, d'après le moine Riclier, Paris, 1878, p. 253.)

3. Statue de la Vierge (Extrait du Bulletin de la Socié-

té Scientifique, Historique et Archéologique de la Corrize,

t. II).

4. Lebœuf, Hist. du diocèse de Paris, t. 1, p. 310. —
V. Gay, Glossaire archéologique, art. calice. — Cli. Kohault

de Fleury, La Messe, t. IV, p. 91 et 92, planche CCXCll.

Georges Rohault de Fleury lui a consacré une

étude spéciale (').

P. 95. Le chapitre sixième commence par « la

grande nuit de l'an mil », avec son cortège obligé

d'angoisses extrêmes, de sombres terreurs, d'e.K-

cès de crainte et de dévotion. Tout cela est dit

avec un petit air plaisant, moqueur, sceptique qui

revient cent fois dans le cours de l'ouvrage. Est-ce

utile de le dire? Le ton de la moquerie est par-

faitement déplacé lorsqu'il s'agit de la crainte du

dies novissiiiuts qui viendra comme l'éclair,

comme un voleur, et qui fera sécher les hommes
de frayeur: « Arescentibus hominibus pra; timoré

et expectatione quœ supervenient universo orbi. »

{Ev. S. Luc, XXI, 26.) — Quant à la croyance

que le monde devait finir en l'an mil, c'est une

fable ; il y a beau temps que des écrivains sérieux

en ont fait justice, et il est étrange que M. Havard

l'ignore. Les écrits sur cette matière ne font ce-

pendant pas défaut ; les plus importants pour la

France sont les suivants : Dom Fr. Plaine, Les

prétendues terreurs de l'an mil [Revue des Ques-

tions historiques, \'èT^,i^^.\â,i) etss.);— R.Rozières,

La légende de l'an mil {Revue politique et litté-

raire, 1878); — Jules Roy, L'an mil, Paris, 1885 ;

— Pfister, Robert le Pieux {Revue critique, i89i>

pp. 500 et ss.).

P. loi. Une excellente petite figure reproduit

la châsse de saint Thomas de Cantorbéry, conser-

vée dans la cathédrale de Sens (2). Ce n'est donc

pas une châsse de saint Maurice, comme l'indi-

quent le titre de la vignette et le texte de la page

103. Le martyre de l'illustre archevêque est re-

présenté sur la face de l'auge, et l'inhumation ou

déposition du saint est figurée sur le toit. Ces

deux scènes décorent bon nombre de châsses

exécutées par des artistes de Limoges, peu de

temps après la mort du saint (3). Il n'est pas

permis de l'ignorer, quand on s'occupe d'émaiUe-

rie ; il n'est pas permis de faire si peu attention

à l'iconographie qu'il faut nécessairement con-

naître,quand on veut parler d'art et d'archéologie.

1. Le calice de saint Chrodegand à Saint-Martindes-

Chainps. In-S", S pp., Paris, 18S5.

2. Cette belle châsse a tout naturellement sa place dans

la cathddrale de Sens qui possède \es ponlificalia de saint

Thomas Becket.

3. Cf. Ch. de Linas, Œuvres de Limoges, conservées à

l'étranger, Paris, 1885, pp. 5 et 6 ;
— La châsse de Giinel,

pp. 154 et ss.; — Corroyer, L'architecture gothique, p. 188.



p. 109. Dessin d'une pièce d'orfèvrerie, appelée

ciboire-calice, de la cathédrale de Saint-Omer.

Pourquoi ce titre composé qui semble indiquer

un vase sacré à double usage ? Un ciboire avec

couvercle fixé à la coupe par une charnière n'a

jamais pu servir de calice.

P. 115. De tous les beaux ouvrages acquis par

Suger, abbé de Saint-Denis, nous n'aurions plus

que quatre pièces, au dire de M. Havard : le

fauteuil de Dagobert, une gondole en agathe et

deux vases qui sont reproduits dans \'Histoire

de l'orfèvrerie. — L'auteur n'a pas bien inspecté

la vitrine du Louvre qui renferme ces vases ; elle

en contient un troisième que nous avons eu entre

les mains, — un vase antique également, monté
au Xlle siècle, orné de filigranes, et provenant

aussi du généreux abbé.

P. 122. La marquise de Créquy nous raconte

que 128 clochers seigneuriaux étaient soumis à

la crosse de Montivilliers... et le reste. Les sou-

Disque liturgique en cuivre émaillé, XIII^' siècle,

(.ancienne collection de M. le baron Raymond Seillière.)

venirs de la marquise de Créquy allégués, ici et

ailleurs, comme autorité, par M. Havard ! Ju-

geons après cela de l'esprit de critique qui doit

diriger l'auteur ! Le Polybiblion dit avec raison

que depuis longtemps « cette fabrication éhontée

du sieur Causen, dit de Courchamps, est sortie du

rang des sources historiques (') )).

P. 123. La figure qui précède est intitulée:

Disque de consécration ; c'est une erreur dont la

paternité revient a Viollet-le-Duc. Cette pièce

I. Polybiblio7i, partie littéraire, t. 43% 1896, p. 2.

d'orfèvrerie est un disque liturgique dérivé du

flabellum ; M. Ch. de Linas l'a démontré d'une fa-

çon magistrale dans la Revue de l'Art chrétien (').

En outre, le titre est absolument insuffisant, puis-

qu'il ne dit rien des émaux champlevés qui revê-

tent une grande partie de ce bel objet. Les trois

épithètes repercé, ciselé et doré eussent été rem-

placées avantageusement par le terme émaillé.

I. Les Disques cntcifires, le Flabellum (t VUiiibtlta

[Revue de l'Art chrétien, 18S3, pp. 379 et ss., pp. 477 et ss.

— Cf. item : V. Gay, Glossaire, au mot Disque liturgique.)
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p. 12S. « ...La dévotion se traduisait aîors par

la fervente adoration des pièces d'orfèvrerie,

châsses, fiertés, reliquaires... » Les peuples d'alors

connaissaient leur religion infiniment mieux que

ne la connaît M. Havard, et savaient que le culte

de latrie n'est dû qu'à Dieu.

P. 140. Il s'agit des artistes qui avaient em-

brassé la vie religieuse, et qui exerçaient leur art

dans le monastère: « Il semble que... quelques

prélats n'aient pas hésité à violer la Règle de

saint Benoît, et qu'ils aient accordé à plusieurs

de ces artistes, parmi les plus méritants, des

distinctions spéciales. » Voilà qui est simplement

fantaisiste. Où M. Havard a-t-il vu qu'il y ait

violation de la Règle, quand un abbé accorde à

un artiste méritant, et par ailleurs humble et

obéissant, une distinction particulière ? Ce n'est

assurément pas dans le chapitre LVII de la

Règle du saint Patriarche : £>e artificibus niona-

sterii.

P. 141. L'auteur a quelques éloges pour les

moines orfèvres du moyen âge; mais on sent

que la plaisanterie et l'allusion méchante ne

sont pas loin. « Plus tard, les moines... se confi-

nèrent dans les devoirs du culte, dans la douce

contemplation, la lecture et les promenades du

cloître. » Vie monastique facile et agréable, telle

que l'imaginent ceux qui, comme M. Havard,

n'en connaissent rien! Et cependant, que fut-elle,

à cette époque indéterminée, à ce plus tard dont

parle l'auteur ? S'il voulait bien faire connaissance

avec les règles, les constitutions, le coutumier

des congrégations de Saint-Maur, de Saint-Van-

nes et de Saint- Hydulphe, par exemple, avec

l'histoire monastique de ces Ordres, avec les

grands ouvrages d'érudition que nous ont laissés

les Bénédictins de ces familles religieuses, — il

verrait les devoirs du culte imposer un dur lever

de nuit que goûteraient fort peu nombre de nos

contemporains, prompts cependant à taxer de

facile la vie de ces moines ; il verrait qu'au lieu

de la simple lecture, il y avait ordinairement un

labeur patient, prolongé, opiniâtre, qui nous a

valu de savants ouvrages (') ; il verrait que ce

labeur incessant laissait infiniment peu de temps

I. Tout le monde sait d'ailleurs qu'au moyen âge, le

mot Lectio signifiait souvent non pas une simple lecture,

mais une véritable dtude. Lectitidiviiia, par exemple, vou-

lait dire étude des Saintes-Lettres.

pour les promenades du cloître; il pourrait même
recevoir de plus d'un travailleur de ces époques

une leçon de critique sérieuse, de probité exacte,

de science bien appuyée sur l'observation, sur

les faits, sur les documents, — et cette leçon

nous vaudrait peut-être une nouvelle histoire de

l'orfèvrerie, mais cette fois excellente et sérieuse,

nous osons l'espérer. Quant à la douce contempla-

tion, nous croyons inutile de répondre à M. Ha-

vard. Il s'agit ici d'un domaine étranger à ceux

qui n'ont souci que des choses terrestres: « Con-

quisitores hujus sasculi » (/ Cor., I, 20).

P. 187. Le chapitre dixième traite de YOrfé-

vrerie au XIII' siècle. L'auteur avait là un ma-

gnifique sujet ; malheureusement, il gâte tout

par ses jugements faux et passionnés : croisades,

Philippe-Auguste, guerre contre les Albigeois,

saint Louis et Blanche de Castille, rien n'est

épargné. Il est, en effet, question de tout cela dans

les quatre longues pages qui ouvrent le chapitre.

M. Havard a voulu y décrire ce qu'il appelle

« l'état d'âme de la société » ! Quant à l'orfèvrerie,

il n'y est pas fait allusion ; ce qu'il fallait, c'était

déclamer contre up siècle qui a le tort d'être

illuminé par la noble et radieuse figure d'un

saint roi.

Il s'agit donc du XIII'^ siècle : « Ce fut certai-

nement, dit l'auteur, un siècle de foi, et de foi

ardente, passionnée, austère, anxieuse même,
mais non de foi aveugle, capable de créer ces

accès d'enthousiasme qui, sous prétexte de ra-

cheter des péchés inconnus, entraînaient noblesse

et clergé dans les expéditions les plus téméraires

et les plus décevantes, mais non de faire oublier

au roi les intérêts de sa couronne, et au peuple

ses besoins naissants de bien-être et de sécurité. »

N'en déplaise à l'auteur, expier des péchés in-

connus des hommes mais connus de Dieu, arra-

cher le tombeau du Christ au.x infidèles, ou plutôt

racheter ses péchés en guerroyant pour la liberté

du Saint Sépulcre, tel était vraiment le double

but des croises; ce n'était ni ur. prétexte pour ces

hommes qui comprenaient la gravité de l'offense

faite à Dieu, ni une entreprise téméraire et déce-

vante pour des chrétiens qui savaient le prix des

lieux sanctifiés par le Sauveur, et avaient foi en

Dieu et en leur épéc. Jamais enthousiasme ne fut

plus raisonnable, ni guerre plus légitime. Que les

fautes des croisés et la perfidie des Grecs en aient
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compromis le succès, l'historien l'avouera, mais

sans nier pour cela le vrai but des croisades.

L'expédition, dit M. Havard, n'était pas ca-

pable « de faire oublier au roi les intérêts de sa

couronne ». Oublier semblables intérêts, le roi ne

le devait pas ; mais s'oublier lui-même, et placer

très haut les intérêts de la Terre-Sainte, il le pou-

vait, il l'a fait, et il a subi pour ces intérêts supé-

rieurs la captivité et la mort. — L'expédition,

ajoute l'auteur, n'était pas capable de faire ou-

blier au peuple « ses besoins naissants de bien-

être et de sécurité ». L'assertion est audacieuse.

Si des chefs et des soldats obéirent à des vues

intéressées, ce que nous ne méconnaîtrons cer-

tainement point, il n'en reste pas moins vrai que

l'immense majorité des croisés s'en allait guer-

royer à mille lieues de leur famille, mourir sou-

vent misérablement « en plein pays perdu, soli-

taires, abandonnés, navrés, mais les yeux tournés

en haut, et criant de leur voix mourante : 1 Jhe-

siiin Nasareuiii, dois sire Jliesu-Cris (') ». Cet

amour de la bataille, ce mépris de la vie et de la

souffrance, cette sécurité du chrétien qui rend

son âme à Dieu, cette espérance d'un bonheur

parfait dans la Patrie, tout cela n'a rien de com-

mun avec le bien-être et la sécurité dont parle

M. Havard. Que cette recherche du bien-être et

de la sécurité ici-bas soient la devise contempo-

raine, nous ne le savons que trop. Nous préférons

mille fois celle des croisés : Batailler par amour

de la bataille, batailler pour la rémission de ses

fautes et pour la délivrance des Lieux-Saints, et

mourir, s'il le faut, pour Celui qui est mort pour

tous. — Ceux-là nous comprendront qui ont

encore au cœur quelque noble enthousiasme.

Abstraction faite de ces considérations, on de-

vrait au moins justifier les croisades, en songeant

qu'elles ont garanti l'Occident de l'invasion mu-

sulmane, et qu'elles ont empêché pour des siècles

ses progrès en Europe.En des temps où s'agite la

grave question d'Orient, on se prend à regretter

que ces entreprises n'aient pas été poursuivies

fidèlement et énergiquement par les nations oc-

cidentales; car alors, grâce à la victoire définitive

de la chrétienté en Orient, des préoccupations de

plus d'un genre seraient sans doute ^épargnées

maintenant à l'Europe. — Une conquête du

I. Léon Gauthier, La chevalerie^ p. 709.

moins est restée aux mains des peuples occiden-

taux : « Jusque-là en arrière sur l'Orient pour la

civilisation extérieure, pour la douceur de la vie,

pour la richesse et les arts, ce fut aux croisades,

dans l'alliance et l'action commune des nations

romanes et germaniques. dans ce contact de deux
siècles avec la civilisation grecque et romaine,

que la société européenne acquit ces avantages

brillant complément de sa forte culture religieuse

et morale ('). » Espérons que, sur ce terrain, du

moins, M. Havard saura rendre justice aux

grandes expéditions des croisades.

P. 191. D'après l'auteur, le clergé, au moyen
âge, essaya de retenir le peuple par la crainte, et

« la dévotion dès lors prit des allures mena-

çantes ». Voyez plutôt dans les églises gothiques:

« à l'intérieur de ces palais féeriques, les

craintes dévotieuses se révèlent en des représen-

tations cruelles, en de sanglantes images,chargées

défaite rentrer les cœurs en eux-mêmes, et de

leur inspirer les appréhensions les plus redouta-

bles. » Un romancier n'aurait pas dit autrement.

Des représentations cruelles, de sanglantes ima-

ges!! On est vraiment en droit de désirer une

indication sommaire de ces épisodes terribles.

Malheureusement, l'indication fait défaut ! C'est

dommage; car, en retour, nous aurions signalé un

bien plus grand nombre de scènes encoura-

geantes, aimables et pacifiques.

P. 192. M. Havard nous dit que l'artiste a re-

présenté les mains du Ptre éternel sur la châsse 1

de saint Aignan (cathédrale de Chartres). — Ce

sont les deux mains du Christ, marquées des

stigmates de la Passion. Ces blessures sont très

visibles sur lâchasse et sur la reproduction qu'en

a donnée M. F. de Mély dans son excellent ou-

vrage : Le trésor de Chartres, Paris, 1SS5 (^).

P- I93-I94- Avec le XHP' siècle, commence

une ère de sévérité et de raideur menaçante,

M. Havard y tient. A titre d'exemple, il ose

prendre l'image même de la croix et du divin

crucifie, et il écrit ce qui suit : « Les sentiments

de charité, de tendresse universelle... durèrent

1. Histoire de l'Église, par F. Kraus, édition française,

par R. Godet et C. Verschaffel, t. II, Paris, 1896, p. 284.

2. Cette figure est également reproduite dans Ch. de

Linas : Les émaux- linioiisi/is de lu collection /ùisile^i'si'i.

Le triptyque de la cathédrale de Chartres, l'aris, i SS6, —
tlà^ini \a. Revue de r. ht chrétien, 1SS6, p. loS.
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jusqu'au XIIP siècle. Mais, après les invasions

répétées des Normands, après que les terribles

angoisses de « l'an mille » eurent rembruni les

imaginations et endurci les cœurs,ces sentiments

firent place à d'autres préoccupations, et la figu-

ration de Jésus lui-même s'en ressentit... Tout

d'abord, la croix, signe de ralliement de la foi

nouvelle... apparaît seule, et sans qu'il paraisse

nécessaire d'y attacher de nouveau le Crucifié

divin. Cette croix est si loin d'inspirer la terreur,

que saint Éloi et ses successeurs... la font res-

plendir de l'éclat des pierreries. Plus tard, quand

Jésus aura de nouveau gravi le redoutable cal-

vaire, son image apparaîtra d'abord calme, vêtue

d'une longue robe qui dérobe ses plaies aux re-

gards. Souvent même à l'envers de la croix, —
rassérénante allégorie, douce et consolante allu-

sion,— on aura soin de figurer l'Agneau mystique

« Agneau de Dieu qui emporte les péchés du

monde ». La croix de Chorges que nous re-

produisons ci-contre en fournit un exemple. Mais

au XI<= et au XII^ siècle, la robe se déchire et

l'agneau disparaît. » Nous arrêtons ici la citation.

C'est un amalgame d'erreurs et de considérations

Croix de Chorges. — Face et revers.

justes, mais vagues et incomplètes; c'est en

somme un passage perfide. Nous avons déjà vu

cette fameuse machine de guerre qui s'appelle

« Lan mil » ; la voici de nouveau, valant ce que

vaut une grosse erreur historique. Quant à la

croix figurée seule, M. Havard nous dit habile-

ment qu'elle n'inspira d'abord aucune épouvante,

que St Eloi et ses successeurs se plurent à l'en-

richir de l'éclat des pierres précieuses. Mais, pour

être complet en même temps que juste, il fallait

montrer ces mêmes sentiments des fidèles, ce

même amour des orfèvres pour la croix persévé-

rant pendant tout le moyen âge,y compris surtout

le siècle de saint Louis; il fallait montrer ces sen-

timents de respect et d'amour se manifestant

avec autant et plus d'éloquence pour le signe ré-

dempteur de la croix, à partir du jour où elle reçut

l'image du divin Crucifié.Les exemples abondent

à partir du XII'= siècle : c'est la croix d'Obazine

(Corrèze), c'est celle du Paraclet (à la cathédrale

d'Amiens), c'est celle de Bousbecque reproduite

dans le livre même de M. Havard, c'est celle

de Hugues, abbé de Saint-Martin de Laon (au

Louvre), ce sont enfin beaucoup d'autres croi.x

d'orfèvrerie, non seulement étincelantes de l'éclat

des pierreries, mais encore parées de spleU'lides

filigranes, de rinceaux symboliques ou de la

superbe coloration des émaux. Le crucifix, repié-

sentation naturelle du mystère de la Rédemption,

n'a donc pas plus inspiré la terreur que la croix



£0clangc0. 65

figurée seule, qui n'est que le symbole de ce grand

mystère.

Un détail cependant semble caractéristique

pour M. Havard. L'agneau, représenté souvent au

revers de la croix, disparaît aux XI'' et XI 11=

siècles, et avec lui disparaît une « douce et conso-

lante allusion ». Ne l'oublions pas,il faut en effet

prouver que les sentiments de charité, de ten-

dresse universelle, durèrent dans l'Église jus-

qu'au XII^ siècle, — et la suppression d'un petit

détail iconographique peut avoir son importance

dans une thèse. Pauvre thèse, s'il en fut ! On le

constatera bien vite. Puisque l'agneau disparaît

aux Xle et XII<^ siècles, il n'était pas, semble-t-il,

difficile à M. Havard de nous en montrer un qui

fût antérieur au XIII<' siècle. Or, la croix proces-

sionnelle de Chorges qu'il nous met sous les yeux

et dont il tait habilement la date de fabrication,

doit être sûrement de la fin de la période

gothique. Nous pourrions citer, nous aussi, un

bon nombre de croix postérieures an XII"^ siècle,

et ornées au revers de cette représentation de

l'agneau. Voici simplement les premiers exemples

qui nous tombent sous les yeux :

Croix-reliquaire (XIII«=s.), au musée de Cluny,

n° 5043 du Catalogue du Sommerard.
Croix en argent doré (XIII^ s.), au couvent

des Dames de la Retraite, à Vannes.

Croix de l'abbaye du Paraclet (XI 11^ s.), à la

cathédrale d'Amiens.

Croix en cuivre doré, œuvre de Limoges
(XIV'^ siècle), au musée San Marcos, à Léon.

Croix de la collection Olivier (XIV= s.), à Mon-
tauban.

Croix en argent estampé (XVP s.), église de

Broyés (Oise).

Croix en bois sculpté (XVJe s.), musée de
Cluny (n° 759, catalogue du Sommerard).
La conclusion s'impose, croyons-nous : l'aima-

ble symbole de l'agneau ne disparaît pas au re-

vers des croix avec les XI^ et XI 1= siècles. S'il

est même une période où les yeux peuvent con-

templer plus souvent que jamais cette image
consolante, c'est bien à l'époque de Louis IX,

puisque le saint roi la fit représenter sur ses piè-

ces d'or, les deniers à l'agnel, comme on se plut

à les appeler.

Dom E. RoULIN.
(A suivre.)

fiicrre tombale Dans l'cglisc abbatiale

De Saint=Sclnc=I'Hbbapc (Cote D'Or).

I.

VINGT- SIX kilomètres au Nord-

Ouest de Dijon, sur la route de Paris

par Châtillon et Troyes, dans un pli

profond de cet ainple plateau qui pro-

longe en Bourgogne celui de Langres, le bourg

de Saint-Seine-l'Abbaye se serre au pied de

l'église bénédictine aujourd'hui paroissiale (').

Les bâtiments de l'abbaye fondée par saint

Seine ont été reconstruits au XVI 11'= siècle et en

partie détruits à la révolution ; ce qu'il en subsiste

ne présente pas d'autre intérêt que de montrer au

fronton les fleurs de lis des abbayes royales. Au
XVII'^ siècle les Pères de Saint-Maur avaient

ajouté au vieux logis gothique le beau jardin

actuel où les eaux ruissellent de toutes parts.

Mais l'église, un des plus beaux édifices reli-

gieux du département, subsiste encore à peu près

intacte. Elle a succédé à une église du XI^ siècle,

qui remplaça celle du VI'\ et a été élevée de

1205 à 1225, environ, par le XVI« abbé connu,

Olivier. Le pian comprit une triple nef, un tran-

sept débordant sur les bas-côtés et un sanctuaire

carré, avec chapelles également carrées ouvrant

deux par deux sur le transept ; la nef paraît un

p3u courte par rapport à l'ensemble, mais elle de-

vait avoir deux travées de plus dont les amorces

sont encore visibles ; c'est au cours même de la

construction— l'examen de l'édifice ne laisse au-

cun doute sur ce point— que le plan fut réduit
;

ainsi les moines de Saint-Seine eurent le senti-

ment qu'ils avaient entrepris une œuvre au-dessus

de leurs forces.

En l'état, les proportions sont les suivantes:

longueur en œuvre 46 m., largeur au transept 28

m., dans la nef i8"'30 c, hauteur sous clé de la

grande voûte iS'"50 c. On pourra voir, si l'on veut,

une influence cistercienne dans l'exclusion systé-

matique de toute forme circulaire. Quoi qu'il

I. Il doit son origine .^ la troisième par ordre de fon-

dation des quatre abbayes mérovingiennes de l'ancien

diocèse de Langres, Saint-Jean de Kcome ou .Moutier-

Saint-Jean, 452 ; Saint-Benignede Dijon, vers 500 ; Saint-

Seine, 530 ; Bèze, 600 ; toutes les quatre appartiennent \

la Côte d'Or actuelle, mais Bèze était sur le territoire

champenois.

KKVUE UE i. ART CHRÉTIEN.

1897. — 1'"*= I.IVKAISON.
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en soit, de ce caractère fort commun dans la

région et en Bourgogne, je crois peu volontiers

à une influence de Cîteaux sur des églises béné-

dictines. 11 faudrait, en tous cas, établir que dans

le plan de ses églises, l'Ordre des moines blancs

bannissait rigoureusement les formes circulaires,

ce qui n'est pas; Clairvaux détruit et Pontigny

encore debout sont la preuve du contraire.

Par le style et l'ornementation, l'église de

Saint-Seine rappelle de près Notre-Dame de

Dijon, sa contemporaine, et comme elle appar-

tient au pur style bourguignon ; avec quelque in-

fériorité, toutefois, et moins d'unité. Le sanctuaire,

en effet, paraît un peu plus ancien, peut-être d'une

autre main, que la nef et le transept ; le style en

est incertain et non sans gaucherie. J'y signalerai,

après Viollet-le-Duc('), une disposition de quel-

qu'intérêt. Tout autour de l'église, au niveau où

jaillissent les courbes des grands arcs, court un

de ces passages dont on peut faire une des carac-

téristiques de l'école bourguignonne ;
dans le

sanctuaire il se présente sur la nef avec une arca-

ture fenestrée qui remplit l'arc formeret et con-

stitue une sorte de triforium, d'une exécution as-

sez pauvre d'ailleurs.

L'abbé Olivier reposait depuis un quart de

siècle sous la simple pierre qui portait pour toute

inscription — O/ivariies abbas Sancti Seqiiani —
lorsque, en 1255, dans la septième année de Hu-

gues de La Porte, XX« abbé, l'abbaye fut détruite

par un incendie qui ravagea les parties hautes de

l'église. Toutes les grandes voûtes, excepté dans

le sanctuaire, s'écroulèrent, et ledésastre ne devait

êtreréparé, en pierredu moins, que près d'un siècle

et demi plus tard. L'œuvre fut commencée par

l'abbe Guillaume de Vienne ; élu en juillet 1375.''

appartenait à une des plus illustres familles bour-

guignonnes et était le frère de ce Jean de Vienne,

amiral de France, qui, sur le champ de bataille

de Nicopolis, le 26 septembre 1396, tombera en

serrant dans ses bras la bannière de la Vierge.

En 1388, l'abbé Guillaume devint archevêque de

Rouen mais n'oublia pas l'église 011 il s'était fait

élever dans le sanctuaire, du côté de l'Evangile,

un tombeau, qui passait pour un des plus beaux

de la province. Il mourut à Paris en février 1407,

laissant des fonds importants pour la continua-

I. Dictionnaire d'architecture, IX, v° Tri/orium, p. 301,

fig. 18.

tion des travaux de l'église abbatiale ; la restau-

ration du vaisseau fut achevée par l'abbé Jean IV

de Blaisy, qui gouverna l'abbaye de 1398 à mai

1439, et son successeur Pierre II de Fontette,

mort en 1484, a terminé le seul des clochers de

la façade qui soit complet, celui du Nord. Les

armes de Guillaume de Vienne, de Jean de

Blaisy et de Pierre de Fontette se voient en plu-

sieurs endroits, Jean de Blaisy surtout a prodi-

gué les siennes au dehors et au dedans ; ce sont

autant de signatures mises au livre de pierre.

La part du XV'^ siècle dans l'église de Saint-

Seine est importante et comme appareil et orne-

mentation fort belle ; mais l'architecte de Jean

de Blaisy s'est contenté de refaire ce qui avait

été détruit par les flammes de 1255 et a suivi

scrupuleusement les grandes lignes de pierre tra-

cées au XIII"^ siècle, ainsi l'unité de l'ensemble

est à peine atteinte pour le regard. De plus, on

s'est limité au strict nécessaire, et l'appareil nou-

veau ne descend même pas jusqu'aux parties

demeurées absolument saines. Il en résulta —
cet effet a été fort atténué par la restauration

poursuivie depuis vingt ans — que les traces de

l'incendie de 1255 étaient singulièrement visibles;

on lisait l'histoire du sinistre dans les moulures

rongées, les arcs et les piliers réduits à l'état de

squelettes, les pierres crevassées, noircies ou rou-

gies par les flammes. Rien n'eût été plus facile en

vérité que de faire, par le crayon et le pinceau,

un tableau montrant l'église au lendemain de ce

jour inconnu de l'an 1255, oi^i elle offrit le specta-

cle magnifique et terrifiant de sa ruine.

L'église de Saint-Seine était riche en œuvres

d'art
;

j'ai parlé du tombeau de Guillaume de

Vienne, qui, après avoir traversé la révolution

sans périr, fut sacrifié en ce siècle même par le

plus incompréhensible vandalisme. Il se conju-

guait avec un élégant ciborium formé de trois arcs

de style flamboyant et venu à peu près intact

jusqu'à nous
; Jean de Blaisy avait donné un

autel supporté par quatre colonnes de cuivre,

une grande croix également en cuivre et une

vierge-reliquaire en argent haute de 18 pouces.

Le jubé et les stalles étaient aussi son ouvrage,

et il n'y avait pas oublié ses armes : cTor à une

fasce de sableaccoinpagnée de six coquilles de niùme;

trois en chef et trois en pointe. — Au commence-

ment du XVI<= siècle, un chambrier de l'abbaye
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F. Hugues de Ternay, remplit l'église d'œuvres

d'art ; elle lui dut les quatre colonnes formant

candélabres en cuivre qui, suivant la belle tradi-

tion française, faisaient à l'autel un tabernacle

de riches courtines; un grand candélabre et un

bénitier monumental ; l'aigle ou lutrin du chœur,

aussi en cuivre ; l'autel de saint Grégoire en

bronze doré, haut de 12 pieds, et dont le retable

représentait l'apparition de jÉSUS-CllRIST au

saint pape ; le Dieu de pitié, ou Ecce Iioino, sta-

tue en pierre
; un sépulcre aussi en pierre, com-

posé de quatorze figures de petite nature; l'autel

de saint Antoine, etc.En 1503,un simple religieux,

F. Parceval de Montarby, fit peindre sur la clô-

ture septentrionale du chœur la vie de saint Seine

en 21 tableaux ; un 22<^, et double en hauteur,

montre le donateur agenouillé, ayant à ses

pieds son écu : de gueules au chevron d'argent

accompagne en pointe d'un croissant de même, et

présenté à la Vierge par saint Jeaq de Réome.

Ces peintures, qui ne manquent pas de mérite,

sont fort dégradées mais distinctes encore dans

leurs contours, leurs couleurs et leurs légendes.

La muraille du Sud a également reçu des pein-

tures, mais de provenances et d'époques diverses;

un arbre de Jessé a été exécuté en 152 1 par le

F. Claude de Durestal.

L'imagerie du portail ne se composait que de

trois statues, la Vierge, au trumeau, S. Benoît et

S. Seine, dans les ébrasements ; le tympan est

occupé par une arcature trilobée et des écus armo-

riés. La sculpture ornementale est excellente, et

je ne connais rien en Bourgogne d'une puissance

décorative supérieure à ce que les hommes ont

épargné ici. Quant aux trois statues, elles furent

détruites à la révolution non par les habitants

mais par l'acquéreur de l'église ; une femme

emporta dans son tablier la tête mutilée de la

Vierge ; après avoir été conservée pendant un

siècle dans sa descendance, elle vient d'être don-

née à l'église. C'est un très beau morceau em-

preint de cette vérité noble qui est la marque de

l'école bourguignonne au XV« siècle.

Je dois noter ici à l'actif des habitants, qu'ils

firent tous leurs efforts pour sauver et conserver

les plus beaux objets du trésor, la Vierge de

Jean de Blaisy et le buste en argent renfermant

le chef de saint Seine, œuvre du X1V"= siècle,

et qui était considéré comme la sauvegarde de

la terre abbatiale, hommes et choses. La com-

mune ne les livra que sur les injonctions impé-

ratives et menaçantes du district d'Is-sur-Tille

dont dépendait alors Saint-Seine.

Le temps et les hommes avaient dépouillé à

l'envi l'église comme tant d'autres ; l'autel de

Saint-Grégoire, traité de << vieux cuivre inutile et

incommode » — il débordait sur la grande nef —
fut vendu par les pères de Saint-Maur en 1748,

pour acheter un tabernacle en argent où l'on mit

du moins les armes de l'ancien chambrier. Le

%m^-S'mm^è>mm%'^ *y^

jubé et les stalles devaient être détruits au XVIII'

siècle et la boiserie aux armes de Jean de Blaisy

remplacée par celle que l'on voit encore en place

et qui est d'assez bon style régence. Vers 1720

disparurent les colonnes de cuivre de l'autel, et

le ciborium fut reculé jusqu'au fond de l'abside,

oi^i l'effet en est fort diminué. Du sépulcre de

Hugues de Ternay, dont on trouvait les figures

«singulières />,il ne subsiste qu'une statue de sainte

femme franchement gothique et de pur style

bourguignon. Le nom et les armes de Guillaume

de Vienne « archevesque de Rouan ^^ se voient

encore sur la clôture intérieure d'une chapelle
;

on retrouve aussi son écu: de gueules à l'aigle d'or

becquée et mevtbrce d'azur, sur une parcelle de

vitrail ancien daos le fenestrage richement refait



68 IRcbuc ÏJe rSvt cbrcticm

par lui de la chapelle de la Vierge. J'ai dit quel

a été le sort de son tombeau.

Enfin, l'église conserve une Pietà assez bonne,

mutilée, de demi-nature, qui est de la période

encore gothique du XV!*^ siècle.

L'église de Saint-Seine vient d'être l'objet

d'une restauration intérieure à peu près complète

conduite pour la Commission des monuments his-

toriques, par M. Laisné, et, depuis la mort de ce

dernier, par M. Sainte-Anne-Louzier, mais elle

n'a porté que sur les parties altérées par l'incen-

die de 1255, c'est-à-dire sur les maçonneries du

XIIl^ siècle. M. Ferdinand Kawsky, de Paris,

a refait avec talent les sculptures détruites, bases

avec griffes, chapiteaux à feuillages et crochets.

Il sera assurément difficile de distinguer un

jour l'œuvre du XIII<^ siècle de la sienne.

Quatre grandes verrières dans le style du

XI 11*= siècle, œuvres de M. Gaudin, de Paris, ont

été posées en 1895 ; celle de la rose absidale est

un don des quatre frères Sonnois, Mgr l'archevê-

que de Cambrai, les généraux Emile et Gustave,

M. l'abbé Albert, vicaire général de son frère.

Avant 1789,1e beffroi abbatial contenait de bel-

les cloches du XV^ siècle; sur l'une d'elles on li-

sait cette inscription que j'ai retrouvée sur d'autres

du même temps et même postérieures: Mentem
SANCTAM, SPONTANEAM, HONOREM DEO ET
PATRIE LlBERATiONEM. — Ce vœu pour le sa-

lut de la patrie est à noter, et je signale cette for-

mule de 1466 à ceux qui s'imaginent que le mot
de patrie est comme la chose même une inven-

tion jeune d'un siècle. Mais toutes les cloches

abbatiales furent fondues à la révolution, et le

beffroi ne possède plus qu'une seule cloche an-

cienne et assez belle de 1630, Saint-Gilles, prove-

nant de l'église paroissiale du même nom,démo-
lie au début de ce siècle. En août 1896, par une

insigne libéralité, le beffroi a reçu trois cloches,

nouvelles ou refondues, d'un poids total de 3322
kilog.et en harmonie parfaite avec le vieux Saint-

Gilles.

II.

COMME toutes les anciennes églises abba-

tiales, celle de Saint-Seine était riche en

pierres tombales de toutes les époques ; les gé-

nérations chrétiennes dont nous sortons aimaient

à reposer à l'ombre des couvents où les grâces

spirituelles paraissaient plus abondantes que

partout ailleurs. Toutefois à Saint-Seine la plu-

part des pierres conservées ou que nous connais-

sons par les manuscrits des anciens épigraphistes,

sont les mémoriaux des religieux, abbés, officiers

claustraux ou simples moines. Il en subsiste douze

aujourd'hui, toutes relevées et dressées dans les

deux bras du transept sur le banc de pierre qui, de

l'entrée aux chapelles, fait bordure dans l'église;

cette mesure, que la Commission des monuments
historiques applique partout, est le salut de ces

précieux monuments lentement usés par les pas

des fidèles quand ils demeurent encastrés dans

le dallage général. Ils seront désormais d'une

étude plus facile et l'archéologie y gagnera,

mais la religion des souvenirs n'en est-elle pas

quelque peu blessée? Le pavé est muet aujour-

d'hui comme celui d'une église sans histoire, et

de cimetière du passé qu'il était, le vieil édifice

ne sera plus qu'un musée ; oui, je regrette le

temps où chaque pierre était vraiment un tom-

beau et correspondait à un cercueil enseveli.

Après tout, ce temps était loin et de tels rema-

niements s'étaient succédé dans le pavage, que

dès les premières années du XVII I^ siècle, pas

une pierre tombale ne se trouvait à sa place

primitive. Quant à celles qui remplissaient le

cloître, il n'en subsiste pas une seule, à peine

une ou deux mentions dans les documents.

Il faut bien l'avouer, ces lames de pierre larges

et épaisses ont excité de tout temps la convoitise

des constructeurs
;

les anciennes carrières inten-

sivement exploitées, s'épuisaient, et les architectes

ne se donnaient pas la peine d'aller chercher au

loin ce qu'ils avaient sous la main. Quand, en

1365, il s'agit de construire la grande vis du

Louvre, Raymond du Temple, sergent d'armes et

maître des œuvres de Charles V, enleva du cime-

tière des Innocents, dix tombes — et non pas

vingt comme le dit Sauvai — qu'il paya 14 sols

parisis pièce et employa aux paliers. Dans les

abbayes, les religieux en quête de matériaux se

laissèrent trop souvent aller à utiliser des pierres

vénérables entre toutes ; aussi, le bon et pieux

Pierre Palliot, ce Parisien devenu Dijonnais et

qui a employé sa longue vie à fouiller le passé

documentaire et monumental de la province

devenue la sienne, est-il sévère pour les anciens

moines de Saint-Seine— ceux que remplacèrent
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en 1638 les PP. de Saint-Maur — il leur reproche

d'avoir détruit le monument de l'abbé Olivier

« comme ils ont fait de nombre de belles tombes

« pour faire des degrés et autres choses, enseve-

« lissant la mémoire de leurs bienfaiteurs. »

Ces PP. de Saint-Maur eux-mêmes ne furent

pas sans reproche, puisqu'on a retrouvé dans la

tribune des orgues élevée en 1749, une pierre

tombale, celle de Claude Miotet, sacristain, mort

en 1652, à la vérité fort usée et qui n'a pas mérité

d'être conservée. Mais je soupçonne nombre de

tombes anciennes de figurer retaillées, peut-être

retournées dans le pavé actuel.

Les pierres tombales me paraissent être une

des manifestations les plus remarquables de l'art

médiéval ; c'est d'abord une fort belle concep-

tion, monumentale et grave, à laquelle répond

souvent une exécution achevée. L'archéologie y
trouve des documents précieux pour l'histoire

du costume et de l'armement, des types héral-

diques, des alphabets gothiques de tous les temps,

des documents sans prix pour l'histoire des

familles. L'art ne fera pas une récolte moins

abondante ; ces figures tracées dans leurs traits

essentiels et sommaires au moyen de nettes inci-

sions , abritées sous des dais ouvragés , sont

comme la simplification de ce thème— le gisant

— la plus noble formule funéraire qui ait

jamais été trouvée n'importe en quel temps et

chez quel peuple. Chevaliers dans leur harnois

de guerre, mais tête nue, les pieds posés sur

un lion ou un lévrier, dames ou veuves, évêques

ou prélats la mitre en tète et la crosse à l'épaule,

tenant l'église construite par eux, moines enve-

loppés de la robe de Saint-Benoît, architectes

quelquefois — Notre-Dame de Reims a recueilli

la tombe de ce Libergier qui éleva Saint-Nicaise

— c'est tout un peuple mains jointes ou pieuse-

ment croisées, que nous conserve cet art du tom-

bier à la sève inépuisable. Les trois quarts de

ces pierres incisées ont péri ; d'autres, usées, ne

montrent plus que des linéaments à demi effacés;

il en est enfin, qu'à une époque de vandalisme im-

bécile on a grattées pour rendre uniforme le pavé

d'une église, et je ne parle pas des atteintes fu-

rieuses du marteau révolutionnaire qui s'en est

pris surtout aux blasons. Eh bien, malgré toutes

ces causes de destruction, on ferait un recueil

incomparable avec les tombes encore conservées

dans la seule France.

Le tombier n'était probablement qu'un lapi-

cide chargé de traduire le carton fourni par

l'imagier, sculpteur, peintre ou même verrier. Il

est facile,en eflfet.de reconnaître la parenté étroite

des tombes à effigies avec les vcrrières.A la vérité,

ce sont toujours les manifestations voisines d'un

même art qui les embrassait toutes, et celui des

dalles gravées est parallèle à tous les autres.

Peut-être aussi, étant donné le principe de spé-

cialité assez générale dans les métiers au moyen

âge, les tombiers traçaient-ils eux-mêmes les

cartons. Mais comme tant d'autres la question

est obscure, et je la pose plutôt que je n'indique

même par hypothèse une solution.

Il serait intéressant de grouper par écoles et

régions les tombes exi.stantes ; le style en est fort

différent selon les provinces; ainsi en Champagne,

à Châlons-sur-Marne, par exemple, la composi-

tion me paraît plus riche, plus recherchée qu'en

Bourgogne. Il y a donc encore ici parallélisme

entre l'architecture et la gravure. J'ai vu à Clair-

vaux de très beaux fragments provenant de

l'église.

La plus ancienne tombe de Saint-Seine est

celle de Richard de Jaucourt, écuyer, mort le

17 novembre 1340; elle est [jassablement con-

servée, curieuse, mais assez médiocre de travail.

Celle d'Eudes de Bese, grand prieur, mort le

5 avril 1419, montre une belle et simple effigie

de religieux, la gravure en est profonde et nette.

L'abbé Jean IV de Blaisy est représenté à l'état

de squelette, les bras croisés et la crosse à l'épaule

volute en dehors. La tombe de F. Hugues de

Ternay qui enrichit l'église de tant de trésors

artistiques, est médiocre et assez usée, on y voit

ses armes : ccartelc d'(or)à une fascc de (gueules)

et d'(azur) an clievron d'(or). Hugues de Terna\',

qu'un historiographe de l'abbaye, D. Germain, dit

avoir été Diviiiarutit rcrniii cultn et vitiC integii-

tate conspiaius, mourut le 18 octobre 1515.

Mais la plus belle pierre tombale de l'église est

celle de Pierre II de Fontette ; la famille de ¥on-

tette, éteinte aujourd'hui, était une des principales

du duché, et Pierre H, moine à Saint- Bénigne,

n'avait que 23 ans, lorsque par l'efTet, sans doute,

d'une de ces recommandations impérieuses, qu'il

était difficile de décliner, le couvent l'élut pour

successeur de Jean IV de Blaisy, mort en mai

1439. Deux ans après, en 1441, à la demande du
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duc Philippe le Bon, il obtenait du pape Eugène

IV le droit de porter les ornements épiscopaux,

c'est-à-dire la mitre, l'anneau, les gants et les

sandales. Il mourut le 7 août 1484, après un

gouvernement prospère de 45 années.

Sa tombe se voyait autrefois dans le chœur

d'oii elle a disparu au dernier siècle pour faire

place au plus vulgaire des pavés en pierre blanche

et noire, et être reportée dans la travée au delà du

transept, du côté de l'Évangile. Ses dimensions

sont 2'" $8'^ de H., i" 20<= de L. et 0"^ 26<; d'Ép.

« Elle est partie en bas-relief, » dit peu claire-

ment le bon Palliot dans un précieux ms. (copie)

de la bibliothèque de Dijon ; en d'autres termes

les surfaces principales ont été épargnées sur le

fond creusé et reprises en gravure par le ciseau.

La planche très fidèle, reproduction mécanique

d'un estampage qui accompagne cet article, dis-

pense de dire toutes les beautés de cette composi-

tion magistrale. Je me contenterai d'appeler l'at-

tention sur le visage,qui est évidemment un por-

trait, et le costume du prélat. Pierre II porte une

ample et souple chasuble, sur laquelle retombe

comme un collet, le rebord de l'amict, le premier

vêtement de lin qu'endosse le célébrant ; la

chape elle-même est ornée de larges orfrois for-

mant croix sur la poitrine, la barre transversale pa-

raît vraiment d'une proportion exagérée, mais le

XV*' siècle est en tout,surtout dans les vêtements,

une époque de luxe plus que de goût. Quant à

cette grande pièce de broderie qui semble prolon-

ger l'orfroi vertical au-dessous du bord extérieur

de la chasuble, elle appartient à l'aube, l'aube/irt/vV,

comme on dit l'amict /«r/. La mitre paraît bien

volumineuse si on la compare aux types si purs des

Xllle et XIV= siècles ('), mais Viollet-le-Duc,

constate précisément que vers la fin du XV*=, il se

manifeste une tendance marquée à dépasser l'é-

chelle humaine dans la coiffure épiscopale. Et
cette échelle a été dépassée bien plus encore à par-

tir du XVI le
; on en était arrivé à des proportions

absolument ridicules, ainsi qu'on en peut juger

par la médaille du sacre de Charles X, œuvre de
Barre, oîi l'archevêque de Reims, Mgr de Latil,

porte une mitre deux fois plus haute que sa figure

et évasée à proportion. Il n'y a guère plus d'une

quarantaine d'années que l'on est arrivé à une

I. M06., IV, p. 137, v" Mitre.

forme rationnelle, et c'est là une des nombreuses

victoires de l'archéologie sur le mauvais goût.

La crosse portée volute en dedans est d'un

beau dessin; peut-être l'original repose-t-il encore

sous le pavé du chœur entre les bras desséchés

du vieil abbé dont le sommeil ne semble pas avoir

été troublé (i).

Les écus des angles donnent, c'cartelé aux i et

yt, d'(or), à j fasces d'(acitr), qui est de Fontette,

aicx 2 et j, d'(or} A l'aigle de (gueules), qui est

d'AUigny. Ces couleurs sont données par une

peinture de la clôture méridionale, où l'on voit

agenouillé un Fontette vêtu d'une cotte à ses

armes.

L'épitaphe en bordure est d'un bel alphabet,

mais d'une rare insignifiance, et ces mauvais vers

qui n'ont guère récompensé les laborieux épita-

phistes qui en ont déchiffré les abréviations hiéro-

glyphiques. On ne se douterait pas, en vérité, que

l'on est à la veille de la renaissance.

Voici toutefois cette inscription rétablie d'après

la version qui m'a paru la plus complète.—Biblio-

thèque Nationale.Fonds de Bourgogne.IX, i° 139.

MARMOKEIN HOC TEGITUR, ILLUSTRI EX SANGUINE NATUS
ISTIUS ECCLESIEQUONDAM VENERABILIS ABBAS,

P. DE FONTETIS TOTO MEMORANDUS IN EVO
RELLIGIONI3 HONOS, KENEDICTI PLANTULA SANCTI

PER QUADRAGENOS ET QUINQUE AUT CIRCITER ANNOS
ABBATIZANTEM TERRENAQUE HEC CLAUSTRA REGENTEM
MILLE QUADRAGINTI DECIKS OCTO QUATER fgiiej REGENTEM
SEPTIMA A'IGUSTI SUPERNA HINC AD CLAUSTRA TULERE.

Phylactores.— CELSE DEUS TRINE, QUEM CUNCTA CREATA REQUI-

SUSCIPIAS DIGNEAR ME, QUEM TIBI FATA DEDERUNT. [RUNT

TE, PIA VIRGO, MEOS, PRECOR E.XCUSARE REATUS

QUI SUM INTER FAMULOS HOC MARMORE SUBTUMULATUS.

Ces pauvres vers n'ont pas même le mérite

d'être corrects; dans répitaphe,en effet, le premier

est faux, puisque tegUiir est composé de trois

brèves; dans le septième, le graveur, mettons que

ce soit lui, a oublié que ; enfin le septième pèche

deux fois, puisque septiina est un dactyle, et que

dans superna la première syllabe est brève.

Je termine cette étude en formant le vœu que

les sociétés savantes des départements se donnent

pour tâche d'estamper et de faire reproduire par

des procédés mécaniques de réduction, toutes les

anciennes tombes, existant dans leur sphère

I. V. sur les ornements sacerdotaux et épiscopaux, P.

Cahier, Nouveaux mélanges d'architecture et d'histoire,

décorations d'é_^lises, pp. 5, 22, 24 et 27.
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d'action. La Commission départementale des an-

tiquités de la Côte d'Or est entrée dans cette voie,

en reproduisant plusieurs des belles pierres exis-

tant dans l'église Saint-Bénigne de Dijon, et a

libéralement autorisé la Revue de l'Art chrétien à

se servir de ses clichés. C'est à elle également

que je dois de pouvoir accompagner cette étude

de l'image fidèle d'un des plus précieux monu-

ments de cette famille que possède la Bourgogne.

Henri Chabeuf.

Saint-Seine-iAbbaye, octobre 1S96.

H'arcbitecture française en espagne.

OUS avons annoncé en son temps la

conférence donnée à l'Union syndi-

cale des architectes français par

M. C. Enlart. Nos lecteurs nous sau-

ront gré de leur en faire connaître le résumé.

On sait que les initiateurs de l'art romano-

gothique en Espagne- furent les moines français.

D'abord, les moines de Cluny, tout-puissants en

Languedoc,y implantent le style de cette contrée.

Saint -Jacques de Compostelle, Saint-Isidore de

Léon et d'autres églises sont sorties du même
moule que Sainte-Foy de Conques et Saint-Ser-

nin de Toulouse. Les Clunisiens se rencontraient

avec les Espagnols et les Maures dans l'amour

du faste, et plus tard les moines de Cîteaux ne

purent effacer leurs traditions de richesse orne-

mentale. Les Cisterciens eux-mêmes venaient

du Languedoc et d'Aquitaine. Il se passe en

Espagne un phénomène analogue à celui qu'on

observe dans le Nord: de même les Cisterciens

venus en Norwège avaient passé par l'Angleterre,

ceux qui abordèrent la Suède venaient d'Alle-

magne, avec les traditions propres de ces pays.

Il y a donc unité de source dans l'importation

du gothique en Espagne: l'art du Languedoc,

inspiré par la Provence et l'Anjou. Plus tard,

les grandes cathédrales gothiques, mais surtout

celle de Bourges, exercèrent leur influence.

M. Enlart montre comment le type des églises

de l'Aquitaine sans basses nefs et sans arcs-bou-

tants, à pseudo-coupoles nervées, qui a influencé

aussi l'Angleterre et l'Allemagne, a été porté de

l'Aquitaine et du Languedoc en Espagne par les

Cisterciens et les Clunistes. Les Cisterciens

fondent en Espagne une série d'abbayes, dont le

plan est emprunté à celles de Bourgogne, et dont

les combles sont portés, au lieu de fermes et de
charpente, par de grands arcs doubleaux en tiers-

point. La sculpture, en méplat, est mauresque.

L'art de l'Anjou, avec voûtes bombées repo-

sant sur des ogives à ramifications multiples, se

voit à la chapelle de l'église de Las Huelgas

près Burgos.

L'église Saint-Vincent d'Avila fut élevée sous

l'influence cluniste.

L'influence d'Aquitaine se fait sentir dans les

églises de Zamora, de Salamanque et de Toro.

A cette influence générale de l'architecture

française du Sud de la Loire succéda, au XIIP
siècle, celle des grandes cathédrales du centre

de la France, puis celle de la Champagne.

Incidemment M. Enlart rappelle cette circon-

stance déjà signalée, que la cathédrale de Tolède
offre un chœur à l'instar de celui qu'ont signé

ensemble, Villard de Honnecourt et Pierre de
Corbie, et où des absidioles alternent avec des

chapelles carrées, ainsi que Street l'avait remar-

qué ; M. Enlart fait observer, que l'architecte de

\
Tolède, mort en 1270, était français et s'appelait

Pierre; n'était-ce pas Pierre de Corbie lui-même?

La cathédrale de Léon montre le style fran-

çais le plus parfait et tout champenois. Cette

influence de la Champagne, M. Enlart l'a du
reste retrouvée jusqu'en Chypre et en Grèce.

Mais à Léon s'aperçoit en outre une certaine

imitation de Chartres.

L. Cloquet.

CorccsponDancc D'Italie.

N li circonstance accidentelle nous a em-

pêché de donner avec la dernière cor-

respondance d'Italie, de M. Gerspach,

imprimée dans la livraison de novem-

bre dernier (p. 495), une belle reproduction de la

croix de Sainte Pétrone de Bologne. Nous ré-

parons cette omission en reproduisant les deux
faces de cette croix intéressante.

L. C.
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Société nationale des Antiquaires de Fran-

ce. — Sc'ance du / novembre i8ç6. — M. Mowat
communique, au nom de M. Decombe, d'impor-

tantes inscriptions romaines trouvées récemment

dans le mur d'enceinte gallo-romain de la ville de

Rennes. — M. E. Molinier présente des observa-

tions relatives à une particularité de la coiffure

des femmes à Byzance ; cette particularité, con-

sistant en un bonnet en forme de bourrelet, se

retrouve copiée ou imitée sur des monuments du

moyen âge occidental.

Séance du ii novembre. — M. Julliot envoie

un mémoire relatif à des inscriptions romaines

récemment découvertes sur l'emplacement d'une

basilique à Saint-Maurice-en-Valais (Suisse). —
M. Enlart fait une communication sur l'icono-

graphie des rois de Chypre, de la famille des

Lusignan. — M. E. Molinier présente à la Société

des carreaux de pavage en terre émaillée du

XV" siècle et provenant de l'église de Brou. —

•

M. Camille Benoît envoie une notice sur un

buste inconnu du XV« siècle italien, conservé à

Urbin.

Séance du iS novembre. — M. A. Blanchet

présente à la Société deux plaquettes en bronze

de sa collection : l'une, œuvre de Valerio Belli,

représente Scipion l'Africain rendant à AUucius

sa famille captive ; l'autre figure un sculpteur au

travail. — M. S. Berger lit, de la part de M. Brus-

ton, de Montauban, une notice ayant pour but de

préciser l'époque où vécut Abraham, en s'ap-

puyant sur de nouvelles inscriptions cunéiformes

qui mentionnent le roi Chodorlahomor.— M. Ca-

gnat lit une note du R. P. Delattre, de Carthage,

relative à des inscriptions romaines découvertes

par ce dernier sur les ruines d'Utique. — M. Ra-

vaisson lit une note de M. Henri Jadart, de

Reims, relative à la découverte d'un cimetière

mérovingien à Frontigny, commune de Malmai-

son (Aisne). — M. Michon signale à la Société

l'intérêt particulier d'une inscription chrétienne

donnée au Musée du Louvre, par M. le comman-
dant Demaeght, d'Oran. Cette inscription, trou-

vée a Benian, au sud de Mascara, est relative à

un évêque du nom de Nemessanus.— M.Edouard
Blanc lit une note relative à un nouveau procédé

de décapage des objets antiques en métal, oxydés

par la rouille. — M. Ruelle communique une

notice ayant pour but d'e.xpliquer une énigme

ct)ntenue dans plusieurs passages des œuvres des

alchimistes grecs. — M. Enlart communique un

travail sur l'église d'Hipagandi, à Athènes, dont

le style se rattache à l'architecture lombarde du

XI 11^ siècle. — M. E. Molinier présente à la

Société des carreaux de faïence acquis par le

Musée du Louvre, et provenant delà chapelle du
grand sénéchal Caracciolo (!< 1432), dans l'église

de San Giovanni, à Carbonara, à Naples. Ces
carreaux rappellent l'ornementation de pièces de
céramique fabriquées par les Maures, à Valence
(Espagne). — M. Héron de Villefosse signale

une prétendue découverte d'objets antiques faite

à Grand (Vosges) dans le courant de l'été der-

nier: il s'agit d'objets fabriqués par un maladroit

faussaire.

Séance du 25 novembre. — M. Héron de Ville-

fosse présente à la Société la photographie d'un

coffret-reliquaire en argent, qui vient d'être

offert au Musée du Louvre par M. de Gournay.
D'après son ornementation, on présume que ce

monument, qui porte le nom de Félicianus, était

chrétien ou juif. Il a été trouvé dans la commune
de La Meskiana (Algérie).

Séance du j décembre.— M. P. Gauckler envoie
de Tunis le texte d'une inscription latine récem-
ment découverte, qui donne le nom de la ville

d'Uthina, aujourd'hui Oudna.

M. Prou lit un mémoire sur des analogies de
types que l'on constate à la fois sur des monnaies
de Tétricus et sur des monnaies mérovingiennes.
— M. Omont lit une note de M. Eugène Ritter

relative à un poète français, Thomas de Thonon,
qui écrivait à la fin du XIII^^ siècle. — M. E.
Molinier montre à la Société deux petits volets

en stéatite, d'un diptyque byzantin, récemment
acquis parle Musée du Louvre: ces deux plaques
représentent saint Jean Chrysostome et saint

Démétrius. — M. Travinski commente une pu-
blication récente de M. Maryan Sokolowski
relative à une plaquette en ivoire représentant

la Crucifixion. Il établit, avec le conctjurs de M.
Molinier, qu'il s'agit d'une œuvre allemande de
la moitié du XL' siècle.

Académie des Inscriptions et Belles-Let-
tres. — Séance du 26 juin iSç6. — M. Heuzey
écrit de Constantinople que le nouveau gisement
de tablettes chaldéennes découvert à Tello par

M. de Sarzec, appartient en grande partie à l'épo-

que de Sargon l'Ancien et de Naram-Sin. —
M. Muntz fait une communication sur l'emplace-

ment tant discuté déjà de la maison de Pétrarque

à Vaucluse. — M. Foucart lit une note de M. Ra-
det, sur une ville inconnue de Carie, Antiochede
Chrysaoride, dont un décret des Amphictions
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reconnaît le caractère sacré et le droit d'asile. —
M. Théodore Reinach fait une communication
sur une loi d'Elis, î^ravée sur bronze, que les Alle-

mands ont découverte à Olympie.

Séance du j juillet. — M. de Mas-Latrie éta-

blit, textes en mains, que jamais la ville de Cé-
rines (île de Chypre) ne fut le siège d'un évêché

latin. — M. Gaukler, directeur du service des

antiquités de Tunisie, présente à l'Académie les

relevés qu'il vient de faire d'une villa romaine
récemment découverte à Sousse, l'antique Ha-
drumète, par le capitaine d'artillerie Dupont. —
M. Clermont-Ganneau communique une inscrip-

tion sémite en grec, de l'an 175 de notre ère, qui

lui a été envoyée par M. Frédéric Son, de Zebdani
(Syrie).

Séances du 10 et du ij juillet. — Voir livr. de

septembre 1896.

Séance du 2^ juillet. — M. Edmond Le Blant

annonce que, il y a peu de jours, entre les murs
de l'ancienne basilique Sainte-Sophie, le palais

de la Sobranié et l'imprimerie de l'État, on a

exhumé trois tombeaux de maçonnerie contenant

une fiole de verre, des fibules en bronze et quel-

ques monnaies, dont les plus anciennes sont de
Valens et les dernières de Justin II. Dans l'en-

ceinte d'une église, située près de la même basi-

lique et dont les substructions avaient été mises

à jour en 1888, on a découvert encore trois autres

inscriptions chrétiennes. Ces divers monuments
paraissent, aussi bien d'après leurs caractères,

qu'à raison des monnaies exhumées au même
lieu, remonter au V'= ou au VI'' siècle de notre ère.

Enfin dans un tombeau enfoui dans la basi-

lique Sainte-Sophie, on a trouvé, avec des restes

d'ossements et de broderies d'or, une petite

«capsa » d'argent fermée à clef, haute de 7 cen-

timètres sur 8 centimètres de largeur. La première

de ses faces est décorée du monogramme con-

stantinien, celle du revers du monogramme cruci-

forme; les côtés portent des ornements géométri-

ques. Cette «capsella» contenait, dit M.Dobrusky,
du terreau provenant de la décomposition de
matières organiques. M. Le Blant pense qu'il

s'agit ici d'une boîte à reliques ensevelie avec le

mort, ainsi qu'il en a déjà été trouvé dans les

catacombes de Rome et ailleurs.

Séance du ji juillet. — M. l'abbé Sourice

lit un mémoire sur la topographie de l'ancienne

Alexandrie d'Egypte.

M. Blanc donne lecture du texte de la traduc-

tion des inscriptions qui se trouvent sur les deux
sarcophages contenus dans le mausolée de Ta-
merlan à Samarkande.

M. Dorez communique un Mémoire sur le

beau livre illustré de Fra Francesco Colonna,
publié par Aide Manuce à Venise, en 1499, sous
le titre A'HypnerotomacJiia Polipliili. M. Dorez
essaye d'établir que les gravures du Poliphile

seraient des imitations directes des fresques du
palais épiscopal de Trévise, de celles aussi dont
Bernard Paventiono avait orné, de 1482 à 1494,
le grand cloître de Sainte-Justine de Padoue.

M. Tocilescu, de Bucharest, communique la

découverte qu'il a faite, dans les fouilles de la

Droboudja, d'un mausolée élevé par l'empereur
Trajan en l'honneur des soldats roumains tom-
bés dans une bataille contre les Daces.

Séance du 7 aoiït. — M. Foucart présente quel-

ques observations relatives à l'inscription gravée
sur la tiare de Saïtapharnès, rectifiant une inter-

prétation mal fondée de M. l'^urtuacngler. — Le
K. P. Lagrange, professeur à l'école biblique de
Jérusalem, fait une communication sur les mil-

liaires arabes découverts récemment en Palestine.
— MM. Clermont-Ganneau et Dieulafoy pré-

sentent quelques observations sur les unités mé-
triques employées successivement en Italie.

Séance du // août. — M. Clermont-Ganneau
fait une communication sur les berquilia des
croisés et la birké arabe.

M. Max Deloche lit un Mémoire sur les indices

de l'occupation de la Gaule par les Ligures anté-

rieurement à l'invasion des Gaulois, qui eut lieu

au Vils siècle avant notre ère.

Le R. P. Delattre écrit à l'Académie que, après
l'exploration de la nécropole punique de Douï-
mès et du cimetière romain de Soniet-ez-Zitoun,
près de la Malga, il a été amené à tenter le dé-
blaiement d'une partie de l'arène et de l'amphi-
théâtre. L'arène atteint les dimensions du Co-
lisée et de l'amphithéâtre de Tarragone ; des
noms de personnages étaient gravés sur le siège

qu'ils avaient droit d'occuper.

Séance du 21 août. — M. J. Oppert donne
l'analyse d'un cadastre chaldéen du quatrième
millésime avant notre ère qui provient deTelloh
et lui a été envoyé par le R. P. Scheil, de Con-
stantinople. — M. Maspéro communique ensuite

une lettre du même P. Scheil, renfermant plu-

sieurs pièces d'une correspondance échangée
entre Hammourabi, roi de Babylone, au XXIII=
siècle avant notre ère, et Sinidiiniam, roi de Lara,
son vassal.

M. Eug. Miintz donne une seconde lecture de
son travail sur La Tiare pontijicale du VIII' au
XVI' siècle.

Séances du 28 août et des ./ et 11 septembre. —
(V. notre livraison de novembre 1896, p. 504.)
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Scance du i8 septembre. — M. Clermont-Gan-
neau reprend la suite de ses communications sur

quelques locaIités,champs de bataille et châteaux-
forts des croisés en Terre-Sainte, dont on
n'avait pu, jusqu'à nos jours, fixer exactement
les noms et l'emplacement sur le terrain. Par une
coïncidence particulière, il se trouve que la con-

trée dont parle l'auteur est précisément celle où
se déroulent actuellement les péripéties de l'in-

surrection des Druses.

Si'ancc du 2j septembre. — M. Jamot lit une
étude de IVI. HoUeaux, sur la tiare de Saïtaphar-
nès. Les conclusions de IVÏ. HoUeaux, fondées
sur les données épigraphiques que fournit le

monument, sont en faveur de l'authenticité et

réfutent l'interprétation émise par IVI. Furtwaen-
gler.

Séance du 2 octobre. — M. Clermont-Ganneau
communique le résultat de ses recherches sur le

prophète Élie. — M. Maspéro offre le catalogue
des antiquités égyptiennes qui appartiennent à
lady Meux. — M. Oppert présente la reproduc-
tion chromolithographique du manuscrit de la

bibliothèque du Vatican portant le numéro
3373-

Séance du ç octobre. — M. P. Meyer donne
lecture à l'Académie d'un travail de feu M. Hau-
réau sur Quelques docteurs eu théologie signataires
d'une supplique au ivi Philippe le Bel.— M. MUntz
communique un mémoire sur la Légende du sor-

cier Virgile. — M. J. Oppert établit les dates des
éponymes annuels de Ninive. Il en conclut que
l'assassinat de Sennachérib par ses fils doit être

fixé à la date du 22 janvier (tebeth) 680 avant
J.-C, et que l'abdication de son successeur, As-
sar-Hadon, eut Heu au mois de mai 668 avant
J.-C.

Séance du 16 octobre. — M. Homolle présente
les photographies des objets découverts dans les

fouilles de Delphes et de Délos. — M. Clermont-
Ganneau reprend l'étude de la grande inscription
phénicienne, récemment découverte dans l'île de
Chypre sur le site de l'antique Larnaka, et pro-
pose, pour certains piassages obscurs, de nouvelles
interprétations sensiblement différentes de celles
admises jusqu'ici. — M. L. Delisle communique
une note dans laquelle M. l'abbé Ch. Urceau
annonce que, le 11 juin dernier, dans la cathé-
drale d'Angers, on a ouvert le tombeau de
l'évéque Ulger, qui avait occupé le siège épisco-
pal de cette ville de 1125 à 1149, et qu'on y a
trouvé la crosse, l'anneau et le sceau en or de ce
prélat parfaitement bien conservés (•). — M.
Henri Monceau, conservateur du Musée d'Au-

I. V. plus bas à la Chronique, p, 90.

xerre, offre en hommage à l'Académie un ou-

vrage sur Les Le Rouge de Chablis, calligraphes et

miniaturistes graveurs imprimeurs. Étude sur les

débuts de Villustration du livre au quinzième siècle.

Séance du 2j octobre. — Des sujets sont pro-

posés pour divers prix à décerner en 1899. No-
tamment. — Prix Bordin : « Étude sur les vies

des saints, traduites du grec et du latin, jusqu'au

X*^ siècle ; Iconographie des vertus et des vices

dans l'Europe latine antérieurement à la Renais-
sance ».

Séance du jo octobre. — M. Vidal de la Blache
fait une communication sur les voies de com-
merce dans la Géographie de Ptolémée, et il offre

à l'Académie, à l'appui de ses observations, une
carte représentant l'état économique du monde
ancien au II'' siècle de notre ère. — M. de Vogué
communique la traduction d'une inscription na-

batéenne de Petra, mentionnant des fondations

pieuses qui étaient inscrites dans un registre

spécial mis sous la protection des dieux locaux,

Dutara, Moutebah et Harisha. Il donne ensuite

la traduction d'une inscription syriaque, gravée
sur le linteau de la porte d'un baptistère du
V^I*^ siècle, découverte par lui dans les ruines

d'une des nombreuses villes chrétiennes explo-
rées par Waddlngton et lui dans la Syrie cen-

trale. Ces ruines, situées à une journée d'Alep,

portent aujourd'hui le nom de Dehhes. M. de
VogUé communique encore des inscriptions grec-

ques relevées dans le Liban par le P. JuUien,
missionnaire.

Séance du 6 novembre. — M. de Barthélémy
communique, au nom de M. Héron de Villefosse,

absent, et de M. P. Gauckler, les photographies
de plusieurs marbres antiques trouvés à Carthage,
que ce dernier a été assez heureux pour faire

entrer dans le Musée du Bardo.

Le premier de ces marbres représente une tête

de Dioscure, découverte au mois de juin 1896
à Douarech-Chott (Carthage). Elle offre une
grande analogie avec une autre tête de Dioscure
de même provenance donnée au Musée du
Louvre par le commandant Marchant.

Le second marbre représentant une tête

d'homme, est certainement le portrait d'un per-

sonnage considérable de Carthage vivant pro-
bablement au premier siècle de notre ère et

qui avait mérité d'avoir sa statue sur une des
places publiques de la ville. Cette tète, décou-
verte en iS/S dans un puits de la propriété

Baccouch à Carthage, au pied de Sidi-Bou-Saïd,
a été acquise en 1896 par le Musée du Bardo.

Le dernier de ces marbres est une statue de
dame romaine du troisième siècle. Ce marbre,
découvert au mois de janvier 1896 près de
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Douar-ech-Chott (Carthage), dans les fouilles

dirigées par M. Gauckler, aux frais du service

des antiquités de la Régence, représente proba-

blement une impératrice. On peut songera Julia

Mammîea, mère de Sévère Alexandre, figurée

avec des attributs qui restent à déterminer.

Séance du 20 Jiovejubre. — M. Clermont-Gan-
neau, ayant appelé l'attention de l'Académie sur

l'utilité et l'urgence qu'il y aurait à dresser un
plan de Carthage et de ses environs, la com-
mission du Nord de l'Afrique, chargée d'examiner
sa proposition, conclut à son adoption.

Séance du 37 novembre. — M. Gaston Boissier

donne lecture d'une note adressée le 24 novem-
bre par M. Gauckler, directeur du service des

antiquités et arts de Tunisie, relative à une trou-

vaille faite dans le camp du 4'^ tirailleurs algé-

riens, à Sousse, où chaque année se font de nou-

velles découvertes. C'est un petit tableau carré,

ayant à peine un mètre de côté, représentant :

Virgile composant VEnéïde.

Séance du ^ décembre. — Lecture est donnée
d'une lettre de M. Homolle, directeur de l'école

française d'Athènes, au sujet d'une mission russe

au mont Athos et de l'utilité qu'il y aurait d'ad-

joindre à cette mission un savant français. La
lettre est renvoyée à la Commission des écoles

d'Athènes et de Rome. — M. Héron de Ville-

fosse présente à l'Académie les Bénédictins méri-

dionaux, par M.Tamizey de Larroque.M.Léopold
Delisle offre les Études sur l'église de Bethléem,çdiT

le comte Riant et M. Ch. Kohler. — M. Schlum-
berger offre VAfrique bysantine, de M. Ch. Diehl.

Séance du 11 décembre. —• M. Eugène Miintz

lit un mémoire sur Les Triomphes de Pétrarque,

ce poème inventif si souvent interprété par les

artistes décorateurs. Deux siècles durant les

peintres et les sculpteurs s'en inspirèrent succes-

sivement, soit pour décorer des écrins microsco-

piques ou des façades monumentales (la cour de
l'hôtel de Bourgthéroulde à Rouen), des coffres

de mariage ou des tentures de haute lisse, etc.,

etc. Un de nos érudits bibliophiles et iconogra-

phes, M. le duc de Rivoli, s'est attaché, depuis

nombre d'années, à faire reproduire par la photo-

graphie ou le dessin toutes les illustrations an-

ciennes du poème de Pétrarque. Mais, absorbé
par d'autres travau.x, il a laissé à M. MUntz le

soin de commenter ce recueil de documents qui

comprend plus de cent représentations. Le der-

nier historien allemand des Triomphes n'en con-

naissait que vingt-et-une. Ce sont ces reproduc-
tions que M. MUntz met sous les yeux de
l'Académie ; il démontre que dans son poème
Pétrarque a mis à contribution et la Divine
Comédie du Dante et le Roman de la Rose, et ces

nombreux Triomphes peints à Assise, à Florence,

à Pise, à Sienne, par Giotto et ses contemporains.

Ce n'est donc pas là qu'il faut rechercher l'origi-

nalité de son œuvre et le secret de son extrême
popularité, mais bien dans la conception, toute

classique, des scènes : ces chars qui portent le

vainqueur, ces théories qui se déroulent à la façon

d'un cortège romain. Par ces images fortes et

concrètes, élaborées dans un milieu aussi attaché

à la tradition antique que l'étaient Padoue et

Vérone, derniers asiles du poète, il a séduit les

artistes et s'est révélé une fois de plus initiateur

de génie. M. Muntz, en terminant, signale que
les illustrations tirées des Triomphes remontent
au XIVi^ siècle ; il étudiera, dans une prochaine
communication, leur évolution dans l'art du
XV" siècle. — M. Léon Heuzey met sous les

yeux de l'Académie un monument chaldéen des

plus précieux, offert au Musée du Louvre par un
généreux donateur, M. Noël Bardac. C'est une
longue inscription qui relate les guerres de la ville

de Sirpourla avec un pays voisin, celui de Ghisban,
pour la délimitation de leur commune frontière.

Société des Lettres, Sciences et Arts de Bar-
le-Duc.— Séance du 7 octobre i8g6. — M. Léon
Germain dépose sur le bureau un travail sur la

Sépulture de Charles le Téméraire dans l'église

Saint-Georges, à Nancy. L'auteur appelle l'atten-

tion sur la chronique d'Etterlin, chronique suisse

contemporaine, dont M. Ch. Pfister vient de
publier, à Nancy, le passage qui se rapporte à la

bataille du 5 janvier 1477. Quelques mots de ce
document fixent, avec une grande précision, l'en-

droit où fut inhumé le corps du Téméraire. En
rapprochant ce texte des vagues renseignements
fournis par d'autres documents et par les histo-

riens, M. Léon Germain conclut que le monument
funéraire s'adossait au mur à l'entrée du chœur
du côté de l'Évangile. La sépulture était à quel-

que distance au-devant du tombeau.
Reprenant, après M. G. Save, la question

d'authenticité du corps retrouvé en 1550 lors du
transfert à Bruges, notre confrère, à ce sujet, par-

tage, en partie pour d'autres motifs, les doutes
soulevés. Il estime que le corps, dépourvu d'appa-
rence des blessures qu'avait reçues le duc de
Bourgogne et retrouvé près du monument, pour-
rait être, comme le [)ei)se i\L Save, celui du sire

de Bièvrcs.

Société de géographie de Paris. — Une
intéressante conférence a été donnée par .^L Ca-
mille Enlart, sous-bibliothccaire à l'École des
beaux-arts, sur les particularités pittoresques, les

souvenirs historiques et les monuments gothiques
de l'ile de Chypre.
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Durant plus de trois siècles, a dit M. Enlart,
Chypre s'est trouvée sous la domination de la

famille française de Lusignan. On y retrouve
encore aujourd'hui, à chaque pas, des ruines de
monuments gothiques et autres appartenant à
toutes les époques et à tous les styles.

La misère actuelle de l'île de Chypre, qui avait
été jadis habitée par une population remarqua-
blement mêlée, contraste singulièrement avec les

souvenirs brillants de son passé dans l'antiquité
et au moyen âge. Peu de navires européens y
font escale aujourd'hui et son extrême insalubrité

empêche les touristes de la visiter.

Les côtes du Sud sont laides ; le centre est une
plaine immense et à l'aspect désolé. A l'Ouest, le

Chrysocho, et à l'Est le Karpas sont des solitudes

extrêmement sauvages, au sol ingrat. Mais
d'une part, la chaîne des monts Mâchera, avec le

mont Olympe ou Troodos, doit son aspect impo-
sant à son altitude et à ses forêts de pins

;

d'autre part, la côte septentrionale est une bande
de terrains fertiles et verdoyants, adossés à des
montagnes abruptes et pittoresques que couron-
nent de très belles ruines de châteaux.

Les ruines de l'abbaye gothique de Lespais ne
le cèdent en rien à celles du mont Saint-Michel
pour leur situation pittoresque et leur valeur ar-

tistique.

A l'Est de l'île la grande ville de Famagouste,
quoique ayant l'aspect d'une ville déserte, offre

un spectacle rare et saisissant avec ses remparts,
son port et ses trente églises en ruines.

Sa cathédrale du XI V*^ siècle et celle de Nicosie,

qui date du XIII'=, peuvent rivaliser avec les

meilleurs monuments gothiques de France.

Comité des travaux historiques. — La 3™^

livraison du Bulletin de 1895, qui vient de paraître,

contient des travaux intéressants pour nos lec-

teurs. Citons pour mémoire quelques pages dans
lesquels M. J. Gauthier identifie la statue de
Louis de Chalon, prince d'Orange (i 390-1463),
sortie des ruines d'Arguel après quatre siècles

d'oubli et une étude de M. l'abbé Fillet, sur les

verreries du moyen âge dans le S.-E. de la France.

M. le capitaine Lachouque étudie des nécropoles

de Tunisie, notamment les curieuses catacombes
de Salekta, et une citerne, de forme inusitée. Le
corps du réservoir est en forme de carafe posée
debout, de 5 mètres de haut et de 4 mètres de
diamètre ; dans les parois débouchent trois voûtes

de 2 mètres de hauteur. Enfin, certaine sépulture

était construite a l'aide de deux rangées de six

amphores de o'",So de hauteur, juxtaposées et

inclinées de manière à protéger la cavité.

Notons d'une manière spéciale le copieux re-

cueil de cloches et de fondeurs de cloches anciens
des départements de l'Eure, de l'Oise et de
Seine-et-Oise, dû à M. L. Régnier. Voilà une im-
portante contribution à l'archéologie campanaire
si souvent traitée dans notre Revue, notamment
par M. J. Berthelé.

Il y a eu de nombreuses dynasties de fondeurs,

parmi lesquelles se distingue ici celle des Buret,

et celle, plus ancienne, des de Croisilles, qui a

fleuri dans l'Artois. M. Régnier nous rappelle,

après M. Renaud Rose, que le célèbre fondeur
Robert de Croisilles avait fondu, en 1396, une
cloche pour l'administration communale de Beau-
vais. Nous profiterons de l'occasion pour grouper
ici une série de données sur les fondeurs de ce

nom, qu'ils ont laissé sur les plus anciennes
cloches du Nord.

Les de Croisilles sont originaires de la localité

artésienne de ce nom. Ils étaient des maîtres
fondeurs renommés dès le XIII<= siècle. M. le

prof de Loersch, de Bonn, a fait connaître l'au-

teur, nommé Jacques de Croisilles, d'une cloche
de la paroisse de Saint-Pierre à Aix-la-Chapelle,
encore conservée et datée de 125 1. Baude de
Croisilles était établi à Arras en 1302. La Ban-
clok de Compiègne fut fondue en 1305, par Gilles

de Bliki et Guillaume de Croisilles. Les cloches
que l'on coula en 1326 pour Valenciennes, sont de
ce dernier, et celles de Péronne (au nombre de
trois, fondues de 1376 à 1398), d'un autre Guil-

laume de Croisilles, qui était probablement son
fils, ainsi que Robert, l'auteur des cloches de
Cambrai, de Tournai, et de celles de Beauvais que
signale M. Régnier. Le dernier maître était de
Montdidîer. Il fond, en 1302, la Baïuioque, le

Vigneron et le Timbre du beffroi de Tournai, il

avait refondu la cloche Estreline de la cathédrale
de Cambrai, ainsi que le Vigneron. Robert de
Croisilles fut consulté à propos de la fonte des
cloches du beffroi de Douai, mais non chargé du
travail qui fut confié a Gilles de Montigny, fon-

deur à Laon. Le métal destiné à cette cloche fut

acheté à Tournai. M. J. Hondoy nous apprend
qu'en 1408, CoUard de Croisilles refondait la

petite Perrinette de Cambrai. Mgr Dehaisne a
cité, en 1324, un orfèvre artésien du même nom(').

Enfin nous signalons spécialement le bel arti-

cle de M. L. Max-VVerly, intitulé : L'ornementa-
tion du foyer depuis l'époque de la Renaissance.

La vieille cheminée sous le manteau de laquelle

s'abritait la famille de nos aïeux, ne remonte pas

I. V. A. de Lagrange et L,. Cloquet, Étude sur l'art à Tournai.
— J.-M. Richard, La comtesse Maliaut. — Dehaisnes, L'art
chrétien dans la l-landre, etc. — Liull. de ta Soc. des antiq. de
France. 1882, p. 295. — Revue des Soc. savantes, 1870, p. 443. —
Bull, du Comité des arts et monuments, III, p. 576. Brochure de iM.

Valois, sur les cloches de Péronne. — Bull, de la Soc. iiist. de
Tournai, t. XXV, p. 251.
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au-delà du XII'= siècle. C'est au XIV'^ siècle

qu'elle se pare dans sa partie inférieure. Au XV^,
son âtre a encore conservé sa largeur imposan-

te ; mais ses supports, de lourds pilastres qu'ils

étaient, sont devenus d'élégantes colonnes ; le

manteau s'est couvert de chiffres ou d'armoiries.

Au XVI^ siècle, le contre-cœur,fait d'abord de tui-

lerie, commence à recevoir un décor en terre-

cuite, formé d'allégories, de scènes bibliques ou
mythologiques, et presque en même temps se

garnit de la t/rçne en fonte de fer. — Le premier

décor abonde surtout en Belgique. Le second fut

d'usage plus général, et semble aussi avoir le Nord
pour berceau. M. Max-Werly se livre aune étude

spéciale, illustrée et fort neuve, des plaques de

contre-cœur en métal.

L'Académie d'archéologie de Belgique a

tenu récemment une séance publique.

Après quelques mots de bienvenue du prési-

dent, M. le comte de Marsy a présenté l'intéres-

sante figure d'un voyageur français du siècle

dernier : M. le comte de Monthullé. Le ii juin

1746, M. de Monthullé se met en route, part pour
Bruges, se rend à Gand, arrive à Anvers et re-

tourne à Paris en passant par Bruxelles. Le
voyageur a consigné ses impressions de voyage
dans un livre, jusqu'ici introuvable, que M. de

Marsy a découvert dans la Bibliothèque d'une

ville de France.

C'est une œuvre pleine d'imprévu, faite d'obser-

vations originales et d'impressions qui dénotent

une nature d'artiste. La politesse des Brugeois

charme le voyageur, mais il se montre scandalisé

de la rude franchise des Gantois. La description

d'Anvers est très pittoresque.

M. Hymans a conté le terrible épisode qui a

mis fin à la vie d'un peintre flamand connu sous

le nom de Charles d'Ypres.

M. le vicomte De Jonghe a fait ensuite l'his-

toire du couvent dit Het besloten Hof k Héren-
thals, et M. le baron de Vinck de Winnezeele a

lu une étude très intéressante sur la locomotion
à travers les âges. Il a rapidement exposé les

drogrès qui ont été réalisés depuis le char ro-

main jusqu'à la reine bicyclette.

La fauconnerie à Anvers, sujet choisi par M.
Fernand Donnet, a initié le public à certaines

coutumes de l'aristocratie d'antan.

Société d'archéologie de Bruxelles, liv. III

et IV, année 1896. — M. F. Donnet apporte

un très notable contingent à l'histoire des ta-

pisseries flamandes, commencée par Pinchart,

traitée incidemment par M. Guiffrey, et faite spé-

cialement par M. Wauterspour Bruxelles, et par

M. Soil pour Tournai.

Des recherches dans les archives d'Anvers

montrent les rapports étroits qu'à partir du XV*
siècle, les divers ateliers de Flandre entretiennent

avec la métropole du commerce belge, et, ça et

là, révèlent des noms d'artisans et des œuvres

dont quelques-unes sont notables.

Les hautelissiers de Bruxelles écoulent abon-

damment leurs produits vers Anvers. Au XVI=
siècle, un grand nombre d'cntr'eux s'établissent

à Anvers, d'oti ils se créent un débouché qui

s'étend jusqu'en Scandinavie. Parfois, les tapis-

siers anversois fabriquaient eux-mêmes la plus

grande partie des hautclisses qui leur étaient com-

mandées, mais ils s'adressaient à leurs confrères

bruxellois pour les portions les plus artistiques.

Il a dû se produire, dans la première moitié du

XVI^ siècle, une véritable émigration de tapis-

siers d'Audenarde qui presque tous se fixèrent

à Anvers. Les données mises au jour par M.

Donnet montrent que les fabricants audenardais

tissaient usuellement des pièces dont les sujets

représentent des scènes champêtres, surtout des

paysages, nommés verdures; mais ils faisaient

parfois aussi des œuvres historiées, témoins les

tapisseries de l'Histoire de Moïse, encore conser-

vées dans l'hôtel de la Rue Neuve occupé par la

Banque d'Anvers.

Suit le patient dépouillement de documents

qu'a entrepris M. Donnet, relatifs aux ateliers

d'Enghien, de Diest et Saint-Trond, de Tirle-

mont, de Gand, etc.

Enfin, la ville d'Anvers, qui avait attiré dans

ses murs tant d'artisans de ce noble métier, déve-

loppa une grande activité, et M. Donnet en four-

nit de nombreuses preuves inédites.

Nous passons,pour en avoir suffisamment parle,

sur les notices en lesquelles se résume la fameuse

querelle du Goedendag,(\\.n s'est élevée entre .M.M.

Van Maldeghem, de Raadt et Van Duyse, et

nous signalerons les savants articles consacrés

par M.R. P. Shéridan aux ardoises épigraphiques

découvertes à l'abbaye de Villers et qui fournis-

sent au patient érudit l'occasion de curieuses et

minutieuses recherches sur la clepsydre de ce

monastère.
L. C.

—

^
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L'ARCHITECTURE EN F-RATSICK. (Dt'e Bau-

kunst Frankreicln), par M. Corn. Gurlitt. Gr. in-fol.,

200 pi. Dresde, Bleyl. (5 livr. à 25 M.)

5*ff^^^^?*NE nouvelle publication, ayant pour
^i^j^^W','^] sujet les monuments de la France, a

Sn'^^^'i commencé à paraître en Allemagne

lo^^'^^ et devra comprendre, quand elle sera

^issR-^ï^^è achevée, 200 planches phototypi-

ques in-foHo et un texte écrit par M. Cornélius

Gurlitt, qui a aussi dirigé le choix des monuments
et l'exécution des négatifs originaux.

Le nom de l'auteur, qui a donné maintes

preuves de ses profondes connaissances de l'his-

toire architecturale, surtout dans son excellent

livre sur le style baroque ('), nous donne la ga-

rantie, que son nouvel ouvrage ne sera pas

une entreprise inutile, malgré les nombreux
ouvrages de premier ordre que la France même
a déjà consacrés à ses monuments nationaux.

Aussi apprenons-nous par le prospectus de cette

publication, que le Gouvernement français, avec

grande courtoisie, a concédé à l'auteur toutes les

autorisations nécessaires pour faire exécuter les

photographies, même des monuments les moins
accessibles.

Si on ne peut pas encore se former une idée dé-

finitive de cette publication avant qu'elle soit

accomplie, on peut au moins reconnaître déjà, à

l'heure qu'il est, que les 50 planches parues ne sont

pas seulement parfaitement exécutées, mais aussi

très bien choisies, et qu'elles pourront en tout cas

remplacer les photographies de la même série,

qu'on ne peut du reste se procurer si facilement

et qui n'ont pas, comme les phototypies, l'avan-

tage d'être inaltérables.

Un examen rapide des planches les plus

remarquables des deux premières livraisons, four-

nira au lecteur le moyen de se faire une idée ap-

proximative de ce qu'il pourra attendre de cette

publication.

L'antiquité romaine n'y est représentée, jusqu'à

présent, que par deux belles vues de la magnifique

Porte noire de Trêves, et des colonnes restées

debout du théâtre romain à Besançon.

Comme spécimens du style roman, nous voyons
figurer de belles vues extérieures et intérieures

des cathédrales à'AngoîilcineeX. de Saint-.Saturnin

à Toulouse, qui appartiennent toutes les deux à

l'école semi-byzantine du Térigord (voir VioUet-

X. Gcickichte des Barockstiîs, t/tfs Rococo utid des Cîassicisinus,

3 vol., Slultgarl, 1887.

le-Duc, Dictionnaire de l'architecture, t. II I, p.3 lo),

et de la cathédrale d'Avignon, signalée comme
type caractéristique de l'école provençale, qui,

dans les détails, a conservé tant de traditions

romaines.

L'époque gothique occupe à juste titre une

grande place déjà dans les deux premières li-

vraisons de cet ouvrage ; si nous n'y rencontrons

pas les cathédrales les plus célèbres, c'est peut-

être parce qu'elles ont été déjà trop souvent

publiées. Cependant nous y trouvons la cathé-

drale de Nantes, comme beau spécimen du style

primaire de l'Isle de France, tandis que la Nor-

mandie est représentée par les cathédrales de

Lisieux, de Coutances et par Saint-Pierre à Caen.

Dijon a fourni à l'auteur le porche célèbre de sa

cathédrale ; Orlcans, sa curieuse cathédrale d'un

gothique bâtard du XVII'^ siècle.

La Touraine est représentée par l'église de
Saint-Julien à Tours avec ses beaux piliers du
style primaire.

L'intérieur de la cathédrale de Poitiers nous
fait voir ses intéressantes voûtes, demi romanes
encore, qui rappellent les coupoles du Périgord.

Saint-Séverin, à Bordeaux, est représenté par

son portail d'un gothique très primitif encore,

bien qu'il porte la date 1247.

Dans la cathédrale de Vienne, nous rencon-

trons un beau spécimen du style flamboyant,

tandis que la cathédrale à'Alby, en Provence,

et l'église de Brou,-aM. Nord, ont cela de commun
entre elles, qu'elles montrent à l'intérieur le style

hispano-flamand en deux phases d'évolution.

Parmi les églises de la Renaissance, publiées

jusqu'à cette heure dans ce recueil, nous notons

deux charmants spécimens du mélange du go-

thique et de la Renaissance, c'est-à-dire le clocher

de Saint-Gratien à Tours et l'e.xtérieur du chœur
de Saint-Pierre à Caen.

La Renaissance est surtout représentée par

ses constructions civiles ; ce sont les villes de
Besançon, Dijon, Tours et Toulouse qui en ont

fourni la plupart. Nous y rencontrons de char-

mants spécimens du style François P'"^, comme
l'hôtel Gouin à Tours, une maison, rue des For-

ges, n" 56, à Dijon, le palais Lasbordes, à Toulouse.

Le style des derniers Valois est représenté par le

Palais de Justice, k Besançon, et plusieurs mai-

sons de Z^Z/'c'w; celui de Henri IV, parle palais du
Capitule, à Toulouse; celui de Louis XIII, par le

célèbre hôtel Vogûé,k Dijon, et celui de Louis XI V,
par le beau plafond du Palais de Justice, de la
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même ville et le majjnifique portail de l'hôtel

Caulet, à Toulouse. L'hôtel de ville à Dijon enfin

nous mène au siècle dernier.

En outre l'ouvrage contient une série de copies
d'après les dessins originaux d'architectes cé-

lèbres, tels que du Cerceau, D. Marot, G.-M.
Oppenord, Jean Bérain et Jean de La Fosse.

Puisqu'il n'a paru jusqu'à présent qu'un quart

des planches promises, sans texte, la publication,

quand elle sera complète, fournira sans doute
un beau tableau de l'art architectural en France,

et pourra très bien suppléer aux œuvres géomé-
triques, pour donner une impression vive et im-
médiate des monuments, ce qui est surtout d'un

grand secours pour l'enseignement donné dans
les écoles. ,-, „„ „H. Semper.

II. DUOMO DI ORVIKTO K IL SIMBOUSMO
CRISTIANO, par le conim. FuMi. Rome, impr. de la

Propagande, 1896, in-8° de 30 pages, avec 4 phototyp.

LES planches de cette belle publication,

écrite en style poétique, représentent la

façade, les bas-reliefs du Jugement dernier et une
vue de l'intérieur. Elles complètent la description
générale de l'édifice, en s'attachant plus particu-

lièrement à la pensée des artistes.

Je lis, page 13, à propos d'une des sculptures
de la façade : « Abraham endormi forme la racine
de l'arbre de la vie, qui croît miraculeusement
près d'un cercueil contenant un squelette : à sa

cime fleurie apparaît JÈSUS-CIIRIST Messie...

Abraham voit se développer toute sa descen-
dance : David, Salomon, Roboam, Abias, Osias,

Josaphat, Marie avec le livre de la loi sur les

genoux et jÈSUS-CllRlST bénissant du haut du
ciel. » Cet arbre a un nom spécial en iconogra-
phie : on l'appelle arbre de Jessc, parce que Jessé
repose à sa base. Il donne la généalogie du
Christ, né de Marie, par les rois de Juda, ex se-

7Hine David. Le squelette est celui d'Adam, qui

a apporté la mort au monde, par opposition au
Christ, qui lui a rendu la vie ; aussi l'Eglise

chante-t-elle dans l'office de la Nativité : « Félix
es, sacra Virgo Maria et omni laude dignissima,
quia ex te ortus est sol justitiae, Christus Deus
noster, qui solvens maledictionem dédit benedic-
*'°""'^'» X.B.DEM.

HAGIOGRAPHIE POITEVINE. LÉGENDE
POPULAIRE DE SAINTE PEZENNE ET DE
SAINTE MACRINE, RECUEILLIE SUR LES
BORDS DE LA SEVRE NIORTAISE, par l'abbé

Alfr. Largeault; Melle, Lacuve, 1896, in-8° de 27 p.

Ces deux saintes, qui ont donné leur nom à
deux localités du Poitou où on les honore, étaient,

dit-on, des moniales espagnoles. « Sainte Pezenne

est inscrite dans le Martyrologe romain au 26

juin, sous le nom de Persévérande (') » ;
sainte

Macrine est fêtée le 6 juillet, mais son nom n'est

pas inséré au Martyrologe.

En présence des opinions contradictoires, l'au-

teur, qui traite la question avec beaucoup d'éru-

dition, écrit : « Une autre opinion, qui est la

mienne, s'appuyant sur la légende latine elle-

même, sur la topographie locale et sur le marty-

rologe Hiéronymien {-), veut que sainte Pezenne
et sainte Macrine soient des vierges martyres,

lesquelles versèrent leur sang à Rome, dans l'une

des premières persécutions. Elles sont devenues

chez nous saintes locales, par suite de l'apport de
leurs restes sacrés à une date très reculée, de la

vénération e.xtraordinaire qu'on leur a vouée

dans le pays, des miracles nombreux qui se sont

accomplis de tout temps dans leurs sanctuaires»

(p. 12).

Sainte Macrine aurait échappé à son poursui-

vant, en se réfugiant << dans un champ que l'on

venait de semer d'avoine ; l'avoine croit aussitôt

miraculeusement ». C'est la même légende que
celle racontée pour la fuite de sainte Radegonde,
et, il faut bien le dire, ni l'une ni l'autre n'ont

un caractère historique, et toutes deux semblent
procéder de la jégende du moissonneur, épisode

de la Fuite en Egypte.
X. B. DE M.

CARNET DE VOYAGE D'UN ANTIQUAIRE
POITEVIN, parjos. Berthelé, ancien archiviste du
département des Deux-Sèvres, ancien directeur de la

Revue poitevine et saintougeaise, archiviste du départe-

ment de l'Hérault. — In-S", 384 pp. Paris, Lechevalier;

Montpellier, Calas.

SOUS ce titre M. Berthelé vient de réunir en
volume cinquante et quelques articles d'ar-

chéologie locale, se rapportant aux sujets les plus

divers : architecture religieuse, architecture mili-

taire, architecture civile, lanternes des morts et

croix de cimetières ou de carrefours, faïences,

méreaux protestants, moules à enseignes de
pèlerinage, anciens artistes et artisans, anciennes
orgues, anciennes cloches, anciens canons, an-

ciennes pierres tombales, anciennes plaques de
cheminées, etc. La plupart de ces morceaux
se rapportent au Poitou, que l'auteur a habité

longtemps, d'autres concernent la Picardie, la

Bretagne, le Périgord.

Les plus importants (qui ont été lus aux
Congrès des Sociétés Savantes) sont ceux où M.
Berthelé démontre l'origine anglaise du Donjon
de Niort et la date carlovingienne de l'église de

1. « Eodem die (sans nom de lieu), sancla: Perseveranda;, virg]-

nis. »

2. M. Largeault aurai( bien fait d'en citer le texte.
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Saint-Géneroux. A signaler aussi les intéressants

chapitres sur les faïences de Saint-Porchaire, sur

l'Octogone de Montmorillon et sur les rema-
niements de l'église Saint-Hilaire de Poitiers au
Xll'ï siècle; le dossier de la fondation d'une école

rurale aux XVI«-XVII"^ siècles; une notice

nécrologique, énormément documentée comme
bibliographie, sur M. Léopold Favre, l'éditeur de
La Curne de Sainte-Palaye et de Du Cange

;

un pittoresque récit de voyage à la recherche des

archives d'une très ancienne famille de fondeurs

de cloches, etc.

Beaucoup de cloches d'ailleurs dans ce volume.

On sait que l'auteur qui, à ses débuts, s'était tout

particulièrement occupé de l'histoire de l'archi-

tecture aux époques latine et romane et de
l'architecture Plantagenet, s'est fait depuis quel-

ques années une spécialité de l'épigraphie cam-
panaire et qu'il doit publier prochainement un
ouvrage considérable sur cette branche de notre

archéologie nationale.

A. V.

ÉTUDE DES ORNEMENTS, par J. Passepont.
Vol. in^" de 237 pp., avec 651 grav. et i pi. Paris,

Rouam.

LE mot grec «pa, heure, temps, a signifié par

extension le beau moment de l'année et de
la vie, le printemps, la jeunesse ; le mot orne-

ment, qui en dérive,désigne la parure de la beauté,

les « choses ajoutées, soudées à la forme, pour dé-

corer un objet, pour le rendre beau en faisant corps

avec lui ». Ainsi M. P. définit l'ornement.

Et quant à ses lois, « il doit remplir les trois

conditions essentielles que réclame la beauté :

ordre, proportion, unité ». Dans la langue spé-

ciale de l'art, l'ornementation désigne, selon

notre auteur, <i l'assemblage heureux, le grou-

pement habile de différents motifs bien choisis

et agencés avec art ». Ce sont essentiellement

ce qu'il appelle encore, « des additions élégantes ».

Elles sont linéaires, méplates ou modelées ; elles

sont composées suivant certaines lois générales,

telles que la symétrie et la pondération, ou leurs dé-

rivés: la répétition, Yalternance, le rayonnement, la

gradation, la résonnance, etc., accusant \q parti dé-

coratif et le sens dominant et mettant en évidence

Véchelle et la convenance du sujet. Ajoutons que les

trois sources de l'ornement sont la copie, Xinter-

prétation et la convention, et nous aurons résumé
toute la philosophie de l'ornement selon le con-

cept de M. P., qui est celui de la plupart des

auteurs; c'est dans le même ordre d'idées, que sont

écrits les traités de MM. Mahieu (•) et Havard (^j.

1. V. Hevue ite l'Art ckrétieri, année 1886, p. 267.

2. V. Ibid., année 1892, p. 261.

D'après nous, cette théorie est fort superficielle,

et évite ou néglige les dessous intimes de la ques-

tion. Il faudrait tenir compte de l'union de l'orne-

ment avec l'objet orné et faire dépendre étroite-

ment le premier du second. Il faudrait substituer

des règles générales et des lois naturelles aux
recettes empiriques et artificielles que nous ve-

nons de rappeler.

"L'Étude qu'a entreprise M. P. n'est pas comme
les ouvrages didactiques auxquels nous venons
de faire allusion, un code de règles pour la

composition de l'ornement, mais une histoire de
l'ornement, « et la constatation de faits exis-

Broderie du XVI' siècle.

tants ». Dans la réalité, l'auteur s'en tient, sauf

exceptions, à l'ornement du paganisme et de la

Renaissance ;
encore se contente-t-il de quelques

types principaux, qu'il étudie d'une manière ap-

profondie, si bien que dans tout son livre, qui est

un beau volume, gr. in-4'^ de 230 pages, coquette-

ment illustré, on ne trouvera que six motifs : les

daupliins,\ei écailles, les biicrânes, Xz'^ grecques, les

guirlandes et les flots grecs. Remarquons que le

dauphin est un mytiie païen, introduit par la

poésie dans le ré[)ertoire de la sculpture ;
que

le bucrane est un symbole du sacrifice dans un
culte éteint, et qui ne perdure dans notre bagage

classique, que par la routine incurable propre à
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notre pauvre nature
;
qu'enfin la guirlande con-

stitue le type de ces ornements rapportés et

extrinsèques, qui caractérisent une fausse con-
ception de l'art décoratif. Si nous éliminons le

dauphin, comme fantaisie négligeable, le bucrane,

comme emblème suranné, et la guirlande, comme

Pavement grec (Nofréhotep).

un lourd oripeau que répudie l'art bien com-
pris, nous restons en présence des écailles, des
grecques et des flots grecs ; on avouera que
c'est peu, pour alimenter l'enseignement du
dessin ornemental, ou même pour donner une
idée du domaine de l'ornement parcouru dans
l'espace et dans le temps.

8»! L.J

mmB
Mosaïque pompéienne.

Même dans le domaine proto- et néo-classique

où l'auteur se cantonne, combien de types impor-

tants il aurait pu étudier au même titre, que ceux

qui précèdent : la volute, par exemple, avec ses

variétés, caulicoles, modillons, etc., ou encore le

muffle de lion ; et, sans se confiner dans un ordre

d'idées si exclusif, quel beau choix à faire parmi

les fleurons dérivés du lotus,du trèfle ou de la

fleur de lis
;
parmi les types héraldiques, écus,

cartouches, lambrequins
;
parmi les draperies, les

parcheminures, les phylactères
;
parmi les créta-

ges, les festons, les résilles fenestrées, etc.

Mais avant tout, il faudrait créer une classifica-

tion, afin d'apporter un peu d'ordre dans cette

effrayante abondance de sujets : traiter à part le

dauphin, le bucrane, etc., avec les types animaux
;

les grecques, avec les dérivés des combinaisons

géométriques ; les flots grecs, avec les types in-

spirés des éléments naturels ; il faudrait, à propos

des écailles, ne pas confondre les décors vivants

et souples que suggèrent la carapace du poisson

ou les plumes de l'oiseau, avec l'imbrication rigide

tirée des couvertures d'édifices, etc.

Il y aurait donc bien des objections à faire à

l'étude de M. Passepont, si on la considère

comme la réponse à la question ouverte par le

Postes grecs.

titre général de l'ouvrage. Mais si nous l'envi-

sageons comme une contribution à l'histoire de

l'ornement, comme une collection de simples

monographies de types ornementaux, nous n'au-

rons que des éloges à lui décerner. Nous ne

pouvons que recommander aux artistes, « ces le-

çons de faits et ces leçons d'analyses >, présentées

avec beaucoup de talent. Chacun des types

auxquels l'auteur s'est attaché, il le décrit d'une

manière intéressante, dans ses multiples variétés,

en un langage imagé et vivant, en des pages

d'une lecture très agréable, illustrées de nom-
breuses et fort jolies vignettes. Son beau livre

est néanmoins utile et recommandable.

L. CLOQUET.

DICTIONNAIRE DE LA BIBLE, publié par

F. ViGOUKOux. Fasc. X. Paris, Lctoutcy.ainé, 1S96.

A plusieurs reprises nous avons fait con-

naître cette importante et excellente publica-

tion scientifique. Le nouveau fascicule va du mot
Chartreux au mot Colosse. Les articles chaussure,

cheveux, collier fournissent tout un chapitre du

traité du costume antique, donné par M. E.

Beurlier.

Plus important est celuiqueM. H. Lesètre

consacre au chérubin, mot qui désigne à la fois

des anges (ceux qui gardaient le paradis terrestre),

et les personnages mystérieux de la vision d Èze-

chiel. On sait que la découverte de grands tau-

reaux ailés de Ninive, par Layard, a projeté une

lumière nouvelle sur le problème des chérubins

bibliques. Kérub signifie taureau, gardien puis-

sant. Ces sentinelles monumentales n'étaient sans

REVUE DK l'akT CHKÉllKN.
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doute pas sans rapport avec les gardiens de l'ar-

bre de vie dans l'Eden. Lenormant croit, que les

chérubins de l'arche d'alliance,imités de certaines

figures ailées de l'Egypte, avaient des visages

humains ; il estime que les chérubins placés par

Salomon dans le Temple ont pu être au con-

traire des Kirouln à l'assyrienne. Ceux-ci nous

aident à comprendre les chérubins d'Ézéchiel,

Plan de la salle hypostyle de Karnak.

dans ce tétramorphe, dont nous avons publié

naguère une curieuse figuration, tirée de la Bible

de Lobbes(') et reproduite par l'éditeur du Dic-

tionnaire de la Bible. Notre auteur fait un inté-

ressant parallèle entre le texte du prophète et les

taureaux ailés des portes de Khorsabad.

Notons encore des articulets sur les clochettes,

sur \e.s. clous Ae\B. crucifixion, sur les vases.

Enfin, à l'article colonne, M. Vigoureux lui-

même s'attache à restituer les fameuses colonnes

salomoniennes, œuvre de l'architecte Hiram.

Elles étaient en bronze coulé, et leur chapiteau se

rapportait sans doute au type égyptien à fleurs

de lotus épanouies. Chacune porte un nom, dont

le sens est resté un mystère, comme leur position,

et la dissertation de l'érudit éditeur du Diction-

naire n'avance d'ailleurs pas la question.

L. C.

^^ ©érioïiiques. ^^m

BULLETIN DE LA CORRESPONDANCE
HELLÉNIQUE. N° XI-XII, année 1895.

M. Gabriel Millet étudie l'histoire des monu-
ments de Trébizonde : un sujet presque inédit.

Nous ne le suivrons pas dans les développements
purement historiques de son intéressante notice,

nous nous arrêterons seulement un instant aux
églises.

Elles se réf)artissent en trois groupes : les basi-

liques sans coupoles, les églises à coupoles sur

I. Revue de l'Art chrilten, 1880, p. 359.

quatre supports isolés, les églises à coupoles sur

quatre murs.

Au premier type appartient l'église Sainte-

Anne, rectangulaire, avec trois absides accolées

et deux colonnes antiques séparant les six tra-

vées de sa triple nef voûtée ; le narthc.x a dis-

paru. Les Byzantins ont construit de tout temps
des basiliques sur le modèle de celles de l'Italie,

mais voûtées. Celle-ci paraît remonter au VI'= ou
au VII*= siècle. Sainte-Anne offre un contour

circulaire à l'extérieur des absides; dans les au-

tres églises de Trébizonde, les absides sont limi-

tées au dehors par un contour pentagonal.

La Chrysoképhalos, Saint-Eugène, Sainte-

Sophie, Moum-Iiané et Saint-Basile sont con-

struites sur le plan qu'au XI« et surtout au XII''

siècle ont adopté les architectes byzantins, celui

du Théotocos à Constantinople, de Capnicarea à

Athènes, et des Saints-Apôtres à Salonique. Entre
les quatre colonnes ou piliers qui supportent la

coupole et les murs intérieurs, est ménagé l'in-

tervalle nécessaire à l'amortissement des poussées.

Aux quatre arcs doubleaux s'attachent quatre

berceaux aboutissant aux murs et dessinant une
croix grecque.Sur la branche orientale s'ouvre la

grande abside, flanquée de deux autres ; au mur
occidental est adossé le narthex.

Les Comnènes ont doté Trébizonde de trois

grandes églises de ce type ; ce sont les trois

premières énumérées plus haut. La branche occi-

dentale s'allonge à l'instar des nefs latines, tandis

que le plan des autres se rapproche du carré. De
l'étude de ces églises il résulte nettement, que les

Byzantins se sont trouvés embarrassés de leur

coupole ; ils en sont venus parfois, comme à

la Chrysoképhalos, à la porter sur des piliers

établis à l'intérieur du carré de la croisée; ils ont

cessé de maintenir entre elle et l'église une union
intime ; et lorsque, par recherche de l'élégance,

ils se mirent à surélever leurs coupoles sur un
tambour, ils perdirent en même temps le senti-

ment de cette liaison. Ils conservèrent la coupole
comme un accessoire, ils restreignirent ses di-

mensions, et finirent par en faire le dôme des
églises de la Renaissance.

Enfin, dans les églises de Saint-Philippe et de
la Bauaghia Evanghelistica, l'intervalle ménagé
entre les appuis de la coupole et les murs est sup-

primé. L'église se réduit à un carré surmonté de la

coupole sur un tambour et agrandi d'une abside.

La hauteur de la coupole équivaut au diamètre,

l'abside est pentagonale ; on semble toucher au
XI 11'^ siècle. Ces églises sont exceptionnelles, la

liturgie grecque voulant trois absides.

Dans une autre courte notice, M. Strygowski
fait de curieuses remarques sur les chapiteaux de
Sainte-Sophie à Trébizonde.
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Alexandre (A.)- — Histoire populaire de la
PEINTURE, écoles allemande, espagnole et anglaise. —
In-4°, Paris, Laurens.

André (E.). — Histoire de l'abbaye du Bricot
EN Brie (XI 1= siècle- 1 792). — In-8°, Paris, Picard.

Appert (L.). — Notes sur les verres des vi-

traux ANCIENS. — In-S°, Paris, Gauthier-Villars.

Barbier de Montault (X.). — Les fers a hos-

ties de l'arrondissemiiNT de Confolens (Charen-
te). — In-8°, pi., Angoulême, Chasseignac.

Le même. — La chasse émaillée de l'église

Saint-Pierre a Tulle.— Broch.in-8",Tulle, Crauffon.

* Berthelé (Jos.).— Carnï:t de voyage d'un An-
tiquaire poitevin. — Paris, Em. Lechevalier ; Mont-
pellier, J. Calas, un vol. in-8°, de 384 pp. (Extrait en

partie de la Revue poitevine et sainto/igeaise.)

Le même. — Notes et études campanaires,

N° 36. — Nécrologie campanaire, Poitou et An-
jou, 1895. — Loudun, imp. Roiffé, in-8", de 8 pages.

(Extrait de la Revue poitevine et des confins de la Toitr-

raine et de l'Anjou, t. XI H, n° 145.)

Le même. — Ville de Montpellier. Archives
MUNICIPALES. Rapport de l'archiviste dépar-

temental, CHARGÉ DE LA HAUTE DIRECTION DU SER-

VICE. — In-8°, de g pp., Montpellier, inip. Serre et

Roumegous.

Buhot de Kersers (A.). — Histoire et statis-

tique MONUMENTALE DU DÉPARTEMENT DU CheR.
Fasc. XXXI. Canton de Vierzon. — In-8°, 15 pi.

Bourges, imp. Tardy.

Burnouf (E.). — Le vase sacré et ce qu'il

CONTIENT, dans L'InDE, LA PeRSE, LA GrF.CE ET

dans l'Église chrétienne avec un appendiciî sur
LE Saint Graal. — In-8°, Paris, bibliothèque de la

Haute-Science.

Bonnaffé (E.). — Un plat deSaint-Porchaike,
dans la Revue Poitevi?te et des coftjîns de la Tourraine

et de l'Anjou, août 1896.

Cardaillac (H. de). — Le martyre de sainte

Catherine et de sainte Barbe et leur glorifi-

cation. Bas-reliefs de l'église de Fontarabie,
dans le Bulletiti monumental, w° i, 1896.

Clair (Le P. Ch.). — La Cène de M. Dagnan-
Bouveret au Champ-de-Mars, dans Notes d'Art et

d^Archéologie, mai 1896.

I. Les ouvrages marqués d'un astérisque (*) ont été, sont ou

seront l'objet d'un article liil>liographi<iue dans la Keinic.

Charland (Le R. P. P. V.). — Les anciennes
« GiLDES » ou confréries de sainte Anne, dans la

Revue Canadienne, novembre 1895.

Clerval (L'abbé A.). — Guide chartrain. Char-
tres, SA cathédrale, ses monuments. — In-i6,

gravures, Chartres, Selleret.

CoUou (L'abbé). — Le trésor des reliques de
LA cathédrale de Poxtiers. Reliques de sainte
Antonine. — In-S", Poitiers, imp. Oudin.

Deloche (M.). — Le port des anneaux dans
l'antiquité ro.maine et dans les premiers sikcLES

DU moyen AGE. — In-4°, Paris, C. Klincksieck.

Diehl. — L'art byzantin dans l'Italie méri-
dionale, dans la Revue liislorique, sept.-oci. 1896.

Dronault (Roger). — Inventaire du trésor du
PRIEURÉ Notre-Dame de Loudun (26 juillet 1558).— In-8'^, 14 pp. London, impr. Roiffé.

* Farcy (L. de). — La Broderie du X1« siècle

jusqu'à nos jours. — In-fol. 180 phoiotyp., .\ngers,

Belhomme. Prix: 100 frs.

Fourcade (L'abbé J.-F.). — Les ruines de l'ab-

b.atiale de Saint-Pé de Générés. — In-8°, Tarbes,

imp. Larrieu.

Germain (L). — La souche et l'orange, em-
blèmes DU roi René. — In-8', grav., Caen, H. i)e-

lesques.

Le même. — Taque de Fourneau au musée
de LoNGWY, représentant la crucifixion (XVII*
siècle), dans le Journal de Montmcdy. Mars 1896.

Godefroy (F.). — Dictionnaire de l'ancienne
Langue française et de tous ses dialectes du
IX= au XV'= siiîCLE. IX, FASC. 83. [Conoille-Crovon-
ner.] — In 8», Paris, liouillon.

Guilloux (L'abbé J.-M.). — Histoire de l'ab-

baye de Lanvaux. — In-8°, Vannes, imp. Lafolye.

Guiraud (J). — De Prulianensi monasterio
ORDINIS PR.EDICATOKUM INCUNABULlS(l206-I330).
In-8°, Paris, Fontemoing.

Inscriptions d'horloges et de cloches (Deut-
SGHER Hausschaiz), dans la Revue catholique des

Revues, 20 janvier 1896.

La Normandie monumentale et pittoresque,
édifices pulilics, chateaux, manoirs, etc. — in-8°,

84 pi. Calvados, Le Havre.

* Largeault (L'abbé Alfred). — Hagiographie
POITEVINE. LÉGENDE POPULAIRE DE SAINTE PeZENNE
ET DE SAINTE MaCRINE, RECUEILLIE SUR LES BORDS
DE LA SEVRE NioRTAisE. — In-8", de 27 pp., avcc une
carte lith., hors texte. Melle, Ed. Lacuve.

Le même. — L'épitaphe de Gunter a l'église

Saint-Hilaire de Poitiers, dans la Revue Poitevine

et Sainlongeaise, octobre 1895.

Loisne (Le comte de). — Notice sur les fonts
BAPTISMAUX d'AuRES. DE BlESSY ET DE GUARBECQUE.
— In-8°, Anas.
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Loquet (G.). — L'abbave Sainte-Croixde-Tal-
MOND, La Roche s/ Yon. — In-8°, Servant.

Molinier (Em.). — Histoire générale des

ARTS APPLIQUÉS A L'INDUSTK lE. LeS IVOIRES. In-

fol., grav. Paris, Libr. centrale des beaux-arts.

Montaiglon (A. de). — Bibliographie chrono-
logique des OUVRAGES DK BeNJAMIN FiLLON (1838-

1881). — In-4°, Niort, Clouzot.

Parfouru (P.). — Les comptes d'un évêque et

les anciens MÉMOIRES ÉPISCOPAUX DE ReNNES ET DE
Bruz au XVIIP siècle. — In-8", et pi. Rennes, inip.

Simon.

* Passepont (J.).
— Étude des ornements. —

In-8°, 237 pp., Paris, J. Rouam et Cie.

Ponsonailhe (Ch.). — L'art chrétien aux
Salons de 1896 dans les Noies d'art et d'archéologie,

mai 1896.

Quarré-Reybourbon (L.). — Le Colisée de
LiLLK. — In S", 5 pi., Lille, L. Quarré.

Ravaisson (F.). — Une œuvre de Pisanello.

— In-4°, 4 pi., C. Klincksieck.

Revillion (Ch.). — Recherches sur Memlinc
et sur les peintures de Saint-Bertin qui lui sont

attribuées, dans les Mciiwires de la Société des Anti-

quaires de la Morinie, t. XXIII, 1896.

Rivoli (Le duc de). — Études sur l'art de la

gravure §ur bois a Venise. Les Missels imprimés a

Venise de 1481 a 1600 (description, illustration,

bibliographie). — In-4°, 350 gravures. Paris, Roth-

schild.

Rohault de Fleury (C). — Archéologie
chrétienne. Les saints de la Messe et leurs mo-

numents, II. -III. — In-4°, 222 pi. Paris, May et
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Roger-Mllès (L.). — Comment discerner les

styles du VHP AU XIX= sikcLE. — In-4°, 900 pi.

Paris, Rouveyre. Pri.x : 30 frs.

Sauvage (H.). — Saint-Vital et l'abbave de
Savigny, dans l'ancien diocèse d'Avranches. —
In-8°, grav. Mortain, Leroy.

* Vigouroux (F.).— Dictionnaire de la Bible.

Fasc. X. — Paris, Letoutey aîné, 1896.

Allemagne.
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Lustschlosses Schleissheim. — In-fol. 30 pi. Miin-
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Miinchen, Werner.
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Les dix commandements de Dieu, peinture
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Heidelberg, G. Koester.

Romstorfer (K.-A.). — Les édifices religieux

de BuKoviNE, dans Miltheilungen der K. K. Central-

Commission, XXII vol. 2'= fascic. 1896.

Térey (G. von). — Die Handzeichnungen Hans
Baldung gen. Grien, in Orig. Grosse und Lichtdr-
Abbildungen nach den Originalen in B.xssel,

Berlin, Bern, etc. I. — In-fol. 84 pi. Strasbourg,

J. H. E. Heitz.

Woermann (K.). — Handzeichnungen alter
Meister im Kœniglichen Kupferstichkabinet zu
Dresden. — In-8", Munich, Hanfstcengl, 1896.

anglctcric.

Bell (Mrs N. R.). — Masterpieces of the great
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IX 0CCAS10NE del matrimonio uell' arciduca Carlo
d'Austria con la PRiNciPESSA Maria di Baviera:
Dispacci. — In-i6, Modeno, tip. Soliani.

Urbani de Gheltof (G. M.). — Guida storico-
artistico della scuola Dl S. Giovanni evangelista
IN Venezia. — In-8°, Venezia, Nodari.

Ti5clQi(]iic.

Chestret de HanefTe (B»" J.).
— Études his-

toriques et archéologiques sur l'ancien pays de
Liège. — In-8°, 197 pp. Liège, impr. Léon de Thier.
Prix : fr. 4,00.

Désirée (J). — Les œuvres d'art da.vs les
églises. — In 8=, Bruxelles, bur. de VAvenir social,

1896.

Fédération artistique. — Les fresques de
Meyssen. (Extr. du Bull, du 1 1 octobre 1895.)

Gobert (T.). Histoires et souvenirs. Les rues
DE I^iége anciennes et modernes. — In-4", p. 129
à 160. Tome III. fasc. 5, Liège, Deniarteau, 1896.

Jardin (Jules du). — L'art flamand. Les ar-
tistes anciens et modernes, leur vie et leurs
ŒUVRES. Reproduction des œuvres originales
DES MAITRES. — In-4°, pi. Bruxelles, A. Boitte.

L'Épinois (H. de) et Allard (l'aul).— Les c.*t.\-

COMBES DE Rome, nouv. édit. — In-8'', pi. Bru.xelles,

Vromant.

Cspagnc.

CaTOLOGO DK LOS cuadros, esculturas, urabados
y otros objetos artisticos de lacolleccion de la
antigua casa ducal de Osuna. — In 8'^, Madrid
M. Telle.

Lamperez Romea (V.). — .Apuntes para un
estudio sobre las CATHEDRALES ESPAc.xoLAS. (Con-
férence donnée le 17 mars 1896 a l'.Vthénée de Madrid.)— Madrid, .A. de la Fuente.

Puisse.

Y. Le VASE EN SARDQINE, DIT HE SaINT-.\L^RTIN.
dans la Revue de la Suisse catholique, 25 septembre
1895-

•:#A •hTi' '%Ti'



i

i^^^^^ ^^ ^. ^. ^. ^^. ^:^ ^^^^^ ^.^ -^^ :^^ ^. .ût .^ ^^ .^^ .>it..

sTurOniQUC. sommaire, concours de pkintres-vkrriers— travaux
A LA CATHÉDRALE DE SAINT-BRIEUC. ~ LE TOMBEAU D'ULGER A ANGERS.—
NOUVELLES: fresques au Mans; crypte de Courdemanche ; sculptures à Pamiers ; vitrail

du XIV siècle i\ Saint-Maximln. — MILAN : fresques anciennes. — BRUGES : la Poorters-

Loge ; prétendu vandalisme ; tombeaux polychromes. — ÉGLISES DE BELGIQUE.

Concours De UCintrCS^tiCrriCrS. puisque le concours dont ll s'agit était plutôt une enquête.
Si incomplète qu'ait été cette enquête, el)e sufifit pour
indiquer les tendances principales de notre verrerie d'art

en ce moment.
Ces tendances, M. Didron les détermine ainsi : •( Tou-

tefois, il me sera permis de dire que l'on peut con-
stater une indépendance de plus en plus caractérisée dans
la composition, la variété des applications et les moyens
d'exécution comme dans l'emploi non toujours très judi-

cieux de la matière constitutive du vitrail. D'autre part,

si la composition hiératique et l'imitation des oeuvres du
passé, nécessitée par la décoration de nos anciennes
églises, conservent leurs droits, en affirmant les origines

et la raison essentielle de Fart du peintre-verrier, le désir
d'orner les baies lumineuses des édifices publics de l'ordre

civil et de nos habitations augmente toujours. Les moyens
d'y parvenir se multiplient et se recommandent par une
extrême souplesse dans la main-d'œuvre. La matière se
plie à toutes les exigences, et encore plus, à toutes les

fantaisies. L'habileté du praticien est devenue extraordi-

naire. Il convient, je crois, d'émettre le vœu que cette

grande habileté de main, l'un des caractères de l'art de
notre temps, ne soit pas exclusive du bon goût et d'une
application vraiment rationnelle, comme du souci de la

durée. »

M. Charles Geniiys, architecte du Gouverne-
ment, a ensuite donné connaissance du rapport
qu'il avait été chargé de faire sur le concours.

Nous détachons de ce document quelques con-
sidérations générales :

LA fin d'octobre a eu lieu, dans la

Bibliothèque de l'Union des Arts dé-
coratifs, la distribution des récompen-
ses accordées à propos du concours

ouvert par la Chambre syndicale des peintres-
verriers français entre les dessinateurs, peintres
sur verre et ouvriers monteurs en plomb. Cette
cérémonie était présidée par M. Pinard, président
de l'Alliance syndicale.

M. Didron, président delà Chambre syndicale
des peintres-verriers français, a donné, sur le but
et les résultats de ce concours, quelques explica-
tions utiles que le Journal des Arts résume ainsi:

Le concours s'adressait cette fois non plus à des élèves
mais à des hommes faits, en possession complète de leur
talent, dans la pensée, à la vedle des préparatifs de l'Ex-
position de 1900, de faire une sorte d'enquête sur l'état

actuel de l'art du vitrage en France, afin d'entrevoir ce
que pourra être la classe 66 de la prochaine Exposition
universelle.

Cette idée n'a pas été suffisainmentcomprise,et, retenus
sans doute par les sacrifices de temps, de travail et d'ar-

gent qu'il aurait fallu s'imposer, un trop grand nombre
de peintres-verriers se sont abstenus. Ceux qui ont pris
part au concours n'en sont donc que plus méritants.

L'initiative prise par la Chambre syndicale des peintres-
verriers français n'est qu'une première tentative ; inalgré
le résultat incomplet auquel elle a abouti, il ne faut pas
renoncer à la reprendre lorsque, mieux connue, elle pourra
être inieux appréciée.

Cet art du vitrail — a dit M. Didron — dans ses appli-
cations religieuses, civiles et domestiques, s'est extraor-
dinairement développé en Europe et en Amérique, dans
toutes les contrées où les conditions climaténques per-
mettent son emploi. Or, ne l'oublions pas, chaque peuple
a son génie et parvient, au moyen d'une étude persévé-
rante, d'une volonté tenace, à lui faire produire des œuvres
originales et d'un intérêt sérieux, même lorsqu'il ne pos-
sède pas un goût artiste naturellement très intense. Il en
est ainsi en Angleterre et aux Etats-Unis. Nous devons
donc tenir grand compte de la marche en avant fort

rapide depuis trente ans de ces deux grands pays et ac-
complir nous-mêmes d'incessants progrès pour n'être pas
distancés.

D'où M. Didron conclut qne les verriers français auront
à soutenir une lutte très sérieuse en 1900 contre les i)ro-

ductions de la Grande-Bretagne, de l'Amérique du Nord,
de l'Allemagne, de la Belgique, de la Suisse et peut-être
aussi de l'Espagne et de l'Italie; il faut donc s'y préparer
à l'avance, et des concours du genre de celui qui vient de
se faire sont de nature à les y bien préparer.
On a reproché à ce concours de n'avoir |)as eu de pro-

gramme nouveau et bien déterminé, de sorte qu'il n'aurait

été qu'une exposition d'œuvres librement exécutées selon
la fantaisie ou le goût de leurs auteurs. Mais, précisément,
avec un tel système, il était bien plus facile de se rendre
sûrement compte de l'état de l'art du verre actuellement.

« La spécialisation, écrit M.Genuys,qui a envahi toutes

les industries , a spécialisé également les différentes

opérations du vitrail. Combien peu nombreux sont aujour-
d'hui les verriers qui feraient un excellent carton, une
bonne et intelligente exécution, une mise en plomb irré-

prochable et une cuisson réussie. Nos artistes dessina-

teurs doivent connaître parfaitement les nombreuses
conditions d'exécution du vitrail avant de créer leurs

compositions. Ils se sont ainsi presque spécialisés. Ces
artistes, qui ont vécu dans la fréquentation continue des
belles verrières du Xlll" au WI'- siècle, les connaissent
,1 fond ; leur grande habitude de la restauration les a, en
quelque sorte, identifiés avec les auteurs disparus de ces

œuvres admirables. Leur talent et leur mérite sont grands
et appréciés chaque jour ; cependant, quelles diflicultés

ne doivent-ils pas avoir à surmonter quand, redevenant
eux-mêmes, ils doivent composer un vitrail pour un édi-

fice du XI.X'"' siècle, habité par des gens du Xl.\'= siècle,

en oubliant ceux qu'ils incarnaient le plus souvent. >

Sous l'influence de ces observations, le rap-

porteur conclut à ce que la série des concours

ouverts cette année par la Chambre sj'ndicale

des verriers soit continuée, et que, sans renoncer

peut-être au mode des envois libres, on formule

un programme unique et précis, ayant pour objet

la confection d'un véritable vitrail, c'est-à-dire

mis en plomb et sans émail, franchement mo-
derne et de destination civile.
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Tratiaur à la catJjéDrale De Saint=Brieuc.

jlEAUCOUP de gens rêveraient d'avoir,

à la place de cette cathédrale de Saint-

Brieuc, dont l'antiquité même ne leur

U paraît d'aucun prix, une bâtisse neuve,

bien blanche, bien banale comme notre siècle en
a vu naître à la douzaine. Elle est assurément
trop petite pour une population qui dépasse
actuellement dix mille âmes, et la partie d'où les

fidèles peuvent entendre commodément les offices

et la parole de Dieu est loin d'égaler la totalité

de son intérieur. Les étrangers eux-mêmes sont

saisis au premier abord par le caractère barbare
et pesant de la grande nef: ils s'en vont décon-
certés, sans s'arrêter aux mille détails qui font

de ce vieil édifice un intarissable sujet d'études.

Tous les siècles s'y rencontrent, et il n'en est,

pour ainsi dire, pas un qui n'ait laissé sa trace sur

ces murailles vingt fois remaniées.

Cet édifice a été l'objet, de nos jours, de quel-

ques travaux de restauration. On a refait une
partie des charpentes, construit quelques voûtes

qui malheureusement n'ont pu être faites en

granit; on a enlevé le badigeon, restitué les murs
dans leur ancienne intégrité, tant au dedans
qu'au dehors.

Ce travail est excellent, et il se continue cette

année sous la direction de M. Guadet, architecte

diocésain, et de M. Morvan, inspecteur des édi-

fices diocésains. Il a porté cette année sur le tran-

sept, dans la partie occupée aujourd'hui par la

chapelle du Saint-Sacrement.

Ce qu'il y a de plus remarquable dans le mo-
nument, c'est la croisée de l'église et principale-

ment ces quatre colonnes de l'avant-chœur qui

nous révèlent la splendeur du plan adopté par

saint Guillaume, lorsqu'il entreprit la reconstruc-

tion de sa cathédrale.

Cette partie du transept tournée vers le Midi,

est la plus ancienne de l'édifice. Elle est du com-
mencement du XIII« siècle, mais une grande
partie en a été remaniée et la grande fenêtre est

plus récente. Adossée au jardin épiscopal, elle

fut percée à son extrémité d'une petite porte dite

de l'Évéque, oLi le Chapitre allait recevoir le pré-

lat. En passant dans la rue de la Préfecture, on
voit encore dans la muraille, au-dessous de la

belle fenêtre à rosace, le dessin de cette petite et

modeste entrée.

Plus près du chœur, il existe encore en haut

une fenêtre a lancettes qui est ouverte, et dans la

muraille il en existe deux autres maintenant
bouchées avec de la maçonnerie, à la suite des

juxtapositions de nouvelles constructions. Les
chapiteau.x carrés et les inodillons à figures hu-

maines attestent aussi l'antiquité vénérable de
cette partie.

On a travaillé cette année à l'ancienne tréso-

rerie, qui date du XIV'-' siècle, dont la voûte est

ornée de délicates arêtes. On a l'intention de
transformer cette chapelle en oratoire fermé par
des grilles de fer, dans lequel on installera un
meuble destiné à recevoir les reliques insignes

de la cathédrale.

(Semiltue religieuse de Saint-Brieuc.)

— Uc tombeau D'aUcr à Bngcrs. —
Nous extrayons de la Semaine religieuse

d'Angers, l'article suivant, dû à la plume
de M. de Farcy :

Le 17 juin, vers 5 heures de l'aprèsmidi, par suited'une
autorisation du ministère, Mgr l'évêque d'.Angers, .M. le

Préfet de .Maine-et-Loire et une assez nombreuse assis-

tance ont visité le tombeau d Ulger. Ce grand évèque,
déjà chanoine de Saint-.Maurice d'Angers en 1 105, devint
maitre-école de 1107 à 11 13, puis archidiacre d'Outie-
Loiie, fut entin sacré évoque le 20 septembre U25. Il

mourut le 16 octobre 1 14g.

Le temps me manque aujourd'hui pour parier du ma-
gnifique mausolée, en forme de châsse recouverte de
cuivre doré, et de son portrait en émail de Limoges, qui
masquait aux yeux des fidèles son cercueil de pierre, placé
dans le mur de la nef, encore sans voûte au moment de
sa mort. Je fus assez heureux, en 1871, pour le découvrir
derrière un parpaing que le chapitre avait fait dresser au
devant afin de faciliter en 17S3, au célèbre badi^eonncur
Borani, sa triste besogne, fj'""^ tu-Jus, écrivait alors en
marge de la délibération capitulaire une plume indignée
que j'aurais volontiers tenue. Et pourtant, c est un luureux
vandalismej sans ce méfait, le tombeau n'eût pas échappé
à la destruction systématique opérée en 1793.

Hier donc, en présence de ce tombeau, les assistants
étaient partagés entre la crainte et l'espoir. Les minces
résultats, au point de vue archéologique, obtenus dans la

visite des cercueils du roi René et d'Isabelle de Lor-
raine, la lecture du procès- verbal du 20 septembre 1757 \'],

sans parler d'une délibération capitulaire du 19 décembre
1487 (-J, restée je pense ;\ létal de projet, semblaient don-
ner raison aux pessimistes. Les autres, dont j'étais assuré-
ment, sachant quelles précieuses surprises réservent le

plus souvent des monuments de cette époque, conservaient
bon espoir. La suite leur a donné raison.

A peine le pesant couvercle de pierre soulevé, on s'aper-

i;ut que le pillage de la tombe du 20 septembre 1757
s'était, comme je l'affirmais, borné ;i l'extrémité du tom-
beau où se trouvaient les pieds, et que tout le reste, à
partir des genoux, était intact ; l'air n'avait pas trop altère

X. Bibl munie, nis. 628, p. 14a. Le 20 septembre 1757, un cha-
noine tît faire une ouverture dans le tombeau d'L'lger. Un le trouva
couvert de ses ornements poniitiaiux. Ses souhers étaient cuarriîs

par les extrémités et sans talon. Le dessus él.iit di-couiié A la f.i^on

de la chaussure des anciens. .Son suaire s'éiau conservé entier (il en
reste encore une partie). Son rocliel ét.iil dune toile assez tine. sa
chasuble (lisez sa dalmatique), d'une étoile de soie à tleurs rouges
sur fond violet...

2. Bibl. de Ch&ttau-OoHtier, casier 5. .-\nalyse des délit>érations

du chapitre d .Vngers, conimençaiu en 1427. ly décembre 1.187. —
Af>ii tatiirtiifiiba tU-functi bontc mcmotut Vlgetti, quonii*tm efiaopi,
ut icitUur si ijuiit m iciiptts de geslis eju' rtftrialur el ci» ossa tjus
ibidem requiaciint.
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les étoffes, aucune trace d'humidité, ce qui s'explique

aisément, puisque le cercueil est à un mètre au-dessus du
pavé de l'église.

Un calice d'étain d'une hauteur deo'", ii et sa patène
furent tout d'abord découverts. Celle-ci est fort détériorée,

mais le calice d'une forme excellente, orné d'un nœud très

élégant, est parfaitement conserve. Assurément ces objets

ont été faits pour la circonstance : on eût mieux fait de
confier à la tombe le calice d'or d'Ulger pour lequel

Hugues de Semblancé donna une patène : le Chapitre
vendit honteusement l'un et l'autre.

Bientôt apparaît la partie supérieure de la crosse : c'est

un morceau d'ivoire du plus haut intérêt et d'un grand
caractère. La tige s'élance avec vigueur au-dessus d'une
douille de cuivre doré ; elle est presque ronde et chargée
de nombieux bourgeons sur quatre rangs : ce ne sont pas
encore les crochets et les feuilles épanouies qui s'étalent

si agréablement sur les crosses des .XllI^et XIV'" siècles:

il semble que l'ornementation ait peine à fleurir; elle n'est

encore qu'à son printemps et en bourgeon. Cette tige si

mâle, se courbe en volute et se divise vers le centre en
deux rameaux identiques et pour ainsi dire parallèles sur
lesquels s'accrochent, sur chaque face, deux grands feuil-

lages et une sorte de dragon à face humaine auquel de
longues moustaches tombantes donnent un air de sauva-
gerie barbare. Quel est le sens mystique de cette repré-

sentation .'' Elle est assurément symbolique : je n'ai pas le

temps de m'y arrêter aujourd'hui. Ajoutons que la douille

qui servait à fixer la partie en ivoire à la hampe qui est

en bois sans aucun ornement porte l'inscription : BA-
C\'LUS. Ces sortes de crosses avaient ordinairement un
nœud, je dirai une pomme pour être mieux compris de
tous, en forme de sphère aplaiie et souvent merveilleuse-
ment travaillée : un examen mcjins rapide du tombeau
permettrait-il de la découvrir sous les plis des étoffes et

même d'y rencontrer une autre douille, dont une seconde
inscription compléterait le sens de la première .' Je n'en
désespère pas.

Autre surprise : à gauche de la tête de l'ésêque, séparée
de la colonne vertébrale, voici une petite custode ou boite
de bois de torme spliérique ; elle est en bois tourné, munie
d'un pied analogue à celui d'un ciboire ou d'un encensoir
du temps et couronné d'une petite boule. Une rainure
assez large remplie d'une matière colorée, d'un mastic
peut-être, coupe horizontalement la sphère par le milieu :

sans doute c'est là l'ouvenure. Pas du tout ; après quel-
ques essais timides on enlève en tirant sur la petite boule
du sommet un couvercle assez petit et si bien joint qu'on
n'en apercevait pas la limite. Aussitôt, à notre grande
joie, app.traît à l'intérieur l'anneau d'or épiscopal, brillant

comme au jour oii il fut déposé là. Une pierre bombée de
forme ovale, en jaspe vert, sur laquelle est gravé avec
soin un insecte, qui semble une fourmi, forme le chaton.
On lit sur la sertissure tout autour de la pierre ces lettres

B.E.S.'I'.A.K.A., tandis que l'intérieur de l'anneau porte
cette inscription: J» THEB.A.LG\"l'(iVTTHANI. On
m'excusera de n'en pas chercher l'interprétation, quand
on saura que j'ai dû rédiger en deux heures ce compte
rendu.

Quelques instants après, apparaissaient des débris de
sandales en cuir. J'avoue que j'en avais fait le sacrifice

après le pillage de 1757. Les quartiers manquent, mais
l'empeigne est découpée d'échancrures anguleuses lais-

sant entre elles des appendices, lii^ulœ, en forme de
languettes, dans lesquels passaient des cordons. A un
demi-centimètre des bords court une ligne formée d'une
multitude de petits trous, au fond desquels on reconnaît
la présence d'une substance métallique, de plomb proba-
blement. Voilà un excellent renseignement et un type à
ajouter à ceux que nous fournissent les chaussures litur-

giques du XII' siècle, de Stavelot ('), celles du trésor

impérial de Vienne, de saint Malachie, à la cathédrale de
Chàlons, de saint Edme, de Pontigny et de Roger, évêque
de Lausanne (i 178 à 1212) (").

Une empreinte de sceau sur plomb, d'environ o"',o5 de
diamètre, attire ensuite notre attention : il représente
LUger assis, vêtu de la chasuble, bénissant de la droite et

tenant la crosse de l'autre main. Le galon qui entoure
l'ouverture de la chasuble, l'amict paré, la mitre surtout,

avec ses formes pendant sur les oreilles, tout cela est d'un
intérêt capital. On lit tout autour : .SI(;i LL\'-VLC.ERII
ANDEGAVORVM EPI. A peine a-t-on le temps de
l'examiner, qu'il faut le remettre à sa place, sans pouvoir
en prendre une empreinte, tant elle est friable : heureuse-
ment que le photographe est là.

D'une haute curiosité aussi est la mitre. On sait qu'alors

elle ne se composait pas de deux plaques de carton rigide,

de forme plus ou moins aiguë : c'était une sorte de coiffe

de soie blanche ordinairement assez vague et maintenue
sur le front par un circulus ou couronne de tissu d'or,

large d'environ o"',03 et de deux fanons. C'est ce que nous
avons trouvé : ici les fanons ont o'",4o de long et o"',o7 de
large à la partie inférieure munie aussi d'un galon d'or et

d'une frange blanche, qui parait en laine.

La chasuble est presque entière encore : une bordure
de palmettes et d'oiseaux encadre le champ sur lequel se
répètent des aigles et des lions, autant que j'ai pu en juger.

Le fond parait vert, les dessins tissés blanc et jaune.

La dalmatique, dont il reste encore ce qui n'a pas été

pillé en 1757, est ornée de fleurs rouges disposées en
écailles.

Enfin nous avons trouvé une bande séparée, peut-être

un manipule, formé d'une étoffe tissée d'oiseaux regardant
une fleur de lis.

Je ne donne ces derniers détails que sous bénéfice

d'inventaire, tant il était difficile de bien voir au fond de
ce cercueil de pierre, à une heure assez avancée, par un
temps pluvieux et dans une nef aussi obscure que la

nôtre.

Ce tombeau à lui seul renferme les plus précieux ren-

seignements sur le costume épiscopal au .\ll^ siècle:

pourquoi faut-il qu'à peine tout cela découvert, on ait dii

le remettre en place, sans en avoir pu prendre des dessins

ni des calques suffisants.' Espérons que ce trésor d'art

religieux ne restera pas enfoui indéfiniment, et qu'on en
saura faire profiter les archéologues: à peine si on a eu le

temps (de 5 heures à 7 heures; de l'entrevoir.

L. \w. Fakcv.

X^ouocUcs.

Peintures muraUs à la cathédrale du Mans. —
Le projet d'enlever le badigeon qui recouvre les

murs de la nef de la cathédrale va prochainement

être mis à exécution. Un premier essai vient de

mettre à découvert des peintures murales d'un

grand intérêt. Dans le tympan intérieur et sur

les murs latéraux de la porte principale de la

nef avait été peinte la scène du Jugement général.

Cette peinture fut maltraitée par les huguenots.

On en trouve la preuve dans le Procès-verbal du
pillage de la cathédrale en i 562 : « Aussy ont

1. Archéologie chrétienne, par le chanoine Keusens, I, p. 508.

2. La BroJerit, du XI' siècle jusqu'à nos jours, par L. de Farcy,

pages 14, 36, 40 et planche 10,
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montré plusieurs images d'un jugement général

peint et figuré sur et aux costésdudit portail par

le dedans de laditte église qui aparoissent diffor-

mes, effasez et cassez à coup de pic ou autrement,

notamment aux faces et visaïges ('). » Un autre

document : les Plaintes et Doléances du Chapitre

renferme le même renseignement.

C'est cette peinture du Jugement général re-

couverte d'un épais badigeon sous l'épiscopat de
Mgr Grimaldi que l'on vient de remettre au jour.

Ce qu'on en voit actuellement ne suffit pas encore

pour juger l'œuvre. Elle n'est point vulgaire ; il

s'agit d'un travail soigné, certaines têtes d'anges

sont d'un fini remarquable. Il semble d'ailleurs y
avoir entre ces peintures et celle de la chapelle

du chevet une grande analogie. On dirait le même
faire, les mêmes teintes, et probablement le même
pinceau. Toutefois il est difficile de se prononcer
avant que le travail de grattage ne mette à

découvert l'ensemble de cette curieuse peinture

murale.
—

^

i i©<—

La crypte de l'église de Coiirdemanche. —
L'église de Courdemanche fut remaniée presque

complètement au XVI'' siècle. Le chœur fut

édifié en 1581 sur une crypte dont la voûte en

caissons est soutenue par quatre colonnes mono-
lithes. Après avoir complété la restauration de
l'église, M. le curé entreprit la restauration de
cette crypte, sous la direction de M. Ricordeau,

architecte. Grâce à l'intelligente initiative du
Conseil de fabrique et au concours sympathique
du Conseil municipal de Courdemanche, cet

ouvrage se trouve accompli.

Tout y a été rajeuni, remis à neuf : l'autel sur-

monté d'un riche tabernacle, œuvre de M.Gaulier

du IWans, les voûtes à caissons, les colonnes, les

fenêtres auxquelles on a donné le caractère de
l'époque, ont aussi été enrichies de vitraux.Enfin

dans le tympan central au-dessus de l'autel on
admire l'image artistement peinte de Notre-Dame
de Consolation.

Sculptures de la cathédrale de Painiers. —
On a, dans ces derniers temps, démoli la porte

latérale du Nord de la cathédrale de Pamiers, qui

était contemporaine des murs de la nouvelle

cathédrale construite par l'évêque de Caulet. Elle

paraissait toutefois avoir été percée dans la mu-
raille après la construction, mais bientôt après,

puisqu'une délibération du Chapitre de l'année

1689 la mentionne.

Une découverte inattendue est venue consoler

ceux qui déploraient cette démolition. Les tail-

I. Cf. Dom Piolin, t. V, p. 706.

leurs de pierre du XYII* siècle avaient utilisé

pour la construire des blocs qui avaient été

sculptés de figurines au moyen âge, et l'on a été

fort surpris de voir apparaître au revers d'un des

triglyphes de la frise, une scène de la légende

de saint Antonin. Voici comment la décrit la

Seuiatue religieuse de Pamiers.

Le roi Galéacius, assis sur un trône à marchepied, tient

de la main gauche un sceptre tieurdelysé qu'il indique de
la main droite. L'angle de son palais, avec une porte dont
on voit les pemtures et une fenêtre cintrée, se dresse der-

rière lui. Un bourreau à fière tournure ajoute du bois avec
une pince à deu.x dents, dans le brasier au-dessus duquel
une chaudière est posée sur des pieds de fer, et le buste

du Saint, à demi pionyé dans le plomb et le soufre fondu,

émerge avec le nimbe autour de sa tête. .Mais l'élu du
Seigneur résiste à ce nouvel attentat, et loin d'être con-

sumé par le liquide brûlant dans lequel il resta deux
jours, il l'utilise pour baptiser avec un aspersoir deu.x

païens, un homme et une femme, qui s'inclinent devant lui.

Ces figures sont traitées d'un ciseau un peu lourd, mais
les attitudes et les gestes sont bien sentis et très expressifs.

Les têtes malheureusement ont été brisées e.xceplc celles

des deux païens, qui sont vivantes. Le relief est dégagé et

en saillie. Bien que la scène rappelle les caractères des
chapiteaux romans, sans montrer toutefois la finesse ou
la vigueur de ceux des cloitres toulousains, la souplesse

lies mouvements ainsi que les détails du costume, de
même que l'exécution plus habile, révèlent un ouvrage du
.XII L siècle.

Il est évident que cette scène n'était pas iso-

lée. Si l'on avait voulu ne montrer qu'un seul

trait de la vie de saint .\ntonin, on aurait repre-

•senté sa prédication ou surtout son martyre.

Cette sculpture devait faire partie d'un ensemble

où l'on avait réuni les scènes principales de la

riche légende du saint, comme on les voit, par

exemple, dans les peintures de la chapelle qui

lui est consacrée, au cloitre des Jacobins de
Toulouse. Cet ensemble devait former une série

analosrue à celle des actes de la vie de saint

Firmin qui décorent le mur d'un des transepts

de la cathédrale d'Amiens.

D'autres pierres de la porte portaient peut-être

à leur revers cjuelqucs bccnes encore. Elles sont

toutes de même nature et proviennent des car-

rières de Roquefort au confluent du Salât et de

la Garonne. Ce beau calcaire fut très utilisé au

moyen âge dans la région et employé pour la

plupart des monuments de Toulouse, pour la

cathédrale Saint-Etienne, par exemple, au XIU'-'

siècle et au XV' li'-' aussi quand on termina le

monument après l'incendie de 1Ô09.

Les pierres descendirent à Toulouse par la

Garonne, et celles que l'on employa a l'amiers

durent y remonter par l'Aricge. Car s'il peut

paraître singulier que l'on ait été chercher si loin

des pierres de taille lorsqu'on en avait beaucoup

plus près à Lagarde ou au Mas d'Azil, il ne faut

pas oublier qu'a cette époque et longtemps après

REVUE un L'AKT CMKÂ'I'IHN.
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encore, les meilleures routes, les seules même
pour les lourdes charges, étaient les rivières. Il

était plus facile de faire venir des pierres de
Roquefort que de Mirepoix. En fait ce n'est que
dans les derniers temps que l'on a utilisé à Pa-

miers des pierres de taille des deux cantons

voisins et on n'y disposait autrefois que des grès

mous et presque tuffeux des environs de Dalou.

Découverte archéologique. — On a fait dans
l'église Saint-Maximin (Alsace-Lorraine) une
découverte archéologique d'une certaine impor-

tance, due à M. l'abbé MuUer, curé de Saint-

Maximin. Cette découverte consiste en un vitrail

de style gothique, datant du XI V'^ siècle, et en

une niche de crédence de la même époque. En
outre, on a découvert en dessous du vitrail, côté

gauche, une inscription en relief en vieux carac-

tères français, très bien conservée et couvrant

une surface d'un mètre carré environ. Cette in-

scription est conçue à peu près en ces termes :

< Le notaire Poinsignon Dieu-Ami et son épouse Aili-

xetfe ont fondé et fait bâtir cette chapelle au nom des

saints Georges et Eloi, et cette chapelle a été bénie le

dimanche après la fête de sainte Madeleine, en l'an 1365.

Nous posons comme condition que trois prêtres diront

chacun quatre messes par semaine. Priez Dieu pour qu'il

ait pitié de leurs âmes. »

Nous rencontrons dès 11 76 un chanoine de la

cathédrale du nom de Dci Amiens. Le fondateur

est mort en 1377. Le vitrail est une superbe re-

production du style gothique.

ffiilan.

ON vient, dit \e. Journal des Débats, de àécou-
vrir, à Milan, dans l'église Saint-Satyre,

sous le badigeon d'une des chapelles du transept,

trois remarquables figures de saints peintes à

fresques par le Borgognone. Elles faisaient partie

de la décoration originaire de l'église que l'ar-

tiste entreprit vers 1490 ; d'autres fragments de
cette décoration avaient déjà été retrouvés dans
une autre chapelle, il y a une vingtaine d'années.

A cause du mauvais état de la muraille, on les

avait, à cette époque, transportés au Musée Brera,

où ils sont exposés, dans la salle des fresques,

près des peintures de Luini. Les figures récem-
ment découvertes ont aussi été fort dégradées
par l'humidité, surtout dans la partie inférieure

;

elles présentent cependant assez d'intérêt pour
qu'on ait résolu de les sauver et de les réunir aux
fragments déjà exposés dans la galerie de pein-

ture.

ON signale une découverte importante quoi-

que fort peu connue encore.

Une fresque, que l'on a tout lieu de croire de
Léonard da Vinci, vient d'être trouvée dans un
vieil hôtel aristocratique de Milan. Elle était là,

depuis au delà d'un siècle, sous une épaisse cou-
che de plâtre, ignorée de tous, même du maître
de la maison.

Et pourtant cette fois ce n'est pas le caprice

du hasard qui l'a fait découvrir. Un homme, un
étranger, soupçonnait son existence. Il avait

trouvé, dans de vieilles archives et d'anciens

comptes, des traces d'une commande passée à

l'auteur de la célèbre Cène.

Patiemment il avait cherché, fureté, épluché
tous les documents jusqu'à ce qu'enfin son opi-

nion s'était faite, nette, indiscutable. Ses longs

labeurs viennent d'être couronnés d'un premier
succès. Une fresque importante bien conservée

et que l'on peut croire de Léonard da Vinci a vu

le jour. Il s'agira de la dégager entièrement de
la couche de chau.x qui la couvre ; alors seule-

ment on pourra se prononcer en connaissance de
cause. Si la peinture découverte est réellement

du grand maitre florentin, sa ville d'adoption.

Milan, pourra se vanter de posséder un chef-

d'œuvre de plus.

Il faut croire que Léonard da Vinci a peu pro-

duit, car on ne connaît de lui que quelques rares

œuvres, parmi lesquelles La Jocondc du Louvre
est une des plus réputées.

On comprend aisément que, dans ces condi-

tions, la découverte d'une fresque de ce maître,

un des plus grands du XVI'= siècle, prend les

proportions d'un événement artistique.

Bruges.

Le Poorters-Loge. — Un arrangement survenu

entre la ville de Bruges et l'État belge, met
à la disposition de celui-ci pour son dépôt d'ar-

chives, les bâtiments du Poorters-Loge et ses

dépendances. L'État s'engage à restaurer à ses

frais le vieux monument, d'après les plans éla-

borés par M. Delacenserie.

Le projet de restauration adopté est grandiose.

Le nouvel édifice présentera une grande res-

semblance avec le fameux palais de Gruuthuuse.
Il donnera à la place Van Eyck un cachet des

plus pittoresques. Le dôme de la vieille tourelle

sera démoli et remplacé par une aiguille et une
balustrade.

En outre, pour compléter le cadre, la grande
maison Van Mullem, occupant le coin de la rue

Espagnole et de la rue de l'Académie, sera

démolie et remplacée par une nouvelle construc-
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tion s'adaptant au style du monument du Poor-
ters-Loge. Nous empruntons à la presse locale

quelques renseignements intéressants sur la

Poorters-Loge :

L'ancienne académie donne sur la place Jean Van Eyck,
qui constitue l'une des plus intéressantes de la ville : la

plupart des maisons ont été restaurées, et la jolie façade
du Tonlieu (perception des droits de place au marché) a
été remise à neuf. La statue de Jean Van Eyck, le chef de
l'école brugeoise, inventeur de la peinture à l'huile, fait

face au bâtiment de l'ancienne académie délabrée.

Le vieux monument n'avait primitivement que le tiers '

de sa largeur actuelle. Au XI V*^ siccle il servait de lieu de
réunion aux bourgeois, sous le nom de Poor/crs-Loge. La
société de joute de l'Ours blanc y avait son siège. L'ours

(1417), son eniblètne, se trouve dans la niche au coin du
bâtiment, vis-à-vis de la rue Espagnole. Cet ours est en-
core le Piisquhio des IJrugeois : on l'appelle Becrlje van
de Loi^e ou i. le plus ancien bourgeois de Bruges >.

La Ville racheta le Pooi/t-is-Lo^e €.n 1441-42, et en 1719
le Magistrat autorisa l'érection, dans ce local, de l'Acadé-
mie de dessin et de peinture. Le 29 janvier 1755, l'Académie
fut détruite par un incendie ; mais le 6 novembre de la 1

même année elle se trouvait reb.^tie, grâce aux dons de
personnes dévouées à l'art. C'est à quoi fait allusion le

chronogramme qu'on lit sur le magnilique portail : ///

Phœnix ex cinere siw Brugensiuin liono reinTisco. La
façade principale du Ponr/ers-Ln^c fut allongée de deux
tiers en 1818, et la façade latérale vers le nord fut garnie,

il y a quelques années, d'une lourde balustrade en faux
gothique et de quelques statues médiocres. Une grande
partie de cette façade disparaîtra pour faire place à un
square.

L'institution obtint le titre d'Académie royale, et les

gouvernements qui se sont succédé en Belgique se sont
toujours fait un devoir de contribuer, par des subsides
annuels, à la maintenir. L'établissement a contenu une
grande quantité de tableaux de valeur. Le bâtiment, en
fort mauvais état, a dû être évacué récemment, et les prin-

cipaux tableaux ont été transférés au Musée de la ville
;

les autres seront placés au palais de Gruuthuuse.

—f©< J©f—

Nous lisons dans la Patrie de Bruges :

M. Fierens-Gevaert signale dans la Chronique des arts

et de la curiosité les détériorations qu'ont subies le célèbre

Saiiit-Chrisloplie Aç. Memlinc et la l'ier^re au donateur àc
Van Eyck de notre Musée.

Les détériorations qu'il constate sont exactes. Mais il

n'est pas le premier à les apercevoir. Elles ont été signa-

lées depuis longtemps et par beaucoup de critiques d'art.

11 y a plus de trente ans, que des artistes brugeois tout

aussi clairvoyants que M. Fierens les ont remarquées. Et
il est probable qu'elles remontent à une époque beaucoup
plus reculée. Ces trésors artistiques datent de plus de
quatre cents ans. Ils ont subi maints déplacements, ont

traversé plusieurs révolutions, ont été exposés à tous les

dangers. Kien d'étonnant qu'après tant de vicissitudes ils

aient quelque peu souffert.

Mais que M. Fierens se rassure. Les craquelures, les

enlevures, les boursouflures qu'il a constatées ne se sont

nullement aggravées depuis au moins trente ans.

Le danger n'est pas imminent. Il en est du panneau de
Van Eyck comme de la tour de l'ise qui penche toujours

et ne tombe jamais.

Les locaux dans lesquels se trouvent nos œuvres d'art

ne sont pas humides. Ils valent certes mieux pour la con-
servation des tableaux que ceux de la Poorlers-Loge A^oh
on les a enlevés en 1888.

Quant à l'éclairage de la salle, si l'édilité brugeoise
pouvait puiser dans la caisse de l'Etat, comme les musées
royaux de Bruxelles, on pourrait placer nos trésors artis-

tiques dans des locaux mieux appropriés. Ce n'est pas une
raison pour que M. Fierens parle de < l'incurie de l'édilité

qui laisse se détériorer au Musée communal > les chefs-
d'œuvre de l'école flamande.

Le local de l'ancienne école Bogaerde n'est que provi-

soire. Il ne faudra pas six ans, comme le craint la Chrp.
niçue des arts et de ta curiosité, pour l'achèvement des
restaurations de l'hôtel Gruuthuuse. En 1897 il sera com-
plètement aménagé.

Toutbeaux polychromes. — Une découverte ar-

chéologique vient d'être faite dans la crypte du
Saint-Sang, que le comte Thierry d'Alsace a

fait construire au XI« siècle, après son retour

de la Terre-Sainte, et dont on est occupé à

achever la restauration.

On a trouvé à vingt centimètres sous le dal-

lage du vaisseau deux caveaux contigus. L'un
était vide, l'autre renfermait de nombreux osse-

ments.

On y a trouvé des peintures dans le genre
de celles qu'on a découvertes il y a deux ans
place Saint-Jean, et l'an dernier au cimetière
Notre-Dame. Du côté de la tête du mort, on voit

le Christ crucifié, la sainte Vierge et saint Jean;
aux pieds, la sainte Vierge

; sur les faces laté-

rales, un ange aux ailes éployées. Contrairement
à ce qu'on a rencontré dans des caveaux simi-

laires, le reste des parois n'est pas orné de croix,

mais de fleurs de lis.

Comme dans les caveaux de la place Saint-

Jean, les sujets sont peints sur l'enduit, non
point sur papier comme on l'a dit par erreur. Ces
tombes semblent dater du XV« siècle. Des copies

de ces peintures seront faites par im dessinateur
consciencieux, M. De 1 laene, pour être conservées
au Musée archéologique, qui possède déjà une
riche collection de documents de ce genre.

De nouvelles recherches sont faites pour dé-
couvrir d'autres tombes. On sait que Jean Van
Oudenaerde, l'architecte qui construisit en 139^
la partie octogonale du beffroi de l^rugcs, a été

enterré dans la chapelle basse du Saint-Sang.

Monsieur Colens, archiviste adjoint de la ville,

vient de découvrir dans les archives communales
que leur existence date liu .VIV*" siècle et <|u'un

d'eux a renfermé les restes de Jean Van Oude-
naerde, le maçon de la ville qui a construit la

partie octogonale de la tour des halles. Kn effet,

iMi vieux document diidit siècle déclare (iiic \'an
Otidenacrdc a ilcmandé vers celte époque à la



ville d'être enterré en la chapelle du Saint-Sang,

à côté de l'échevin Van Zuyt; précisément, la

pierre tombale porte le nom de Van Oudenaerde.

Il semblerait ainsi prouvé que le second tom-

beau serait celui de l'échevin précité.

On voit donc que les dessins appliqués sur les

parois intérieures des tombeaux, et qui sont mer-

veilleusement conservés, offrent une grande cu-

riosité. Quant au troisième tombeau, dans lequel

on a trouvé des fragments d'étole, M. Gilliodts,

l'archiviste brugeois bien connu, s'est chargé de
faire des recherches à son sujet.

Détail curieux : on a trouvé parmi les osse-

ments deux crânes et deux mâchoires avec toutes

les dents. On suppose que la sépulture où ces

ossements étaient a renfermé deux corps de cha-

pelains posés l'un sur l'autre.

eniliscs De BclçTiquc.

X Belgique, on s'occupe plus que jamais

de la conservation des anciens édifices

religieux et l'on en construit de nou-

veaux, ordinairement en un bon style.

Parmi les constructions nouvelles, citons l'é-

glise de Huyssinghen, auteur, M. Demaeght,
celles de Comblain-la-Tour (Liège), de Glabbeek,
de Strypen, enfin l'agrandissement de l'église

d'Oostnieuwkerke.

Au nombre des restaurations intéressantes,

nous voyons qu'une nouvelle série de travaux
est à exécuter à l'église de Tieghem (FI. occi-

dentale) ; M. de Wulf est chargé de la restaura-

tion de la tour de l'église d'Oostcamp. Les tra-

vaux à exécuter à l'intérieur de la chapelle

St-Basile à Bruges sont activement poussés. On
débadigeonne l'église de Dieghem (Brabant),

après avoir soigneusement relevé d'intéressantes

peintures murales qui se remarquent sur les

colonnes de la nef. D'autres peintures dont on
va faire un relevé consciencieux décorent l'église

de Neeroeteren. 11 est question de prendre, pour
le Musée d'art national, le calque des parties bien

conservées et le moulage d'un grand nombre de
statues en bois du XV"^ siècle très intéressantes

au point de vue de la composition et de l'attitu-

de des personnages.

On s'occupe de restaurer la chapelle du St-

Sacrement à l'église St-Jacques à Bruges, de
rétablir les balustrades des chapelles des bas-

côtés Xord et Sud de l'église de St-Médard à

Wervicq et d'y ériger un jubé.

L'église d'Aubechies, jugée d'abord de peu
d'intérêt, a été classée dans la 3'' classe des mo-
numents. Très intéressant par des restes de con-

structions romaines, une ancienne voûte en bar-

deaux masquée aujourd'hui, un plafond et un
versant de la toiture couverts en tuiles plates, ce

monument sera l'objet d'un relevé exact.

Il est à souhaiter de voir hâter les travaux en
voie d'exécution de l'église de St-Pierre à Lou-
vain. La faible somme affectée annuellement ne
suffisant pas, le Conseil de fabrique pourrait la

doubler pour accélérer la restauration de l'édifice.

Les travaux de l'église de Walcourt se pour-

suivent avec soin. Les stalles sont à peu près

terminées et le support de la croix triomphale
placé.

L. C.

LA démolition du pignon nord de la façade
principale de la Cathédrale de Peterbo-

rough vient d'être entamée.

Imprimé par Desclde, De lîrouwer et Cie.
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Xit cl)âteau Du Harlstetn et les peintures qui le Décorent.

(Premier article.)

E château du Karlstein,

souvent étudié et décrit

par les archéologues al-

lemands, a été peu vi-

sité, ce semble, par les

savants étrangers. Il est

à peu près inconnu en

France où, par des raisons que je donnerai

tantôt, il aurait dû attirer l'attention des

historiens de l'art. C'est à juste titre que

les Allemands le citent comme un des mo-

numents les plus remarquables de l'archi-

tecture féodale, parvenu jusqu'à nous, du

moins dans ses dispositions essentielles.

Une importante publication, parue récem-

ment sous les auspices de la Société pour

l'encouragement de la science, de l'art et de

la littérature allemande en Bohême (") et

qui a moins pour objet l'étude du monument

i.Forschtingeji zitr Kutut^eschichSe Bolimcns^ l'croff'ent-

liclit von der Gescllscltaft sur Fordcruna; Daitscher VVis-

senchafl,I\nnst imd Litlera/in in Bôhmen. Mitlclalterlichc

Wandgemdlde und Tafelbilder der Biirg Karlstein in

B'ohmen. Prag. Josef Koch, 1896.

lui-même, que celle des peintures murales

et des retables qui l'ont décoré, nous offre

une occasion particulièrement favorable de

faire connaître à nos lecteurs cette an-

cienne forteresse palatine. Ce travail, dû à

M. Joseph Neuwirth, professeur d'histoire

de l'art à l'Université allemande de Prague,

l'un des savants les plus laborieux et les

plus heureusement inspirés dans les études

sur l'art en Bohême, est assurément le guide

le plus autorisé que nous puissions prendre

pour tirer du Karlstein et des œuvres d'art

qui s'y trouvaient ou qui y existent encore,

tous les enseignements que le monument

peut offrir. Il sera la meilleure source de

nos informations.

Le château du Karlstein,situé à quelques

lieues de Prague, couronnant avec majesté

un rocher émergeant des montagnes qui

vont s'abaissant vers le lit de la Beraun, se

distingue par des conditions particulières

qui le recommandent à l'attention de tous

les médiévistes. Il est conservé encore dans

KBVUE DE l'art CHKÉTIEN.

1897. — 2""^ LIVRAISON.
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toutes ses parties les plus importantes, et.

malgré des vicissitudes nombreuses, malgré

le siège mémorable qu'il a eu à subir ('),

malgré l'incendie de 14S7 et les restaura-

tions plus redoutables que celui-ci a rendues

nécessaires, suivis d'un abandon presque

total de plusieurs siècles, il n'a jamais cessé

d'être habitable, et en réalité il a toujours

Vue du Karistein prise en 1860, avant sa restauration.

retables les mieux conservés ont été déposés

aux Musées de Vienne et d'ailleurs. Ce sont

ces œuvres d'art qui sont proprement l'objet

de la monographie de M. le docteur Neu-
wirth, après avoir été, si non étudiées dans

le détail, du moins signalées et décrites par

un grand nombre d'archéologues et de

savants allemands.

Le fondateur et le constructeur du châ-

I. El) 1422, sous l'empereur Sigismond.

été habité depuis sa première construction.

Le château du Karistein est un monument
essentiellement historique. On possède des

renseignements précis et suffisamment dé-

taillés sur sa fondation, sur sa construction

dont l'histoire le rattache, jusqu'à un certain

point, à celle de l'architecture française.

Enfin et surtout, cette forteresse palatine

a été autrefois très

richement décorée

de peintures mura-

les et de peintures

sur panneau, dans

lesquelles il con-

vient de voir les in-

cunables de l'école

de peinture de la

Bohême. Un assez

grand nombre de

ces peintures exis-

tent encore — sou-

vent dans un état

de dégradation re-

grettable à la vérité

— dans les diffé-

rents sanctuaires

qui, dès l'origine,

formaient la partie

la plus importante

et la plus richement

décorée du château.

Quelques-uns des

panneaux d'anciens

teau est l'empereur Charles IV (né le i6 mai

1316, !< 29 novembre 1378). Il érigea le

château auquel il voulut donner son nom

( « Nostriproprij nominis adiectionepro no-

stra niaiori me^noria duxiimis appcllandjun,

ut videlicet Karistein a Karolo nominetur, »

dit la charte originale), dans des vues qui

résument en quelque façon tout l'esprit de

son siècle: il voulut établir une forteresse et

un palais tout à la fois, un manoir habitable



3Le cl)âteau Du î^arlstetn* 95

pour un souverain ; un château presque

imprenable, où seraient conservés en lieu

sûr les insignes et les chartes de l'empire

ainsi que les reliques précieuses qui en fai-

saient partie, enfin un lieu de retraite, foyer

de vie religieuse pour lui et les siens. En
poursuivant ce triple but, l'idée religieuse

paraît avoir été dominante. Pour mieux

comprendre les intentions de l'empereur

et saisir à quel point son esprit était sous le

charme de l'art lorsqu'il conçut la pensée de

sa nouvelle création, il convient de rappeler

ses relations avec la France. Tout enfant,

son père, le roi de Bohême, l'avait envoyé

à la cour de France où des relations de

parenté lui assuraient le meilleur accueil,

et où il devait trouver le complément de son

éducation et développer un goût d'ailleurs

inné pour les arts et les sciences. Il trouva

en effet dans le roi Jean II de France,

et dans le Dauphin, plus tard Charles V,des

exemples, et dans la cour qui les entourait

une véritable initiation. Mais il ne se con-

tenta pas de ce brillant entourage. Lejeune

margrave passa trois ans à la cour des

papes à Avignon, et il n'est pas étonnant

que le monument magnifique qui leur ser-

vait de palais fortifié, ait vivement frappé

son imagination. Nous ne sommes pas

réduits à des conjectures à cet égard. Il est

historiquement établi que, pour réaliser ses

projets en Bohême, c'est d'Avignon que

Charles emmena avec lui un architecte

français, maître Matthias d'Arras, lequel,

après avoir dirigé quelque temps les travaux

de la cathédrale de Prague, fut chargé aussi

de ceux du Karlstein, et très probablement

de tracer le plan du château palatin. Le

buste taillé en pierre de Matthias d'Arras,

accompagné d'une inscription qui paraît

datée de l'année de sa mort, se trouvait à

la cathédrale de Prague, constatant que le

maître de l'œuvre est décédé en Bohême

en 1352. Le château du Karlstein ayant été

commencé en 1348, il n'a pu être préposé

aux travaux de la construction que pendant

les quatre premières années.

L'analogie qui, sous plusieurs points de

vue, existe entre le Karlstein et le château

des papes à Avignon, analogie que quelques

auteurs ont fait ressortir, s'explique donc

par le fait que le premier maître de l'œuvre

de la forteresse palatine, Matthias d'Arras,

avait travaillé à Avignon et s'y était acquis

sans doute une certaine réputation, puisque

Charles IV l'avait appelé afin de lui confier

les travaux importants que, dès le début de

son règne, il avait en vue (').

Il n'est pas sans intérêt de rappeler l'in-

fluence de l'art français en Bohême, par des

faits antérieurs à la fondation du Karlstein

et à la construction de la cathédrale de

Prague. M. Neuwirth en fait ressortir,

avec autant de science que de logique, les

différentes circonstances. En 1333, Charles,

alors qu'il n'était encore que régent, avait

cherché des inspirations et des modèles

français pour les constructions auxquelles

il attachait une importance particulière :

lorsqu'il fallut rebâtir le palais du Hradschin,

détruit par un incendie, il manifesta l'inten-

tion d'ériger un édifice comme on n'en avait

jamais vu à Prague, au pays de Bohême, et

il le fit bâtir « ad instar doiiius régis Fran-

ciœ », comme s'exprime une chronique du

temps; la même influence avait porté le roi

Jean à introduire au château de Prague,

comme cela s'était fait au palais de la vieille

ville, une construction « modo galiico '^.

i. M. le D' Franz Bock a été des premiers à faire res-

sortir les points de rapports qui existent entre le château
des papes et le château palatin du Karlstein, ainsi que la

filiation probable de ce dernier, inspire par la demeure
papale d'Avignon. V. son étude : Scliloss Karlstein in

Bôhinen dans les Mitthcilun^cn der Kaiscrl. Koni^l.
Central-Commission, année 1S62, pp. 69 et 90. C'est à ce
travail que nous empruntons bonne partie de nos gravures,
et quelques-unes de nos informations.
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Charles, encore plein des souvenirs recueillis

au cours des années passées en France,

avait inspiré à son père la pensée de prendre

pour modèle dans la reconstruction du

Hradschin, la résidence du roi de France.

Il convient de rapprocher de ces faits que

1 evêque de Prague, Jean IV de Drazitz,

voulant construire un pont sur l'Elbe à

Raudnitz, avait également, en 1333, fait ve-

nir d'Avignon un maitre Guillaume, pour

commencer ce travail. Le même prélat avait

acquis à Avignon des manuscrits ornés de

précieuses miniatures.

Il existait donc à cette époque, aussi bien

LEGENDE.

I.

A. Porte de la première enceinte ;

en B habitation des gardes et

tour du guet en C.

D. Première cour avec voie carros-

sable.

E. Jardin enclos de murs.

F. Seconde porte, munie autrefois

d'un double pont-levis.

G. Seconde cour, entourée des ha-

bitations du burggrave, des

chevaliers, et des personnages

de la suite de l'empereur.

II.

Détail des bâtiments de service

de cette cour : en H four et

blanchisserie en I, en J puits.

K. Habitation des chanoines et du

clergé (*).

!.. Cour du palais impérial.

M. Palais avec les chapelles des

Sts- Nicolas et Wenceslas.

N'. Eglise collégiale de l'Assomp-

tion de la Sainte Vierge au
3'"= étage ; dans l'épaisseur du

mur avec léger encorbelle-

ment, oratoire de Sainte-Ca-

therine. A l'étage en-dessous

habitation du doyen du Cha-

pitre.

O. Donjon, contenant au y" étage

la chapelle de la Sainte-Croix.

* La lettre K a ité, par accident,

effacée de la figure, elle doit se

trouver dans la salle rectangulaire

formant équerre avec l'extrémité

gauche de la salle M.
Plan du cliâteau du Karlstein.

dans les hautes régions de la famille des

souverains de Bohême que dans celle de

l'Église, tout un courant d'idées influencé

par l'art français. Ce courant, établi avant

la construction du Karlstein, devait agir

d'une manière particulièrement sensible sur

Charles IV, lorsqu'il conçut le projet d'édi-

fier un château, dont la destination s'éloi-

gnait peu de celle du château des papes.

En effet, il avait trouvé là un groupe de

constructions répondant tout à la fois à une

fondation religieuse et aux besoins d'une ré-

sidence royale, qu'alors on ne pouvait con-

cevoir que fortifiée.
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Il est donc permis de voir, avec des pro-

portions notablement réduites, des diffé-

rences imposées par l'assiette et les conve-

nances du constructeur, dans le château
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des papes à Avignon, le type entrevu dans

le plan du château palatin du Karlstein.

La pensée dominante qui inspirait l'impé-

rial constructeur est, comme nous l'avons dit,

une pensée religieuse, et elle est nettement

exprimée dans l'acte de fondation. Indépen-

damment du souvenir que devait évoquer

le château qui portait son nom, il voulait

assurer un lieu sûr et digne tout à la fois, à

la conservation des différentes reliques du

Sauveur ainsi que de « totius viilitie ce-

lestisjf ,
pourvoir en même temps à l'érection

d'un Chapitre, dans la partie des locaux des-

tinés au culte. Dans les différents oratoires

et chapelles enfermés dans l'enceinte, l'une

de ces dernières, la chapelle de la Sainte-

Croix, était destinée à l'usage des arche-

vêques et évêques qui, seuls, étaient admis

à y offrir le saint Sacrifice. Plusieurs ora-

toires privés étaient réservés à l'usage de

l'empereur et de sa suite. Par une disposition

qui rappelait celles du château d'Avignon,

il s'y trouvait une église relativement plus

grande, où un doyen et quatre chanoines

officiaient quotidiennement au choeur, en y
vaquant avec régularité aux offices cano-

niaux {').

La première pierre fut posée le lo juin

1348, dans la troisième année du règne de

Charles, et la construction sur laquelle les

renseignements précis ne font pas défaut, a

été poursuivie avec vigueur. La bâtisse était

probablement achevée dès le 9 février 1365,

la consécration de la chapelle de la Sainte-

Croix ayant eu lieu à cette date. A cette

époque, les riches peintures qui la décorent

étaient terminées déjà et le mobilier com-

plété. Dès l'année 1357 les constructions

I. L'acte de fondation du Chapitre érigé au Karlstein,

daté du 27 mars 1357, établit l'organisation d'un culte

réglé dans trois chapelles, dont l'une servait de collégiale.

étaient assez avancées pour que plusieurs

d'entre elles fussent habitées.

Conformément à la volonté du fondateur,

le château ne renferme pas moins de cinq

oratoires et chapelles : l'église St-Nicolas,

l'église collégiale de Ste-Marie de l'As-

somption et la chapelle Ste-Catherine éta-

blie au second étage du corps de bâtiment

principal isolé des autres constructions; la

chapelle de la Ste-Croix, au troisième étage.

Enfin les appartements réservés à l'empe-

reur avaient encore un oratoire particulier

sous le vocable de St Wenceslas, qui était

décoré avec une splendeur tout impériale.

De même que le château des papes

d'Avignon, celui du Karlstein est divisé en

un assez grand nombre de corps de bâti-

ments, qui, indépendamment de ceux qui

étaient nécessaires à la défense, avaient des

affectations particulières. Leur description,

fût-elle sommaire, nous entraînerait trop

loin. Cependant, pour l'intelligence de ce

qui suit, il importe de faire connaître la

situation des différentes chapelles et sanc-

tuaires décorés de peintures et d'œuvres

d'art, dont nous allons dire un mot.

1° C'est dans le palais même, c'est-à-dire

dans l'habitation impériale et en communi-

cation avec ses appartements, que se trou-

vent les chapelles de Saint-Nicolas et de

Saint-Wenceslas.

2" Dans le bâtiment indépendant renfer-

mant la collégiale, se trouve la chapelle

consacrée à l'Assomption de la Vierge, et

celle de Sainte-Catherine.

3" Enfin dans le donjon principal qui

domine le groupe de constructions, et toute

la contrée, est située la chapelle de la Sainte-

Croix, ainsi que le plan, donné ci-dessus,

l'indique.

. , . , î. Helhig.(A suivre.) •'
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ORSOUEl'on pénètre dans

la cathédrale d'Amiens, le

premier sentiment qui sai-

sit est celui de l'immensité.

En voyant ces arcades qui

mesurent vingt mètres de

hauteur, cette voûte sus-

pendue à plus de quarante-

deux mètres d'élévation, cet ensemble colossal

de cent trente-cinq mètres de longueur et qui

couvre huit mille mètres de superficie, on reste

anéanti, et on se demande comment la faible

main de l'homme a pu élever un pareil édifice.

Puis une seconde impression vient bientôt s'a-

jouter à la première, celle que fait naître en nous

l'incomparable beauté du vaisseau. Il y a là,

en effet, une telle pureté de lignes, une telle

délicatesse de compas, une telle science des

proportions, que l'esprit se sent en présence

de l'absolue perfection : c'est l'art de construire

arrivé à sa dernière puissance. Le génie grec

n'a rien donné de plus achevé, et comme con-

ception il est dépassé. Aussi n'est-ce pas sans

appréhension que nous abordons l'étude de ce

monument qu'il faut voir et toucher pour en

comprendre les grandioses proportions et les su-

blimes beautés. Essayons, cependant, d'en tracer

une rapide esquisse et parlons simplement de

Notre-Dame d'Amiens que les générations ont

saluée comme la reine des cathédrales, comme le

chef-d'œuvre de l'architecture gothique et la

merveille de l'Occident !

C'est en 1220, sous l'épiscopat d'Evrard de
Fouilloy, 45<=évêque d'Amiens, que fut posée la

première pierre de l'édifice. L'architecte, le v/aî-

ti-e de l'œuvre, était Robert de Luzarches, né

dans l'Ile-de-France qui, au XIII^ siècle, fut

l'Attique de notre pays. Robert.dans la plénitude

de sa force, conçut le plan de Notre-Dame d'A-

miens et en jeta les fondements ; mais, ainsi

qu'Evrard, il mourut trois ans après, lorsque son

œuvre sortait à peine de terre. Plus heureux que
ce grand homme, nous pouvons la voir et l'ad-

mirer dans son complet achèvement.

Après sa mort les travaux furent continués,

sous Geoffroy d'Eu, successeur d'Evrard, par

Thomas de Cormond et ensuite par son fils Re-

naud de Cormont.En 1288, à la mort de Renaud,

l'édifice, sauf le portail et quelques détails, était

terminé.

Honneur aussi aux deux deCormontîCes hom-
mes ont eu un bien grand mérite, celui de ne rien

changer aux plans de Robert de Luzarches, et

par leur modestie, par la compréhension qu'ils

eurent du génie du maître, ils ont droit de pren-

dre place à côté de lui dans notre admiration et

notre reconnaissance. Aussi doit-on s'étonner

que la ville d'Amiens n'ait pas encore élevé une

statue à Robert de Luzarches ayant à sa droite

Thomas de Cormond et à sa gauche son fils Re-

naud. Quand on possède le plus splendide édifice

qui soit au monde, on doit glorifier celui qui l'a

construit. Robert de Luzarches est le roi des

architectes.
«

* *

Notre-Dame d'Amiens se compose d'une nef

à sept travées, avec collatéraux accompagnes de

chapelles ajoutées au XIV'^' siècle ; d'un transept

à six travées sans compter le carré central ; et

d'un chœur dont la partie rectangulaire a quatre

travées et dont le rond-point en a sept. Le pour-

tour de ce chujur, dans sa partie rectangulaire, a

deux collatéraux, et dans sa partie circulaire,

correspondant au rond-point, il a un collatéral

et sept chapelles absidales aussi hautes que le

collatéral.

Les douze piliers de la nef sont cantonnés en

croix. Cette forme de pilier est la plus majes-

tueuse. Ceux d'Amiens sont uniques. Il n'est pas

possible de trouver réunies autant d'élévation,

de force et de légèreté. Leur base est celle du

XIIP' siècle, la base à gorge profonde. La colon-

nette placée sur la face qui regarde la nef, part

de cette base, coupe le chapiteau, et s'élance jus-

qu'à la voûte où elle reçoit la retombée de l'arc

doubleau. Sur le chapiteau portent deux autres

colonncttcs plus minces qui moment avec elle

pour recevoir les retombées des arcs ogives.
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A la hauteur du triforium deux colonnettes, qui

semblent des filets de pierre, montent également
pour recevoir les arcs formerets des fenêtres.

Toutes ces colonnettes sont annelées. Les chapi-

teaux, larges sur le corps du pilier, sont étroits

sur les colonnettes de côté, qui reçoivent les re-

tombées des grands arcs brisés des arcades, et

sur celle qui regarde le collatéral et en reçoit

Intérieur de la cathédrale d'Amiens.

l'arc doubleau. Les grands arcs brisés qui avec

les piliers forment les arcades, sont admirable-

ment dessinés. C'est l'arc en tiers point dans

toute sa pureté, cet arc que l'on appelait na-

guère l'ogive, et qui, quoi qu'on en dise depuis

quelque temps, est et restera le caractère essen-

tiel, distinctif de l'architecture gothique. Au-

dessus de ces imposantes arcades court un rin-
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ceau de feuillage qui fait le tour entier de l'édifice.

Puis vient le triforium formé de six petites arca-

des par travée, mais réunies trois par trois dans

un arc brisé dont le centre, au-dessus des petites

arcades, est occupé par un trèfle à jour. Ce tri-

forium fait aussi tout le tour de l'édifice. Dans la

nef il est ajouré seulement sur la façade. Au-

dessus brille la grande rose du portail. Après le

triforium, s'alignent quatorze fenêtres, hautes de

douze mètres, qui jettent dans la nef un flot de

lumière. Enfin, s'élève cette voûte merveilleuse

de trente-cinq centimètres d'épaisseur, reposant

sur des arcs ogives et des arcs doubleaux d'une

telle finesse que l'on se demande comment elle

peut tenir à une si prodigieuse hauteur, quaran-

te-deux mètres, quatre-vingt-quinze centimètres!

Les collatéraux sont dignes de la grande nef, et

les larges fenêtres de leurs chapelles y répandent

une belle clarté.

Le transept, flanqué de collatéraux, est, lui

aussi, en parfaite harmonie avec la nef. Ses qua-

tre piles sont d'une légèreté surprenante. Il se

trouve éclairé par ses deux roses, les douze fenê-

tres de ses parties hautes et les six fenêtres de

ses parties basses. Dans ce transept le triforium

est ajouré à l'Est, au Nord et au Midi.

Le chœur est également de toute beauté. On

y parvient en gravissant un double perron dont

les marches sont en marbre rouge. Ses piliers,

comme ceux du transept d'ailleurs, sont sembla-

bles aux piliers de la nef. Les quatre travées de

sa partie rectangulaire ont aussi les arcs en tiers-

point de la nef; mais sa partie circulaire ou rond-

point présente des arcs en tiers-point surélevés.

L'arc brisé surélevé a un aspect solennel ; il sem-

ble fait pour encadrer la grande figure du Christ

que, de l'entrée de la nef, on croit voir apparaître

au fond du sanctuaire. Dans ce chœur le trifo-

rium est ajouré, et, à distance, paraît n'être que

la continuation des hautes fenêtres qui le sur-

montent, lesquelles sont au nombre de quinze.

Aussi.vue du bas delà nef,cette abside fait l'effet

d'une immense verrière qui prend l'éclat du dia-

mant, dès que le soleil la frappe. Dans le pour-

tour se dressent devant les deux collatéraux qui

correspondent à la partie rectangulaire, six pi-

liers, trois à droite et trois à gauche, cantonnés

de huit colonnettes. Ces colonnettes reçoivent

les retombées des nervures des voûtes. Puis vien-

nent les sept chapelles du chevet, si remarqua-

bles au point de vue de la construction. Vingt-

neuf fenêtres éclairent toute cette partie de

l'édifice.

Tel nous apparaît l'intérieur de Notre-Dame

d'Amiens. Il est pour l'art gothique ce que le

Parthénon est à l'art grec ; avec cette différence

déjà signalée que Notre-Dame d'Amiens l'em-

porte de beaucoup sur le monument grec par la

grandeur de conception.

On a dit souvent que le gothique aimait les

teintes sombres et que les vitraux de couleur lui

étaient indispensables. Sur ce thème on a brodé

mille choses poétiques. Or, la cathédrale d'A-

miens nous semble prouver exactement le con-

traire. Les vitraux de couleur jettent dans cer-

tains édifices une telle obscurité qu'il est presque

impossible d'en bien voir la sculpture. Cela a

lieu particulièrement à Notre-Dame de Paris.

Lorsqu'on y pénètre, on croirait entrer dans un

tombeau ; et si avec ses verrières d'un rouge

couleur de sang, Notre-Dame de Paris est la

cathédrale de la Passion, Notre-Dame d'Amiens

avec ses élancements et ses immenses clartés

est, on peut le dire, la cathédrale de la Résur-

rection. Joyeuse, elle semble chanter pour les

générations chrétiennes un éternel Alléluia (') !

Après l'intérieur, voyons l'e.xtérieur :

Le grand portail d' Amiens n'a pas la valeur

de la nef, mais il est cependant un des plus beaux

que le moyen âge nous ait donnés. Quatre

contreforts le divisent perpendiculairement ;

quatre rinceaux ou frises de feuillage le divisent

horizontalement. On y arrive par un large perron.

Les trois portes avec leurs profondes voussures

peuplées de statues dont nous parlerons tout à

l'heure, sont admirables. Au-dessus des portes

court une frise d'arum et de vigne. Puis vient

une galerie formée d'arcades à jour. Une deu-

xième frise de vigne la surmonte. Ensuite se

profile la galerie des Rois avec ses vingt-deux

statues couronnées. Une troisième frise de feuil-

lages divers, mêlés de quelques figures, s'étend

sur cette galerie. Au-dessus rayonne la grande

I. Nous supposons que notre distingué collaborateur

ne s'opposerait toutefois pas à ce que l'on orne les ver-

rières de la cathédrale d'Amiens, de vitraux de couleurs,

sauf h adapter une i;amme suflîsamnient claire.

(N. U. L. K.)
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rose entre les deux tours qui à ce désiré com-

mencent à s'accentuer, et sont percées, chacune,

de deux grandes baies. La rose est du XV* siè-

cle, — mais remarquablement belle. — Une qua-

trième frise de vigne et d'arum formant crochets,

file sur cette rose et ces baies. Enfin, s'élève

l'étage supérieur des tours où sont les cloches.

Là, entre les deux tours existe une première ga-

lerie de cinq grandes arcades sur laquelle porte

une seconde galerie formée de dix-sept arcades

extrêmement fines et légères. Si l'ensemble du
portail est un peu lourd à partir de la première

galerie, par suite du manque d'élévation des tours,

ce défaut est en partie racheté par la richesse de

la décoration. Disons toutefois que la tour du
Nord a soixante-et-un mètres de hauteur et que
la tour du Sud en a cinquante-cinq.

Le portail nord et le portail sud sont plus élan-

cés, plus élégants que le grand portail. Ils ont

la hardiesse de la nef et de l'abside. Leurs deux
roses sont superbes. Mais ce qui est aussi très

remarquable à Amiens, au point de vue architec-

tural, ce sont les contreforts du transept, de l'ab-

side et leurs arcs-boutants à quadruple volée. Les
contreforts, minces relativement à leur élévation,

possèdent une solidité à toute épreuve ; et les

arcs-boutants, découpés à jour, ressemblent à des

ponts aériens jetés dans l'espace pour atteindre

le sommet de l'édifice. On dirait vraiment que

dans cette cathédrale se trouve réuni tout ce

que l'esprit humain a conçu de plus savant et en

même temps de plus audacieux dans l'art de
construire.

La flèche posée sur le transept et qui complète

l'édifice, est un chef-d'œuvre du XV« siècle. Cette

flèche, en charpente recouverte de plomb dans

toutes ses parties, s'élève à cent neuf mètres

quatre-vingt-quinze centimètres du sol.

Ceci dit pour la construction, voyons l'orne-

mentation et la statuaire de notre cathédrale.

*
* »

La flore ornementale de Notre-Dame d'A-

miens n'a pas l'allure magistrale de celle de

Notre-Dame de Paris, ni la variété, le touffu, de
celle de Notre-Dame de Reims. Cependant, par

sa noble simplicité et sa sobriété même, elle

s'allie fort bien aux lignes si pures de la con-

struction. Cette flore est celle du XIII^ siècle, de

la période dite d'interprétation, parce que les

artistes de ce temps, tout en conservant aux
végétaux leurs caractères essentiels et distinctifs,

les arrangeaient de manière à leur donner une

forme vraiment sculpturale.

Sur les chapiteaux de la nef, à droite, nous

voyons de la fougère, de la chélidoine, du trèfle,

de la vigne et de la bryone, feuille assez rare

dans l'ornementation gothique. Sur les chapi-

teaux des piliers de gauche, nous trouvons de la

fougère, de la vigne et de la chélidoine. Lescha-

piteau.x du transept donnent de l'arum formant

crochets, de la vigne, du trèfle, et une feuille qui

doit être celle du figuier. Dans le chœur la vigne

règne en maîtresse ; toutefois, sur plusieurs de

ses chapiteaux on aperçoit du trèfle et de la

renoncule. Enfin, sur les chapiteaux des piliers

du pourtour, nous retrouvons la vigne, la renon-

cule auxquelles vient se joindre la benoîte,qui,elle

aussi, n'est pas commune dans nos édifices du

moyen âge. Telle est la flore qui s'étale sur les

quarante-quatre piliers isolés qui supportent l'im-

mense vaisseau. Elle se répète, avec quelque

variété peut-être, sur les piliers engagés dans les

murs de clôture, sur les colonnettes du triforium

et sur celles des parties hautes de l'édifice, là où

l'œil peut à peine les atteindre. Selon nous, les plus

beaux chapiteau.x de la cathédrale sont : le troi-

sième et le quatrième de la nef, à droite, qui

donnent l'un du trèfle et l'autre de la bryone ; le

cinquième du chœur, à droite,forméde renoncule;

le quatrième du pourtour, à droite, qui présente

de la benoîte, et le quatrième du même pourtour,

à gauche, qui offre de la renoncule et de la vigne.

Le chapiteau de trèfle de la nef est de toute

beauté. Mais le chef-d'œuvre floral de la cathé-

drale est la frise de vigne qui la contourne dans

toute son étendue. Dans la nef et dans le transept

les feuilles de cette vigne sont gracieusement

couchées, et au milieu d'elles se détachent

de loin en loin des grappes de raisin et le bois

de la plante. Dans le chœur elles sont droites.

Le tout est admirable de composition et d'exé-

cution. Ici, cependant, nous ferons une remarque,

c'est que l'interprétation de la vigne à Amiens

se rapproche beaucoup de celle du trèfle telle

qu'on la voit dans d'autres cathédrales, et que

l'on pourrait facilement s'y tromper, si le raisin

et le cep de la frise n'étaient pas là pour démon-
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trer que c'est bien une interprétation de la vigne

que l'on a sous les yeux.

A l'extérieur, sur la grande façade, avec les

frises dont nous avons déjà parlé, il faut adnriirer

le cercle d'arum et de vigne qui semble une

gigantesque couronne posée autour de la rose
;

les feuillages des ébrasements des portes, et

enfin le superbe rinceau de rosier qui, sans solu-

tion de continuité, encadre les trois grands arcs

de ces portes. Il apparaît comme le pendant de

la frise inférieure.

Kn résumé, la flore d'Amiens est fine, délicate,

gracieuse, d'un goût exquis et d'un travail achevé.

Elle ne manque pas, non plus, de vigueur ; les

Amiens. — Coupe transversale : arcades, triforium, claire-voie.

beaux crochets d'arum de ses chapiteaux sont là

pour l'attester. On reconnaît dans cette sculpture

le coup de ciseau ferme et élégant de l'École

franco-picarde du XIII« siècle.

Passons maintenant à la statuaire.

La statuaire d'Amiens est celle dcs'';XIII'^ et

XIV^ siècles, de l'École de l'Idéalisme et de

l'École du Réalisme. Le grand portail appartient

à la première licole, le portail méridional à la

seconde. Quant au portail septentrional, il a peu

de statuaire. Si la façade occidentale de la cathé-

drale de Reims est une merveille comme richesse

et variété, celle d'Amiens est unique pour la

conception de son ordonnance sculpturale, pour

le goût qui y a présidé. Nous allons en indiquer

les lignes principales.
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La porte centrale est consacrée au Christ. On
l'appelle la Porte du Sauveur. Au trumeau se

dresse la statue colossale du divin Maître. De
la main droite il bénit les fidèles qui entrent

dans son temple, et dans la main gauche, il tient

le livre des Évangiles. Il foule aux pieds le lion

et le dragon, son front est large, et ses yeux sont

bien dessinés. Il a le nez droit ; les lèvres minces,

la barbe fine. Les cheveux, un peu plats, enca-

drent gracieusement le visage, et tombent der-

rière le cou. Dans cette figure tout est grave et

sévère. Elle respire l'autorité, la fierté même.

Cette statue du Christ, véritable chef-d'œuvre,

était très populaire au moyen âge ; on l'appelait

le Bon Bien d'Amiens. Dans les ébrasements

sont les douze Apôtres et les quatre grands

Prophètes. Les douze petits Prophètes occupent,

trois par trois, les éperons des quatre contreforts

qui divisent la façade. Les Apôtres d'Amiens sont

remarquables. Les hommes qui les ont sculptés

se sont inspirés de l'Évangile, car ils leur ont

donné le type galiléen, et nous avons là les Apô-
tres, non pas comme on les a figurés au XVI<=

siècle et plus tard, mais tels que nous les com-
prenons aujourd'hui. Il en est de même des

Prophètes. Ces figures sortent de la Bible. Aussi,

cet ensemble sculptural de la porte centrale

d'Amiens est-il incomparable
; on ne le retrouve

nulle part.

La porte droite est dédiée à la Vierge. On l'ap-

pelle la Porte de la Mère de Dieu. Marie couron-

née, tenant dans ses bras l'Enfant divin et mar-
chant sur le serpent, est debout contre le tru-

meau. Ses traits sont nobles ; elle a un air vrai-

ment royal. Dans les ébrasements on voit des

personnages de l'Ancien et du Nouveau Testa-

ment qui figurent dans l'histoire de sa vie.

La porte gauche est dédiée à saint Firmin,

premier évêque d'Amiens. On l'appelle Porte

saint-Firmin. L'évêque se tient droit devant le

trumeau, revêtu de ses ornements sacerdotaux,

la mitre en tête, la crosse en main, bénissant

aussi ceux qui viennent pour prier. Cette statue

est une des plus belles têtes d'évêquc que nous
ait léguées le moyen âge. Le modelé en est par-

fait, et elle ne craint aucun parallèle. L'antiquité

n'a rien donné de plus simple, de plus noble, de
plus majestueux. C'est encore un chef-d'œuvre.

Dans les ébrasements on voit d'autres évêques,

successeurs de saint Firmin et des martyrs.

Ainsi cette statuaire est raisonnée : le Christ

d'abord avec les Apôtres et les Prophètes, en-

suite la Vierge, puis les Saints nationaux. C'est

la synthèse du Christianisme. Et non seulement

cette statuaire est raisonnée, mais elle a encore

Vidéal, le divin !

1" T T
£ariyi£lB^iK.<)nB^.>ll'V$«.^,

^'Ws|5!f^^'>r..^''-iW,^,,

Amiens. — Galerie des Rois.

Les tympans de ces trois portes donnent le

Jugement dernier, la Mort et le Couronnement

de la Vierge, l'Invention des reliques de saint

Firmin.

Avec le portail méridional nous tombons dans

le réalisme. Si l'art a fait des progrès au point

de vue de la forme, l'idéal s'est envolé, le divin

a disparu. Ce portail était primitivement dédié à

saint Honoré ainsi que l'indiquent les bas-reliefs

de son tympan qui reproduisent des scènes em-



ILa catl)éDrale h'^^mitm. 105

pruntées à la vie de cet évêque. Plus tard on l'a

consacré à la Vierge, et on l'appelle Portail de

la Vierge do7-ée. Marie est debout, devant le

trumeau, le front ceint de la couronne royale,

souriant à son Enfant qu'elle porte dans ses bras.

On a beaucoup admiré cette statue. Nous avouons

ne pas partager ce sentiment. Le front de la

Vierge est large, bombé, ses traits sont ordinai-

res. Elle nous fait l'effet d'une bonne picarde,

heureuse de voir son enfant jouer dans ses bras.

Au-dessus de la Vierge, dans la première bande

du tympan, existent douze personnages qui vrai-

semblablement sont les Apôtres. Or, ces douze

Apôtres n'ont aucune ressemblance, comme type,

avec ceux du grand portail. Gracieux et bien

drapés, on croirait voir des docteurs du moyen

âge devisant entre eux de choses théologiques.

Dans les ébrasements de la porte sont des Saints

nationaux, d'un beau modelé, mais qui n'ont pas

le caractère de ceux qui entourent saint Firmin.

Au portail septentrional mentionnons une statue

de saint Honoré, celle qui se trouvait sans doute

au portail méridional, où elle aura été remplacée

par celle de la Vierge dorée.

Maintenant, rentrons un instant dans l'édifice

et signalons à nos lecteurs les tombes en bronze,

du XIII'ï siècle, d'Evrard de Fouilloy et de

Geoffroy d'Eu, les évêques fondateurs de la ca-

thédrale, qui se trouvent dans la nef, entre les

piliers de la troisième travée ; le grand orgue du

XV^ siècle suspendu comme par miracle au-des-

sus de la porte centrale ; les clôtures en pierre du

chœur, également du XV"^ siècle, sur lesquelles

sont en haut relief la légende de saint Firmin et la

vie de saint Jean-Baptiste ; les stalles en bois

sculpté de ce chœur, au nombre de cent dix,

œuvre du XVI« siècle et qui n'ont pas leurs pa-

reilles au monde ; enfin le célèbre Ange pleureur,

marbre du XVII^qui surmonte le tombeau du

chanoine Lucas, derrière le chœur, et deux autres

tombeaux qui se trouvent aux abords de ce

chœur.

On nous permettra bien d'exprimer un regret.

Il est motivé par l'incompréhensible persistance

que l'on met à garder au fond du sanctuaire la

grande Gloire que le XVIII"" siècle y a placée et

qui détruit la perspective de l'abside. Sans elle la

cathédrale, vue de l'entrée, serait en tous points

splendide. Il y a là un parti pris que rien ne jus-

tifie et avec lequel il faudrait en finir.

Aujourd'hui un travail de premier ordre s'exé-

cute dans l'édifice. On en refait le pavement en

pierres blanches et noires, suivant le dessin du

dallage primitif dont la disjonction permet-

tait à l'humidité de pénétrer dans le sol et pouvait

compromettre la solidité du vaisseau. Déjà la nef

et le bas-côté droit ont un dallage neuf ; le bas-

côté gauche et le pourtour du chccur auront bien-

tôt le leur.

Un dernier mot en finissant. Ce travail était

terminé lorsque nous est parvenu le beau livre que

M. Cloquet vient de publier .sous ce titre: Les

grandes Cathédrales du Monde Catholique; et dans

ce livre nous avons lu ceci : <K Notre-Dame d'A-

« miens marque, en effet, la dernière limite des

« efforts opérés à l'apogée du gothique. C'est la

«merveille du génie chrétien et français et la

« reine des cathédrales, dans sa merveilleuse har-

« monie, sa perfection sans rivale ; rien ne manque

« à la splendeur de l'architecture de la basilique

« de Philippe-Auguste, qui date de l'âge d'or

«(1220), qu'a conçue l'Ictinus chrétien, Robert

« de Luzarches, qu'a élevée après lui Thomas de

« Courmond et que son fils Renaud eut le bonheur

« de terminer en 1288, avant la fin du beau siè-

«cle. » Or, nous avons été on ne peut plus heu-

reux de voir que nous ne sommes pas seul à pen-

ser que l'art gothique vaut bien l'art grec, et nous

dirons avec l'éloquent archéologue : Oui, Robert

de Luzarches fut l'Ictinus chrétien, et Notre-

Dame d'Amiens est le Parthénon de notre archi-

tecture nationale, le plus bel édifice qu'ait conçu

l'esprit humain, le plus imposant qu'il ait élevé à

la glorification du Christ !

Emile L.\MiîiN.

—

^
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CHAPITRE II.

Séjour et trauaur à Fiesole.

(1418-1436.)

|E 22 janvier 14 14, le car-

dinal Dominici fit son

entrée solennelle à Con-

stance, et le 4 juillet, il

présidait, comme man-

dataire du pape Gré-
mmmwmmi goire XII, à l'ouverture

du concile. L'abdication de ce pape, et

l'élection de Martin V, mirent fin au schis-

me qui désolait l'Eglise. Cet événement

faisait également disparaître la cause, qui,

depuis longtemps, tenait éloignés de Fie-

sole Fra Giovanni del Mugelloetses frè-

res. Ce fut l'intervention énergique de l'in-

fluent cardinal et celle du général de l'Ordre,

qui décidèrent enfin l'évêque de Fiesole à

rendre aux Dominicains réformés le cou-

vent dont il les avait dépossédés.

En 14 18, ils rentrèrent joyeusement dans

la maison qui leur était chère, et où notre

peintre devait passer 18 ans. Le couvent est

bâti dans un site pittoresque, sur le versant

de la montagne, du haut de laquelle l'antique

Fiesole, fondée par les Etrusques, domine

.^^

lîmwi
m'-*^^i

Wmê

Fiesole.

la vallée arrosée par l'Arno. Déjà du temps

des Romains, de nouveaux occupants s'é-

taient établis dans la plaine; insensiblement,

leur cité s'était développée, et à l'époque

qui nous occupe elle se trouvait au faîte de

sa puissance. Elle devait cette prospérité à

Cosme de Médicis ; aussi, par acte de son

Conseil municipal, elle lui avait conféré le

I. V. livraison de janvier 1897.

titre de Père de la Patrie.Alors s'élevait au

centre de la ville, dans sa masse imposante, la

cathédrale consacrée par le pape Eugène IV,

Depuis l'année 1421, Brunelleschi travail-

lait à sa coupole, et en 1439, le monument
devait être témoin des solennités du grand

Concile de l'union. A côté de la cathédrale,

s'achevait avec les splendeurs et les recher-

ches d'un décor tout à la fois plastique et



multicolore, le campanile commencé par

Giotto en 1334, et devant ce clocher se

trouvait l'antique baptistère. La seconde de

ses portes merveilleuses avait été commen-

cée en 1403 par Ghiberti, et la troisième —
la plus belle — était en œuvre depuis 1425.

A l'intérieur de l'église, Donatello travaillait

en collaboration avec Michelozzo au tom-

beau monumental du pape Jean XXII,
décédé en 14 19 et que Cosme faisait ériger

à sa mémoire.

Derrière la cathédrale, c'était la tour élan-

cée de la Signora, qui élevait fièrement la

tête, comme pour dominer la contrée ; dans

«le palais antique » couronné par un donjon,

Michelozzo avait, en 1432, établi l'ordon-

nance de la cour magnifique, entourée de sa

colonnade si richement ornementée.

Entre le Dôme et le « Palazzo Vecchio»

se trouvait la chapelle terminée en 141 2,

nommée Or San Michèle (S. Michael in

Orto), et, précisément à cette époque, la fa-

çade recevait la décoration d'une série de

statues, dépassant la grandeur naturelle,

représentant les saints patrons des corpora-

tions ; œuvres superbes dues au ciseau des

sculpteurs Donatello, Ghiberti et Michel-

lozzo ; à l'intérieur on avait érigé vers

1350 le précieux autel en marbre surmonté

d'un ciborium, travail d'André Orcagna et

de son confrère Bernardo Daddi.

De son couvent de Fiesole, Fra Angelico

pouvait voir, à sa droite, l'église des Frères

Prêcheurs (S. Maria Novella), édifice à trois

nefs, commencé en 1278 par ses frères

en Religion, Fra Sisto, et Fra Ristoro,

qui, ajuste titre, passaient en Italie pour

les meilleurs architectes de leur temps.

Plus d'une fois, Fra Angelico aura été prier

dans la chapelle des Rucellai, devant la

grande Madone de Cimabue, qui avait été

portée en 1280, comme en triomphe et pla-

cée, aux acclamations du peuple dans ce

sanctuaire. Dans la chapelle qui se trouve

vis-à-vis, au transept du côté de l'Épitre,

— celle de la puissante et riche famille des

Strozzi — il se sera souvent édifié à la vue

des fresques peintes par les disciples de

Giotto ; il les a non seulement étudiées

mais il leur a même emprunté plus d'un

motif; ces emprunts sont surtout faits aux

peintures représentant le Paradis et l'enfer,

exécutées par Bernardo Orcagna au milieu

du XlVe siècle.

Au «Vieux cloître » on voyait alors encore,

dans toute la primitive fraîcheur du coloris

et dans l'intensité de l'effet voulu par

l'artiste, les peintures murales en camaïeu

vert, représentant les scènes de l'Ancien

Testament ; dans la chapelle espagnole

(Capella degli Spangnuoli) on voyait, res-

plendissantes de la richesse d'une brillante

coloration, les compositions de la Passion et

de la Glorification du Christ, la légende de

saint Dominique et de saint Pierre, martyr,

ainsi que « le Triomphe de saint Thomas
d'Aquin ». C'étaient là des œuvres qui de-

vaient parler au cœur du jeune moine. Il est

possible que Simon Martini achevât vers

1330 une partie de ces peintures; mais celles-

ci ne devaient pas trouver d'écho, et ne ré-

pondaient pas aux aspirations de Fra Gio-

vanni, car elles se ressentaient déjà trop du

courant auquel Lorenzetti s'est laissé en-

traîner dans ses allégories peintes à Sienne.

Le jeune religieux ne pouvait en goûter

ni les scènes passionnées, mouvementées,

ni les contrastes heurtés, ni les spirituelles

allusions. La peinture exacte des hommes
et des choses de la vie contemporaine, celle

des luttes et des agitations de cette terre

n'étaient pas son fait. Peintre sincèrement

religieux, il voulait avant tout rester fidèle

au.x enseignements que Laurent de Ripaf-

fata, l'homme de confiance de Dominici,

lui avait donnés au cours de son noviciat.
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La source de ses inspirations jaillissait

abondante de la méditation, de la pieuse

familiarité avec le Christ, avec Marie, et

avec les saints alors en vénération parti-

culière dans son pays, que lui donnait la

prière. C'est dans ce recueillement intérieur

que venaient se former, comme d'elles-

mêmes, ses conceptions les plus élevées et

ses travaux les plus émus. C'est à cette fin

qu'il aimait à méditer, à se recueillir auprès

de l'image célèbre, et réputée miraculeuse,

de la Visitation, dans l'église de la Santis-

sima Annunziata. Il s'y sentait attiré par un

grand amour pour la Mère de Dieu, si

conforme à l'esprit de son Ordre ; aussi

c'est en réalité à Marie qu'il voua ses plus

belles peintures,

A gauche du Dôme, le jeune artiste

voyait s'élever Santa Croce, la puissante

église de l'autre Ordre mendiant. Elle avait

été commencée pour les fils de saint Fran-

çois en 1294, par Arnolfo di Cambio, mais

elle ne put être achevée qu'en 1442. Dans

les chapelles, Giotto avait peint le Cou-

ronnement de la Vierge Marie, la vie des

deux saints Jean et celle de saint François,

tandis que Taddeo et Agnolo Gaddi et Ber-

nardo Daddi avaient décoré de fresques

trois autres chapelles. Aujourd'hui encore,

ces peintures — en partie détruites, et ce

qui en reste, pâli et retouché — captivent le

spectateur par la beauté des lignes, la sim-

plicité de la composition et l'harmonie

tempérée de la coloration.

De l'autre côté de l'Arno, sur la rive

gauche, était bâtie la plus petite partie de

la cité. Là on voyait la grande église des

Carmélites, S. Maria del Carminé ; dans le

cloître et dans la chapelle des Brancacci, se

trouvaient les peintures attribuées autrefois

à Masolino et à son élève Massacio (1423

et 1428), mais qui sont probablement du

pinceau de ce dernier.

Si, en réalité, Masolino est l'auteur d'une

partie de ces peintures, il est hors de doute

que Fra Angelico lui aura fait plus d'une

visite au cours de son travail : car on croit

qu'il a été élève, comme Masolino, de Ghe-

rardo Starnina («J^ après 1406, à Florence).

Mais il semble probable qu'il aura égale-

ment vu Massacio à l'œuvre, bien que, par

nature, Angelico pénétrât davantage dans

l'essence des choses de sainteté, et se préoc-

cupât moins que Massacio des formes exté-

rieures, de la vie sous ses aspects réels, ainsi

que de la perspective. Derrière S. Maria del

Carminé s'élèvent des collines couronnées

à leur sommet par la façade, toute scintil-

lante d'incrustations de marbre, du monu-

ment de style roman le plus élégant que

possède l'Italie: S. Miniato al monte. Ses

trois nefs sont divisées par douze colonnes

en partie antiques, et couvertes d'une char-

pente apparente, dont la peinture décora-

tive, exécutée au Xlle siècle, est un modèle

unique dans son genre. Dans la sacristie,

Spinello Aretino a peint, vers 1388, huit

compositions géminées, représentant dans

une série de groupes vivants et dramatiques,

la vie de saint Benoît. Pour les Dominicains,

le même artiste avait décoré la Farmacia de

S. Maria Novella, de fresques consacrées à

l'histoire de la Passion. Il avait été même
appelé à Sienne pour d'autres travaux. Par

le mysticisme de ses inspirations, il se rap-

proche des tendances de Fra Angelico, au

point qu'il faut admettre que ce dernier a

dû connaître ses œuvres et se pénétrer de

l'intimité du sentiment qui y règne.

Dans la belle église gothique de la

Sainte-Trinité, bâtie vers 1250 par Nicolo-

Pisano, sur la rive droite de l'Arno, F"ra

Giovanni a dû contempler, avec un véritable

amour, le retable d'autel de la chapelle

Bartholini de Don Lorenzo Monaco

{>i> 1425), « la plus belle table d'autel et la
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mieux conservée»de ce fils de St Romuald.
Une amitié tout intime le liait à Fra An-
gelico. Cependant le vieux moine camaldule

se rapprochait plutôt de Giotto et de son

école, tandis que le jeune Fra Angelico,

malgré ses tendances mystiques, était épris

d'un art plus vivant et montrait plus d'apti-

tude à tirer parti des progrès de ses contem-

porains. Pour s'en convaincre, il suffit de

suivre l'artiste dans ses travaux. De même
qu'à Cortone, Fra Giovanni a dû donner

à Fiesoleles prémices de son travail à son

couvent. Sur l'un des murs du réfectoire, il

peignit, en grandeur naturelle, le Crucifie-

ment, avec les figures de la sainte Vierge

et du disciple bien-aimé.

La figure de saint Dominique,agenouillé

au pied de la croix, parait, au témoignage

du P. Marchese, avoir été ajoutée plus tard.

La peinture fut « restaurée » en 1566 par

Francesco Mariani. Les contemporains ont

applaudi à cette rénovation; ils l'ont regar-

dée comme une amélioration de l'œuvre.

Les critiques de notre siècle ont réformé

ce jugement.

En effet, le peintre restaurateur, confor-

mément au goût de son temps, a voulu

donner plus de relief aux contours, et il a

remplacé par une tonalité vigoureuse les

nuances délicates de l'œuvre originale.

Lorsque la Révolution française chassa

les moines, le réfectoire fut transformé en

orangerie, et la peinture souffrit notable-

ment. Dans les derniers temps, elle a été

vendue au prix de 40,000 francs, d'autres

disent 50,000 lires, détachée du mur, et

transportée au Louvre à Paris.

Une seconde fresque qui se trouvait au-

trefois dans la salle du Chapitre du même
couvent, eut la même destinée. Mais

cette fois, c'est un Russe de qualité qui

l'acheta au prix de 46.000 lires. Quoiqu'elle

ait considérablement souffert par une res-

tauration, entreprise il y a une quarantaine

d'années, cette peinture peut être mise au

nombre des meilleurs travaux du maitre. De
même que dans le tableau de Pérouse, on

y voit l'Enfant Jésus debout sur les genoux

de sa mère, dont le voile ne le couvre que

légèrement. A côté de la Mère de Dieu,

saint Dominique et saint Thomas d'Aquin

tiennent des livres ouverts. La simplicité

du sujet a porté le peintre à traiter les ac-

cessoires avec une recherche particulière.

Rarement, il a mis plus d'expression dans

les visages, plus de correction dans le des-

sin. Malheureusement certaines parties de

draperies et de la région inférieure du

tableau ont souffert de l'humidité, et plus

encore de retouches malheureuses.

Le Couronnement de la X^ierye Marie

peint pour le couvent fut emporté en 1812,

et il est resté au Louvre. Une Annonciation

fut vendue en 161 1 la somme de 1500 du-

cats, et une copie. On assure que la copie

se trouve actuellement dans l'église des

Franciscains à Montecarlo près San Gio-

vanni di Valdarno, tandis que l'original est à

Madrid. Le tableau peint pour l'autel majeur

de S. Domenico à Fiesole a été retouché

dès 1501, par Lorenzo di Credi. Quant aux

figurines qui ornaient les deux pilastres à

côté de la table principale, elles furent ven-

dues en même temps que la predella, à ^L
Nicola Tacchinardi de Rome, qui les céda

au consul de Prusse, Valentini. Dans la

predella on voit le Christ s'élever au ciel

tenant la bannière de résurrection, entouré

de plus de 250 patriarches, de prophètes, de

saints et de saintes du Nouveau Testament.

Cette peinture est aujourd'hui l'un des bi-

joux de la Galerie Nationale de Londres.A

Fiesole elle a été remplacée par une mau-

vaise copie. Dans le retable d'autel appa-

raît la sainte Vierge, assise sur un trône,

entre le prince des apôtres et saint Tho-

KEVUE DE LABT CIIKKTIEN
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mas d'Aquin d'un côté, et saint Domini-

que et saint Pierre, martyr, de l'autre. Des
anges adorateurs entourent l'Enfant divin.

Le Louvre possède également, depuis

1852, le tableau de San Girolamo di Fieso-

le (Villa Ricasoli), vendu d'abord au Mar-

chese Campana; attribué par plusieurs con-

naisseurs à notre maître, il lui est contesté

par beaucoup d'autres. Là encore, on voit la

sainte Vierge assise sur un trône, entourée

de six figures de saints. Ce sont les SSts

Cosme, Damien et Jérôme, Jean-Baptiste,

François d'Assise et Laurent ; dans le fond

du tableau on voit des orangers et des cy-

près. Les armoiries des Médicis qui se trou-

vent à la partie inférieure du cadre, expli-

quent la présence des saints Cosme et Da-
mien ainsi que celle de saint Laurent. Au-
dessus de ces armoiries, dans le cadre même,
sont peints le prince des apôtres et quatre

saints
; à côté de ceux-ci, cinq petits ta-

bleaux ornent la predella : 1° Saint Jérôme
reçoit la discipline de la main des aneeso
pour avoir lu trop assidûment les auteurs

classiques. 2° Saint François d'Assise meurt
au milieu de ses frères. 30 Le Christ au
sépulcre, entre Marie et saint Jean, qui le

tiennent par les mains. 40 Saint François
apparaît à saint Bonaventure, occupé à
écrire sa vie. 5° Mort des saints Cosme et

Damien.

Le pieux religieux, après avoir peint à
Cortone un retable d'autel pour ses frères de
l'Ordre de Pérouse, ne pouvait assurément
résister aux instances des Dominicains de
S. Maria Novella. Ce fut le Florentin Fra
Giovanni Masi {>i^ 1430). qui, ayant su ga-
gner l'affection toute particulière d'Angelico
par une piété exemplaire et son amour du
silence, fut chargé d'exprimer le désir de la

communauté de posséder quelques-unes des
admirables créations du maître. Comme
Fra Giovanni Masi était propriétaire de

nombreuses reliques, il fit confectionner
quatre petites châsses pour les placer sur
l'autel. Elles avaient la forme des petits

retables de l'époque, hautes de o"i42 jusqu'à
0^60, larges de 0^25 à o'"29, et terminées
en haut par une ogive. Fra Angelico décora
ces reliquaires de peintures. L'un d'eux est
perdu, les trois autres ont été religieuse-

ment conservés à S. Maria Novella pendant
quatre siècles. Après la dernière spoliation
de tous les couvents d'Italie, on les a trans-

portés au Musée de St-Marc. Le premier
de ces reliquaires est orné d'un Couronne-
ment de la sainte Vierge, et sa predella,
d'une Adoration de l'Enfant Jésus, par dix
personnages représentés en demi-figures.
Des deux côtés du cadre, l'artiste a peint
un ange debout, tandis que six autres anges
forment, en dansant, une théorie autour de
Marie, de l'Enfant et de saint Joseph. Le
second reliquaire, divisé en deux zones,
présente, en haut, l'Annonciation, et dans
la région inférieure, l'Adoration des Mages.
Au socle, on voit la Madone, entourée de
saintes, martyres pour la plupart, dont les

reliques.se trouvent dans le reliquaire. Le
troisième, dont la sculpture est plus fouillée

que celle des autres, est encadré aux côtés
par des colonnes torses, et au haut par un
arc en accolade, orné d'une végétation
riche et élégante. Le socle, doré, est décoré
d'une ornementation qui rappelle les fili-

granes, et de demi-figures des saints Domi-
nique, Thomas d'Aquin et Pierre, martyr.
Très probablement, ces Saints y ont été

représentés, parce que Giovanni Masi avait
déposé leurs reliques dans cette custode.

Dans la région supérieure, on voit Marie,
pénétrée de dévotion, d'amour et de ten-

dresse; elle porte l'Enfant couvert ici d'une
longue robe, sur le bras droit, et presse la

petite tète de Jésus contre sa joue. Dans la

partie inférieure de l'encadrement, se trouve
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un vase de fleurs entre deux anges musi-

ciens, au-dessus de ceyx-ci, deux anges

thuriféraires, tandis que, plus haut encore,

quatre chérubins sont en adoration devant

l'Enfant ; au sommet de l'ogive, apparaît,

peint en buste et entouré ^e nuages, le Père

céleste. Les deux derniers reliquaires, su-

périeurs au premier, sont des œuvres ravis-

santes dans leurs proportions exiguës,

remarquables encore par une conservation

qui les a sauvés de toute retouche. lis té-

moignent d'un art consommé; on y reconnaît

l'œuvre d'un maître capable de remplir le

plus petit cadre d'images grandioses, céles-

tes, de compositions aux figures multiples.

Le décor d'un cierge pascal, représen-

tant peut-être la Résurrection, que Fra Gio-

vanni a également peint pour Fra Masi, est

aujourd'hui perdu. Les fresques représen-

tant saints Dominique, Catherine de Sienne

et Pierre, martyr, exécutées à S. Maria

Novella, de même que de plus petites com-

positions peintes dans la chapelle du Cou-

ronnement de la sainte Vierge, ont été

détruites à la suite de changements faits

dans la construction. A cette même époque

ont disparu également de nombreuses pein-

tures exécutées par les élèves de Giotto.

En 1433, Fra Giovanni a peint pour la

corporation des marchands de chanvre (Tar-

te dei Linajuoli) la célèbre Madone avec

les anges musiciens. A la même époque, il

termina trois tableaux pour lesChartreux de

Florence; une Madone assise sur son trône,

entourée des saints Laurent, Madeleine,

Zénobe, Benoît et d'un chœur d'anges; une

autre Madone avec deux saints ;
— Vasari

fait ressortir la beauté de l'outremer qui a

servi au peintre— et un Couronnement de

la Vierge.

Il faut dater avant l'an 1436 le tableau

des religieuses de S. Pietro, actuellement

aux Uffizi de Florence, et la bannière de la

Confrérie de S. Croce del Tempio, du

Tiers-Ordre des Dominicains. Le sujet prin-

cipal est une Mise au tombeau; il a été placé

en 1786 à l'Accademia délie Belle Arti,

maintenant Galleria Antica e Moderna. La

même Galerie possède l'œuvre capitale de

cette période, une Descente de la Croix.

Cette peinture provient de l'église de la

Trinité de Florence, qui appartenait à l'Or-

dre de Vallombrosa. Comme c'est Don

Lorenzo Monaco {>i* 1425) qui a peint les

trois scènes représentées dans les tympans,

(la Résurrection, les femmes au tombeau et

l'apparition à Madeleine), il est hors de

doute que, au plus tard, il faut faire re-

monter cet admirable panneau à l'an 1425;

il n'a pas été achevé peu de temps avant

1445, comme Rio et Forster l'assurent.

L'opinion de Rio, qui prétend voir le por-

trait de l'architecte Michelozzo dans cette

peinture, est complètement infirmée par

cette date.

Trois inscriptions, qui se trouvent au

bord inférieur du cadre, témoignent de l'in-

tention du peintre. Sous la partie médiane,

nous lisons : « Estiviatus sitiii ciim descen-

dentibtis in lacum. » J'ai été mis au nombre

de ceux qui descendent dans la fosse.

Ps., LXXXVII. 4.

Le corps du Christ, admirablement des-

siné, de l'avis des hommes les plus com-

pétents, porte à la vérité encore la trace des

souffrances et des traitements cruels, mais

il conserve toute sa beauté, et, grâce aux

mains qui le soutiennent, semble échapper

presque à la rigidité de la mort. 11 forme,

avec l'arbre de la croix, une ligne diagonale;

des deux mains Nicodème le soutient, et les

pieds descendent jusqu'à sainte Madeleine,

laquelle, agenouillée sur le sol, étend, pour

les recevoir, les mains couvertes d'un voile

transparent, avançant dévotement la tète

pour les baiser. Une seconde ligne diago-
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nale, est produite par les bras du corps

saint, et par la position de Joseph d'Ari-

mathie, debout sur une échelle, vis-à-vis

de Nicodème. Il tient encore le bras du

Christ, sur le point de l'abandonner ;
saint

Jean soutient le corps sacré du divin Maître.

Plus bas, tout au premier plan, est age-

nouillé un jeune homme dont la tête est

ceinte d'une couronne ; se frappant la poi-

trine, il semble s'accuser et dire « il est mort

pour moi, à cause de mes péchés. » Deux

hommes, visibles entre Madeleine et Joseph

d'Arimathie, tiennent, par derrière, le corps

du Christ, pour venir en aide à Nicodème

et à Jean, et laisser glisser doucement sur la

terre le précieux fardeau. Si le spectateur a

conscience du poids et de l'inertie du corps

inanimé, celui-ci ne perd cependant rien de

sa dignité. Ce ne sont pas les lois de la pe-

santeur, de la poussée et de la résistance qui

prévalent dans ce groupe : ce sont les soins

d'une tendre sollicitude que l'on voit s'em-

presser autour du sanctuaire de la divinité.

Le sol n'est pas une aire stérile, couverte

d'ossements abandonnés à la corruption ; ce

sont des bourgeons et des fleurs qui le cou-

vrent, car le sang de J é.sus-Christ a racheté

la terre de la malédiction ; il a vaincu la mort

et ouvert le paradis. Seules les montagnes

du fond sont encore dénudées et arides, car

la bonne nouvelle n'est pas encore parvenue

à toute la terre.

Le choix des couleurs, leur tonalité et

leur disposition sont établies avec grand soin.

Sainte Madeleine, ainsi que l'homme age-

nouillé vis-à-vis d'elle, ont des vêtements

rouges. Le corps du Christ, par des reflets

ambrés donnant sur le brun, s'harmonise

parfaitement avec la robe cinabre de Ma-

deleine. Saint Jean, de même que les deux

hommes visibles entre Madeleine et Joseph

d'Arimathie, portent des costumes bleus.

Le vêtement de Nicodème, comme la tu-

nique de dessous de Joseph qui se trouve

vis-à-vis de lui, est d'un pourpre clair. La

robe de dessus de ce dernier, vert sombre,

complète la symphonie des couleurs au haut

du tableau, faisant écho à la prairie émaillée

sous l'arbre de la croix. Il convient de rap-

peler que l'aspect général de la peinture a

perdu une partie de son intensité à la suite

de la restauration entreprise, en 1841, par

Francesco Acciai ; l'harmonie de l'ensemble

cependant n'est pas moins restée excellente.

A droite, les saintes femmes sont grou-

pées ensemble. Marie y élève les mains

presque crispées, attendant, le regard voilé

par la douleur, que la dépouille mortelle de

son fils soit déposée dans son giron. Age-

nouillé auprès de Madeleine, comme on peut

le voir sur notre planche, qui touche avec

respect les pieds sacrés du Sauveur, tout le

groupe occupé à la descente de la croix est

dirig-é de haut en bas, vers Marie. Par le

fait qu'elle est assise sur une légère élévation

du sol, et que les autres saintes femmes,

divisées en deux groupes, sont debout, il

résulte, entre la sainte Mère et ses com-

pagnes, une différence de niveau, marquant

bien le mouvement qui doit aboutir à Marie.

Deux femmes étendent le linceul destiné à

recevoir le divin Crucifié: celle que l'on voit

debout dans le coin, enveloppée dans un

ample manteau de couleur violette, qui per-

met de voir le visage seulement de profil,

paraît particulièrement belle et expressive.

L'inscription qu'on lit de ce côté, exprime

parfaitement le sentiment de douleur qui

pénètre ces groupes de kmmes AP/an^cul

eu/u (juasi unigenitum, qma innocens. »

(Elles le pleurent, comme un premier né, car

innocent, il a été immolé. ZacL, xii, 10)

L'inscription de la partie qui se trouve à

gauche porte : « Eccc, quomodo moritnr jus-

(2CS, et nemo percepit corde ». Les paroles :

« Voyez comment meurt le juste », semblent
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se rapporter au personnage, évidemment de

haut rang, qui, de la main droite, élevant la

couronne d'épines, montre de la main gau-

che à un vieillard, deux clous longs et aigus.

Deux autres assistants, dans le fond du ta-

bleau, contemplent avec douleur le corps

de la sainte victime.

Le fond du paysage, les arbres et les con-

structions sont traités d'une manière som-

maire, un peu naïve peut-être, mais pour-

tant avec le soin et le détail nécessaires. La
dégradation des teintes dans les lointains

pourrait être mieux marquée et plus noyée

dans l'ombre, mais, tels qu'ils sont, ces der-

niers plans du paysage mettent en relief

harmonieux les groupes principaux de la

composition. L'impression de l'ensemble est

encore rehaussée par les groupes de trois

anges qui, de chaque côté, planent au-dessus

des hommes et des femmes en pleurs, s'as-

sociant à leur douleur.

Fra Angelico, dans cette peinture, comme
dans ses autres tableaux, s'est conformé au

goût italien de son époque, en décorant

chaque côté de la bordure, de trois figures

de saints en pied, et de deux bustes. Nous

y trouvons les saints Michel, Pierre et Louis

de Toulouse. Les saints Dominique et Jean

Gualbert représentent les deux Ordres qui

alors travaillaient fraternellement au service

du même Maître.

Fôrster remarque avec beaucoup de rai-

son que, de tous les anciens peintres italiens,

Fra Giovanni Angelico est peut-être celui

que l'on s'attendrait le moins à voir vaincre,

avec tant de succès, les difficultés du thème

qu'il avait à traiter ici. (Il s'agissait de

peindre le drame de la descente de la croix,

en faisant ressortir, tout à la fois, le poids

matériel du corps et l'amère douleur

des personnages coopérant à l'action.) Et

cependant l'artiste, par tempérament si

éloigné de toute conception naturaliste, a

victorieusement accompli sa tâche. Sa des-

cente de la croix est supérieure à toutes

celles qui ont été peintes avant, et même
après lui, en n'exceptant même pas Daniel

de Volterra, avec sa peinture de la Trinité

du Mont, si célèbre.

L'artiste a, dans cette peinture, réussi à

passer du lyrisme qui est dans sa nature, à

toute la puissance expressive du drame.

Sans s'appesantir sur l'effort des énergies

physiques, il nous place d'une manière sai-

sissante en présence de l'action dramatique.

Mais, tout en nous rendant témoins

d'une grande douleur, il la tempère par

une sublime beauté d'expression ; la gran-

deur, la sainteté y apparaissent si éclatan-

tes, que toute impression pénible vient se

fondre dans les sentiments de la réconcilia-

tion et d'une tristesse résignée... Ajoutez à

cela la suavité des mouvements sans atonie,

l'intensité de la douleur sans mollesse, en

sorte que la contemplation de l'œuvre pro-

duit l'apaisement, le calme de l'âme.

L'impression en est rehaussée, en effet,

par la clarté de chacun des motifs, par la

beauté des lignes, par l'harmonie des oppo-

sitions et par la douceur des transitions (').

Montalembert dit à son tour: « Oh! quelle

surabondance d'amour de Dieu, d'immense

et ardente contrition devait avoir ce cher

Fra Angelico le jour où il a peint cela !

comme il aura médité et pleuré ce jour-là,

dans le fond de sa petite cellule, sur les

souffrances de notre divin Maitre ! Chaque

coup de pinceau, chaque trait qui en sortait,

semblent autant de regrets et d'amour, pro-

venant du fond de son âme. Quelle émou-

vante prédication que la vue d'un pareil

tableau!... D'autres y voient simplement

des œuvres d'art, moi j'y aurai puisé, je le

I. Forsler, Gescinchte, 111,209.
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sens, d'ineffables consolations, de profonds

enseignements ('). »

Le mérite du maître apparaît d'une ma-
nière plus éclatante encore en comparant
sa Descente de la croix, avec la Mise au

tombeau de la Confrérie de S. Croce del

Tempio, dont il a été question au premier

chapitre.

Là, il semble suivre encore la voie des

plus anciens disciples de Giotto ; dans la

Descente de la croix, au contraire, il se met
pour ainsi dire à la tête des novateurs ; il

établit une sorte d'heureux équilibre entre

des qualités qui semblent s'exclure: la vérité

dans l'imitation de la nature, dans les lois

de la pondération, et la vérité dans l'expres-

sion des sentiments et de la foi.

Là, le corps inanimé delà Victime divine

est raide et immobile, ici il est l'objet d'une

action multiple, et qui imprime même le

mouvement ; là, il n'y a qu'un groupe, un

sentiment unique y est exprimé, ici les fi-

gures, divisées en trois groupes, ont une

action diversifiée et des expressions multi-

ples. Dans la Mise au tombeau, la croix

élevée verticalement, avec sa partie horizon-

tale qui touche au bord du cadre, et le mur
d'enceinte de la cité qui s'étend au loin,

semblent correspondre à la monotonie d'un

groupe unique; les trois groupes de la Des-

cente de la croix exigeaient un lointain

varié dans les sites. Dans les deux compo-
sitions, sainte Madeleine baise les pieds du

Christ, mais la couronne d'épines et les

clous, abandonnés sur le sol dans l'un des

tableaux, sont l'objet d'une religieuse osten-

tation dans l'autre.

Cependant la manière dont les hommes
les contemplent et les montrent, font claire-

ment voir ce qu'ils disent. Là, presque tou-

tes les figures sont agenouillées ou assises;

ici, elles se trouvent dans les attitudes les

I . Dit vandalistiie, pp. 97 et ss.

plus variées. Nous traiterons dans le chapi-

tre suivant de la JÏTise au tombea^i de

saint Marc, ou des lamentations. Le même
sujet est traité plus simplement parmi les

35 compositions peintes sur huit panneaux,

qui formaient les portes d'une armoire à la

Santissinia ^-htniinziata de Florence, égale-

ment transportés aujourd'hui au Musée de

l'Académie. Rio cherche à en reporter la date

après 1450, et veut y retrouver le portrait

de Michelozzo, vieilli, selon lui. Mais d'après

l'opinion généralement admise, ces pan-

neaux auraient été peints à Fiesole, donc

avant 1436. Les meilleures peintures de

cette série sont : L'Annonciation, l'Adora-

tion des Mages, la Fuite en Egypte, la

Résurrection de Lazare, Judas négociant

avec les Pharisiens, l'Agonie au jardin des

Oliviers et la Flagellation. Le panneau sur

lequel sont représentés les noces de Cana,

le Baptême et la Transfiguration, ne peut

être regardé comme l'œuvre de Fra Ange-

lico. 11 en est de même, sans doute, de la

Mise au tombeau, de la Résurrection et du

Jugement dernier, qu'il convient d'attribuer

à des disciples, bien que tout le cycle ne

forme qu'un ensemble.

Comme l'encadrement de chacune de ces

peintures offre, au bord supérieur, un texte

tiré de l'Ancien Testament, et au bord infé-

rieur, une inscription prise dans l'Evangile,

on ne saurait méconnaître dans ces pein-

tures l'influence de la tradition qui a inspiré

la « Bible des pauvres ». Il ne sera pas

inutile, au point de vue de l'iconographie

chrétienne, d'examiner brièvement ces pein-

tures et les inscriptions qu'elles portent.

I. A titre de préface, ])our ainsi dire, nous trouvons

une composition représentant les sources écrites de

notre foi, et qu'il faut rapprocher d'anciens prototypes.

Dans un cadre de forme carrée, sont inscrits trois cercles

concentriques. Il résulte de ce tracé, quatre divisions

dans les angles, entre lesquelles est disposée une roue

plus grande qui en renferme une seconde. Dans cette
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derniùre, nous voyons l'image des auteurs du Nouveau

Testament : quatre apôtres qui ont écrit des épîlres,

avec des banderoles contenant des textes, et, entre ces

figures, celles des quatre évangélistes. Chacun de ces

derniers tient un livre devant la poitrine, et sa tête

est celle de son symbole. Dans la roue plus grande,

l'artiste a peint les figures de douze auteurs de l'Ancien

Testament ; en haut Moïse, entre David et Salomon ;

viennent ensuite les quatre grands Prophètes et cinq

petits. Jonas (Tobie) est caractérisé par un poisson

qu'il tient dans la main. Dans les angles, en bas, nous

voyons Ézéchiel et .St Grégoire le Grand, et entre eux

une banderole avec les mots « Fluiiien C/wbar, >> parce

que c'est sur les bords du fleuve Chobar que le pro-

phète Ézéchiel a vu les quatre animaux évangéliques.

Dans les angles, au haut de la composition, on lit

les textes tirés d'Ézéchiel (I, 4) et des homélies de

St Grégoire sur cette vision. {Hoin. 2 et 3 in Ezech.,

Opéra éd. Gong. S. Mauri, i 705, I.)

2. Le cycle, proprement dit, commence par l'An-

nonciation : Marie et l'Ange sont agenouillés sur le

sol. L'Ange, d'un dessin un peu sec, a les ailes rayées.

La perspective est fortement marquée dans le lieu où

s'accomplit le mystère, et par la vue qu'offre une porte

ouverte au centre de la composition.

3. Marie et Joseph agenouillés devant l'Enfant

JÉSUS ; dans le fond le bœuf et l'âne semblent regar-

der, en avançant la tête par l'ouverture d'une porte
;

à droite, on voit s'approcher les bergers; dans la région

supérieure, six anges à genoux, le regard dirigé vers le

ciel, chantent les louanges de Dieu le Père.

4. La Circoncision montre, par des figures forte-

ment caractérisées, l'accomplissement de la loi.

5. La Présentation au temple. La scène se passe

dans un temple qui, au milieu, prend les formes du

style gothique, et sur les côtés,celles de la Renaissance.

Au centre de la composition, Siniéon lient l'Enfant

enveloppé de langes ; Marie étend les bras, car elle n'a

donné l'Enfant que pour le reprendre aussitôt. Derrière

elle Joseph s'approche avec les colombes, tandis que

derrière Siméon, on voit Anne, les mains jointes.

6. Les Mages accompagnés d'une suite considéra-

ble. Ils adorent l'Enfant devant une chaumière, un

des Mages lui baise les pieds.

7. La fuite en Egypte. Peinture traitée dans la ma-

nière de Giotto ; elle impressionne par la clarté et la

simplicité, quoique le dessin, surtout dans la Mère
assise sur l'âne, soit défectueux. Joseph marche der-

rière tenant la gourde, et une pannetière. C'est ainsi

que l'on voit encore aujourd'hui les campagnards se

rendant au travail en Italie. La tentative de caracté-

riser, suivant leur essence, les différents arbres du

paysage, mérite d'être notée.

8. Massacre des Innocents. La douleur intense des

mères contraste avec le calme des soldats : l'un d'eux

se laisse griffer le visage par l'une des femmes, sans

opposer de résistance. Une autre mère, à demi âge

nouillée, élève les deux mains, en pleurant son enfant

mort, dont le cadavre est appuyé sur elle ; une troisième

s'enfuit, hurlant la bouche largement ouverte ; d'autres

femmes encore cherchent le salut dans la fuite, tandis

que l'une d'elles s'est étendue tout de son long, auprès

du cadavre de son enfant.

9. JÉSUS, assis tran(iuillement au milieu des doc-

teurs. A gauche Joseph et Marie, laquelle interpelle

son fils. Ici encore l'architecture est de style gothi-

que, quoique d'ordinaire l'artiste adopte dans ses con-

structions, celle de la première Renaissance.

10. Au Baptême, tous les personnages ont de lon-

gues boucles. « Descendit et lavit se septies in Jordane.i'

III Reg. Vc. « l'enitJésus et baptizatiis est a Joanne

in Jordane. y< Marc. I. c.

11. Les noces de Cana. A côté du fiancé, deux

hommes sont assis à table, ensuite Marie et Jésus.

Celui-ci étend la main vers les cruches |)osées devant

la table, dans lesquelles un serviteur est occupé à

verser de l'eau. Les textes inscrits sur l'encadrement,

sont les suivants : « Haurietis aquam et vertetur in san-

guineiii. » Escdi IIII c. «: Vikv Domini intonuit sufer

aquas. » Ps. XX I 'III.

I 2. La Transfiguration. « /•;/ repleta erat gloria do-

vius Domini. » Ezecli. XLIII c. <,< Transfiguratus est

ajite eos. » Matt/i., XVII c.

13. Dans ce cycle de la vie publique du Christ, la

seule résurrection de Lazare est représentée avec la

Transfiguration. Il y a ici un très beau contraste entre

le juif qui se bouche le nez, parce que le cadavre < sent

déjà » et les sœurs, pieusement agenouillées devant le

Seigneur, ignorant que déjà le miracle s'accomplit. Les

apôtres sont frappés d'étonnement, en voyant Lazare

s'avancer les mains jointes. Deux actes qui se succè-

dent, sont représentés réunis, avec un art infini, sans

qu'il y ait contradiction a|)parenie. << Educam vos de

sepiiicris populus meus. >> Ezech. XXX l'I/ c.

14. Entrée de Jésus à Jérusalem. Le Christ, monte

sur un âne, lève la main droite pour bénir. Les apôtres

le suivent tenant des branches de palmier, tandis que

les Juifs, portant également des branches, précèdent

JÉSUS processionnellenicnt. Un Juif étend son man-

teau sur le sol devant le Messie, /tii/i. IX, ç.
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15. A la sainte Cène, Jésus est assis à table, avec

onze de ses disciples ; l'un d'eux apporte un plat.

« Agntim eiusdein anni immaculatum faciet sacrificium.l>

Ezech. XLVI c. « Paraveruiii Pascha et aim essei

hora discitbuit etJésus duodecim discipiili. » Liic. XXII c.

16. Onze apôtres sont assis en cercle, le douzième

apporte de l'eau. Au centre Jksu,s est à genoux devant

Pierre qui fait le geste du refus. L'un des apôtres assis

au premier plan, dénoue les cordons de sa chaussure,

un autre ôte ses bas. La plupart d'entre eux contem-

plent avec surprise l'action du Maître. Is. /, 16.

17. Au fond du Cénacle, salle voûtée et profonde

portée par deux colonnes, on voit six apôtres, assis

derrière une longue table. Les autres se sont levés de

leur escabeau; plusieurs de ceux-ci se trouvent encore

devant la table. Trois apôtres se sont agenouillés à

gauche, devant le mur ; trois autres à droite ; le Sau-

veur est debout, devant ces derniers, pour leur donner

l'hostie consacrée. Ezech. XXXIX, // ; Is. VI, jj.

18. Un pharisien paye Judas qui porte encore son

nimbe ; il tend la main dans laquelle se trouvent

déjà les deniers promis. Six Juifs pleins d'étonnement

et de terreur, contemplent cette scène. Beau tableau,

plein de figures caractéristiques. « Appeiiderunt mer-

cedein meam triginta argentées. » Zach. XI c. « Qiiid

vultis milii dare et ego tradam illum. At illi consti-

tueritntei XXX argenteos. » Matth. XXVII c.

19. Le Christ de proportions réduites en prière

dans le fond du jardin. Un ange s'approche de lui. Les

trois apôtres, beaucoup plus grands, dorment au pre-

mier plan. Isaias XLI, 10; Luc. XXII, 43.

20. Judas donnant le baiser au Christ ; à sa droite

les trois apôtres sont debout, tandis que les Pharisiens

et les soldats gisent à terre. Ps. XL, 10; Matth.

XXVI, 4Ç.

21. JÉSUS fait prisonnier ;
Pierre coupe tranquille-

ment l'oreille de Malchus, sans aucune action drama-

tique. Ezech. III, 2S; Matth. XXVI, 57.

22. Le Sauveur debout, calme et digne, devant Caï-

phe. Mich. V, i ; lo. XVIII, 22.

23. La Flagellation ; le Christ battu de verges par

deux valets, sans spectateurs, dans une pièce dont le

plafond est soutenu par une colonne. Notre-Seigneur

regarde les bourreaux plein de douleur et de patience.

« Ego in fagelta paratus sum et dolor meus in cottspectu

tua setnper. » Ps. XXX VIII c.

24. JÉSUS, assis, entouré de quatre bourreaux, est

frappé et tourné en dérision. Trois valets regardent

cette scène, tandis que deux hommes se tiennent sous

la porte. Le linge avec lequel les yeux du Sauveur sont

bandés, n'est pas transparent ici. Isaias L, 6.

25. JÉSUS s'avance, portant sa croix, et se retour-

nant vers Marie que deux bourreaux empêchent de

s'approcher; deux autres bourreaux précèdent le Christ.

26. JÉSUS se dépouille de ses habits ; ils sont pris

par les soldats pour se les partager ; composition très

peu mouvementée. Isaias, LUI, 7 : lo. XIX, 17.

27. JÉSUS mort sur la croix. A sa droite Marie, Jean

et trois femmes pleurant. Trois soldats à genoux, ado-

rent le Seigneur, tandis que cinq Pharisiens et soldats

contemplent la scène avec émotion. On ne voit plus

de railleurs, plus d'ennemis. Deux hommes tenant la

lance et l'éponge sont debout et recueillis près de la

croix. Une paix douloureuse et profonde règne sur

l'ensemble de la composition « Tout est consommé! »

28. JÉSUS s'avance sur une nuée vers les limbes ; le

prince des ténèbres gît, écrasé, sous le vantail de la

porte défoncée. Adam et Eve, habillés, s'avancent vers

le Rédempteur ; Abraham, David et d'autres, les sui-

vent. Ps. CVI, 14; Apvc. V, ç.

29. Le corps du Christ, couché devant le sépulcre,

est entouré de sept femmes et de trois hommes. Au

premier plan on voit les clous et la couronne d'épines

déposés sur un linge. Un calme douloureux est répandu

sur cette composition. Isaias XI, 10: Luc. XXIII, jj.

30. Cinq femmes s'approchent du tombeau du res-

suscité. Deux d'entre elles, en jetant le regard sur l'in-

térieur du mausolée, y aperçoivent l'ange assis. Trois

autres femmes restent debout, un peu en arrière.

31. L'Ascension ; on ne voit plus, dans la région

supérieure, que le bord de la robe du Christ s'élevant au

Ciel. Dans la région inférieure, la Vierge Marie et onze

apôtres sont agenouillés en cercle ; deux anges sont

debout, sur les côtés. Ps. XVII, ii; Marc. XVI, iç.

32. La Pentecôte. La Vierge est assise, dans l'inté-

rieur d'une maison ; elle est entourée de douze apôtres

et de treize disciples. De toutes ces figures, le buste

seul est visible. Devant la maison se trouvent deux

groupes dont l'un est composé de trois et l'autre de

deux hommes, /oe/, II, 2S ; Act. Il, 4.

33. Au centre de la composition, le Christ couronne

sa sainte Mère ; ils sont entourés d'anges et de saints

qui occupent le premier plan ; la plupart ont le regard

dirigé hors du tableau. Le groupement est un peu

touffu, et les figures n'ont ni la variété ni la vie dési-

rables; le groupe du centre seul, est excellent. Les

inscriptions ne semblent pas se rapporter à la scène
;

« Vidi Dominum sedentem super solium et elevatum et

plena domus maiestate dus. » Isa, VI. « Ecce taberna-

culwn Dei cum Itominibus et habitavit cum cis et ipsi

populus eius erunt et ipsc Deus eorum. » ApocaL, XXI.
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34. Le jugement dernier. Voyez plus bas, Chap. V.

35. La dernière composition, formant la clôture

du cycle, correspond à la première. Si, dans celle-là,

étaient indiquées les sources donnant la parole de Dieu

écrite, nous trouvons ici le Credo et les Sacrements.

Dans la région inférieure, posé dans une prairie émail-

lée de fleurs, on voit le chandelier à sept branches de

l'Ancien Testament, dont sortent sept banderoles ; sur

chacune desquelles est inscrit le nom d'un sacrement,

entre deux textes qui s'y rapportent, et dont l'un est

tiré de l'Ancien, l'autre du Nouveau Testament. A gau-

che, l'Église, sous la figure d'une femme, montre un

livre ouvert. Au-dessus des banderoles, s'élève, sortant

du chandelier au centre de la composition, une croix.

Autour de cette croix se développe un phylactère, sur

lequel on lit douze paroles dont chacune se rapporte à

l'un des articles du Symbole des Apôtres. .\ droite, sont

représentés ces apôtres eux-mêmes, tenant chacun une

banderole avec l'un des articles du Credo. A gauche,

autant de prophètes avec des banderoles de même

nature, sur lesquelles sont inscrits des textes répon-

dant à chacun des articles du Credo.

(A suivre.) J. H.

KEVUE DE L AKT CHKSTIKN.

1897. — 2'"* LIVRAISON.
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pîN iconographie chré-

tienne, on représente

à

rf.v.

généralement (') l'âme

i: des bienheureux sous

la forme d'un petit être

humain, d'un enfant le

K^^^mSxTOî'ïiT^^tSi plus souvent nu et sans

sexe, pour rappeler qu'au paradis il n'y a plus

de sexe ni d'âge mais une jeunesse éter-

nelle, suivant les paroles de saint Matthieu :

In resurrectione neque mibent, neque nuôeji-

tur, sedernnt sicuf attgeh' Dei in cœlo (^).

C'est ainsi que les élus sont figurés au
portail occidental de Notre-Dame de Paris,

sur un grand nombre d'autres monuments

1. Sur un des vitraux de l'église du (".rand-Andely
(Eure), l'âme de saint Léger, évOque d'Autun, est figurée

par un petit enfant nu, du sexe masculin, emporté par les

anges dans le sein du Père Éternel. Annales archéolog.,

t. XXII, p. 275.

2. Chap. XXII, V. 30.

et sur plusieurs châsses en émail de Li-

moges (').

Cette personnification de l'âme a été trai-

tée d'une façon assez originale sur l'un des

montants d'une croix en pierre, dont il ne

reste actuellement qu'un fragment apparte-

nant à M. Richard de Boysson à Cénac
(Dordogne). Cet intéressant fragment, à

section octogone, a été trouvé dans la petite

^nsteiEso

ville de Domme {^); il est malheureusement

fort détérioré.

D'un côté, le bon larron est attaché, par

des cordes, à une croix. Sa tête levée vers

le ciel, repose avec calme sur l'épaule

droite; elle exprime le bonheur. Un ange, les

1. Voir L'Œuvre de Limoges, pp. 105 et 397.

2. Domme, aujourd'hui chef-lieu de canton de l'arron-

dissement de Sarlat (Dordogne), remarquable par les

restes de ses remparts, de ses portes fortifiées et les

ruines de son château du WV siècle.
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ailes éployées, s'empare de son âme, pour

la conduire dans le séjour des bienheureux.

Cette âme est figurée par un petit person-

nage, nu, sans sexe, agenouillé, et les mains

jointes en signe de prière.

De l'autre côté, le mauvais larron, égale-

ment attaché à une croix, baisse la tête ;

ses traits sont contractés. Son âme se dé-

tache de son corps sous la forme d'un petit

enfant dont la figure exprime la souffrance.

Elle est tout aussitôt saisie par un démon, à

l'aspect hideux, qui lui ronge un bras, tan-

dis qu'il enfonce l'une de ses griffes sur la

tête du petit être humain, et l'autre sur le

crâne du malheureux damné.

Ce fragment de sculpture, dont nous

donnons le dessin sur les deux faces, mesure

en hauteur cinquante-sept centimètres.

Cette manière de représenter la mort du

bon et du mauvais larron se retrouve sur

les fresques de Subiaco au Sacro-Speco, qui

datent, selon toute probabilité, de la fin du

XI Ile siècle ('). L'âme de saint Dismas (=)

est emportée par un ange, et celle de Ges-

tas par un diable noir qui l'arrache avec

effort de la bouche du mauvais larron.

On voit encore ce même motif sur une

des verrières (XVI' s.) de la chapelle Saint-

1. Annales archéolog., t. XVIII, p. 351.

2. Dans l'évangile apocryphe, dit de Nicodème, le bon

larron porte le nom de Dismas et son compagnon celui

de Gestas; dans les Collectanea attribuées ordinairement

à Bède (le Vénérable), ils sont x\o\x\\Xiés Matha ^i Joca;

dans une histoire de JÉsUS-Christ écrite par le jésuite

Jérôme-Xavier (traduite par Louis de Dieu et imprimée

en 1639 par les Elzévirs) ils sont appelés Lustin et Vissi-

mtis. Une curieuse miniature d'un évangéliaire de la bi-

bliothèque publique d'Angers (X'= ou XI"= siècle), désigne

le mauvais larron sous le nom de Gesmas; celui de Dys-

mas est appliqué au bon larron dans les Litanies du XI*

siècle, .\ Sainte-Scholastique: < SteDysmas latrodecruce. »

Le célèbre manuscrit de YHortus deliciarjim appelait le

bon larron Gesmas ou Gestas et le mauvais Dismas. Mais

quelques mots écrits auprès du bon larron faisaient con-

naître qu'au temps d'Herrade de Landsperg on n'était

point du tout fixé sur les noms véritables des deux com-

pagnons de supplice du Christ : « Alia nomina latronnm

Cachait., Channa ». Guenebault, Diction, iconog. des monu-
ments, col. 344, note 4 ; Annal, arc/u'olog., XVIII, p. 351,

et R. de Lasteyrie, Miniatures inédites de /'« Hortus deli-

(iarum », p. 9. Paris, 1885.

Martin à la basilique de Saint-Pierre de

Dreux (').

Nous avons dit que ce fragment de sculp-

ture provenait d'un pied de croix bien que,

tout d'abord, on soit porté à croire qu'il de-

vait faire partie de l'ensemble d'un calvaire.

Cette dernière supposition serait exacte si

l'objet en question avait été trouvé dans le

Nord de la France, et particulièrement en

Bretasfne, oii les croix de cimetière et de

carrefour sont presque toujours accompa-

gnées de groupes pittoresques. Mais dans

notre pays, du moins dans une certaine ré-

gion dont le département de la Dordogne

fait partie, nous ne connaissons aucun exem-

ple de calvaire à proprement parler. La tige

de la croix, de forme carrée ou polygonale,

est souvent très allongée et c'est cette partie

qui a été décorée de sculptures ; ou bien,

beaucoup plus courte, elle repose sur un

socle élevé dont les côtés sont couverts de

bas-reliefs offrant des motifs empruntés à

l'ancien ou au nouveau Testament. Ce socle

est parfois enrichi, dans sa partie supérieure,

de petites consoles supportant des statuettes

et au pied de la croix, dont les branches

sont profondément fouillées, figurent des

anges, un&pietà, ou tout autre sujet religieux.

Les croix de Vitrac et de Peyrelevade,

dans la Corrèze, rentrent dans la première

catégorie, et nous montrent, par leur en-

semble, de quelle façon était disposée celle

de Domme. Dans la seconde, nous place-

rons celles de Curemonte et de Bassignac-

le-Haut ; cette dernière a été décrite dans

la Revue de l'Art chrétien ('), par M. le

chanoine Poulbrière.

Le fragment de croix, dont nous venons

de donner la description, fait vivement re-

gretter de ne point posséder l'objet au com-

plet, mais tel qu'il est il offre un intérêt réel,

puisqu'il nous fait connaître un symbolisme

qui n'a été traité que bien rarement par les

artistes du moyen âge. Ernest Rupin.

1. Bulletin monumental, p. 202, an. 1850.

2. .Année 1869, tome XIII.
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L ne faudrait pas croire

que dans cet essai d'i-

dentification de la sainte

Lance de Jérusalem,

j'aie oublié la Lance

d'Antioche. Au moment

de sa découverte, le 14

juin 1098, elle passa effectivement aux yeux

de beaucoup, comme la seule authentique ('),

mais elle ne tarda pas à tomber dans un oubli

dont Benoît XIV ne la tira que pour en pro-

clamer la fausseté. Malgré cela, la thèse de

Raynaldi qui déclarait « que la Lance trou-

vée en 1098, par les croisés à Antioche,'puis

tombée aux mains de Bajazet, fut donnée

par celui-ci en 1492 à Innocent VIII, qui

la déposa dans la bibliothèque du Vatican, »

continuait à prévaloir, car Bosius l'accep-

tait {'), et les Bollandistes l'inséraient dans

la vie de saint Longin (3), ajoutant même

que la pointe en avait été enlevée par l'em-

pereur de Constantinople, avant de la mettre

en gage à Venise. Nous devons immédiate-

ment faire remarquer que, en premier lieu,

la pointe de la Lance de Jérusalem avait

été détachée, au plus tard en 614, pour le

patrice Nicétas, puis, que la découverte de

M. Miller nous permet d'affirmer que la

Lance ne fut jamais mise en gage à Venise;

enfin des textes qui sont ici réunis, il dé-

coule, sans aucune hésitation possible, que

la Lance d'Antioche ne peut être celle de

Rome, puisqu'elle apparaît pour la dernière

fois — et encore nous ne saurions affirmer

1. Lettre du clergé et du peuple de Lucques à tous les

fidiles, z-ii octobre JOçS dans les Archives de l'Orient

l<itin,t. I, p. 223.

2. Crux triiiinphans, p. Ii8.

3. XV Martii, § 21.

que c'est elle— à la bataille d'Ascalon le i8

avril II 24, où elle aurait été portée par

Ponce, abbé de Cluny (').

Mais cette Lance a occupé dans l'histoire

de la première croisade, et jusqu'à nos jours,

comme nous venons de le voir, une place

si importante.qu'il est nécessaire d'en refaire

l'histoire, et de rechercher ce qu'elle aurait

pu devenir.

De la découverte, nous avons trois

versions, différant peu entr'elles, il est vrai,

mais dont les détails particuliers jettent une

certaine lumière sur cette question fort

obscure.

La première pourrait s'appeler proven-

çale. Le I I septembre 1098, une lettre de

Bohémond, de Raymond de Saint-Gilles,

des deux Robert et d'Eustache, comte de

Boulogne, porte à la connaissance d'Ur-

bain 1 1, la prise d'Antioche et la découverte

de la sainte Lance (") ; le 2- 11 octobre, la

lettre du clergé de Lucques vient confir-

mer le miracle, apprenant aux fidèles de

l'Occident que lorsque les croisés, assiégés

dans Antioche allaient succomber, saint

André apparut à un pauvre prêtre proven-

çal, le guida vers la basilique de Saint-

Pierre, et lui révéla l'endroit où était enfouie

la Lance dont le Sauveur crucifié avait été

frappé. Les princes firent faire des fouilles,

découvrirent la Lance, grâce à laquelle ils

mirent en déroute l'armée de Kerboga.

Voici le thème que vont développer les

chroniqueurs de la croisade; je l'appelle

provençal parce que Raymond de Saint-

Gilles et Pierre Barthélémy, auquel apparaît

1. Anselnius Geniblac, apud Pertz, 5rr/;>/., VI, 379.

2. Archives de l'Orient lutin, t. I, p. 181.
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saint André, tous deux provençaux, sont les

héros du moment. Raymond d'Aguilers ('),

Robert le Moine {'), Sigebert de Gem-
bloux (3), Pierre Tudebode {'), Paschal 1 1 {'),

sont d'accord sur les détails et acceptent le

miracle. Raoul de Caen {''), Foucher de

Chartres (j), les Gesta Francorwn (^) vien-

nent au contraire jeter dans cet ensemble

une note discordante et, si les uns se bornent

à rapporter les doutes de Bohémond, du

comte de Flandre, d'Arnoul, de Trancrède,

les autres n'hésitent pas à proclamer la

fausseté de la Lance et l'imposture de Ray-

mond de Saint-Gilles. La description de

la découverte, par les Gesta Tancrcdi, est

une attaque violente contre Raymond de

Saint-Gilles et la dénonciation de la comé-

die qu'il joua: pour être plus dissimulée, la

narration de Foucher de Chartres n'en est

pas moins sanglante, par la simplicité même
avec laquelle il raconte les péripéties de la

découverte, les doutes de l'évêque du Puy

auxquels Raymond refuse de s'arrêter. Enfin

le dernier acte, l'épreuve du feu du 8 avril

1099, devant Archis, à la suite de laquelle

Barthélémy succomba, piétiné par la multi-

tude, disent ceux qui voulaient croire à l'au-

thenticité de la Lance, brûlé, disent les ad-

versaires, vint enlever à ceux qui, dans le

principe, ne doutaient pas de l'authenticité

de la Lance d'Antioche une partie de leur foi.

Nous nous bornerons à constater que la

Lance d'Antioche avait une pointe, puisque

Raymondd'Aguilers déclare qu'aussitôtqu'il

vit la /fzV^/^ sortir de terre, il l'embrassa ('):

celle de Jérusalem n'en avait plus.

1. Hist. occidentaux lies croisades, \. III, p. 253.

2. Ibid., p. S23.

3. Chfonogrnphie, dans Pistorius, I, 851.

4. Hist. occidentaux des croisades, t. III, p. 71.

5. Epistolae, àa.ns Patro/og. tat., t. CL.XIII, 42.

6. Hist. occidentaux des croisades, t. III, p. 677-678.

7. Ihid., p. 344.
8. Ibid., p. 502, 507.

9. P. 257.

La version que j'appellerai flamande dif-

fère peu de celle-ci ; seulement du passage

d'une charte émanant de Baudri de Sar-

cinivilla, évêque de Tournai et de Xoyon,
approuvante fondation de Saint-André de

Bruges, par Clémence de Bourgogne, sur

l'ordre de son mari, Robert le Frison,comte
de Flandre ('), on a cru pouvoir inférer que
saint André serait apparu, non à Barthé-

lémy, mais à Robert et lui aurait révélé

l'existence de la Lance. Non seulement la

lettre qui fait l'objet de la charte est perdue,

mais je ne vois pas dans « per ipsum [An-
dream] enim visitavit, ut aiunt, et liberavit

eos Dominus », trace de l'apparition au

prince. Nous n'attacherons donc à cette

version aucune importance.

Nous devons maintenant reprendre l'his-

toire de la Lance. Raymond de Saint-Gilles,

malgré les doutes qui s'élevèrent, la con-

serve. Bien qu'en mourant, Barthélémy lui

ait demandé d'envoyer la Lance à Arles et

d'y faire construire, à cinq lieues, une
église, Mons Gaudii, pour y déposer la reli-

que (^), nous savons qu'il l'offrit à Alexis.

A ce moment la version arménienne de-

vient pour nous des plus importantes. Sans

elle, probablement nous ignorerions ce

qu'il advint de la Lance d'Antioche. Mais
Matthieu d'Edesse, dont nous trouvons

dans le t. IX des N'otices d'extraits des

manuscrits orientaux un fidèle résumé (')

du texte plus tard édité par Dulaurier (*),

nous indique, à travers quelques contradic-

tions, faciles d'ailleurs à remettre au point,

les étapes de la Lance jusqu'au moment où

les historiens occidentaux la croient perdue.

« Ce serait saint Pierre qui apparut à un

1. Callia, t. V, p. 355.

2. Raymond d'.'Xgiiilers, p. 264.

3. Chahan de Cerbied, p. 311.

4. Hist. des croisades Documents arméniens, t. I, p 41-

43, 56.
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Français très dévot, devant Antioche, lui

annonçant que pour vaincre les ennemis de

la sainte religion, il fallait être muni de la

Lance avec laquelle les Juifs avaient percé

le côté de Jésus-Christ.

La sainte Lance d'Estchmiatzine, d'après Dom Calmet.

« La Lance est découverte, Antioche

débloquée. En 1099 le comte de Saint-Gilles

retourna en Europe, emportant avec lui la

Lance, mais avant d'entrer en Europe, il

la donna à Alexis, empereur des Grecs ('). »

Il semble bien que ce ne soit là qu'un

simple dépôt, car nous lisons un peu plus

loin (') : « L'an 550 de l'ère arménienne

1. Chahan de Cerbied, Ibid., p. 313.

2. Ibid., p. 316.

[iioi], le comte de Saint-Gilles retourna

en Asie avec la Lance du Christ qui avait

servi à la conquête de Jérusalem. On avait

ignoré jusque-là qu'il l'eût emportée avec

lui. Mais dès qu'on en fut informé, cela

excita dans les cœurs un mécontentement

général, quoique le comte la rapportât pour

les satisfaire. »

Nous savons ce qu'il advint dans cette

triste année de i loi. Saint-Gilles était parti

pour conquérir Tripoli. Mais trahie par

Alexis, attaquée à l'improviste près de Nicée

parle sultan Kilidj Arslan, l'armée des croi-

sés fut si entièrement détruite, qu'il n'en

resta que trois cents hommes, parmi lesquels

Saint-Gilles, qui regagna Antioche, où

Tancrède le fit saisir et jeter dans les fers.

Récit confirmé par Cafari ('), qui, plus ex-

plicite, ajoute « et campum et Lanceam
amiserunt ».

Il semble dès lors, que la Lance est bien

perdue pour les croisés ; aussi n'est-ce pas

sans hésitation que nous accepterons le pas-

saged'Anselme deGembloux('')qui rapporte

que la Lance était portée au combat d'As-

calon, par Ponce, ex-abbé de Cluny.

N'est-il pas fort étonnant qu'une relique

qui, en résumé, malgré les discussions qu'elle

suscita, joue dans la croisade un rôle aussi

important, disparaisse ainsi, même dans

une déroute, sans laisser aucune trace ."*

Pourtant, à partir de ce moment les chro-

niqueurs occidentaux des croisades ne nous

donnent plus aucun renseignement sur ses

pérégrinations. En est-il de même en Ar-

ménie ? Un document arménien, manus-

crit, du XI IL siècle, dont je dois la traduc-

tion et une grande partie de l'annotation, au

R. P. Léonce Alishan, nous parle ainsi des

reliques du Sauveur.

1. I.ibcratio Onciilis d.ms llisl. ociid. des croisades, t. V,

p. 58.

2. Pertz, Script., t. \'l, p. 379.



^Reliques de Constaïuinople. 123

Hes saintes reliques De i^^otre^Scipeur

-'ïésus^Cbrist C).

On a trouvé à Constantinople, dans V Histoire du

royaume, écrite en lettres d'or.

Quand le roi de France s'empara de la ville capi-

tale, ouvrant la grande église de Sainte-Sophie, il de-

manda au patriarche les saintes reliques du Sauveur,

des Apôtres et des Martyrs, et on lui montra tout ce

qu'il y avait. Ensuite on apporta l'historiographe de la

grande armoire i^) qui raconte ainsi : « Le vêtement

divin tissu sans couture et le manteau arkir (3) donnés

aux apôtres Timothée et Syla furent transportés en

Sicile, où ils se trouvent jusqu'à aujourd'hui.

La sainte Lance d'Estchmiatzine, d'après Morier.

La tunique, le linceul et le vêtement sans couture

du roi Abgar, Matthieu l'évangéliste les a portés à l'île

des Atiamines (•), ils sont là jusqu'à aujourd'hui.

La chiamyde rouge et les deux morceaux (s) de la

1. Extrait du manuscrit anc. ar»u'nie?t, n° 74, ff" 145-

147, de la Bibliothèque nationale de Paris.

2. C'est une mauvaise écriture en arménien. On peut

lire tant IP'-*' 'fiiSnjif- , au lieu peut-ctre de T-'lC'Jll'

< armoire » qu' «: événements ». Par conséquent on pour-

rait traduire « l'histoire des grands événements ».

3. Le mot "'l'tl't' o" •"[•il"' ou •nuf-ln'u arkir, ar-

kion, arkis trouvé si différemment écrit dans divers ma-

nuscrits est un adjectif inconnu. Le meilleur des manuscrits

dit simplement : « on apporia les histoires (ou historiogra-

phies) ». Peut-être est-ce le mot «jrec 'ApY^piov, d'argent.

4. Ou W^inuJp.iupiuj ou \\^p>i>„lii-[-fiiiii'j en Arabie, ou

Ariaminabes (.'j.

5. En Arménien Jlum'ii Madi'n signifie le doigt, ir.un'i,

Masën, c'est la partie, le morceau.

couronne d'épines furent portés en Espagne ou à Ve-

nise (') par l'évangéliste saint .Nfarc.

Le manteau céleste et l'un des clous, le casle, c.-à-d.

les tenailles et le voile qui n'était pas avec les autres

linges, mais plié d'un côté; tous les objets sont trans-

portés au pays des Navik ou Noudjes 'b""-*"'j ou

'b»^""j^"'j • on n«-3"</»j*^'"j, près de Djaneth, le même
que Hamainascène (=;, sur les confins de Trébizonde,

au sommet de la haute montagne pierreuse qu'à pré-

sent on nomme Varsciamag (Suaire), où ils sont encore

aujourd'hui. Les hommes ne peuvent approcher de

cette montagne (3), qui est toujours entourée de brouil-

lard et de nuages, et personne ne peut monter jusqu'au

sommet.

Mais la toile précieuse (•) dont était ceint le Sau-

veur sur la croi.f, qui fut trempée dans son sang, était

inaccessible, et tous ceux qui s'en approchaient se

brûlaient. C'est l'évangéliste saint Jean qui l'eut, et la

porta à Ri'"" Ocas (?), ville de l'ile Aghisar ||,4^uu»/i ou

U,^/.«»> (5^^ où on la voit encore aujourd'hui.

La tunique de la sainte Vierge et la pourpre sont

dans l'ile \\p,r,..iiu.% ou Wi.Ji.u.li^.'i, Ormagan (^).

Le maillot est à Rome, amsi que le suaire sur lequel

fut imprimée l'image du Sauveur donnée par Notre-

Seigneur à Abgar, roi des Arméniens, pour le guérir.

La table du cénacle, le tableau et les autres meu-
bles sont à Constantinople.

L'habit de l'enfance, apporté par les Mages, se

trouve à U.4""<"""ï' ou U,^"..»".'*, ou C-i". 4 "'*'! Aga-

stan (?) ou Acadam, ville de Séleucie.

Le clou monté des pieds de Jésus-Christ et les

clous de ses mains sacrées sont à Constantinople
(J).

La chaise admirable (**) et la toile fine de l'encens

1. Le meilleur manuscrit dit :< En Espagne et après,

à Venise. )>

2. Tous ces noms sont connus en .Arménie. Hamscène
est employé à présent par les Turcs mêmes.

3. Il rappelle ce qui était déjà dit par Hethoum de
Coricos et les autres voyageurs du moyen âge.

4. J'"rhl' on •L"'['kb ou vcil" Harglù. C'est un

mot inconnu : d'aulres manuscrits disent * la toile ornée. »

Je crois qu'il désigne la toile qui enveloppait N'otre-Sei-

gneur sur la croix.

5. Ou Aciste(?).

6. Ou Ourmie (?). Peut-être est-ce l'île que l'on trouve
dans le lac d'Ourmia, à Aderbeidjane.

7. Le mot arménien signifie < monté à cheval >. —
Au .XP siècle, le Christ est attaché encore par 4 clous;

à partir de Cimabuc, XI IP s., par 3 clous seulement. Le
Manuel de peinturt: dit : des soldats enfoncent des clous
dans les pieds et dans les mains.

8. nuiiv.JuiU ou i^ti(iJ^iÊit a{arhtftan ou /^armait, autre

mot inconnu, ou bien une faute, ou la moitié d'un mot
arménien •uitittTutiiu.fJ, Zarmanali = merveilleux.
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sont à {](>
Iji-^

-ap ai Orcadie ou Worcadie, ville de l'ile

U^u.4""' Aracas (') ou Araghias.

L'écriture de la vie donnée par le Père, pliée, jamais

ouverte et qui ne peut être lue, saint Pierre la porta à

la ville d'Aria, dans l'ile d'Héraclée (Araglia) (-). Par

elle, plus tard, saint Bagarat fit des conversions et

détruisit les dix idoles. On la trouve jusqu'à ce jour.

Des lances des quatre soldats, trois se trouvent chez

nous en Arménie.

Mais la Lance salutaire, qui pénétra dans la source

du sang de Notre Sauveur, coulant de son côté, Lon-

gin l'a prise, lui qui, borgne de naissance, fut guéri et

recouvra la vue, grâce opérée par la Lance. Cette sainte

lance, teinte dans le sang divin, et la couronne d'épines

et le bras droit de saint Joseph d'Ariniathie et le saint

flacon d'excellente huile, l'image de la sainte Vierge,

furent portés en Arménie par le saint apôtre Thaddée.

Voici les signes de la sainte Lance enfoncée dans le

flanc divin que vous verrez et connaîtrez et vous affir-

merez, afin que les Grecs rusés ne vous trompent pas (3).

Car les rois saints et pieux ont porté cette divine

couronne de la sainte foi du Christ et de toutes les

saintes églises de nos Arméniens (Romains).

Mais la sainte Lance de Jésus-Christ, le trésor de

la lumière céleste, est en Arménie et ceux qui l'auront

vue, ne verront pas la mort éternelle, et n'auront pas

honte le jour dont on ne connaît pas le soir, ne verront

pas l'antechrist. Et le royaume où elle se trouvera sera

honorée et ce royaume ne perdra jamais son autorité.

Or la sainte Lance théophore a cette forme : sa tête est

affilée et arquée, pointue comme celle d'une pique aigui-

sée ; le milieu aplati, de quatre doigts de largeur, orné

d'anges (ou formée par les anges) et creusé en forme

de croix, et les morceaux creusés sont cloués par quatre

clous sur les deux côtés de la face de la sainte croix,

comme le Rédempteur était cloué sur la sienne. Et le

pommeau de la Lance en forme de brique hexagone (4),

et en bas, la hampe de la Lance, jusqu'à quatre doigts,

n'a aucune sculpture ou ornementation, elle est tout

à fait intacte et égale. Voilà les marques de la sainte

Lance de Jésus-Christ.

1. Ce sont des noms douteux, je ne crois pas qu'il s'a-

gisse des Orcades, îles de l'Ecosse.

2. Peut-être Héraclée, ville du Pont.

3. Ici on voit une grande hostilité des Arméniens con-

tre les Grecs. Les premiers vont rejeter sur les Grecs ce

que ceux-ci avaient écrit contre les Arméniens ; car nous
croyons très fermement avoir en Arménie, à Estchmia-
tzine, cette lance précieuse, considérée comme la pre-

mière entre les reliques.

4. Un autre exemplaire dit : dodécagone, pour marquer
les douze Apôtres de Jésus-Christ.

L"image de la sainte Vierge est au couvent de

^n^t^j 4m,.%P Hokiatz (des Ames), dans la province

d'Albag ('). Et le flacon d'huile est à Taron, au couvent

d'Egherdoute (-).

La droite de saint Joseph d'Arimathie se trouve

dans le village qui porte le nom du saint apôtre Thaddée

dans la province d'Arbérani (aux environs du lac de

Van).

La couronne d'épines reste dans la roche où le saint

apôtre Thaddée fut martyrisé, dans la province de

Z arevante (^).

Cette histoire des saintes reliques de Xotre-Seigneur

fut copiée et traduite du grec (ou du romain) en armé-

nien, et portée en Arménie, l'an 1 76 de l'ère arménienne

[727 de J.-C] (4).

[Note].— Le Docteur Jean, surnommé le cénobite,

dans la première moitié du XIII° siècle, dit que cette

tunique échut par le sort.à Longin, qui la porta en sa

ville natale, Moxon (?), dans la Galatie, et qu'elle s'y

trouve aujourd'hui.

Un autre centurion, originaire de Lazique, porta le

morceau de l'autre tunique, qui lui échut en partage,

en sa ville de Poti, capitale d'Égérie (Adjora moder-

ne), et le mettant dans une bouteille, le suspendit

dans l'église. Les lèvres de la bouteille s'étant fermées

miraculeusement, le morceau resta intangible, et jus-

qu'à aujourd'hui, il est visible et vénéré par tout le

monde.

Mais quelle est donc l'origine de cette

Lance que la chronique arménienne donne

comme la seule véritable, alors que non

seulement à l'époque de la première rédac-

tion du catalogue arménien, que nous igno-

rons, mais surtout au moment de la trans-

cription à laquelle le R. P. Alishan assigne

i.Ce lieu et ce couvent sont bien connus au Sud-Est du
lac de Van.

2. {j'u-fm-ut Eghouart ou EghSrtoud : c'est un arbre

sauvage de l'Arménie, semblable, dit-on, à l'azerolier.

3. C'est une province sur les confins d'Aderbeidjane.

4. Il faut considérer comme oubIié,tombé ou confondu, le

premier chiffre : car au lieu de 176 de l'ère arménienne,

il faudrait écrire 676, et de JÉSUS-Christ, 1227. Voilà ce

qui convient le mieux à la traduction de ce morceau, c'est-

à-dire vingt années après que les Francs se sont emparés
de C. P. On peut dire aussi qu'en 727 de J.C. nous avons
eu une traduction de celte histoire des reliques de Notre-

Seigneur, en arménien, sur laquelle le nouveau traduc-

teur a fait la sienne au XIII* siècle, et laquelle, plus tard,

soit par lui, soit par d'autres, fut modifiée, et que ceux
qui l'ont copiée ont fait de grandes fautes. Voilà pourquoi,

nous désirons un exemplaire ancien.
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la date de 1227, nous savons, sans doute
possible, que la Lance de Jérusalem, sans

pointe, la seule qui pouvait être authentique,

se trouvait à Constantinople ?

10
es

La Sainte Lance d'Estchm!atzine, d'après le dessin des

Archives impériales.

P'oici la UgÉitdt- ijui accompagne le dessin .*

A. Sainte Lance.
B. Croix fondue (sic) dans la Lance.

C Croix et deux morceaux de fer rivés à la Lance d'après la tradition de l'a-

pûtre saint Thomas. Il est à supposer, bien que cela ne se voie pas sur

le dessin, que la Lance a été cassée à une ligne C-E-C.
D. Attaches avec sceau rouge du patriarche arménien Daniel.

E. Attaches avec sceau jaune du faux patriarche David.

F. Manche.

L'historien arménien Vartan, qui passa

sa vie auprès d'Érivan, qui mourut en 1271

et fut enterré dans l'église de Khorvirab,

nous donne des renseignements intéres-

sants : (') « Les Francs trouvèrent sur la

I. Hist. des Croisades, Documetits arméniens, t. 1, n. 42.

droite, dans l'église de Saint-Pierre [d'An-

tioche], la lance avec laquelle les Juifs per-

cèrent par dérision l'image du Sauveur, d'où

il sortit du sang et de l'eau, comme du côté

La sainte Lance d'Estchmiatzine. d'après uoe photographie.

véritable du Christ ('). Cette lance fut vé-

nérée à l'égal de celle qui pénétra dans le

corps de Dieu et que les Arméniens possè-

dent. Fortifiés par cette arme les Francs

vainquirent leurs ennemis; plus tard ils l'en-

voyèrent à l'empereur Alexis. »

Ainsi, voilà un historien du XIII' siècle

qui nous apprend positivement que la lance

t. St Athanase, De fiassione ii/i<i^i>iis D. X. /. C., dans
Migne, Palrol. lut., t. XXVIII, p. Sio.

REVUE DE l'art CHRÉTIEN.

1S97. — 2""^ LIVRAISON.
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d'Antioche était celle de Bérythe. Mais,

fidèle aux traditions de son pays, il déclare

que ce sont les Arméniens qui possèdent la

Lance de Longin, et que c'est Alexis qui

possède la lance de Bérythe ou d'Antioche.

Il semblerait que la question fût impos-

sible à trancher. Ce n'était certes pas avec

les documents présentés par M. Sey Cum-

ing (') qu'on pouvait faire avancer la ques-

tion. On avait beau retourner dans tous

les sens les textes contemporains, ils ne

pouvaient confirmer ou infirmer des pièces

iconographiques qui faisaient absolument

défaut; grâce aux papiers de Grimaldi, grâce

à M. de Khitrowo, grâce à M. Dieulafoy,

nous avons aujourd'hui des monuments

en face desquels il est possible de discuter.

Nous avons vu que la Lance de Rome
était très certainement la Lance de Jérusa-

lem. De ce côté, je crois que le doute ne peut

exister, la pointe cassée est un signalement

assez important pour lever les hésitations.

Mais la lance d'Antioche } Nous sommes

loin de trouver pour sa forme dans les chro-

niqueurs l'unanimité qu'on rencontre dans

les textes qui se rattachent à celle de Rome.

La plupart, il est vrai, l'appellent une

lance, mais quelques-uns, comme Aboulta-

rage ("), disent que c'était une croix et un

fer de lance que les croisés avaient fait

faire avec les clous de la Croix qu'ils avaient

trouvés dans l'église de Kosina. Il sem-

blerait vraiment qu'Aboulfarage parle de la

sainte Lance d'Allemagne, qui passait au

moment où il écrivait pour la véritable

sainte Lance, celle trouvée à Antioche, et

faite, comme nous allons le voir tout à

l'heure, précisément avec un clou de la

I .Journal of ihe British archceological association, t. XX,
1864, p. 203.

2. Gregorii Abulpharagii, sive Bar Hebr.ei Chronicon
Syriacum, edid. Jacob. Bruns, Lipsiœ, Boehmius, 17S9,

in-4'>, p. 287.

Passion. Ce témoignage n'est donc accep-

table qu'avec la plus grande circonspection.

Théofrid d'Epternach ('), contemporain au

contraire de cet événement, nous apprend

que c'était la pointe d'un enseigne. Cette

désignation me paraît très importante : car

si nous examinons le croquis d'après nature

de M. de Khitrowo et la photographie de

M. Dieulafoy, nous ne saurions avoir de

doute. Jamais la Lance d'Estchmiatzine n'a

été une lance de guerrier : elle a, bien au

contraire, tous les caractères d'une pointe

d'enseigne ; dès lors la conclusion vien-

drait naturellement : on pourrait voir

dans la Lance d'Estchmiatzine, la Lance

d'Antioche, que précisément les Arméniens

mettaient tant d'ardeur à placer dans le

Trésor des empereurs de Constantinople.

Comment est-elle arrivée là ? Probable-

ment nous l'ignorerons toujours. Nous ne

savons avec certitude qu'une chose : c'est,

qu'au commencement du XI 11^ siècle, on

constate en Arménie la présence de cette

Lance, entourée de traditions qui sont une

violente attaque contre les reliques des

Grecs. Il y a là une indication ; nous sa-

vons que les successeurs de Rupène se

maintiennent en Cilicie jusqu'au moment de

l'avènement des Lusignan
;
qu'ils s'allient

par des mariages aux croisés de Syrie et

qu'ils luttent de toutes les manières contre

les Grecs dont la puissance en Asie Mi-

neure est affaiblie depuis longtemps. Or,

notre inventaire est un véritable réquisi-

toire contre l'imposture des Grecs et ne

saurait émaner que d'ennemis irréconcilia-

bles. Est-ce par là qu'elle est venue en Ar-

ménie ? En tous cas elle paraît arriver en

Arménie, qu'elle ne quitte plus, vers les

temps où précisément nous perdons devue la

Lance d'Antioche : puis nous savons qu'au

i. Flores epitaphii sanctorum, lib. IV, c. 3, dans Migne,

Patrol. la/., t. CLV'II, p. 394.
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XVI 11^ siècle elle est au monastère de

Kiékart, à quelques lieues d'Erivan, d'où

elle vint au monastère d'Estchmiatzine ; la

lettre de M. de Khitrowo nous apprend enfin

dans quelles circonstances put être relevé

le dessin qui accompagne cette étude.

« Il y avait en 1805, deux patriarches arméniens qui

se disputaient la suprématie. L'un, nommé David, était

soutenu par les Perses: l'autre, Daniel, avait pour lui les

Russes. De peur que David n'emportât avec lui les tré-

sors d'Estchmiatzine, le prince Tchitchanoff, comman-

dant en chef des troupes russes au Caucase, s'empara

du couvent à la demande des Arméniens, et trans-

porta les reliques à Tiflis, entre autres la sainte Lance.

C'est à cette occasion qu'il en envoya un dessin de gran-

deur naturelle à l'empereur Alexandre, et c'est une

copie de ce dessin que j'ai le bonheur de vous fournir.

Dans la suite, la sainte Lance fut de nouveau transpor-

tée à Estchmiatzine, où elle se trouve actuellement. >

Reste la sainte Lance d'Allemagne; nous

allons maintenant en étudier les origines.

F. DE Mély.

(A suivre.)
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IX. — église Sainte.Hsatljc (VI^ sicclc).

i.T A mosaïque absidale de l'église de

I ^ Ste-Agathe n'existe plus, car elle a

été renversée par un tremblement de terre.

Nous ne la connaissons actuellement que

par la description qu'en a donnée Ciampini

(t. II, pi. XVII), et la gravure qui accom-

pagne son article, gravure reproduite par

le P. Garrucci, qui n'en a pas donné une

copie absolument fidèle ;
c'est ainsi qu'il a

supprimé les perles qui entourent la circon-

férence du nimbe.

2. Le fond est d'or. Le sujet représenté

est la majesté du Christ, escorté de deux

anges : on dirait l'idée première du juge-

ment dernier, qui sera plus accentuée à

St-Michel. Deux marches, gemmées et per-

lées sur la tranche, précèdent le trône, qui

est un cube massif d'orfèvrerie gemmée.

Les pierres et les perles sont disposées par

étages ou par bandes sur les montants et le

rebord du siège. Le milieu est évidé, comme

dans presque tous les monuments de ce

genre. Le dossier, terminé par une traverse

horizontale, a ses côtés découpés en manière

de lyre: tout ce châssis est également

perlé et surmonté de deux boules. Un siège

analogue existe dans la mosaïque de St-

Apollinaire, à la différence près de la dis-

position des gemmes et de la marche, qui

est unique.

Le Christ a la tête entourée d'un large

nimbe crucifère, dont les croisillons pattes

sont ornés de gemmes, tandis que des perles

sont figurées à la circonférence : or, par le

portrait de Justinien, qui est à St-Apolli-

naire, nous pouvons conjecturer que ces

perles, et peut-être aussi celles du dossier,

étaient en nacre. Les cheveux, partagés sur

le front, retombent sur les épaules; la barbe

est courte, mais fournie. L'âge indiqué par

la figure donne environ la cinquantaine. Le

Christ-roi est vêtu d'une tunique de pourpre

violette, laticlavée d'or et d'un manteau de

même nuance, marqué d'un gajnnia. Les

pieds sont garnis de sandales. La main

gauche s'appuie sur un rouleau, lié en plu-

sieurs endroits: c'est le livre apocalyptique,

que lui seul est digne d'ouvrir. Sa main

droite ouverte, montrée par la paume, fait

le geste du commandement. Derrière lui

on voit un coussin allongé et arrondi, sur

lequel il devrait être directement assis,

comme c'est la règle ailleurs : peut-être y

a-t-il eu là inadvertance du dessinateur qui

n'en a pas compris la signification ; car,

d'après son dessin, on croirait plutôt à un

déploiement exagéré du manteau.

3. La lettre F, tissée au bas du manteau,

a donné lieu à une singulière méprise : on

a voulu y voir l'initiale du nom de Gemellus,

qui, au commencement du V<^ siècle, était

sous-diacre de l'église de Ravenne et avait

bâti l'église de Ste-Agnès. Mais cette opi-

nion n'est pas soutenable de nos jours, car

le gamma se rencontre ailleurs sur les vête-

ments. A-t-il une signification propre ? Oui

assurément, s'il se référait exclusivement au

Christ, aux évangélistes, aux apôtres ; mais

ici même on le retrouve sur le manteau des

anges et, à St-Apollinaire, sur celui de St

Laurent et de St Gervais, ainsi qu'aux

anges qui escortent le Sauveur et la Vierge.

D'après le symbolisme de ce temps, le

gamma exprime un des angles de la terre
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que l'on figurait alors carrée, ce qui veut

dire littéralement que le Christ règne sur

toute la terre et que la voix des évangé-

listes a retenti aux quatre coins du monde (').

On pourrait y voir encore, avec l'évangile

et la liturgie, cette pierre réprouvée par les

bâtisseurs, mais qui est devenue la tête de

l'angle : « Lapidem quem reprobaverunt

aîdificantes.hic factus est in caput anguli(').»

Dans ce sens alors le gamma conviendrait

à ceux qui ont partagé la mission répara-

trice du Sauveur : aux anges, qui sont les

hérauts de ses commandements;aux apôtres,

qui ont enseigné sa doctrine ; aux martyrs,

qui ont scellé de leur sang l'édifice de la

Jérusalem terrestre.

4. Deux anges accompagnent le Sauveur,

l'un à droite et l'autre à gauche. Ils sont

debout, les ailes abaissées, la tête enveloppée

d'un nimbe d'or et habillés de blanc : le

manteau est marqué ô^nn gamma. Les pieds

sont sandales, suivant l'usage traditionnel.

La main gauche tient, appuyé sur le sol, un

bâton d'or, insigne de leurs fonctions, mais

sans boule à l'extrémité. Celui de droite fait

le geste de la parole, plus connu sous le

nom de geste de bénédiction, et l'autre pose

sa main sur sa poitrine, comme s'il faisait

une profession de foi. Le sol qu'ils foulent

aux pieds est divisé en trois zones qui

s'étagent et chacune d'elles est indiquée,

comme dans un sillon, par une plantation

de roses et de lis épanouis. Le similaire,

avec quelques variantes, se retrouve à St-

Apollinaire le Neuf
Quels sont ces messagers célestes .-' Il n'y

a pas à hésiter, en rapprochant cette mo-

saïque de celle de St-Michel : nous avons

donc là indubitablement les deux archanges

Michel et Gabriel, le premier occupant la

1. « In omnem terrain exivit sonus eorum et in fines

orbis terraj verba eorum. :>> (Psalm., xvui, 5.) — Ces pa-

roles figurent dans l'ofiice du commun des apôtres.

2. 6'. Mutt/i., XXI, 42.

droite. Quand il y a quatre anges, comme à

St-Apollinaire, quels seront leurs noms .*

D'après cela l'interprétation ne peut être

douteuse : il faut y ajouter l'archange Ra-

phaël et l'archange Uriel, qui lui fait pendant

du côté gauche. Nous serions donc en pré-

sence des quatre archanges nommés par

l'Écriture ('). Si l'on me contestait la légiti-

mité du quatrième nom. je répondrais avec

assurance que l'iconographie grecque admet
l'archange Uriel (=) et que, s'il a été un temps
déclaré apocryphe par l'Église latine, il n'en

a pas toujours été ainsi et qu'il cessera de

l'être dès que l'Église reconnaîtra l'authen-

ticité du quatrième livre d'Esdras, désormais

indiscutable depuis la belle découverte d'un

savant Anglais dans un manuscrit de Cor-

bieCO.

5. On dirait que le P. Garrucci hésite à

dater cette mosaïque. S'il réfute l'opinion

de Ciampini (^), il ne se prononce pas direc-

tement et nous ne pouvons connaître le fond

de sa pensée que par le classement qu'il en

fait entre la mosaïque absidale des Sts-Cùme

et Damien, à Rome, qui est du VI^ siècle

et celle de St-Prisque, à Capoue l'ancienne,

qui a un caractère primitif très prononcé.

Pour moi, elle est évidemment du \'I"-',etIa

preuve est facile à fournir : il suffit de rap-

procher la mosaïque de Ste-Agathe du sujet

équivalent dans la mosaïque de St-Apolli-

naire. L'analogie est frappante pour l'œil

1. \'oir sur lesquatre archanges mes Œuvrfs com-
plîtes, t. XI, p. 20I etsuiv.

2. Annal, an/i., t. XII, p. 170.

3. Il en a dtc rendu compte dans la Kt^'iic du mciuie

catholique dans ces dernières années.

4. .Suivant lui, l'église Ste-.Agathe aurait été construite

par l'évoque Ursus, en 37S et décorée, au commencement
du V siècle, par Gemellus ; cependant il ne cite aucun
texte .\ l'appui de son dire et se contente de la tr.idition

commune : t Primus autem qui liuic templo excitando
animum applicuil, quidam fuisse creditur nomiiie Gemel-
lus, tempore S. Kxuperantii, pr.vfati S. Ursi successoris,

nempe in principio saculi V. > {l\'l. iiioniiii., t. I, p. 1S4.)

M'^v Martigny date cette mosaïque < de l'an 4cx3 s» et

renvoie .\ Ciampini J^iif. ,ïcs .hitiç. <-/;/•</., 2' édit., p. 42).
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le moins exercé. Les dates doivent donc

être les mêmes, c'est-à-dire le VI^ siècle

avancé : aussi convenait-il de placer cette

gravure immédiatement après celle qui re-

présentait les parois de la nef de St-Apolli-

naire. Je le répète, parce que j'en suis de

plus en plus convaincu, l'archéologie vit

d'observations et de comparaisons. Les

comparaisons aident puissamment au syn-

chronisme et au classement.

6. Planches à consulter, outre Garrucci :

Ciampini, t. I, pi. XLVI ; Martigny, Dûf.

des Antiq.chrét.,2^ édit.,p.42 ;d'Agincourt,

pi. i6, fig. 7.

X. — CljapcUc St-ffîarc (Vr siècle).

« T T ORS de la basilique (St-Apollinaire

X V. in classe) il y avait une chapelle

dédiée à St Marc, St Marcel et St Flisolo,

tout ornée de mosaïques élégantes et bâtie

par l'archevêque Jean 1 1 1 ou Jean IV, où il

fut inhumé ; et il n'en reste plus trace ('). »

Or Jean III siégea de 477 à 494 et

Jean IV de 574 à 575.

XI. — Gçïlisc Uc St=ffîtd)rl in Hfiirisro

(Vile stfclr).

\.Ilforestière in /^avenfia{R.a.venne, 182 1 ),

page 32, dit que cette église fut construite

en 545 par Bacauda et Julien d'Argentier,

puis il ajoute :

« Aujourd'hui il n'en reste plus que l'an-

cienne tribune, ornée d'une belle mosaïque.

Dans la conque, on voit le Rédempteur,
avec une longue croix dans la main droite

et dans la gauche un livre ouvert, où est

écrit sur une page : Qui vidit me vidit et

Patrem, et sur l'autre : Ego et Pater jinum

stimus. A ses côtés sont les deux archanges

Michel et Gabriel : le premier a dans la

main gauche un bâton avec une petite croix

au sommet et l'autre un simple bâton. En

1. Ilforestière iti Ravenna, p. loo.

avant de la tribune et au-dessous sont St

Côme et St Damien.

« Au-dessus de l'arc, entre deux anges

qui portent en main un long bâton doré, on

voit J.-C., qui bénit et tient le livre des

Évangiles. Viennent ensuite quatre anges

à droite et trois à gauche, chacun sonnant

de la trompette pour indiquer par là les sept

anges de l'Apocalypse ('). »

2. Ces lignes sont bien peu de chose,

cependant elles sont substantielles et suffi-

sent à la rigueur pour indiquer le sujet. Je

ne connais la mosaïque de St-Michel que

par une chromolithographie publiée en

Allemagne et par la planche du P. Garruc-

ci. Je développerai cette description à cause

de certaines particularités qui nécessitent

de ma part quelque explication.

Le Christ est imberbe et a la figure ju-

vénile. Son nimbe est orné de trois perles,

une sur chaque croisillon. Sa tunique est

laticlavée et son manteau marqué d'un

oajiima.Y)& la main droite il tient une grande

croix de procession, pattée et gemmée et

de la gauche montre ouvert le livre des

Evangiles, par lequel il constate qu'en le

voyant on voit aussi son Père. L'inscription

est précédée d'une croix.

Les noms des archanges sont ainsi in-

scrits au-dessus de leur tête : michahel, ga-

BKiHEL. Ils sont nimbés, sandales, drapés de

blanc comme d'habitude et ont les ailes au

repos. Le manteau de St Michel porte la

lettre H mise de côté, !X. La main droite fait

le geste de l'étonnement. Notons ce détail

que leurs cheveux sont retenus par un ruban

dont les extrémités Hottent derrière la tête,

comme on l'observe dans la mosaïque de

I.Valéry se contente de dire vaguement: « Cette église,

du VI° siècle, supprimée en 1S05, sert maintenant de
marché aux poissons, et, dans la tribune, 011 l'on admire
encore une belle mosaïque, est le dépôt des baquets, des
poids et des balances. » [VoyiCi^es historiques et littéraires

en Italie, t. III, p. 242.)
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St Venance au baptistère de • Latran, qui

est de l'an 642. Le sol est planté d'herbes

et de fleurettes.

3. La conque de l'abside est circonscrite

par un bandeau où des feuillages entre-

croisés forment autant de médaillons : dans

chacun d'eux est une colombe prenant son

essor. Evidemment ces colombes, au nom-

bre de douze, réparties six de chaque côté,

symbolisent les douze apôtres ('), et, d'ail-

leurs, c'est bien ici leur place, puisqu'ils sont

les assesseurs du Christ à la scène du juge-

ment dernier. Au sommet de l'arc apparaît

l'Agneau divin, nimbé du nimbe uni et en-

cadré dans un médaillon circulaire. La pré-

sence de ce symbole motive encore celui

des apôtres. J'insisterai sur un motif dont

l'original seul pourrait me donner l'explica-

tion, à savoir la lettre M sur laquelle sont

posées les colombes. Mais est-ce bien une

lettre .'' On pourrait encore y voir comme
un nuage ou une draperie, sinon un monti-

Mosaïque de St-Michel /« A/riciico (VU'-' siècle); abside et arc triumphal.

cule. Le P. Garrucci déclare ne pas con-

naître la mosaïque et s'en être rapporté à

une copie faite à Ravenne : ce n'est pas suffi-

sant. Dans son texte, il insinue que cette

espèce de lettre est simplement un ruban.

Le bandeau extérieur de l'arc, comme
dans les mosaïques romaines, ce qui appa-

raît à St-Laurent hors les murs pour la

I. Sur la mosaïque absidale de St-Clément, à Rome, les

apôtres sont figurés par douze colombes (XIII'' siècle),

comme sur l'autel primitif de St- Victor de Marseille, qui

est du IV' siècle. {Rev. de PArt chrét.^X.. II, p. 456.)

première fois et se continue jusqu'au XI

1

1'^

siècle inclusivement, est orné d'une succes-

sion de gemmes ovales ou rectangulaires,

serties d'or et séparées par deux perles

superposées. Le même bandeau sépare la

frise de l'arc triomphal des écoinçons, où

sont représentés St Côme et St Damien,

sans doute en raison d'une dévotion spé-

ciale. St Côme, SCS cos.mas, est à la droite

de l'arc, adolescent, imberbe, les pieds

chaussés, la tunique serrée à la taille par

une ceinture qui retombe en avant, avec un
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manteau passé sur l'épaule gauche ; il tient

à deux mains un rouleau. St Damien, ses

DAMiANVs, offre le même type, seulement, il

est barbu et son rouleau porte au milieu une

ligature. On remarquera que tous les deux

n'ont pas de nimbe et qu'on a cessé de leur

attribuer le costume apostolique, ce qui in-

dique un changement dans l'iconographie

et une date plus récente : en effet, aux V^

et VI^ siècles, les martyrs sont encore vêtus

comme les apôtres et dans la mosaïque ab-

sidale des SSts Côme et Damien, à Rome,

qui est de l'an 530, quoique chaussés, ils

ont encore le costume apostolique. Il im-

porte de noter ces différences pour bien

établir la date du monument.

4. La frise nous montre un sujet entière-

ment nouveau. Le Christ est assis sur un

trône gemmé, sans dossier, mais muni d'un

coussin et d'un escabeau que ne décore

aucun ornement. Il a le nimbe crucifère, la

barbe et les cheveux longs. De la main droite

il fait le geste de la parole à la manière grec-

que et de la gauche appuie sur son genou le

livre des Évangiles dont la couverture est

marquée d'une croix et de quatre gamma
adossés pour symboliser lesévangélistes. Il

est assisté de deux archanges, dont l'un, à

droite, tient l'éponge au bout d'un roseau et

l'autre la lance. Leurs pieds sont entièrement

nus.autre exception iconographique. Ils sont

vêtus d'une tunique et d'un manteau marqué
de la lettre L : les ailes sont abaissées, et la

main droite montre le Christ. Seuls ils sont

nimbés, et les autres anges, quoique sembla-

bles à eux de tout point, n'ont pas le nimbe,

mais, comme eux, ils portent au front un

ruban pour retenir leurs cheveux ('). Leur

I. Cet usage est attesté par St Jérôme: « Capilli fasci-

ciis comprimuntur. > (S. HiERONYM., De vitan. suspcc.

conlubern.) Comme ornement on y ajouta souvent une
bulle ou une perle ;

« Bulla super frontem parvis argentea loris

Vincta movebatur. > (OviD., Metamorph., x.)

« Perla in bianca fronte. » (Dante, Paradis, ch. HI.)

manteau est marqué des lettres L, C, H, I
;

un seul n'a pas de lettre à son manteau. Ces

anges, dont la mission est d'appeler au tri-

bunal suprême et de réveiller les morts,

sonnent de la trompette (') : la trompette a

la forme classique, c'est-à-dire qu'elle est

droite, légèrement recourbée et qu'elle

va en s'élargissant de l'embouchure au pa-

villon. Ils sont ainsi groupés, quatre à droite

et trois à gauche. Or, le nombre sept est

donné par l'Apocalypse elle-même qui parle

de sept anges (') envoyés sur la terre au

moment où Dieu va exercer sa colère : « Et

vidi aliud signum in cœlo magnum et mira-

bile, Angelos septem, habentes plagas

septem novissimas : quoniam in illis con-

summata est ira Dei. » {Apoc, xv, i.) Ils

sont plongés à mi-jambes dans une onde

transparente que le P. Garrucci a prise pour

des nuages,quoique l'Apocalypsedise claire-

ment que c'est une mer de verre, semblable

à du cristal : « Et in conspectu sedis tam-

quam mare vitreum simile crystallo. '^[Apoc,

IV, 6.) Le siège n'est pas seulement entouré

de cette mer, mais elle apparaît en même
temps que les sept anges : « Et vidi tam-

quam mare vitreum mistum igné. » {Apoc,

XV, 2.) Et plus loin, la place qui précède la

cité mystique est d'un or pur, transparent

comme du verre : « Et platea civitatis au-

rum mundum,tamquam vitrum perlucidum.»

{Apoc, XXI, 21.) La scène est donc en ma-

jeure partie inspirée par l'Apocalypse.

5. Quant à sa signification, elle est net-

tement accusée par l'ensemble môme des

détails. Le Christ apparaît comme juge,

arborant sa croix et les instruments de sa

passion, ainsi qu'il l'avait annoncé dans

l'évangile : « Et tune parebit signum Filii

1. < In momento, in ictu oculi, in novissima tuba, canet

enim tuba et mortui résurgent incorrupti. » (S. Paul., I ai/

Corinth., xv, 52.)

2. Voir sur les sept archanges le chapitre qui leur est

consacre dans le tome .\I de mes Uùivrcs.
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hominis in cœlo, et tune plangent omnes
tribus terrse ; et videbunt Filium hominis

venientem in nubibus cœli cum virtute

multa et majestate. Et mittet angelos suos

cum tuba et voce magna ; et congregabunt

electos ejus a quatuor ventis a summis cœ-

lorum usque ad terminos eorum.» (S.Matth.,

XXIV, 30, 31.)

Je proposerai de tout ce tableau une in-

terprétation plus rigoureusement exacte

encore en distinguant la conque absidale de

l'arc triomphal. Dans l'abside, le Christ

apparaîtrait vivant sur la terre et, dans la

frise, régnant aux cieux et jugeant les hu-

mains.

Le livre qu'il tient ouvert proclamerait

sa filiation divine, et la croix gemmée serait

à la fois l'indice de son supplice et de sa ré-

surrection, car c'est une croix triomphale,

du genre de celles que l'on porte aux pro-

cessions et que l'iconographie lui donnera

soit au jour de sa résurrection, soit après sa

sortie du tombeau. En haut, il trône dans

sa majesté,juge d'après la doctrine contenue

dans son évangile et donne ordre à ses

anges d'appeler le genre humain tout entier

aux assises suprêmes. Ce n'est donc pas à

proprement parler le jugement dernier,

mais sa préparation immédiate ; le Christ

va juger, les vivants et les morts ne sont

pas encore rendus devant son trône.

Trombelli [Disp., ix, p. 207) et Ciampini

ont cru que les deux personnages princi-

paux différaient entre eux et que celui de

la frise devait être le Père. Ce serait con-

traire à l'enseignement évangélique, qui

accorde la majesté et le jugement au Fils de

l'homme, c'est-à-dire au Christ. Il ne fau-

drait pas s'arrêter à la barbe qu'il porte en

cette circonstance, car, à cette époque, elle

lui est donnée d'une manière générale et

s'il ne l'a pas à la mosaïque de l'abside, ce

ne peut être que par une intention symbo-

lique plutôt que par imitation de l'antiquité

chrétienne. Le Christ est encore imberbe

dans l'abside de Saint-Vital, tandis qu'il

est déjà barbu à Saint-Apollinaire in classe,

et à Saint-Laurent hors les murs, en plein

Vie siècle. L'artiste a donc voulu faire une

allusion directe à sa résurrection, attestée

aussi par la croix triomphale, et alors l'ab-

sence de barbe dénote une jeunesse nou-

velle, ou, si l'on veut, avec le Psalmiste, un

renouvellement de jeunesse, tandis qu'au

jugement dernier, il se manifeste à la fin des

temps, dans la force et la plénitude de l'âge.

6. Aux caractères que j ai énumérés, l'on

a pu sans peine saisir ma pensée quant à la

date d'exécution. Je penche donc pour le

VI I^ siècle, plutôt à son début ou, si l'on

préfère, la fin du siècle précédent (').

Le P. Garrucci place cette mosaïque im-

médiatementaprès celle deSaint-Apollinaire

in classe et il conclut d'un texte d'Agnello

qu'elle doit être du milieu du VI'= siècle. Ce
n'est pas si évident qu'il semble le dire. Que
porte, en effet, la chronique } Que l'église

fut édifiée par deux pieux donateurs et

qu'elle fut dédiée par l'évêque Maximien.

Mais une église peut être consacrée avant

que son décor ne soit complet : or le revête-

ment en mosaïque est essentiellement acces-

soire et secondaire. De plus, le verbe œdi-

ficavit doit s'entendre à la lettre, de la

construction proprement dite, et cela est si

vrai que, plusieurs fois déjà, nous avons

constaté, à Ravenne même et dans le même
monument, deux dates, l'une pour la con-

I. Le comte de Saint-Laurent, comparant cette mosaï-

que à une mosaïque de Sainte-Sophie de Constantinople, la

déclare < œuvre de la même époque >, c'est-à-dire du V'I'

siècle. {Guide de l'Art chrét.^K. II, p. 8i.)'rome II, p. 269,

il dit seulement « attribuée au VI' siècle par Ciampini »,

comme s'il n'osait la dater lui-même. Or Ciampini rixe la

date de la construction à l'an 545, ajoutant ; < Musivum
eodeni tempore ([uo ecclesia constructa fuit factum fuisse

ambigendum minime est, cum ri^unv ibi express;!;

pnedictum redoleant tempus. > (F«r/. monim., t. Il, p. ôj.;

REVUE DE L ART CHRETIEN.
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struciion et l'autre pour l'ornementation en

mosaïque. Nous avons relevé avec insistance

l'impossibilité qu'il y avait à faire concorder

la chronique avec l'archéologie. De plus, la

chronique fixe souvent la date des mosaï-

ques ; ici elle n'en parle pas. Nous pouvons

donc nous autoriser contre elle de son

silence.

J'ai dû faire ces réserves.laissantausavant

archéologue romain la responsabilité des

lignes suivantes : « L'épigraphe, conservée

par l'abbé Agnello, nous donne l'époque

de ce travail, car nous y lisons que sa dédi-

cace date de 545. Julien l'argentier et

Bacaude construisirent l'église que saint

Maximien consacra, mais non avant mai

546, époque à laquelle il fut élu évêque,

suivant l'opinion d'Amadesi. {Ad AgnelL,

p. 112.) Voici le texte d'Agnello : (In vita

Maxim.): « Maximianusconsecravit eccle-

siam B. Archangeli Michaelis hic Ravennse,

quam Bachauda cum sanctse recordationis

memoria Iuliano Argentario aedificavit
;

ibique invenietis in caméra tribunee ita le-

gentem : Consecuti bénéficia archangeli Mi-
chaelis Bachauda et Iulianus a fundamentis

fecerunt et dedicaverunt sub die non. maii

quater p. c. Basilii itmioris viri clarissimi

COS., ind. VIII. » (p. 77.)

L'inscription rapportée par Agnello ne

conclut pas rigoureusement, il ne faut donc

pas en exagérer l'importance.

7. La mosaïque de Saint- Michel a quitté

Ravenne : c'est une honte qu'on l'ait vendue,

car elle occupait sa place, un rang impor-

tant, parmi les mosaïques de cette ville, si

privilégiée en œuvres d'art de ce genre. Il

existe donc maintenant une lacune dans ce

vaste ensemble, jusque-là si peu altéré par

le temps. « La mosaïque, achetée en 1847

par le prince Charles de Prusse, est aujour-

d'hui à Berlin, mais encore renfermée dans

les caisses qui ont servi à la transporter. »

(Bayet, Recherches poîir servir à riiistoire

de ta peinture et de la sculpture chrétiennes

en Orient, p. 100.) Le P. Garrucci affirme

qu'elle est à Postdam, probablement au châ-

teau impérial. J'ai entendu dire en Prusse

que l'on devait construire une église pour

pouvoir la placer dans l'abside.

X. Barbier de Montaui.t.
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entaillcm- à HbbcbiUc au XV' jsiccle.

|N compulsant les comptes des argen-

tiers de la ville d'Abbeville, déposés

aux archives municipales, nous avons

rencontré plusieurs fois, dans le cours

de la seconde moitié du XV'' siècle, le nom d'un

artiste dont l'une des œuvres fut exécutée pour

la salle même des archives. C'était une Mater

dolorosa qui a été remplacée depuis par un autre

sujet du même genre.

Tout récemment, lors de son passage à Abbe-

ville, M. Ulysse Robert, inspecteur général des

Bibliothèques et des Archives, nous a engagé,

avec toute la bonne grâce qui le caractérise, à

préparer une notice sur cet artiste. Dès que cette

petite étude fut achevée, nous en fîmes l'envoi à

M. Robert, qui en donna communication à la

Société nationale des Antiquaires de France dans

la séance du 15 juillet 1896. Cette lecture fut

l'objet d'une observation dont nous parlerons

plus loin.

*

C'est en 1462 que nous trouvons le nom d'Er-

noul Delf mentionné pour la première fois ; à

cette date, il est reçu bourgeois avec sa femme

et ses deux filles, et paie les 16 sous que devaient

acquitter ceux qui sollicitaient le droit de bour-

geoisie.

Depuis quelle époque Ernoul Delf habitait-il

Abbeville ? Nous l'ignorons. Mais ce que nous

savons par les comptes des argentiers de la ville,

c'est que cet artiste était né à Delft en Hollande.

Quant à sa femme, Marguerite Dubos, elle avait

un nom bien picard.

La même année, l'échevinage fait payer 16 sous

à Ernouf Delf, pour avoir sculpté sur pierre une

statue de la Vierge et un Christ à la croix

d'Epagnette (').

Les comptes des argentiers pour 1466- 1467

portent en recette le produit de deux amendes

encourues par Ernoul Delf. Le 7 septembre 1466,

I. Ce hameau, aujourd'hui annexe d'Epagne, est situé

à 2 kilomètres d'Abbeville, sur la route de Paris.

il fut condamné à 60 sous d'amende, •< modérée >

à 20 sous « pour avoir vendu vin sans aforer >.

Mais, au mois d'août de l'année suivante, il com-

mit un méfait beaucoup plus grave. Ayant

« navré à sang courant et plaie ouverte ;» un sieur

Richard de Laiens, Ernoul Delf se vit appliquer

une peine fort élevée ; il fut frappé d'une amende

de 14 livres ('). Cette fois, il n'obtint aucune

remise et dut payer intégralement cette somme
considérable (près de 400 fr. de notre monnaie).

Comme cela était assez souvent accordé en

pareil cas, Ernoul fut autorisé à s'acquitter en

sept ans, à raison de 40 sous chaque année. Il

versa régulièrement les trois premières annuités ;

mais, pour la quatrième, qui devait être payée

en 1470-147 1, il refusa de remettre les 40 sous

au receveur de la ville, attendu qu'il était en

compte avec celle-ci ; elle lui devait probable-

ment encore le pri.x d'un lion qu'il avait sculpté

pour être placé sur le boulevard nouvellement

créé au-delà de la porte Saint-Gilles. C'est l'an-

née suivante, en 1471-1472, que cet artiste s'est

libéré entièrement envers réchevinage,en versant

9 livres entre les mains des argentiers.

Les « battures » et les « navrures » étaient

assez fréquentes, on le sait, dans les tavernes

picardes à cette époque. A tort ou à raison, les

Picards ont toujours passé pour avoir la tête près

du bonnet. Ernoul Delf n'était cependant point

natif de notre province. Dans les 103 amendes

infligées par les magistrats municipau.x d'Abbe-

ville pour crimes et délits en 1466- 1467, nous en

avons relevé 10 à 14 Ifvres pour cas semblable

à celui dont Ernoul Delf s'était rendu coupable.

A sa profession d'entailleur, Ernoul devait

avoir adjoint celle de tavernier, comme on peut

d'abord le supposer par la condamnation qui

le frappa en 1466- 1467 « pour avoir vendu vin

sans aforer ». IMais ce qui doit surtout confirmer

cette hypothèse, c'est la mention dans le compte

de l'année 1467-146S d'une somme de iS sous

formant la moitié d'une dépense d'un diner qui

I. Vingt ans plus tard, p.ireille amende était infligée à

un armurier et .\ son < varlet » pour «,< avoir n.ivré maistre

Pierre \'iolette, ttnprainteur de livres >.
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eut lieu chez Ernoul Delf. A ce repas avaient

pris part Jean d'Eaucourt, lieutenant général de

Jean d'Auxy, sénéchal du Ponthieu, Philippe

Bertaut, capitaine d'Abbeville, plusieurs officiers

royaux, le maïeur, des échevins, des conseillers

et quelques autres officiers municipaux. C'est le

jour où ces divers personnages tinrent leur der-

nière audience à la cour de Ponthieu, avant d'en-

trer en vacances, qu'ils firent ce dîner chez Ernoul

Delf.

Outre qu'il exerçait ces deux professions,

notre entailleur-tavernier se livrait au commerce,

comme on le voit par les comptes des argentiers

pour 146S-1469, où il est qualifié marchand ; il

fournit à la ville pour ^6 livres 10 deniers de

bois d'Irlande, de briques et de carreaux de

pavage, le tout destiné sans doute à la salle de

l'argenterie. Cette nouvelle construction paraît

avoir été l'objet de soins tout particuliers de la

part de l'échevinage, qui ne négligea rien pour

sa décoration, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur.

Avant de parler de l'œuvre exécutée par Ernoul

Delf pour la décoration de l'argenterie, nous de-

vons dire un mot de la construction de cet édi-

fice.

Le 26 janvier 1467,^5 magistrats municipaux

d'Abbeville firent établir un devis pour l'édifica-

tion du « trésor littéral » de la ville, car la con-

servation des archives de la cité a toujours été

l'objet d'un soin pieux de la part de l'échevinage

abbevillois. Ce devis, qui est encore conservé ('),

porte entre autres choses qu'il sera fait « une

queminée... qui aura gambes faillies de bonnes

membrures, basse et soubasse, corbeaux, som-

miers, et le jeus d'icelle tout fait de bonnes mem-
brures, et au dessus d'icelluy jus se fera une

chambranle revestue de foeules bonnes et souffi-

sans, et au dessus dudit chambranle aura une

custode pour poser et mectre une ymage revestue

tout autour de membrures. »

Les travaux paraissent avoir été conduits avec

une grande activité, puisqu'en 1468 le receveur

de la ville payait les divers fournisseurs : 400

livres à Philippe de Bernay, maçon, « pour avoir

fait de son mestier de machonncrie ou grant

eschevinage d'icelle ville l'argenterie de nouvel

I. Arch. mun. d'Abbev., DD. 55. Pap. i feuillet en

mauvais état, rongé en plusieurs endroits et presque illi-

sible.

édiffié auprès du belfroy », plus 91 livres au même
pour avoir fait « la montée de pierre de la iieufve

argenterie » ; 46 livres 10 sous à Guérard le Ma-
rescal « pour avoir fait et livré une grande treille

de fer mise et posée au devant de le grant fenestre

et croisée de le neufve argenterie, icelle pesant

vij<^ Lxiiij 1. avec deux autres treilles estans en

ladite argenterie (')... pesans ensemble iij"^ Lij

livres » ; 243 livres pour la couverture en plomb

de la terrasse, etc. Cette salle était lambrissée

de bois d'Irlande ; on y voyait deux grands bancs,

un bureau couvert de drap vert, quatre armoires

à panneaux en verre de couleur portant les ar-

mes de France, celles du duc de Bourgogne, celles

du Ponthieu et celles d'Abbeville. Cette salle,

voûtée en pierre, renfermait une vaste cheminée,

que l'on voit encore, et qui, avec celle de l'hôtel-

Dieu, est un des rares spécimens des hautes et

larges cheminées de l'époque.

Une niche fut ménagée au-dessus de cette

cheminée, et l'échevinage fit appel à un artiste

de la ville pour en décorer le manteau. Nous

voyons, en effet, que, à la date du 30 octobre

1469, il fut payé 72 sous à Ernoul Delf, entail-

leur, pour avoir sculpté un groupe en bois repré-

sentant Notre-Dame de Pitié. Ce morceau fut

placé « au dessus du jeus (2) de le queminée ».

Nous devons faire remarquer ici que le morceau

de sculpture qui se voit aujourd'hui dans la niche

de la salle des archives, que nous reproduisons

ci-contre, n'est pas en bois, mais en pierre dure.

On peut donc supposer que l'on se trouve en

présence d'une autre œuvre que celle d'Ernoul.

Nous avions pensé tout d'abord qu'il y avait

eu erreur de la part des argentiers de 1469-1470

qui avaient porté sur leur registre que la statue

placée cette année sur la cheminée de l'argenterie

était en bois au lieu d'être en pierre.

Mais M. Jean-J. Marquet de Vasselot, dont on

ne saurait mettre en doute la haute compétence,

et qui était présent à la séance des Antiquaires

1. Le grillage de la grande fenêtre et celui de la fenêtre

de la tour qui contient l'escalier e.\istent encore ; les ar-

mes du Ponthieu sont figurées un très grand nombre de

fois sur ce curieux travail de ferronnerie.

2. Ce mot, qui est encore couramment employé dans

le patois picard, désigne le manteau d'une cheminée, et

la grosse pièce de bois sur laquelle repose la maçonnerie

du manteau est appelée beitd de jeu ; dans certaines loca-

lités, on prononce /«.
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du 15 juillet, fit observer que le groupe reproduit

par la photographie qui était jointe à notre

manuscrit ne pouvait être de 1469, mais qu'il

remontait tout au plus à la première moitié du

XVI'= siècle.

Dès le lendemain de la séance, M. Marquet

de Vasselot nous écrivait une fort aimable lettre

dans laquelle il nous disait que la Pietà conser-

vée dans la salle des archives d'Abbeville con-

stitue un morceau de sculpture tout à fait inté-

ressant et qui mérite d'être étudié avec soin ; de

plus, il s'offrait fort gracieusemeut à comparer la

photographie de ce groupe avec d'autres œuvres

du XVI^ siècle.

Le 21 juillet suivant, notre savant collègue

nous adressait en ces termes le résultat de ses

judicieuses observations :

« Votre groupe est certainement une œuvre du premier

tiers du XVl" siècle. Il est particulièrement intéressant,

paixe qu'il appartient à cette période de transition où la

tradition gothique n'a pas encore été étoufiee par l'in-

fluence italienne. Or, les œuvres de cette période ne sont

pas, je crois, très nombreuses dans votre pays. Il y en a

beaucoup en Champagne, et j'avais cru, au premier abord,

que votre Pielà présentait quelques-uns des caractères

particuliers à la sculpture champenoise du premier quart

du Xyi'-" siècle. Un examen plus attentif m'a prouvé que

cette supposition est absolument erronée. Il n'y a aucune

ressemblance entre les draperies des statues champenoises

et celles de votre groupe, et le type de la Vierge abbevil-

loise n'est pas celui des Vierges troyennes. Cela donne à

votre Pictà un intérêt tout spécial. »

Voilà donc qui lève tous les doutes. On avait

cru jusqu'ici que la MIater dolorosa qui se trouve

dans la salle des archives d'Abbeville est celle

qui fut commandée à Ernoul Delf par l'échevi-

nage en 1469. La preuve est faite du contraire.

Mais le groupe en pierre qui a remplacé le groupe

en bois de cet artiste a-t-il été exécuté sur le

même modèle? C'est ce que l'on ne saurait déci-

der en l'absence de tout document.

Toutes nos recherches dans les comptes des

argentiers pour découvrir la mention de la pose

du second groupe sont demeurées infructueuses;

cependant, les argentiers n'ont pas é\X omettre

d'inscrire cette dépense; mais nous devons faire

observer qu'il se trouve plusieurs lacunes dans

leurs registres à partir du XVI'= siècle. Il est

possible aussi que le groupe exécuté par Ernoul

Delf étant tombé de vétusté n'ait été remplacé

qu'après la Révolution par un autre groupe à peu

près semblable provenant d'un couvent supprimé

à la fin du siècle dernier. Ce qu'il y a de certain,

c'est que la Mater dolorosa actuelle est de trop

Mater Dolorosa de la cheminée de la salle des Archives d Abbeville.

(rj'aprc-s un cliché de M. Picard-Jossc).

grandes proportions pour la niche qui la renferme.

Elle mesure jy de haut sur 34*= de large.

»

Pour en terminer avec la construction de la

nouvelle argenterie, nous dirons que deux pein-

tres reçurent 48 sous pour avoir peint en vert la

cheminée de cette salle. Ajoutons que l'échevi-
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nage fit acheter 300 « de grosse laigne » et 100

fagots « pour faire du feu en l'argenterie durant

le temps que l'on y besongnera tant aux comptes
comme es autres affaires de ladite ville ». Cette

mesure s'imposait d'autant plus que la nouvelle

argenterie, élevée sur voûte à la hauteur du pre-

mier étage, est excessivement froide, par suite

surtout d'une galerie non close qui se trouve au

rez-de-chaussée.
*

* *

En 1470, l'échevinage d'Abbeville fit établir un
boulevard en dehors de la porte Saint-Gilles, « au

commandement et par la charge de messire

Phelipe de Crèvecœur, lieutenant général de

Monseigneur le duc de Bourgogne », et des capi-

taines de la garnison d'Abbeville « pour le bien

et seureté d'icelle ». Les dépenses payées par les

argentiers en 147 1 et en 1472 pour la création

de ce boulevard se sont élevées à près de 900
livres.

L'échevinage fit encore appel au ciseau de son

entailleur officiel. Ernoul Delf sculpta sur bois un
lion qui fut « mis et posé sur un gros quesne » à

l'entrée du boulevard de la porte Saint-Gilles.

Cette œuvre lui fut payée 6 livres, somme bien

inférieure à celle que reçut le peintre chargé de
dorer ce lion. Ernoul Delf, qui pouvait sans doute

attendre, ne fut payé que le 9 avril 1472, tandis

que le peintre avait été soldé le 9 juillet de l'an-

née précédente.

A partir de cette époque, les Archives munici-

pales d'Abbeville ne font plus mention du nom
d'Ernoul Delf, l'échevinage n'ayant sans doute

plus eu l'occasion de recourir à son talent.

Disons en terminant que ce sculpteur a fait

souche à Abbeville, et que ses descendants y ont

conquis une belle situation; plusieurs d'entre eux

furent maïeurs de bannière, d'autres, échevins. Le
dernier représentant est décédé dans cette ville

il y a quinze ans.
*

* *

Nous nous sommes demandé au cours de nos

recherches comment et pourquoi Ernoul avait

quitté la Hollande pour venir se fixer à Abbe-

ville, qui comptait déjà un certain nombre d'ar-

tistes de ce genre. En l'absence de tout docu-

ment relatif à ce sujet, nous en sommes réduit à

des hypothèses.

Il faut se rappeler que, par le traité d'Arras,

signé en 1435, Abbeville avait été cédée au duc
de Bourgogne; en apprenant cette nouvelle, les

Abbevillois se livrèrent pendant plusieurs jours

à toutes les démonstrations d'une joie délirante,

parce que la paix mettait fin à une guerre dont
les efl^ets avaient été désastreux pour eux.

Sous l'administration paternelle de Philippe le

Bon, les Abbevillois jouirent d'une douce tran-

quillité. De nombreuses et importantes demeures

s'élevèrent sur divers points de la ville; les frises

et les pièces de charpente apparentes de leur

façade étaient gracieusement sculptées; à l'inté-

rieur, les poutres étaient aussi livrées au ciseau

des entailleurs, qui confectionnaient également

ces magnifiques bahuts, aujourd'hui l'ornement

de nos musées et l'objet des convoitises des col-

lectionneurs.

Les entailleurs d'images formaient alors à Ab-
beville une importante corporation réunie sous la

même bannière que les peintres, les verriers, les

plombiers, les enlumineurs, les brodeurs et les

tapissiers; ils avaient pris St Luc pour patron.

Mais ce qui dut surtout attirer à Abbeville un

certain nombre de sculpteurs vers le milieu du

XV^ siècle, ce fut le projet de reconstruction de

la collégiale de Saint- Vulfran. Cette église ne fut

commencée qu'en 1488, car celle qu'elle devait

remplacer, bâtie en 1363, était tombée prompte-

ment en vétusté ('). Malgré ses appels pressants

à la générosité des fidèles (2), le chapitre dut

mettre un temps assez long pour recueillir la

somme nécessaire aux premiers travaux.

On connaît toute l'influence de l'art bourgui-

gnon dans notre région du Nord. Il est donc fort

probable que le projet de construction d'une

église de l'importance que devait avoir primi-

tivement la collégiale Saint-Vulfran, ait at-

tiré quelques sculpteurs venus de divers points

des Etats du duc de Bourgogne.

Il ne serait nullement téméraire de supposer

qu'en ce qui concerne Ernoul Delf, il ait été

amené à .Abbeville par Jean d'Auxy, l'un des fa-

miliers de Philippe le Bon. Pendant la domina-

tion bourguignonne, le ber d'Auxy occupait à

Abbeville une situation prépondérante. Nommé

1. E. Prarond, La Topographie tVAbbeville, I, 124.

2. F.-C. Louandre, Histoire d'Abbeville, i' éd., 11, 44g.
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successivement capitaine général des frontières

de Picardie, chambellan et gouverneur du comte

de Charolais, sénéchal du Ponthieu et capitaine

d'Abbeville, ce brillant chevalier devint enfin

amiral des côtes de la Somme et premier cham-

bellan du duc de Bourgogne ; il mourut au mois

d'août 1473.11 jouissait d'une fortune personnelle

considérable qui, jointe à celle de sa femme et aux

importants revenus que lui procuraient les char-

ges qu'il devait aux ducs de Bourgogne, lui per-

mettait de s'entourer d'une cour presque prin-

cière et de faire un noble emploi de ses revenus.

Mater Dolorosa, partie supérieure des figures.

Nous livrons cette hypothèse pour ce qu'elle

vaut et, puisque nous sommes dans le domaine

des suppositions, nous émettrons une autre con-

jecture qui rentre dans le même ordre d'idée que

la précédente.

Tous les bibliophiles connaissent les trois in-

cunables d'Abbeville imprimés dans cette ville en

i486 et 1487. En transportant ses presses à Ab-

beville pour l'impression de la Cité de Dieu de

St Augustin, traduite par Raoul de Presles, Jean

Dupré y a sans nul doute été appelé par un grand

personnage. Or, ce Mécène ne pouvait être que

Philippe de Crèvecœur, plus connu sous le nom

de maréchal d'Esquerdes et surnommé le Pyrrhus

de son siècle. Ce brillant officier général ayant

épousé l'une des deux filles de Jean d'Auxy,

avait succédé à son beau-père en qualité de séné-

chal du Ponthieu et de gouverneur d'Abbeville.

Pendant les séjours qu'il fit à la cour du duc de

Bourgogne à Bruges, il dut connaître le célèbre

imprimeur de cette ville, Colard Mansion, qu'il a

dû faire venir à Abbeville à une époque où cet

artisan se vit forcé de quitter sa ville natale.Mais,

après le retour de Colard à Bruges, où il mourut

en 1484, le maréchal d'Esquerdes a dû s'adresser

à d'autres imprimeurs, qui furent Jean du Pré et

Pierre Gérard ('). Si l'on en croit Hermant, au-

teur d'une histoire manuscrite d'Abbeville, les

premiers imprimeurs d'Abbeville étaient Alle-

mands. Rien n'est moins exact. Nous croyons

avoir suffisamment démontré ailleurs (^) que l'éta-

blissement de l'imprimerie dans cette ville n'est

point antérieur à 14S6.

PIECES JUSTIFICATIVES.

Extraits des Comptes ties Argentiers itAbbci'illc.

I. De Ernoul Delf et M.irguerite Dubos, sa femme,

natifz de la ville de Delf ou pais de Hollande, Katerine

et Ysabel, leurs filles, furent receulx bourgois de ladite

ville ceste dite année, et pour ce ycy (reçu) xvj s.

{Année échevinale, 1462 1463.1

II. A Ernoul Delf, entailleur d'images, et à Baudouin

Biset, paintre, la somme de xx s. p. qui deue leur estoit et

qui paiée leur a esté ; c'est assavoir, audit Ernoul, xvj s.

par marchié ;\ lui fait en taque pour avoir taillic en pierre

durevng ymage de Notre-Dame et vng crucefisà le croix

d'Espaignette...
(Ibidem.)

III. De Ernoul de Delft, pour avoir vendu vin sans

aforer contre les ordonnances et estatus de la ville, fu

ledit jour (7 septembre 1466) condempné en amende de

l.x s. modéré à xx s.

{Anti<-e l'clmiinale, 1 466 1 467.

)

IV". De Ernoul le Delf, pour avoir navré à sang courant

et plaie ouverte Richart de Laiens, a emply le loy le

vij" jour dudit mois (aoi'it 1467), et pour ce condempné

en .\iiij 1.
;
pour ce ycy, xiiij I.

(Ibidem. )

1. Nous avons découvert le nom d'un autre imprimeur

qui a dû évidemment travailler avec les deux précédents.

Nous lisons, en effet, dans le compte des argentiers pour

1486-1487 au chapitre des amendes la mention suivante:

< De Jehan Coitart, armurier, et Colenet, son varlet, de-

mourans en le rue du Castel, pour avoir navré niaistre

Pierre V'iollette, emprainteurde livres, fut condempné en

amende de xiiij I. à lui aterminée payer à trois ans. >

2. L'imprimerie et la librairie à .Ibbei'ille avant l'Sç.

(.\bbeville. impr. du Pilote de la Somme, 1SS7, in-S°.)



V. Ausdits argentiers (payé) la somme de xviij s. qui

deubue leur estoit et qu'ilz avoient paie pour le moitié de

la despence d'un disner aujourduy fait en l'ostel de Ernoul

de Delft, où furent monseigneur d'Eaucourt, lieutenant

général de monseigneur le Séneschal, Phelipe Bertaut et

plusieurs officiers du Roy, notre sire, le maïeur, plusieurs

eschevins, conseillers et autres officiers de ladite ville,

après ce qu'ilz furent retournés de la court de Pontieu, où

ilz avoient fermé la court jusques après le Saint-Jehan de

colace prochain venant, si qu'il appert par mandement
desdits maire et eschevins, séellé comme dessus, donné

en datte le xxiij" jour de juillet oudit an [MCCCC] Lxvij,

cy rendu pour ce icy, xviij s.

{Année échevinale, 1467-1468.)

VI.De Ernoul de Delft, pareillement XL s. sur la somme
de xiiij 1. aterminée paier à vij ans, pour ce icy pour le

second paiement, XL s.

{Aiuu'e échevinale, 1468-1469.)

(Pareille somme fut payée par le même en 1469-1470

pour le troisième acompte.)

VII. A Ernoul de Delft, marchant, la somme de xxxvj

1. X d. à lui paie pour plusieurs bois d'Irlande, bricque et

carrel de pavement dont déclaracion est faicte ou mande-

ment cy rendu donné en dacte avec le quictance dudit

Ernoul du xxij'^ jour dudit mois (août 1468), pour ce icy

xxxvj 1. X d.

{Année échevinale, 1468-1469.)

VIII. A Ernoul de Delf, entailleur, la somme de Lxxij

solz à lui payé pour avoir fait et entaillé en bos vne

ymaige de Notre-Dame de Pitié mise et posée en la neuf-

ve argenterie au dessus du jeus de le queminée, sy qu'il

appert par mandement et quictance signée dudit Ernoul,

cy rendus en date du pénultième jour d'octobre oudit an

[MCCCC] liXix, pour ce ycy, LXij s.

{Année échevinale, 1469-1470.)

IX. Ernoul de Delf doit XL solz pour le iiij'= paiement

d'une amende de xiiij 1., n'a point paie pour ce qu'il dit

que le ville luy doit.

{Année échevinale, 1470-1471.)

X. A Toussains de le Porte, paintre, la somme de

xxxiij 1. xij d. à lui paie pour son salaire de avoir emprimé
et doré de fin or vng lyon entallié en bos mis et posé sur

vngquesne paint de blanc et de bleu semé de fusiz d'or

estant au coing du bolewercqde nouvel fait au dehors de

le porte Saint-Gille, ouquel lyon et fusiz a esté emploie

sept cens et demy de fin or, et si a paint de blanc et de

bleu xxij barbacquesnes estans autour dudit bolevverc, et

sur icelles fait une croix de couleur violet, et trouvé toutes

estoffes et couleurs à ce pertinentes comme il est plus à

plain déclaré ou mandement cy rendu avec quictance du-

dit Toussains, tout datte du ix*^ jour de juillet (1471), pour
ce ycy, xxxiij 1. xij d.

{Année échevinale, 1470-1471.)

XI. De Ernoul Deif (reçu) la somme de ix 1. pour le

reste et parpaie d'une amende de xiiij 1. qui lui avoit esté

aterminée a sept ans, pour ce icy pour tout, ix 1.

{Armée échevinale, 147 1- 1472.)

XII. A Ernoul Delf, la somme de six livres à lui paie

par marchié fait pour son sallaire de avoir entaillié en bos

vng lyon mis et posé sur un gros quesne qui fait cuing du

bolvert de nouvel fait au dehors de le porte Sainct-Gille,

comme il appert par mandement et quictance dacté du

xj" jour du mois d'avril (1472), pour ce icy, vj livres.

{Année échevinale, 1471-1472.)

Alcius Ledieu.

anc histoire De l'Orfèvrerie française.

( Suite.) {^)

AGE 203. On croirait volontiers, à en-

tendre M. Havard, que le buste de

saint Lambert, à Liège, n'existe plus :

« Il était entièrement en vermeil..., il

mesurait un peu plus de cinq pieds, » etc. Si l'au-

teur avait eu recours au bel ouvrage de M.Jules

Helbig: La sculpture et les arts plastiques au pays

de Liège (Bruges, 1890, p. 150 et s.), il aurait vu

que ce superbe reliquaire existe toujours à la

cathédrale.

P. 217. On conserve au Louvre une cassette

qui aurait appartenu à Louis IX. — Celle dont il

est question date seulement du règne de Philippe

le Bel. Au lieu de Coffret de saint Louis (planche

XIII), lire en conséquence : Coffret dit de saint

Louis.

P. 234. Statuette en argent et vermeil, représen-

tant saint Jean-Baptiste. Il serait utile de dater

l'œuvre représentée : XIV'^ siècle, et surtout

d'indiquer le lieu qui la possède : Cathédrale de

Monza.— D'ailleurs beaucoup d'autres figures ont

aussi des légendes absolument insuffisantes, et

c'est une des raisons qui empêcheront les travail-

leurs d'avoir recours à V Histoire de l'orfèvrerie

française. Puisque nous en sommes à cette lacune

du livre de M. Havard, mentionnons encore quel-

ques exemples : P. 271 : Reliquaire en argent

repoussé et doré ; pourquoi ne pas ajouter : XIV'
siècle, trésor de N.-D. de Tongres ? — P. 325:

Statuette en argent repoussé ; c'est la seule indi-

cation qui se répète sous deux excellentes figu-

res. Il était au moins utile de faire savoir que l'une

des statuettes représentait saint Jean-l'Évangé-

liste, et l'autre sainte Marie-Madeleine.

P. 268. Vignette portant le titre : « Petite

I. V. Mélanges. V livr. 1897, p. 54.
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Vierge avec son enfant... » Deux remarques à

faire : 1° Il n'y avait aucune raison de reproduire

ce bel ouvrage qui n'est pas français ; il a pour

auteur l'orfèvre allemand Hans Greifif. Si, par

hasard, la reproduction de cette pièce remar-

quable était amenée par un motif que nous ne

pouvons saisir, il fallait alors l'indiquer dans le

texte même de l'ouvrage ; or, M. Havard n'en

dit absolument rien. — 2° Il ne s'agit pas d'une

petite Vierge avec son enfant, et le lecteur pourra

facilement s'en convaincre par la figure même
que nous reproduisons. Le personnage principal

représente sainte Anne; l'inscription de l'orfèvre

Sainte Anne portant la sainte Vierge et l'Enfant Jésus.

Groupe en argent et vermeil, figures émaillées, XV*^ siècle.

(Musée de Cluny.)

Hans Greiff, l'étiquette même du Musée, MM.
Labarte ('), du Sommerard (=), de Lasteyrie (s),

E. Molinier (4) et Mgr X. Barbier de Montault(5)

le disent nettement. Que fallait-il de plus pour

guider M. Havard ? — Ensuite, nous aurions

une Vierge avec soti enfant. Il y a deîix enfants

debout sur les genoux de la sainte, à sa droite

1. Histoire des Arts industriels, 1" édition, pi. xxvil.

2. Musée des Thermes et de t'Hôtel de Cluny,Catalogué

et descriptions des objets d'art. Paris, 1 884, p. 405.

3. Histoire de l'Orfèvrerie, Paris, 1877, p. 185.

4. Deux reliquaires provetimit de la chapelle de l'Ordre

du Saint-Esprit. [Gazette archi'ologique, 1891, p. 94 et s.]

5. Traité d'Iconographie chrétienne, Paris, 1890, t. II,

p. 210.

l'Enfant JÉSUS (»), et à gauche la sainte Vierge

couronnée. C'est un type très commun de sainte

Anne pendant les XV"-" et XVI'' siècles, notam-

ment en Allemagne et dans les Flandres.

P. 273 et s. M. Havard essaie de combattre

l'influence flamande dans nos provinces françai-

ses, et il s'attaque nécessairement sur ce terrain,

à Mgr Dehaisnes. Nous ne faisons que signaler

l'audace de l'auteur qui ose s'en prendre à un

maître dont les ouvrages continueront pendant

longtemps encore à faire autorité en ces matières ;

c'est bien le cas de rappeler que son bel ouvrage

sur l'art flamand (=) eut l'honneur d'être cou-

ronné par r.Académie des Inscriptions et Belles-

Lettres. Puisse une Histoire de i'Orfcvrerie

française mériter un jour semblable récompense !

— Si Mgr Dehaisnes eût vécu, son amour de la

vérité l'eût poussé sans doute à reprendre la thèse

de M. Havard pour la réfuter. Hélas ! l'éminent

prélat vient de quitter ce monde, et n'a plus

souci des contradictions de l'auteur. Puisqu'il

daigna, à différentes reprises, nous encourager

fortement dans nos études d'art et d'archéologie,

qu'il nous soit permis de profiter de l'occasion

présente pour déposer sur sa tombe l'expression

de nos vifs regrets et de notre respectueuse

gratitude.

P. 285. Nous aurions de « superbes bassins

fabriqués entre 1070 et i I37,et conservés dans le

1. M. du Sommerard (op. cit.) s'efforçant d'expliquer à

la lettre le texte de l'inscription allemande : Sant Anna
und zway pathen, nous parle de la Vierge et d' « un enfant

que quelques légendes allemandes du XIII'' siècle ont

donné pour son frère *. Nous ne croyons pas ^ l'existence

des dites légendes. Les mots z^uay pathen ne veulent pas

dire le fils et lafdle de sainte Anne, mais bien la fille et

le petit-fils, c'est-à-dire la sainte Vierge et l'Enfant JÉSUS.

Nous réservons du reste à bientùt de nous expliquer plus

longuement à ce sujet. La question peut-être ne sera pas

sans intérêt
;
plusieurs auteurs, paraissant suivre l'opinion

de MM. Lab.trte et du Sommerard, mentionnent en effet

les deux enfants de sainte .Anne, lorsqu'ils ont l'occasion de

faire allusion au groupe si remarquable du Musée de Cluny.

En parlant de ce même groupe d'orfèvrerie dans son ex-

cellent Manuel d'Iconographie chrétienne, Mgr X. Barbier

de Montault nous dit qu'il représente sainte Anne tenant

sur ses genoux Marie et s,i saur cadette. Ce ne peut ctre ;

i"il s'agit d'un enfant mâle, M. Saglio, le savant directeur

du Musée de Cluny a bien voulu nous le faire savoir ;

2" ce serait un exemple unique en iconographie de voir

sainte Anne représentée avec deux de ses filles et non pas

avec les trois.

2. Histoire de t.Art dans la Flandre, FArtois et le Hai-

naut avant le Xh siècle, 3 vol. gr. in-4''

REVUE DE l'art CHRÉTIEN.

1897. — 2""= LIVRAISON.



142 3Rebue lie r^rt chrétien.

trésor de Conques. » Ces gémellions, comme ceux

du Musée de Cluny, sont franchement du XIII«s.

Nous en reproduisons un spécimen extrait de

l'ouvrage que nous étudions.

P. 286. L'écrivain mentionne plusieurs pièces

des plus remarquables (le vase d'Alpais entr'au-

tres) qui « nous font connaître l'état de surpre-

nante perfection, auquel l'art de l'émailleur était

parvenu dès le Xlh' siècle en France». Même
genre d'erreur pour ce vase d'Alpais ! C'est le faire

remonter trop haut, puisqu'il est du XI 11"= siècle.

— En outre, au lieu de l'appellation «Yw/r^ d'Al-

pais que porte la planche XVI, il eût été plus

juste de mettre : Scyphiis d'Alpais.

P. 287. « Châsse en bois, revêtue de plaques en

émail cloisonné. » Il s'agit d'émail champkvc.

Bassin émaillé, XIII'^ siècle. (Trcsor de Conques.)

P. 287, en note : « Aux divers Alpais cités par

l'abbé Texier, il convient d'ajouter la mère de

Charles Martel qui portait ce même nom... Il est

curieux que cette Alpais n'ait jamais été signalée

par les archéologues. » Pardon ! M. Charles de

Linas l'a fort bien signalée dansZrt châsse deGiinel

et les anciens ino7iuments de l'émaillerie, p. 154.

P. 301. « C'est aux environs de 1475 qu'appa-

raissent les premiers émaux peints. )> Ce n'est

pas exact ; des émaux peints trouvés par le re-

gretté M. Courajod au Musée des Antiquaires de
l'Ouest, à Poitiers, et une belle pièce d'orfèvrerie

émaillée, dessinée dans le recueil de Gaignières,

nous font remonter au milieu du XV' siècle. C'est

bien expliqué dans un petit livre qui, pour avoir

une apparence très modeste, n'en est pas moins

rempli d'une érudition de bon aloi, nous voulons

dire le petit ouvrage de M. E. Molinier sur

UEinaillerie,\r\-\6, Paris, 1891, p. 242 et ss.

P. 309. Le chapitre XIV : De la Renaissance,

s'ouvre avec sept reproductions d'œuvres attri-

buées à Benvenuto Cellini. Une seule de ces

pièces reproduites est authentique : la salière

conservée au trésor impérial de Vienne. Un aussi

riche étalage de figures ferait croire que l'influence

de l'orfèvre italien fût considérable en France,

pendant son séjour au Petit-Nesie, et on est sur-

pris de ne rencontrer ici que peu de mots ayant

rapport à Cellini. L'influence de l'artiste sur nos

concitoyens fut d'ailleurs bien réduite dans le

domaine de l'orfèvrerie, puisqu'il fut surtout sculp-

teur et statuaire. A quoi bon, dès lors, ces nom-
breuses enseignes au nom de Benvenuto Cellini ?

P. 417 et s. Nous sommes au XVII^ siècle.

Louis XIV demande aux évêques une partie de

l'argenterie des églises, et l'auteur en prend occa-

sion pour innocenter la Révolution, taxée jus-

qu'alors de vaiidalisiiic à l'égard de l'orfèvrerie

française. Semblable thèse présentée sans arti-

fices suffirait pour discréditer M. Havard, et

nous pourrions passer outre. Mais l'auteur veut

plaider habilement la cause de la Révolution :

mot aimable à son adresse ('), texte légèrement

I. Dès la première partie de l'ouvrage [p.85], l'historien

de l'orfèvrerie française s'exprimait en ces termes à pro-

pos des nombreu.\ joyaux offerts àSaint-Denis parCharles-

le-Chauve : « Pour ceux de ces beaux objets qui n'avaient

pas été antérieurement détruits, ils furent fondus en 1793
par ordre de la Convention qui, soucieuse pourtant des

trésors d'art de la France, ne parut pas soupçonner l'in-

térêt capital qui s'attachait à ces orfèvreries historiques.»

Il faut bien constater que la Convention a fait œuvre de
vandalisme, mais on s'efforce de la disculper. Elle détrui-

sait des œuvres du plus haut intérêt, t,\ pourtdiit elle était

soucieuse des trésors d'art de la France .' .' Quelle contra-

diction !

Il faut voir d'ailleurs ce dont la fameuse Convention était

soucieuse ! Elle négligeait et dédaignait avec insolence de

superbes monuments de notre art national, et elle jugeait

dignes d'être conservées des pièces comme les suivantes :

Une pendule planétaire, une pendule astronomique, une

pipe indienne, une chaise percée en laque du Japon, des

objets de patience, etc. Le vaillant M. Courajod a racon-

té cela, en étudiant, d'après les documents de l'époque,

quelle avait été la part de la Révolution dans la formation

de nos Musées nationaux. Nous renvoyons à sa savante
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tronqué ('), requête de Louis XIV présentée

comme repoussoir, voilà sa tactique. Opposons-

lui l'examen loyal des méfaits du monarque et

delà Révolution.

Le roi demande donc aux évêquesde venir en

aide au trésor public, et il les invite à faire offrir

par les églises de leurs diocèses respectifs « tout

ce qui ne leur était pas strictement nécessaire ».

« Le texte de ces lettres circulaires, dit M. Havard,

nous a été conservé, et il mérite d'être reproduit

ici, non seulement parce qu'il jette un jour très

curieux sur le peu de respect que professaient

nos rois très chrétiens pour les richesses de nos

sanctuaires, mais parce qu'il réduit à néant cette

affirmation si accréditée que toute notre vieille

orfèvrerie religieuse fut détruite à la Révolution.

Nous avons eu déjà maintes occasions de consta-

ter quels emprunts avaient été faits aux trésors

de nos églises, à toutes les époques de notre his-

toire ; on conviendra qu'après l'envoi de la som-

mation suivante, ce qui pouvait rester de raison-

nablement ancien devait, en vérité, se réduire à

bien peu de chose.

Mon Cousin,

« Comme j'ai esté informé qu'il y a beaucoup d'ar-

genterie dans les églises au delà de celle qui est néces-

saire pour la décence du set-vice diviti, dont la valeur

estant remise dans le commerce apporteroit un grand

avantage à mes sujets, je vous fais cette lettre pour

vous exhorter à examiner ce qu'il y a d'argenterie dans

les églises de votre diocèse..., vous assurant que vous

ferez chose qui me sera fort agréable et fort utile au bien

de mon État, d'ordonner qu'elle soit portée dans mes

Monnoies pour être convertie en espèces d'or et d'argent,

la valeur en être payée comptant, sur le pied porté par

ma Déclaration du 14 décembre dernier, à ceux qui l'ap-

porteront ; et ce qui proviendra de ladite argenterie

superflue être ensuite employé au profit des églises aux-

quelles la dite argenterie appartenoit ».

Il suffit, croyons-nous, de citer et le passage de

l'auteur et la circulaire de Louis XIV, telle qu'elle

est donnée dans l'ouvrage de M. Havard ; c'est la

lettre adressée à l'archevêque de Paris.

Nous ne méconnaissons nullement les torts de

plus d'un genre qui sont à la charge du monar-

que ; mais, il s'agit ici d'un cas spécial, et notre

étude ceux qui veulent s'édifier sur la question. CîLa Rh'o-
lution et les Musées ?iationanx. S^Revue des questions histo-

riques, J878, t. XXIII, p. 488 et s., t. .\.\IV, p. 154 et s.]

I. Nous le constaterons dans un instant.

tâche est de voir exactement ce qu'il fut. —
D'abord, pourquoi tronquer légèrement la lettre

du roi, et substituer une série de points à un

membre de phrase qui a parfaitement son impor-

tance ? Nous attirons l'attention sur le passage

supprimé que nous donnons en entier : «ï... Je

vous fais cette lettre, écrit Louis XIV, pour vous

exhorter à examiner ce qu'il y a d'argenterie

dans les églises de votre diocèse et que vous croi-

rez qu'il sera à propos d'y en laisser outtre les vases

sacrés auxquels il ne faut point toucher et que l'on

en pourra refondre, vous assurant que vous ferez

chose qui me sera fort agréable... > etc. Louis XIV
fait donc appel aux évéques, pour venir en aide

au trésor pubh'c, et il le fait dans la forme certai-

nement convenable que le lecteur peut apprécier,

d'après le texte intégral de la lettre. En somme,

il invite les évoques à laisser dans les églises ce

qu'ils croiront sage ou opportun d'y laisser ;
il

s'en rapporte donc à leur jugement, il le respecte

par avance, en même temps qu'il respecte aussi

les vases sacrés et autres pièces qu'ils jugeront à

propos de leur adjoindre. Nous sommes loin.n'est-

il pas vrai, de la note singulièrement exagérée,

d'après laquelle Louis XIV ordonnait de faire

offrir par les églises <i tout ce qui ne leur était pas

strictement nécessaire ». Ceci est le langage de

M. Havard ; ce n'est pas celui du monarque.Avec

le texte authentique, nous ne sommes pas moins

éloigné de cette autre insinuation qui nous mon-

tre « le peu de respect que professaient nos rois

très chrétiens pour les richesses de nos sanctuai-

res ». Le lecteur, du reste, jugera, comme elles le

méritent, les déductions de M. Havard. Tour

nous, il suffit à peu près d'e.xposer.

« Le texte de ces lettres..., poursuit l'auteur,

réduit à néant cette affirmation si accréditée que

toute notrevieille orfèvrerie religieuse fut détruite

à l'époque de la Révolution. » Ici encore, de

quelle source vient l'affumation .' L'histoire ne dit

nullement que toute l'ancienne orfèvrerie reli-

gieuse fut détruite en ces temps néfastes ; appuyée

sur des faits dont la France entière a été le

témoin, elle déclare que presque toutes \es œuvres

anciennes d'orfèvrerie qui subsistaient encore en

grand nombre à l'époque de la Révolution, furent

saisies, profanées, brisées, et envoyées au creuset.

Dans un instant, nous apporterons quelques

exemples pris entre mille ; ils prouveront que les
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lettres de Louis XIV n'infirment en rien les

allégations de l'histoire.

M. Havard a dit ensuite : « Nous avons eu déjà

maintes occasions de constater quels emprunts

avaient été faits aux trésors à toutes les époques

de notre histoire ;on conviendra qu'après la som-

mation suivante (il s'agit de la lettre précitée), ce

qui pouvait rester de raisonnablement ancien

devait, en vérité,se réduire à bien peu de chose.»

Le premier membre de phrase est parfaitement

exact ; le second, parfaitement erroné. — Avec

l'auteur, nous avons constaté, dans le cours de

son histoire, non seulement les emprunts faits

aux trésors des églises, mais encore les rapines et

les dévastations, conséquences lamentables des

guerres religieuses, ou bien aussi les ventes dont

se rendirent coupables ceux-là mêmes qui, plus

que d'autres, avaient charge et devoir de conser-

ver précieusement de superbes ouvrages d'orfè-

vrerie, tant à cause de leur caractère sacré et de

leur valeur intrinsèque, qu'en raison des motifs

supérieurs qui avaient déterminé de généreux

donateurs à les offrir aux sanctuaires. Nous n'a-

vons ni le droit, ni le désir de nier les fautes qui

retombent assez souvent sur les gardiens mêmes
de ces sanctuaires ; l'écrivain qui les a consignées

dans son ouvrage, a simplement proclamé la

vérité. Pourquoi faut-il que l'esprit de parti et des

idées préconçues aient empêché l'auteur de re-

connaître cette même vérité partout où elle existe,

partout oii elle éclate, grâce à l'éloquence des

faits rapportés dans notre histoire nationale, —
grâce également au caractère irrécusable des

documents que la science met au jour et qu'elle

ne cesse de publier avec une scrupuleuse atten-

tion ?

L'argenterie, les œuvres d'argenterie abondaient

sous le règne de Louis XIV, non seulement chez

les princes et les dignitaires, mais encore dans les

églises et dans les demeures de simples particu-

liers. L'argent était le métal à la mode ; statues,

meubles, ustensiles,parures, bibelots, presque tout

était d'argent ; l'énumération des objets mobi-

liers que donne l'auteur [p. 417] est un éblouisse-

ment. Ce sont également ces argenteries du temps

qui abondaient dans les trésors des églises, objet

des largesses continuelles des grands et même
d'humbles fidèles. C'est la quantité de ces pièces

civiles et religieuses qui, frappant naturellement

l'attention du monarque, occasionna les deman-

des qu'il adressa à ses sujets laïques et aux évê-

ques. Le mobilier civil et le mobilier religieux de

l'époque, voilà donc ce qui fut visé par le grand

roi et qui disparut à peu près complètement.

Sans doute, quelques œuvres datant d'époques

antérieures furent anéanties du même coup, mais

Ciboire en argent doré, XVI I*^ siècle.

(Église de .Saint-.'\ntoine, Iscre.)

un nombre considérable de pièces d'orfèvrerie

«raisonnablement anciennes» subsistèrent encore

jusqu'à la Révolution. A elle revient de les avoir

englouties, de les avoir détruites en masse, sans

distinction d'œuvres anciennes et d'oeuvres mo-
dernes, sans distinction des pièces ordinaires et

des plus précieux chefs-d'œuvre de notre orfè-

vrerie française.
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Les quelques objets sauvés de la tourmente ne

sont qu'un confinnatur de ce que nous avançons.

Les exemples d'ailleurs ne font pas défaut, et

puisqu'il nous est donné d'apercevoir au loin l'an-

cienne église cathédrale de Saint-Omer, il nous

sera bien permis de l'interroger pour savoir ce

qu'il advint de son orfèvrerie, aux deux époques

et de Louis XIV et de la Révolution.

La liste des pièces envoyées à la Monnaie en

1690 par le chapitre de la cathédrale de Saint-

Omer (•) nous offre simplement les deux men-

tions suivantes d'objets anciens :

« Quatre calices anchiens avec les patènes...

« Un petit encensoir fort anchien...

Quant aux différentes pièces qui leur sont

adjointes (on en compte 17), l'absence d'indica-

tion concernant l'ancienneté pour les unes, les

dates précises, au contraire, qui sont assignées à

plusieurs autres sur l'inventaire, ou bien encore

les armoiries qui les décorent, nous montrent

qu'elles sont d'une époque récente et qu'elles ne

remontent guère au delà du commencement du

XVII« siècle (2). Le savant Audomarois qui en

fait justement la remarque, nous dit également,

au sujet des mêmes objets mobiliers: <L Bien que

les parties d'argenterie envoyées à la Monnaie de

Lille, forment un total assez élevé, il est aisé de

voir qu'aucune des pièces n'avait grande impor-

tance. »

Arrivons maintenant à l'époque révolution-

naire, et voyons si, pour la même cathédrale, le

nombre des pièces raisonnablement anciennes, était

en vérité, réduit à bien peu de chose. Le 1 1 octo-

bre 1791, les administrateurs du district s'empa-

rèrent d'une pièce qui était une relique insigne,

en même temps qu'un des plus précieux objets

d'art de la cathédrale, nous voulons dire : le

calice de saint Omer, un calice ministériel, muni

de deux anses, et attribué à saint Eloi (-^). En

1. L. Deschamps de Pas, Note sur l'envoi à la Mon-
naie de Lille, en lôgo, des pièces d'argenterie provenant de

la cathédrale et de la cliapelle de Notre-Dame des Miracles.

\Bulletin historique de la Société des Antiquaires de la

Morinie, 1887, p. 532.]

2. Cf. L. Deschamps de Pas, op. cit., p. 533.

3. Cf. L. Deschamps de Pas, Inventaire des ornements,

reliquaires, etc. de l'église collégiale de Saint-Omer en

1557 • {.Bulletin archéologique, 1886, p. 78 et s.] Le caUce

est décrit au n" 23. — Voyage littéraire de deux bénédic-

tins en France, t. 1,2° partie, p. 183.

octobre et en novembre 1792, il fallut remettre les

objets suivants aux administrateurs (') :

Une vierge représentant sainte Aldegondeet sa châsse,

le tout d'argent au vieux titre, pesant 39 marcs 2 onces.

Une partie de garnitures de reliquaires d'argent, au

vieux titre, pesant 16 marcs, 3 onces, 6 gros.

Une croix d'argent, au vieux titre, pesant 29 marcs,

3 onces, 4 gros.

Une autre croix, au même titre, pesant 3 marcs, 3 onces,

4 gros.

Une autre petite croix, au même titre, pesant 3 marcs,

2 onces, 4 gros.

Deux petits chandeliers d'argent, au vieux titre, pesant

1 marc, 5 onces.

Un bâton de chantre, au vieux titre, pesant 9 marcs,

4 onces.

Deux autres bâtons au vieux titre, pesant 5 marcs.

Une croix et son bâton, au vieux titre, pesant 9 marcs,

4 onces.

Une vierge représentant sainte Aldegonde, au vieux

titre, pesant i marc, 6 onces.

Une masse, au vieux titre, pesant 6 marcs.

Deux encensoirs et leurs navettes, au vieux titre, pesant

15 marcs, 5 onces.

Une lampe platte et ses chaînes, au vieux titre, pesant

12 marcs, 6 onces.

Trois paix et deux reliquaires, au vieux titre, pesant

2 marcs, i gros.

Deux chandeliers, au vieux titre.

Deux christs, un pied de reliquaire et une garniture de

livre, au vieux titre, pesant 3 marcs, 2 gros.

Deux calices et leurs patènes et une couronne d'argent

doré, au vieux titre, pesant 12 marcs.

Un ostensoir en argent doré, au vieux titre, pesant

17 marcs, 5 onces, 4 gros (').

Une partie de garnitures de reliquaires, au vieux litre,

pesant 4 marcs, 2 onces.

Une lampe et ses chaînes,au vieux titre, pesant 6 marcs,

3 onces.

Une petite lampe, au vieux titre, pesant 3 marcs, 4 gros.

Une partie de cœurs d'enfants, armoiries, etc., au vieux

titre, pesant 17 marcs, i once, 4 gros.

La châsse de saint Omer et sa croix d'argent, au vieux

titre, pesant 360 marcs (")•

L'abbé Bled, Le calice de saint Omer. [Bulletin histo-

rique de la Société des Antiquaires de la Aforinie, 1892,

p. 19 et s.] — iS93,p. 214 et s.

1. D'après \ In''entaire de l'argenterie qui se trouvait

dans les églises de Saint-Omer en 779^, par L. Deschamps
de Pas. {Bulletin historique de la Société des Antiquaires

de la Morinie, 1856, p. 182 et s.].

2. Il s'agit sans doute de l'ostensoir d'or, en forme de

tourelle, du .\P' ou du .\1P' siècle et qui disparut à cette

époque. Cf l'abbé V>\eA, Le calice de saint Omer, i'' arti-

cle. {Bulletin historique, 1S92, p. 22.]

3. «,... Une belle châsse d'argent..., mais dont le travail

surpasse de beaucoup la matière > disent les auteurs du
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Le buste du dit saint Orner, ses supports en argent

doré, au vieux titre, pesant 94 marcs, 6 onces, 2 gros.

Les garnitures de deux châsses qui étaient dessous

l'autel, pesant 9 marcs, 4 onces, au vieux titre.

Les seules orfèvreries anciennes sont ici men-

tionnées ; nous laissons de côté 17 pièces an noii-

veau ///r^, ou sans indication. Il nous serait facile

de poursuivre la liste des autres objets anciens

dont la Révolution s'empara dans les différentes

églises ou chapelles de Saint-Omer; on en compte

environ 86, et de ce nombre fut le chef de saint

Bertinqui revit pour nous fort heureusement dans

iiiîiiiiiMiiiiiMiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiM

Autel de l'ancienne cathédrale d'Arras et chef de saint Vaast.

plusieurs publications importantes ('), et qui était

un des plus magnifiques bustes-reliquaires de l'art

gothique.

Voyage littéraire Ue deux bénédictins e?t France, i. 1, 2" par-

tie, p. 183. Les artistes avaient représenté autour de cette

châsse longue d'environ cinq pieds, dans des panneaux en

bas-reliefs,!a vie et les miracles du .Saint. Cf. L'abbé Bled,

/.es reliques lie saint Orner, Arras, 1897, p. 52.

I. Acta Sanctorttm, t. 42, p. 585. — VVallet, Description

de l'ancienne cathédrale de Saint-Omer (Atlas, pi. VI 1 1).

Si de l'antique cité des Morins, nous passons

à la capitale de l'Artois, nous y trouvons, à la

Révolution, la même abondance d'orfèvreries

anciennes ; là aussi, plusieurs pièces souveraine-

ment précieuses au point de vue de l'art ont dis-

paru en 1792, — nous nvons nommé le reliquaire

de la saitile Manne (XI II« siècle), une grande

châsse d'areent doré abritant sous des niches en
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plein cintre les dix vierges évangéliques (), —
et le chef de saint Vaast, également en argent

doré.porté par une colonnette et soutenu par deux

anges [figure ci-jointe] ;
il avait été fait dans la

ville même d'Arras de 1406 à 1408 {^). Un procès-

verbal de transport à la Monnaie de Lille et

datant du 12 mars 1792, énumère aussi les orfè-

vreries anciennes de la cathédrale (3).

Un vieux calice ;

Deux vieilles croix chargées [de] pierres fauces
;

Deux anciens reliquaires d'argent doré
;

Un vieux reliquaire de bois couvert de cuivre et d'une

simple plaque d'argent
;

Trois vieux reliquaires d'argent et de cuivre doré ;

Deux vieux reliquaires chargés de pierres fauces
;

Deux autres vieux reliquaires de cuivre doré et de quel-

que peu d'argent
;

Trois vieux pieds de croix, de cuivre doré.

La liste des pièces désignées comme anciennes

n'est pas complète, car d'autres objets d'orfèvre-

rie ou d'argenterie qui n'ont, dans le procès-ver-

bal, aucune mention d'antiquité, avaient quel-

ques siècles d'existence, comme l'effigie de saint

Christophe, en argent doré, donnée en 1515, et

deux reliquaires représentant l'un saint Pierre et

l'autre saint Paul,remontant aux premières années

du XVI'= siècle.Le chef de saint Vaast lui-même

dont nous parlons plus haut et qui a sa place

dans le procès-verbal, n'a aucune mention d'an-

cienneté.

Les églises cathédrales de Saint-Omer et d'Ar-

ras n'étaient pas des plus richement pourvues en

œuvres d'orfèvrerie ; les cathédrales d'Angers et

de Chartres, par exemple, avaient été bien davan-

tage l'objet des largesses continuelles des rois,des

seigneurs, des évêques et du peuple. Voici un

aperçu des pièces mobilières qui existaient à

Saint-Maurice d'Angers à l'époque de la Révolu-

tion. Nous les indiquons simultanément d'après

l'état dressé le 8 octobre 1790, et d'après VAncien

trésor de la catiu'drale d'Angers (4) auquel nous

renvoyons pour l'énumèration suivante :

7 bassins [nous ne pouvons rien préciser pour l'époque].

I bâton [de chantre],commencement du XV'l''siècle,p.ioi.

3 bénitiers, 2 boîtes ?

1. Cf. H. Loriquet, Le trésor de Notre-Dame d'Arras,

.^.rras, 1892, p. 10 et s. [Inventaire de 1328.]

2. Cf J.-M. Richard, Un reliquaire de Pnnciennc

catfiédrale d'Arras [Revue de l'Art chrétien, 1876, p. 25].

3. H. Loriquet, Op. cit., p. 72 et s.

4. Par M. L. de Farcy [Extrait de la Revue de l'Art

c/irétien, 1882].

4 bras-reliquaires : bras de saint André, XlII'siècle, p.42.

bras de saint Vincent, XIII' s., p. 43.

bras de saint Julien, XIII' siècle, p. 43.

bras desainte Marie-Madeleine,X\''s.,

p. 44.

12 burettes, i coquille, 1 crosse [probablement celle de

Mgr Claude de Rueil, XVII' siècle, p. 99].

1 aiguière ?

2 bustes-reliquaires : chef de saint Innocent, XI' s., p. 33.

chef de saint Maurille,XIII's.,p.34.

12 calices ? 20 chandeliers ? 2 bougeoirs ?

4 châsses : celle de saint Maurille, XV' siècle, certaines

parties du XIII' s., p. 9.

celle de saint René, XIII' siècle, p. 24.

celle de saint .Seneré, fin du XIII' s., p. 28.

châsse de cristal, XV siècle, p. ^i.

I ciboire .' i suspension .•'

12 croix : croix des reliques, XI' ou XII' siècle, p. 58.

croix des fêtages, .\'II' siècle, p. 59.

croix processionnelle, .\II' ou .\III' s., p. 61.

la vraie croix d'or, .XII' ou XIII' siècle, p. 62.

la vraie croix de Jean du Verger, XV' s., p. 64.

croix de l'autel, XV' ou XVI' siècle, p. 65, etc.

4 encensoirs ? 4 textes, XVII' siècle, p. 95.

I coUectaire, XVI' siècle, p. 96.

1 lampe, XV'III' siècle, p. 103.

3 navettes .^

2 paix, XV'" siècle, p. 78.

18 reliquaires : celui de sainte Tanche, XIII' siècle, p. 46.

celui de saint René, .XIII' siècle, p. 46.

reliquaire commun, XIII' siècle, p. 47.

celui de saint Biaise, de saint Laurent et

de sainte Agathe, XVII I' s., p. 48.

celui de saint Julien, .XIII' siècle, p. 48.

celui de la sainte Épine, XIV' s., p. 49.

celui des cheveux de Nolre-Seigneur,i42S,

p. 50.

celui delà tunique de X.-S., .XV' s., p. ;i.

celui de la robe de la sainte \'ierge,.XV' s.,

p. 51.

celui des saintes Foi, Espérance et Charité,

XV' siècle, p. 52.

etc., etc.

1 1 statues : de saint Maurice, .XIII' siècle, p. 36.

de saint Yves, tin du XI\'' siècle, p. 37.

de saint Nicolas, .XV' siècle, p. 38.

de la sainte \'ierge, .XV' siècle, p. 39.

de saint Martin, 14S6, p. 39.

de saint Sébastien, .X\'I' et .X\'I1I' s., p. 40.

de saint Etienne, .X\'I' siècle, p. 40.

de saint Maur et de saint Fiacre, .XVII' s.

p. 41-

etc., etc.

De tant de richesses artistiques, qu'est-il resté,

après la période révolutionnaire, dans cette in-

signe église de Saint-Maurice d'Angers .' Rien,

absolument rien ! et l'ttuvre de destruction se

poursuivit bien au delà, brisant les cloches, détrui-

sant les autels, les tombeaux des évêques, et la

superbe collection des tapisseries: celle de l'An-
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nonciation, de la Nativité, de la Cène, de la

Résurrection, — celle de la vie de saint Maurice

et de ses compagnons,— celle de l'Ancien et du

Nouveau Testament, tissée de fils d'or et d'ar-

gent, don précieux du roi Charles V, en 1428.

Quelles constatations plus douloureuses encore

n'aurions-nous pas à faire, s'il fallait aborder

Chartres (0, Saint-Denis (^), et tant d'autres

vénérables basiliques riches encore, à la Révolu-

tion, des offrandes multiples que la piété et la

reconnaissance avaient accumulées dans leurs

sanctuaires ! Il nous serait facile d'y remarquer,

comme pour les cathédrales de Saint-Omer,d'Ar-

ras, d'Angers, que les orfèvreries anciennes —
et, parmi elles, des œuvres merveilleuses — n'y

étaient pas réduites à bien peu de chose; — il nous

serait facile d'y remarquer que tout vint s'englou-

tir dans la tourmente révolutionnaire, sauf quel-

ques rares épaves qui permettent de comprendre

ce que pouvait être la splendeur des richesses

artistiques de la France.

Louis XIV, en demandant ce qui, dans l'ar-

genterie des églises, n'était pas nécessaire à la

décence du service divin, reconnaissait aux évê-

ques le droit de réserver ce qu'ils jugeraient à

propos ; les hommes de 93 décernèrent la peine

de mort contre ceux qui n'apporteraient pas leur

or et leur argent dans un temps donné (3), ou

bien encore ils condamnaient aux galères le prê-

tre qui aurait osé présenter comme injuste la

vente ou l'acquisition des biens des églises ("*).

Louis XIV respectait les vases sacrés auxquels

il recommandait de ne pas toucher ; les hommes
de 93 s'emparèrent de ioiile l'argenterie des tré-

sors et ne surent proférer qu'impiétés révoltan-

tes (') en adressant à la Convention les précieuses

dépouilles des églises.

Louis XIV, en demandant aux trésors une par-

tie de leur argenterie, payait comptant, ses lettres

en font foi ; les hommes de 93 ne surent que

pratiquer « le vol, la rapine, la dévastation igno-

,','Si.'"»^

1. Cf. F. de Mély, Le trésor de Chartres. Paris, 18S6.

Inventaire du 18 octobre 1792, p. 120. — Inventaire du

16 novembre 1793, P- 122. Conclusion de cet inventaire :

« Aujourd'hui 29 brumaire, après avoir fait lever les scel-

lés apposés par nous sur la porte de la sacristie, avons fait

charger sur les voitures de François Rêverie, voiturier à

Chartres, toute l'argenterie, cuivrerie et autres effets qui

ont été renfermés dans di.\ tonneau.x et envoyés à la Con-
vention nationale sous la garde des commissaires soussi-

gnés. Perier, Fouré, Brazon. »

2. Cf. Paul Lacroix, Revue universelle des arts, t. IV,

p. 123 à 143, et 340 à 366.

3. Moniteur, XVIII, 565. (Rapport de Cambon, 11 fri-

maire, an II.)

4. Moniteur, 7 vend. .\iv.

Candélabre en vermeil. XVlir siècle.

Composé par J.-A. Meissonnier.

ble et personnelle »,ce sont les paroles de Taine

qu'il appuie sur des exemples probants (=).

I. « La commune de Dijon a requis ses saints d'or et

d'argent de faire le voyage de Paris pour marcher à la

défense de la Patrie. Nous ne leur avons point donné de

nourriture pour leur route, parce qu'on nous a dit qu'ils

avaient le pouvoir de changer les pierres en pains et l'eau

en vin ; cependant nous leur avons remis les vases où

depuis trop longtemps leurs ministres mangeaient et bu-

vaient pour eux, pour que, dans leur voyage patriotique,

ils puissent y boire et y manger à leur tour. Nous leur

avons demandé quelle voiture ils voulaient. Ils nous ont

répondu que, saints de la ci-devant Bourgogne, ils vou-

laient pour voiture un tonneau ; c'est dans cet équipage

que sous peu de jours vous les recevrez avec les vases

cju'on nous disait sacrés, » etc. Lettre de Pierre Sauva-

X^'ot, //taire dr Dijon, à la Convention nationale, dans Le

trésor de la Sainte Chapelle de Dijon, par Jules d'Arbau-

niont et le D' Louis Marchant. Dijon, 1SS7, p. 122. — Cf.

item : Moniteur,\o sept. 1893 ; Moniteur, t. .xvni, p. 20 à

659, où sont enregistrés d'autres faits du même genre. Id.,

t. XIX, p. 234 à 609.

2. « Le maire de Strasbourg a touché largement sa part

de butin:» «Le 10 vendémiaire an 111, on découvre

« dans ses appartements » un assortiment magnitique et

complet d'objets ecclésiastiques, « 49 chapes et chasubles

de soie ou de satin... » quantité de « reliquaires, de buret-
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Le lecteur est maintenant à même, croyons-

nous, d'apprécier et l'œuvre de Louis XIV, et

celle de la Révolution, et... l'esprit dans lequel

est écrit le livre de M. Havard.

P. 429 et s. Avec le XVI IIi^ siècle règne, plus

qu'auparavant encore, l'ère d'une franche déca-

dence dans l'art de l'orfèvrerie ; le chandelier de

si pitoyable style que nous publions ci-joint en

est une preuve suffisante. — Nous avons été sur-

pris de ne pas rencontrer dans ce chapitre dix-

neuvième le moindre souvenir accordé à notre

bonne Révolution, et à son œuvre de dévastation

et de ruine. Nous en avons dit assez sur ce sujet.

P. 455 et s. — C'est en plein chapitre consa-

cré au XIX<= siècle (!) (chapitre vingtième) que

nous avons quelques mots sur l'orfèvrerie pen-

dant le règne de l'infortuné Louis XVI,— quel-

ques mots aussi sur l'envoi à la Monnaie, en

1789, des (euvres d'argenterie du royaume,— et

toujours rien sur le vandalisme de la Révolution.

Nous aurions encore beaucoup à dire sur l'ou-

vrage de M. Havard (') ; nous pourrions lui

adresser le grave reproche d'offrir un nombre
considérable de planches ou de vignettes qui

reproduisent des œuvres non françaises (2). Mais

ce beau livre sur l'orfèvrerie a été suffisamment

l'objet de nos critiques pour que nous puissions

nous imposer silence. — Nous n'avons qu'un mot

à ajouter : L'ouvrage que nous faisons connaître

au lecteur renferme bon nombre de pages très

justes et écrites dans le style facile de l'auteur.

Ces qualités réelles peuvent-elles compenser les

côtés défectueux que nous avons signalés ?

Dom E. ROULIN, héru'dictin.

tes, de cuillers, d'encensoirs... » Taine, Les origines de

la France contemporaine^ la Révolution^ t. III, p. 358. —
A. Nantes « Grand'maison s'approprie l'argenterie qu'on

séquestre, et Buchelier, l'argenterie qu'on offre en don.

Joly fait les exécutions, et s'empare de ce qu'il trouve,

argenterie, bijoux, effets précieux. » Moniteur, XXIl, 240.

[Taine, Op. cit., t. III, p. 364.]

1. Comment se fait-il qu'on puisse ne signaler (\\\^une

erreur en rendant compte de cette Histoire de l'Orft'Tre-

riefrançaise ? Espérons que semblable inadvertance ne se

renouvellera plus dans une Revue qui, comme le Polybi-

blion, ne peut manquer d'être consultée par un grand
nombre de gens d'étude. [Polybiblion, partie littéraire,

t. 43% 1896, p. 2.]

2. Nous en avons plusieurs exemples dans cette note

bibliographique : Le chandelier ;i sept branches, la cou-

ronne de Guarrazar, le groupe de sainte Anne tenant la

sainte Vierge et l'Enfant Jésus,

Benoit X I r et son tombeau à HuianonC).

l'occ.\.SION du savant article adressé

à la Semaine par son si érudit corres-

pondant G. D. sur le monument élevé,

à Rome, à notre Benoît XII et relégué

aujourd'hui dans les grottes vaticanes, qu'il nous

soit permis d'ajouter quelques mots sur le tom-
beau, à Avij^non, du grand pape ariégeois.

Auparavant, parlons du double nom qui lui

est souvent attribué. Certains l'appellent Jacques
Fournier ; d'autres, Jacques le Nouveau ou .V^-

velli, dit Fournier, parce que son père avait été

boulanger. Nous croyons que son véritable nom
familial est Fournier. C'est le seul qui a été porté,

jusqu'à nos jours, par sa famille, récemment
éteinte dans sa ligne masculine. Le nom de Xo-
w///,qu'on lui donne quelquefois, est celui de son

oncle, avec qui il y a souvent lieu de le confondre.

En effet, Arnaud Novelli, originaire de Saverdun
dont il a fondé l'hôpital, fut, comme Jacques et

avant Jacques , abbé de Fontfroide
; comme

Jacques et avant Jacques, cardinal du titre de
Sainte-Prisque. Promu à la pourpre par Clé-

ment V, le 18 décembre 1310, il mourut à Orange
ou à Avignon, le 14 août 13 17, et fut enterré à

Fontfroide au pied du grand autel. Jacques Four-

nier, son neveu qu'il avait élevé, fut créé cardinal

par Jean XXII, le 18 décembre 1327 et élu pape
le 20 décembre 1334. Il mourut le 25 avril 1342.

On lui éleva, dans la quatrième chapelle à

gauche, â\te de la Purification, de l'église métro-

politaine de Notre-Dame des Doms, un tombeau
qui, plus simple et dans des proportions moindres,

rappelait celui de son prédécesseur Jean XXII.
C'était l'œuvre de Jean Lavcnier, appelé aussi

Jean de Paris. Le pape y reposait, au milieu d'une

Cour de cardinaux. A ses pieds, avait voulu dor-

mir son dernier sommeil un autre cardinal arié-

geois, Bernard d'Alby, d'autres disent d'AIbies.

Il fut un des hommes les plus savants de son

temps, célébré par Pétrarque : conseiller de la

Couronne .sous trois rois, il demeura jusqu'à la

fin le conseiller et l'ami du pape Benoit et mourut
titulaire de St-Cyriaque in Thertnis, en 1344.

Le tombeau construit par Jean Lavenier me-

I. Extr. de la Semaine catholique de Pamiers, 1896,

p. 1114-1116.

REVUE DE L ART CHRKTIKN.

1897. — 2""^ LIVRAISON.
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naçait ruine à la fin du XYII"^ siècle. Pour le

conserver.en 16S9, on le débarrassa de ses œuvres

lespluscompromises,c'est-à-direde son couronne-

ment de pignons. Ce n'était que le prélude d'une

destruction plus radicale. La chapelle de la Puri-

fication, dont le monument occupait le centre,

était le siège d'une confrérie de tailleurs. Gênés

dans leurs projets de restauration, ils se firent

autoriser, le 22 août 1765, à porter le tombeau

contre la muraille du fond de la chapelle du côté

du couchant. Ce fut une occasion d'exhumer les

restes du grand pape, ce qui se fit le 21 octobre

suivant. On ne trouva, hélas ! pas grand'chose.

Dans un sol humide, en contre-bas de jardins

voisins, la mort qui égalise tout, même les gran-

deurs, avait à peu près parachevé son œuvre. Au

milieu des poussières, résidu du corps et des

vêtements, on trouva encore deux ossements

ayant appartenu au crâne et à la mâchoire, deux

plaques d'argent portant l'image, l'une de la

Vierge, l'autre de saint Gabriel, qui devaient

avoir orné les gants, et un anneau au chaton

formé d'une agathe avec les effigies saintes de

JÉSUS et de Marie entourées d'un encadrement de

rubis : c'était tout. On recueillit tout ce que l'on

put de ces saintes poussières pour le porter dans

le monument relevé avec ses premiers matériaux,

mais dont une des faces était demeurée sans

emploi.

La Révolution fut fatale à cette œuvre que l'on

n'avait pas rajeunie.que l'on n'avait pas empêchée

de vieillir. Après la tourmente, il ne restait que

des débris informes des tombeaux du pape et

des quatre cardinaux dont on l'avait entouré.

Plusieurs fois, en 1820 et en 1826, il fut question,

non de restaurer, mais de refaire le monument

de Benoit XII. Le travail ne commença, sous la

direction de l'architecte Rénaux aidé du sculp-

teur Poitevin, qu'en 1827 pour se poursuivre

jusqu'en 1831. Le tombeau, construit sur un nou-

veau plan, ainsi qu'il est facile de l'établir pour

ceux qui peuvent comparer le dessin que le cha-

noine Fallot nous a laissé de l'ancien avec la

reproduction du nouveau donnée dans le VIL'

vol. de \' Histoire des Ariégeois, ne conservait

même plus les matériaux du premier monument.

Ce n'était pas encore la fin des vicissitudes.

En 1838, sous Mgr Dupont, le mausolée se

trouva être encore un obstacle à une nouvelle

restauration de la chapelle. Il fallut le déplacer

de quelques mètres. A cette occasion, le 28 avril,

on en fit de nouveau l'ouverture. On n'y trouva

plus que quelques morceaux de la partie supé-

rieure du crâne, des ossements, des débris ver-

moulus d'étoffes et de bois qui pouvaient avoir

appartenu à la sépulture des cardinaux voisins

et avoir été précédemment confondus.

Avant de nous séparer sur un sujet qui témoi-

gne si éloquemment de la vanité des choses hu-

maines, disons un mot des armes de Benoît XII.

Dans l'Armoriai d'Avignon, elles sont blason-

nées : de gueules, à un écusson dargent posé en a-

bîjne. C'est ainsi qu'elles sont représentées en tête

de son Bullaire. Cependant, M. Duhamel, dans la

savante étude sur le Tombeau que nous venons

d'analyser, croit devoir s'inscrire en faux et infère

des armoiries qui se trouvent aux clefs de voûte

des salles de la tour Campane, construite, sous son

pontificat, au Palais des Papes, que Benoît XII

portait : d'argent, à la bande de gueules (').

Ainsi de notre Pape ariégeois, on conteste le

nom, le lieu de la naissance, les armes, les pierres

de son mausolée et jusqu'aux cendres qu'elles

sont censées protéger. Il est cependant une chose

sur laquelle on ne saurait varier, c'est sa sainteté

qui l'a fait parfois regarder comme bienheureux,

c'est l'action prépondérante qu'il a exercée sur

son siècle, c'est le relèvement de la papauté hu-

miliée par la Captivité d'Avignon.

Barbier, chan. titul. de Pamiers.

Ilotes sur le Département Du lîorD (-).

I. BousiiECQUES, arrondissement de Lille.

— Ce village possède une église ogivale, assez

remarquable pour la contrée, qui renferme un

tombeau seigneurial dont la forme et l'inscription

excitent l'intérêt des archéologues.

Ce curieux mausolée dont la hauteur est de

5 mètres et la largeur de J'-^^SO'', est placé à l'ex-

1. Mgr Barbier de Montault, dans son A n/wrùil des

Papes {Œiivr. compL, t. III, p. 367), donne les deux ar-

moiries, sans se prononcer et ren\oie au Bulletin monit-

mental, t. LIV, pi. jSS, 407.

2. Ces notes, non signées, proviennent des papiers de

Léon Palustre, mais ne sont pas de sa main.

X. B. DE M.
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trémité d'une des nefs latérales de l'église. Sous

un cintre, orné de compartiments carres, dont le

haut porte, en clef de voûte, une tête de monstre

parfaitement sculptée, se voyait autrefois un tom-

beau formé de 4 grosses pierres, que l'on a enle-

vées pour faire place à une porte de sacristie.

Ce monument funéraire se termine par un

fronton grec, au sommet duquel on aperçoit une

croix dorée et deux statues de Saints qui ne se

rapportent nullement à l'ensemble et devraient

être enlevées.

Au milieu du fronton, Dieu est représenté

tenant le globe en main, entouré d'anges et de

nuages. L'architrave, formant corniche, au milieu

de laquelle on remarque la date de 1559, offre

des détails très intéressants. Ce millésime, dans

un écusson, est porté par des anges; des figurines,

placées de chaque côté, présentent des dessins

d'une délicatesse exquise. Cette architrave relie

deux colonnes à chapiteaux corinthiens bien

développés, et dont les fûts, cannelés aux deux

tiers, sont coupés par des cercles, avec divers

ornements. Ces sculptures, en relief très marqué,

sont parfaites d'exécution. Deux bases, en marbre

noir, soutiennent les 2 colonnes, et portaient des

écussons armoriés, détruits en 93. Une partie des

bases est actuellement enterrée, ce qui ôte la

proportion du monument et en détruit l'ordon-

nance.

Sur la dalle, qui sert aujourd'hui de seuil, était

couchée la statue en pied du seigneur, brisée en

93, Des urnes cinéraires en argent, renfermées

dans ce tombeau, ont été vendues à une époque

moins éloignée. Voici l'épitaphe gothique du sei-

gneur en l'honneur duquel ce sarcophage a été

édifié par son petit-fils, le célèbre diplomate :

Cj! oi?t mejifjtîiicOillcsï, ctielJalicr, jfcigncui- ùc 2?ou^î

behc, til^fi ûc l'eu 43illeji', auj»;rfi cfjctialici- en ;^on Xiwv^i,

jfciflncur ûuûit 2?i0u.6'[iche, ûc (Srullcboi^b' et IC>a.iitincjï

en .sfon teitipjï, ccuier trancljanr a itw iil. «Cbarle.s ûc

îonurflognc, le .«crlut à la journée ûc J^ancn et ûenui?

au Otct cjftat à tec.s'4niijï^'anr loji ïî[)ilij.Hic ûe <CaP

tille et jfUetniei- e^'cuiier trancl)' à ine>i;b'ieui:s( le? cn=

fantsï ûu lOi' quanO il ^t paitit ûe;» pa)>' û'cuil)a;s

pour ^jtfpaianc, lequel termina me par mort le \^'

jour D'abtil ifi4 et ûame Sllflnè? >i5ominer, ?a eoui=

paisjne en jfon tcmp,b% ûame «Delplanque^ et ûc le

{>^ale;efque^, laquelle termina nie par mort icjscconû

jour ûe )ulllct ifii. Pricjs ô^ieu pour leur^ àmcjï.

Ce monument funéraire, avec ses ornements si

riches de détails, est construit en grès blanc. Il

est certainement, dans son genre, le plus curieux

du département du Nord.

5 décembre 1859.

L'abbé Derve.aux(').

2. Cambr.\i. — Il reste encore, de l'ancien

palais archiépiscopal, un portail, composé d'une

grande arcade surbaissée et de deux arcades cin-

trées et plus petites, soutenues par 4 colonnes

doriques. Sous chacune de ces arcades s'ouvre

une porte, celle du milieu, légèrement ogivale;

celles des côtés cintrées. Dans l'intervalle laissé

libre entre l'archivolte des portes et celle des ar-

cades, se trouvent des sculptures représentant,

en manière d'arabesques, des anges, des oiseaux,

des fruits, sculptés avec une certaine recherche.

On y lit deux inscriptions : A clave justicia.— A
gladio Pax.

C'est le seul débris du palais élevé par l'ordre

de l'archevêque Van den Burch vers 1620 (2).

3. Lille.— Nous n'avons guère dans le dépar-

tement du Nord de constructions dans le style

de la renaissance semblables à celles qui se voient

dans le centre de la France. Pendant de longues

années, après que ce style eut été adopté partout,

l'ogive servit encore à toutes les constructions;

puis lorsque ce mode fut absolument abandonné,

et que les influences nouvelles finirent par se faire

sentir dans un pays, étranger alors à la France et

qui vivait de sa vie propre et avait un génie par-

ticulier, il se créa dans la contrée un style spécial,

s'inspirant certainement de la renaissance clas-

sique, mais conservant un caractère local bien

marqué. Ce caractère particulier d'originalité, se

produisant sous la domination espagnole, a fait

considérer ces constructions comme importées de

l'Espagne, et le peuple leur en a donné le nom.

Cette dénomination n'est pas juste. C'est la renais-

sance française qui a inspiré ces constructions et

comme elles diffèrent réellement beaucoup du

type français, on pourrait caractériser cette épo-

que sous le nom de renaissance flamande, et, en

effet, les spécimens principaux s'en rencontrent

surtout dans la Flandre française et dans tout le

reste de la Belgique actuelle.

1. Com. historique dii SorJ, t. V, p. 227.

2. Com. historique, t. Il, p. 296.
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La Renaissance, dont le règne a fini en France

vers la fin du XVI« siècle, a eu dans nos contrées

une existence beaucoup plus longue, et on peut

lui assigner comme limite extrême la conquête

de la Flandre par Louis XIV.

Lille a compté un certain nombre de construc-

tions importantes de cette époque prospère. Il

en reste bien peu aujourd'hui. La Bourse, élevée

en 1652, est certainement le plus remarquable et

le plus complet des édifices de ce genre. Il ne

manque à cette construction que de plus grandes

proportions, pour en faire un véritable monument.

Mais, dans les conditions oi;i elle a été érigée, il

n'en pouvait pas être autrement. Pour offrir

aux bourgeois et aux marchands un abri contre

les intempéries des saisons, le Magistrat de Lille

voulait avoir une bourse de commerce, comme il

en existait alors dans les grandes villes des Pays-

Bas, notamment à Anvers. Pour ne pas se mettre

en dépense, il céda aux particuliers l'emplace-

ment destiné à cet édifice, et où, jusque-là, les

transactions commerciales se faisaient en plein

air; à la condition de réserver à la ville une cour

centrale, entourée d'une galerie ou cloître, et de

construire, sur les quatre faces extérieures, des

maisons d'une dimension et d'une décoration uni-

formes, sur le modèle fourni par l'ingénieur de

la ville, du nom de Julien Désire.

A l'exception du rez-de-chaussée, qui a été

remanié depuis pour l'établissement de boutiques

plus modernes, l'ensemble du monument est resté

tel qu'il était au moment de sa construction. A
l'extérieur, deux étages sur rez-de-chaussée ; à

l'intérieur, un seul étage, de plus grandes dimen-

sions, sur un rez-de-chaussée, formé d'une galerie

voûtée, retombant sur des colonnettes, et offrant,

tout autour de la cour carrée, un lieu de prome-

nade et un abri pendant les journées pluvieuses,

si nombreuses dans le Nord.

Les quatre faces du monument sont sembla-

bles. Les frontons des fenêtres, les cariatides qui

les séparent, les rinceaux et les guirlandes jetés

à profusion sur toutes les parties de pierre, pro-

duisent dans leur ensemble un effet piquant et

gracieux. Une porte, au centre de chacune des

quatre faces, donne accès à l'intérieur. Sur le côté

qui regarde la Grande Place, s'élève une tourelle

ou campanile moderne, mais qui est la reproduc-

tion de celle que détruisirent les boulets autri-

chiens du siège de 1792.

De nombreuses maisons particulières datant

de cette même époque et élevées de 1640 à 1680,

ornent un grand nombre de rues de Lille, et leur

donnent un cachet tout particulier, qui tend mal-

heureusement à disparaître tous les jours. On ne

respecte pas assez ces décorations pittoresques,

œuvres de tailleurs d'images plus ingénieux que

savants, qui auraient certainement gagné à être

traitées par de véritables artistes. Toutes n'ont

pas le même mérite, mais beaucoup certainement

mériteraient d'être conservées.

Une seule cons truction à Lille peut réclamer

sans crainte sa filiation avec les plus fines pro-

ductions de la Renaissance. C'est une portion de

l'ancien hôtel de Beaurepaire, élevé sur les restes

d'une maison des Templiers. Malheureusement,

ces restes sont enclavés dans des constructions

plus récentes qui les cachent entièrement, mais

qui ont permis en même temps qu'ils arrivassent

jusqu'à nous dans l'état où ils sont. On y lit la

date de 1572.

Il y a dix ans, Lille possédait encore un pré-

cieux reste de sa halle échevinale.érigéeen 1585,

sur l'emplacement d'une plus ancienne maison

échevinale. La nouvelle rue de la Gare a fait dis-

paraître ce témoin d'une époque de l'art qui n'est

plus représentée à Lille. La façade, entièrement

construite en pierre des Écaussines, était remar-

quable, toute mutilée qu'elle fût. Le dessin ci-

joint la reproduit dans l'état où elle se trouvait

à l'époque de la destruction, privée des deux lu-

carnes ornées, de son toit, et du motif d'architec-

ture qui surmontait les trois fenêtres centrales

et présentait, au centre, des détails en harmonie

avec le reste de l'édifice, les armes de la ville,une

fleur de lis d'argent, en champ de gueules.

En 1617, eut lieu le cinquième agrandissement

de la ville de Lille. La porte de Roubaix et de

Gand datent de cette époque, et offrent tous les

caractères de la renaissance.

La porte de Roubaix offre la date de 1621.

Elle rappelle par son couronnement crénelé, les

armes des rois de Castille. Dans une niche, on
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voyait la statue de St Maurice, détruite à la ré-

volution et remplacée depuis par la statue de

Lille. Du reste, cette porte a été profondément

modifiée par le percement de deux nouvelles

ouvertures ajoutées à l'unique porte de 1 621,bien

qu'on ait cherché à conserver au monument son

caractère original.

La porte de Gand n'a pas conservé son cou-

ronnement crénelé.

4. St-Amand, arrondissem. de Valenciennes.

— Il ne reste plus de cette célèbre abbaye que le

pavillon qui lui servait de porte principale, et la

tour du portail de l'église. Elle est construite en

pierre et couverte d'ornements qui se font moins

remarquer par leur bon goût que par leur pro-

fusion et leur originalité. Cette tour est carrée et

repose sur un soubassement en bossage. Elle est

surmontée d'un dôme ou campanile, également

en pierre, orné de clochetons à ses angles. Tel

qu'il est aujourd'hui avec ses bustes, ses rubans

et ses guirlandes, cet édifice est un des plus cu-

rieux du département du Nord.

Ce monument est dans un état de conservation

assez inquiétant, ayant été privé à la révolution

des bâtiments de l'église qui le soutenaient. —
AuXVIP siècle, l'abbaye de St-Amand renouve-

lée de fond en comble, prit rang, parmi les monu-

ments européens, par le grandiose et la splen-

deur qu'on sût imprimer à ses bâtiments. Ce qui

nous en est resté, le démontre amplement.

Un seul homme, sorti de la classe plébéienne,

fut l'unique cheville ouvrière de cette importante

reconstruction , son nom mérite de passer à la

postérité : c'est Nicolas Dubois, "jG^ abbé de

St-Amand, et le premier sans contredit par or-

dre de mérite.

L'abbé Dubois mourut à St-Amand le lo S^"""^

1673, après 52 ans de prélature. C'est vers 1661

qu'il s'occupa de mettre à exécution le vaste pro-

jet qu'il préparait et nourrissait depuis long-

temps, et que de longs démêlés, occasionnés par

ses fonctions, l'avaient obligé de différer pendant

de longues années. C'est ce qui explique que ce

monument, quoiqu'élevé dans la 2>^ moitié du

XVII^ siècle, procède bien plus des traditions de

l'architecture locale et flamande, que du style ad-

mis en France, car à cette époque St-Amand

était encore soumis à la domination espagnole.

Le plan fut conçu sur une échelle immense.En

l'année 1662, au milieu des guerres et des dévas-

tations, suites inévitables des conquêtes de Louis

XIV en Flandre, il s'occupa exclusivement de

l'édification de son église. Il était à la fois archi-

tecte, dessinateur, directeur et piqueur des tra-

vaux. On le voyait partout : à la carrière, où l'on

extrayait la pierre de taille; au pied d'œuvre, où

l'ouvrier la sculptait; sur l'échafaudage, où il l'ali-

gnait; sa présence donnait la vie à tous les ate-

liers. En 1663, ayant été frappé de paralysie, il

se faisait transporter sur un brancard, au milieu

des ouvrages, et il animait encore les ouvriers

par sa présence.

Tant de soins et de persévérance devaient ob-

tenir d'heureux résultats. On vit bientôt sortir de

terre une église et des bâtiments claustraux qui

furent considérés alors comme un véritable chef-

d'œuvre, même dans un pays qui possédait tant

de splendides abbayes et d'admirables cathé-

drales de tous styles.

L'académicien Pellisson, historiographe de

Louis XIV, qu'il accompagnait dans ses con-

quêtes en Flandre, constate l'effet que faisait,

sur les étrangers qui la visitaient, la nouvelle ab-

baye de St-Amand. Il visita cet édifice le 16 mai

1670, avec le duc de Montausier, le maréchal de

Bellefonds, le comte d'Avaux et d'autres person-

nes de qualité. Le suffrage des courtisans fran-

çais, accoutumés aux merveilles du Grand Roi,

peut être compté pour quelque chose. Pellisson

était d'ailleurs homme dégoût et de sens. Il écri-

vait alors sous l'inspiration du moment, puisque

sa lettre, adressée à M'^'"'^ de Scudéry, son amie

de cœur, est datée de Tournay, du lendemain

même de sa course à St-Amand : «,< Cette abbaye,

mandait-il à la célèbre romancière, et l'église par-

ticulièrement, est bien l'édifice le plus beau et le

plus surprenant que j'aie vu de ma vie. Je ne

sais à quoi vous le comparer. Nous n'avons rien

qui en approche. Ceux qui ont vu Saint- Pierre de

Rome, disent que celle-ci en a beaucoup. C'est un

ouvrage de nos jours digne de la plus savante et

de la plus superbe antiquité. J'eus un dciilaisir

extrême de ne pas rencontrer l'abbc.car il faut que

ce soit un homme extraordinaire, pour avoir eu,

n'étant que particulier, les vues d'un Roi... Il en

est lui-même le seul architecte et le seul direc-

teur, et descend jusqu'au moindre détail de toutes
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choses. Il y peut faire des fautes, et en fait, à ce

qu'on dit, mais l'ouvrage subsiste par sa propre

grandeur, et remplit d'admiration tous ceux qui

le voient; de sorte que les personnes même intel-

ligentes passent par dessus les défauts sans les

remarquer, tant l'esprit est rempli et ébloui de

cet objet. Ce n'est pas par les ornements, car il

y en a peu, mais par la magnificence du dessin. »

Cette grande admiration de Pellisson n'était

pas sans raison ; l'abbé Dubois avait réellement

bâti une des merveilles du pays, qu'il eut la

gloire de terminer presqu'entièrement avant de

rendre le dernier soupir. L'église, surtout, d'une

construction hardie et bizarre, frappait d'étonne-

ment tous ceux qui la voyaient; sur une église

basse, bientôt abandonnée à cause de l'humidité

du sol, s'élevait l'église proprement dite, à l'usage

des séculiers, qui mesurait 460 pieds de profon-

deur sur 80 de largeur; elle était coupée en croix

par une autre nef dont les proportions étaient

aussi grandioses. Venait ensuite le sanctuaire

comme un 3""^ étage. L'abbé Dubois, voulant dé-

rober ses religieux à la vue des étrangers, fit con-

struire cette église supérieure qui régnait au

pourtour de l'édifice et se rendait au chœur, placé

dans le fond, et élevé au même niveau. On arri-

vait de la nef a ce chœur par un bel escalier vrai-

ment imposant dont les côtés massifs se trou-

vaient chargés de curieux bas-reliefs en albâtre,

résumant l'histoire de l'antique abbaye.

De tout cela, il ne reste plus aujourd'hui que la

première porte de l'abbaye et les petites con-

structions qui l'environnent, destinées de tout

temps à servir de maison-de-ville (les abbés

ayant toujours été les seigneurs temporels de

St-Amand) et consacrées encore maintenant au

même usage
;
puis la grande tour de l'église, ré-

servée par le domaine, dans la vente des biens

nationaux, comme monument public. Le vanda-

lisme révolutionnaire s'arrêta devant la majes-

tueuse flèche élevée par le génie de l'abbé Dubois.

Au-dessus d'une porte, remarquable par un

grand luxe d'ornements, on distingue l'empreinte

du dragon qui joue un rôle si important dans la

légende du fondateur de l'abbaye, et dont l'effigie

est encore promenée dans les cortèges historiques

des fêtes locales; l'architecte a fait ensuite figurer

dans la pierre, la perspective fuyante d'une

église à trois nefs dans laquelle sont des person-

nages sculptés, plus grands que nature. On y lit

cette inscription au-dessus d'une tribune : Doiii^

mea domus orationis vocabitur {M.2X., 21). Plus

haut, un large ruban porte une légende latine,

fort altérée, dont on pourrait tirer le sens suivant:

« Ne Jaites point de la maison de mon père, une

maison de négoce. »

Plus haut, on voit l'Eternel, dessiné d'une ma-

nière grandiose, au milieu de nuées, et d'un vaste

entourage de jolies têtes d'anges. Ses pieds repo-

sent sur une inscription en hébreu. Au-dessus de

sa tête on lit : Vere Domin^. est in loco isto.

Une profusion d'ornements, dont le goût est

quelquefois bizarre, mais toujours ingénieux,

masque la nudité des entrecolonnements du bas

de la tour, et des deux avant-corps qui l'épaulent

de chaque côté. — Au-dessus de cinq assises de

colonnes ou de pilastres, règne une plate-forme

entourée d'une balustrade en pierre, qui forme

comme une ceinture au monument. C'est de cette

plate-forme que s'élancent la flèche élégante,

et les deux jolis belvédères, qui lui servent

d'amortissement.

Le clocher de St-Amand, vu du côté du portail,

est entier et bien conservé; vu du côté où il te-

nait à l'église, c'est une belle ruine.

iTcs tabernacles rcpositoires à oculus.

)
PROPOS des articles sur ce sujet qui

ont paru dans les derniers fascicules de

notre Revue, nous croyons utile de re-

produire le compte rendu de la com-

munication faite par M. Léon Germain au Con-

grès de l'Association française pour l'avancement

des sciences, tenu à Nancy en 1S86 ; ce compte

rendu se trouve aussi dans \q Journal de la So-

ciété d'archéologie lorraine (avril 18S8, p. "jZ).

Déjà en 1883, notre confrère avait parlé de ces ta-

bernacles à la Société des Antiquaires de France

à la suite d'une communication de M. Maxe-

Werly {Bull, de la Soc. des Antiq.de France, 18S3,

p. 189).

« Les tabernacles en Lorraine aux XV'^etX VI^

siècles. — M. Léon Germain. En Lorraine, au

XV= siècle, on cesse généralement d'élever le

vase renfermant la réserve eucharistique au-des-

sus du maitre-autel, pour le placer dans une niche
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richement décorée, fermée par une porte et per-

cée dans le mur du chœur, ordinairement du côté

de l'Évangile ; au fond de cette niche, un oculus

quadrilobé ou flamboyant permettait aux fidèles

d'adorer de l'extérieur la présence réelle, en as-

sociant en quelque sorte à cet acte les défunts

dont les corps reposaient dans le cimetière. M.
Germain cite un grand nombre de ces repositoires

et oculus qui existent encore.

« Dans les églises pourvues d'un déambula-

toire ou non entourées du cimetière, la réserve

eucharistique était parfois, à la même époque,

conservée dans un riche édicule pyramidal, à

côté du maître-autel.

i. Au XVI<= siècle, il devint d'usage d'adosser

le maître-autel à un retable très élevé et de pla-

cer le tabernacle, en forme de lanterne ajourée,

au sommet de ce retable ; on y accédait au

moyen d'un escalier posé par derrière. Ces reta-

bles sont devenus très rares ; l'auteur en fait

connaître cinq, fort remarquables et variés de

forme, à Arrancy, Baslieux, Génicourt, Saint-

Mihiel et Saint-Nicolas-de-Port.

<L Au XVII^ siècle, on descendit le tabernacle

sur le maître-autel ou sur le gradin. »

D'autre part, M. Germain nous écrit :

« J'ai lu attentivement et avec grand intérêt

la communication de M. H. Chabeuf publiée dans

le dernier n° de la Revue de l'Art chrétien. Con-

trairement à l'auteur, qui me semble trop se fon-

der sur les usages d'Italie, je crois qu'en règle

générale, dans les pays septentrionaux où fleu-

rissait l'architecture gothique, il n'existait pas de

tabernacles au moyen âge. Les hosties consacrées

étaient conservées dans une pyxide élevée, à

poulie, au-dessus du maître-autel ; dans beaucoup

d'églises, surtout monastiques, ce mode a duré

jusqu'à la Révolution ; à la cathédrale de Ver-

dun, il n'a été abandonné que vers 1834 ; il est

encore maintenu à la cathédrale d'Amiens et à

l'église abbatiale de Solesmes (Sarthe). Je ne

sache pas qu'il existe des tabernacles repositoires

du XIV<= siècle : l'archaïsme de quelques-uns

porterait à en reculer la date ; mais un examen
sérieux ne permet guère de s'y méprendre. A
Munster (anc. Meurthe), il y en avait un daté, je

crois, de 1424 ; mais un curé, mal inspiré, a fait

détruire les chiffres, de crainte qu'ils ne trom-

passent sur l'âge de l'église, plus ancienne. Celui

de Fénétrange est aussi daté, en toutes lettres et

en langue allemande, de 1488
;
j'en possède un

dessin depuis longtemps ; mais il a été signalé

par M. le chanoine F.-X. Kraus {Kiinst und Al-

terthum in Elsass-Lotliringen, t. III, p. 134; il

parle aussi de celui de Munster, p. 810).

« La relation des oculus avec l'existence d'un

cimetière autour de l'église me parait certaine
;

la lumière entretenue pour le Saint-Sacrement,

se projetant à l'extérieur, devait remplacer les

« lanternes de morts », qui cessent d'être en usa-

ge à cette époque. Par là, sans doute, doit s'ex-

pliquer, du moins en partie, la position très variée

des tabernacles dans les églises. A Amance
(Meurthe-et-Moselle), l'oculus est presque à fleur

de terre ; mais le sol a pu être exhaussé. Au
contraire, il est élevé de plusieurs mètres à Lon-

guyon et à Pont-Saint-Vincent. Il occupe une si-

tuation exceptionnelle à Arrancy, dans le mur
occidental du transept nord ; à Laitre-sous-

Amance et à Froville, on le voit dans le transept

sud ; mais là, dans chacune de ces églises prieu-

rales, se trouvait l'autel paroissial, le maître-

autel monastique occupant le chœur.

« Je crois que personne, en Lorraine, n'a plus

de doutes sur la destination eucharistique de

ces tabernacles.

« Léon Germain. >

-=-—
' CorrcsponDancc D'Italie. -"-^

lie couticnt ûc jsaint=Françoi,s û'Bjî>'i?'c. — lie

monument ûc Donâtello .1 Floicnif. — BoutiellCb^

ûecoulicite.s rt tialuiur.

. I.

ORS de la suppression des couvents

en 1866, les franciscains d'Assise ne

furent pas compris dans la mesure,

-' comme aussi les chartreux de Flo-

rence et quelques autres religieux. Mais depuis

cette époque.la question des biens du couvent de

Saint-F"rançois, évalués à un million et demi de

lires, était restée en suspens, la propriété en

étant revendiquée par le Saint-Siège.

Après de longues négociations, un accord est

intervenu entre le cardinal Vannutelli, représen-

tant Sa Sainteté Léon XIII et M. Costa, ministre

de la justice, représentant le gouvernement royal.
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Aux termes du traité, les biens sont reconnus

comme propriété du Saint-Siège, qui s'oblige à

veiller à la conservation et à la garde du couvent,

sous la surveillance de l'office régional des mo-

numents nationaux. Le Saint-Siège en outre de-

vra installer à ses frais dans un bâtiment de la

ville, le collège Prince de Naples établi dans

une dépendance du couvent, où sont entretenus

une centaine de fils d'instituteurs.

Le traité aura sans doute pour une de ses pre-

mières conséquences, le rétablissement du culte

dans l'église supérieure terminée en 1253 et dé-

corée de fresques par Cimabué et Giotto ;
ces

admirables peintures sont malheureusement

abîmées, mais le génie de ces deux grands

peintres y éclate dans chacune des soixante

compositions. On ne connaît pas Cimabué si on

n'est pas allé à Assise. Là seulement on peut le

juger, ses figures isolées ne donnent qu'une

note particulière de son talent. Il est vrai que

les seize sujets du Nouveau Testament lui ont

été contestés, mais c'est un mode aujourd'hui

de changer les attributions !

A la dernière visite quej'ai faite à Assise, l'an

passé, le frère qui nous conduisait dans l'église

inférieure appela notre attention uniquement sur

les peintures du XlIIe siècle et du XIV<=; les

autres paraissaient ne pas exister pour lui ;
arrivé

à la Glorification de saint François par Giotto, il

nous dit : « Asseyez-vous là, et regardez ;
tout à

l'heure je viendrai vous rejoindre, » et comme, à

son retour, après une bonne demi-heure, il vit

que nous admirions toujours, il dit : « Ne vous

gênez pas, j'ai bien le temps. »

Dans l'église supérieure, il nous abandonna

aussi avec les mêmes paroles ; son attitude nous

fit plaisir, c'était un vrai trécentiste, et il fut sa-

ti.^fait de nous entendre l'en complimenter.

Ce fière n'est pas une exception, j'ai remar-

qué la même tendance dans nombre d'églises et

de couvents ; certes, ce n'est pas le snobisme qui

ramène ces braves gens au XIII^ et au XIV=
siècle, l'âge d'or de la peinture religieuse.

IL

LE 21 décembre dernier le roi Humbert, la

reine Marguerite, le prince et la princesse

de Naples, le duc et la duchesse d'Aoste ont été

officiellement reçus sur le seuil de la basilique

Saint-Laurent à Florence par monseigneur Gio-

vannini, prieur mitre, entouré de ses chanoines.

Arrivées devant l'autel majeur, la reine et les

princesses se sont mises à genoux et ont prié,

puis le cortège royal a été conduit vers la cha-

pelle Martelli pour procéder à l'inauguration du

monument funèbre de Donatello, et entendre les

discours de Monseigneur Giovannini, de M.Faldi,

président du Cercle des Beaux-Arts, du marquis

de Torrigiani, syndic de Florence et de M. Gian-

turco, ministre de l'Instruction publique.

Les orateurs ont fait ressortir les caractères

de l'œuvre de Donatello, différents selon les

époques de sa vie : réalistes, classiques, idéalistes;

le prélat a insisté sur le sentiment chrétien <i ed

arte eminentetnente cristiana fu quella del Dona-

tello. »

A sa mort, en 1466, Donatello fut enterré dans

les caveaux de la basilique de Saint-Laurent,

paroisse des Médicis, et dont Cosme le Vieux

voulut faire le lieu de sépulture de sa famille.

La pensée de Cosme a été suivie non seulement

par les Médicis, mais par la maison de Lorraine

et la maison de Savoie ; c'est aux soins de ces

princes, que Saint-Laurent doit de conserver ac-

tuellement les dépouilles de cinquante-huit mem-
bre de la famille des Médicis.

Les œuvres de Donatello sont plus nombreu-

ses à Saint-Laurent qu'en aucun autre édifice.

Dans la vieille sacristie, bâtie par Brunellesco

ainsi que dans la basilique, Donatello a laissé des

chefs-d'œuvre; il y a là le tombeau de Giovanni et

Piccarda de Médicis ('), les portes de bronze,

le buste de saint Laurent, les effigies des

saints Cosme, Damien, Laurent et Clément, et

toute la voûte avec sa frise de séraphins et ses

évangélistes ; dans la basilique il avait commen-
cé les deux chaires isolées (-).

Saint-Laurent était donc bien le lieu qui

convenait à ses restes, il en avait lui-même

exprimé le désir voulant être enterré non

loin de son grand ami et protecteur Cosme le

Vieux, le Père de la Patrie

La cité, si reconnaissante cependant, semblait

avoir oublié un de ses plus glorieux enfants, au

I. Le monument est fort mal à propos surmonté par

la table des parements.

2.Terminées par ses élèves Bertoldo et Vellano et vrai-

semblablement gâtées par eux.
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fond des caveaux de Saint-Laurent ; alors qu'elle

élevait des monuments somptueux à d'autres,

elle se contentait de donner le nom de Dona-

tello à une place, et il fallut l'initiative du cercle

florentin des Arts pour qu'en 1886, le buste

du grand sculpteur fût mis contre la maison où

il avait eu sa bottega, place du Dôme.
Mais aux yeux des généreux membres du

Cercle,et des professeurs de l'Institut des Beaux-

Arts, cet hommage n'était pas suffisant ; ils ré-

solurent de donner à Donatello un monument
à Saint-Laurent et un tondo à Santa Croce.

Les deux sont en place.

La mission confiée à l'architecte et au sculp-

teur MM. Guidotti et Romanelli était délicate
;

tenter de faire du nouveau pour Donatello qui

a créé tant d'admirables monuments funèbres

était téméraire ; copier servilement un type

du maître n'était pas possible ; avec beaucoup de

sens, de talent et de science, ces artistes ont

composé un monument dans le style du XV«
siècle dont tous les éléments d'architecture et

de décoration sont prisdans l'œuvre de Donatello.

L'effigie de Donatello et un tondo de la Ma-
done avec l'Enfant ont été inspirés par des

figures de la même époque. Les dépouilles de

Donatello n'ont pas été exhumées et restent

dans le caveau de l'église sous la chapelle Mar-

telli. Il n'y a donc pas de sarcophage, mais in

aria un lit funèbre sur lequel est couchée la

statue en bronze du défunt; tout le reste du

monument est unepietra screna; cette belle pierre

bleutée provient des carrières qui fournissaient

Donatello, situées sur le monte Ceceri touchant à

la colline de Fiesole.

La dépense du monument de Saint-Laurent

a été entièrement supportée par le Cercle des

Beaux-Arts, celle des médaillons de Santa-Croce

a été couverte par les professeurs de l'Insti-

tut des Beaux-Arts. Le tondo présente le buste

du Donatello sur un fond de mosaïque d'or,

œuvre de M. Lucchesi.

Donatello a donc maintenant une nieinoria à

Saint-Laurent et une autre au Panthéon italien
;

on lui devait ce double honneur.

III.

DANS une maison particulière bâtie dans l'é-

glise de la Santissima Trinità, édifiée à Fer-

rare en 1338, on vient de découvrir deux fresques.

Le Couronnement de la Vierge ; autour de la tète

de la Vierge nimbée d'or, voltigent des anges en

action de prière; cette peinture, en mauvais état,

est, par la couleur et le dessin, dans la manière

de Rambaldo et de Laudadio, deux peintres

ferrarais de la fin du XIV« siècle dont il reste peu

d'ouvrages.

L'autre fresque est une Gloria formée égale-

ment d'anges en prière et d'une couronne de

têtes d'anges peintes en rouge comme le fit quel-

quefois Carpaccio ; la peinture est coupée en

deux parties par le parquet. La même maison

possède, dans une boutique du rez-de-chaussée,

un bas-relief représentant le Père Eternel soute-

nant la croix avec le Christ ; cette sculpture

paraît avoir été inspirée par une peinture de Ga-

lasso mort à Ferrare après 1450.

On a mis à découvert dans la partie inférieure

de l'église San Flaviano à Montefiascone, une

suite de fresques représentant la Vie delà Vierge

et du Christ ; elles appartiennent au XIV*^ siècle

et sont vraisemblablement d'un peintre siennois.

M. Ettore Testa de Ferrare possède une Sainte

Famille de très petite dimension singulière

comme style. La Vierge est dans le genre des

peintures bolonaises du commencement du XVI"
siècle

; l'Enfant qui tient à la main un globe de

cristal est peint à la façon de Giotto et saint

Joseph à la manière vénitienne.

Le savant M. Venturi a examiné attentive-

ment ce tableau, et y a découvert en caractère

microscopique les mots : lo Francisais Majne-

rius parmensis facebat. L'existence de ce pein-

tre était absolument ignorée, lorsqu'en 1S8S,

M. Venturi découvrit que Gian Francesco Mai-

neri de Parme, fils de Pietro Maineri, également

peintre, était à la cour d'Esté en 14S9, 1492,

1505-

Voilà donc deux noms à ajouter à la liste des

peintres italiens.

L'église San Martine ai Monti à Rome,
appelée aussi San Sylvestro e San Martino, doit

son origine première au pape Sylvestre qui,

dit-on, fit construire près des thermes de Tra-

jan, sur l'Esquilin, un oratoire souterrain dédié

à la Vierge. Après les persécutions, le temple

fut agrandi et, en 324, le pape y tint un concile

en présence de l'empereur Constantin. Cette

église tomba dans l'oubli et, en 500, le pape

REVUE DE LART CHRUXION.
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Symmaque fit élever sur le même emplacement

un temple qu'il dédia aux saints Sylvestre et

Martin, papes. L'église supérieure fut reprise à

diverses reprises et, en 1295, Boniface VIII la

donna aux Carmélites
;
grâce à son titre cardi-

nalice, et aux généraux de l'ordre des Carmes,

elle reçut de nombreux embellissements, mais

c'est au XVII'^ siècle qu'elle fut mise dans sa

forme actuelle ; c'est alors qu'on découvrit l'église

souterraine et que Pierre de Cortone fut chargé

de construire un escalier pour y pénétrer.

L'église est divisée en trois nefs formées par

des colonnes antiques et décorées de nombreu-

ses peintures, dont les plus intéressantes.malheu-

reusement en médiocre état, sont les fresques de

Dughet (Gaspard) dit Poussin, dit Le Giiaspre ;

ce sont des paysages avec des figures par Testa

dit le Lucchasino ; les sujets représentaient des

épisodes de la vie du prophète Élie fondateur,

selon la tradition, de l'ordre des Carmes.

L'église avait besoin de sérieuses réparations
;

elles furent entreprises il y a huit ans ;
les

parties terminées viennent d'être débarrassées

des échafaudages. Les travaux ont été très habi-

lement conduits par M. l'ingénieur Mazzolini.

M. Tami, directeur général des cultes, ne s'en

tiendra pas là, et il n'y a pas à douter qu'il

fera procéder à l'entière réparation aussi bien

de l'église supérieure que de l'église souterraine.

Grâce à cette intelligente sollicitude, Rome sera

rassurée sur le sort de l'un de ses plus anciens

sanctuaires.

Gerspach.
Florence, janvier 1897.

GorresponDance D'Hnglcterre.

Vfinf>% Bcstduratioiijp, BcnoliatioUiJ, Démolitionjf,

TablCtnijLS crr.

U commencement de novembre 1896,

a eu lieu à Wimbledon, faubourg de

Londres, une vente remarquable d'an-

tiquités. Parmi les lots, nous notons :

Une statue de cheminée (il en existait trois autre-

fois) représentant sainte Madeleine ;
une lampe

d'église suspendue, en style de la Renaissance

italienne ; une armoire en vieux chêne du XIII*^

siècle; et plusieurs anciens tableaux, entr'autres

une Madone par Murillo et une autre attribuée

à Raphaël.

*

En commémoration du long règne de Sa Ma-
jesté la Reine Victoria, les habitants de Dagen-

ham, Essex, entreprennent la restauration de

l'ancienne tour de leur église; intelligente ma-

nière de célébrer un règne qui affirme la prospé-

rité de la dynastie. Il y a dix-sept ans, le corps

de l'église fut restauré. On refondra en même
temps les cloches, qui n'ont plus été sonnées

depuis plusieurs années.

Naguère, le Daily Graphie (') publiait un

charmant dessin, par W. H. Brewer, de l'ancienne

église de Bow (Londres-Est). Sa démolition. est

projetée, un nouveau quartier devant s'élever à

sa place. La tour menace ruine, à la partie infé-

rieure, de même que le chœur. La somme de

£ 5.000 serait nécessaire pour empêcher la des-

truction de ce beau monument.

Un nouveau périodique relatif à l'architecture

s'est fondé tout récemment, sous le nom de

77^1? Architectural Review, magnifique publi-

cation mensuelle, dont l'avenir est assuré. La
couverture est ornée d'un dessin artistique, conçu

en style du moyen âge. Signalons, parmi les

articles des trois premiers numéros, la biographie

de Pearson, un article sur l'église du prieuré de

St-Bartholomew, à Smithfield, Londres, ainsi

que la biographie et une notice illustrée sur les

travaux de l'architecte M. Jackson, etc. Les illus-

trations sont très soignées.

*
> *

On a formé le projet de restaurer à l'intérieur

la petite église historique de Merton-lez-Wim-

bledon, faubourg de Londres. Il est question d'en-

lever la galerie occidentale, une addition très

fâcheuse et peu solide. Dans cette église, qui,

depuis la Réforme, a subi des changements, aussi

notables que regrettables au point de vue de

l'art, on a peine à reconnaître le second sanctuaire

de l'abbaye de Merton, datant de l'an 1 121.

*
.
* *

1. N" du I" décembre.
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Les fondations de la nouvelle cathédrale de

Westminster sont achevées, la construction sera

poussée activement.
*

* *

Le professeur Ruskin plaide éloquemment la

cause de la cathédrale de Peterborough ; il pro-

teste contre l'enlèvement d'une seule pierre de la

façade, disant que le danger d'écroulement n'est

dû qu'à un mouvement du sol aux fondations.

Selon lui il serait nécessaire seulement de les

renforcer à ce point. La Société des Antiquaires a

également fait des efforts pour persuader au

doyen de la cathédrale de surseoir, afin d'exami-

ner les moyens d'adopter un parti moins radical,

pour sauver le pignon menacé. Monsieur Brewer

propose, dans le Daily Graphie ('), d'instituer

un Comité d'investigation composé d'architectes

de renom de toutes les Sociétés architecturales;

mais le doyen annonce que le projet de M. Pearson

sera exécuté. M'est avis que M. Pearson et l'émi-

nent ingénieur qu'il a consulté (lequel partage

son opinion), en savent plus long sur la superbe

façade de Peterborough que tous les autres admi-

rateurs du monument ensemble.

Les travaux de démolition du pignon nord de

la façade principale ont été commencés à la mi-

janvier. Plusieurs pierres ont été trouvées dans

un état plus pitoyable que l'architecte ne l'avait

présumé, et d'une profondeur de quelques pouces

seulement ! On a mis à découvert une chambre

secrète, au-dessus de la bibliothèque, dans la voû-

te du pignon, dont l'existence n'était pas soup-

çonnée. Un document, signé par plusieurs ar-

chitectes renommés, publié de nouveau dans les

journaux, approuve l'action du doyen et du cha-

pitre, et les réflexions de M. Pearson et son con-

seiller. Il est à noter que le Buildey n'est pas

de l'avis de la Société des Antiquaires.

*
» *

Le County Council prépare une liste de bâti-

ments d'intérêt historique ou architectural. Cette

liste est dressée par un Comité spécial contrôlé

par des experts.

* »

Le Daily Graphie (==) donne la liste des

bâtiments historiques (châteaux-forts, châteaux,

1. N" du 30 décembre.
2. N" du 22 décembre.

etc.), conservés par le Département de la Guerre.

Il y en a une cinquantaine.

D'après le Tablet, l'architecte de Lord Bute,

M. C. B. Fowler, aurait tout récemment mis

à découvert les fondations de l'église du cou-

vent franciscain à Cardiff. Ces restes, datant du
XIV*-' siècle, forment partie de la nef, du transept

et du chœur. Il existait autrefois trois couvents

à Cardiff, celui des « Frères Noirs », celui des

« Frères Gris », et celui des « Frères Blancs ».

Le no du premier janvier du Builder a donné
une charmante vue, à vol d'oiseau, d'Aldgate

(Londres), en 1531, par M. Brewer. Il en a fait

un véritable bijou architectural gothique, rappe-

lant les anciens quartiers de Prague, de Munich
et de Nuremberg. Notons aussi de belles plan-

ches de l'église de l'ancien prieuré de Great

Malvern (Somerset). Dans le texte, nous trou-

vons également des clichés de détails de cette

intéressante église.

«
* *

Le 16 février a eu lieu la réouverture de l'é-

glise Saint-Sauveur à Southwark (Londres), la

nouvelle cathédrale protestante de South Lon-
don. La restauration de ce beau monument fut

entamée en 1890, par la démolition de l'affreuse

nef construite en 1839. La nouvelle nef est bâtie

sur les fondations de celle du XIII<= siècle, et Sir

A. Blomfield a suivi le dessin du chreur pour les

travées.

Le portail méridional, plus curieux que gra-

cieux dans son ornementation, a été ajouté. Le
chœur date du XIII<^ siècle. M. Brewer donne
une vue excellente de l'intérieur de l'église dans le

Daily Graphie du 17 février.

*
* *

Indépendamment delà réparation delà toiture

à la cathédrale de Winchester, il est question de

restaurer la chapelle N.-D. ; mais à présent il

n'y a pas des fonds disponibles pour ce travail
;

il n'y en a pas même pour l'achèvement de la

nouvelle toiture.

«
* «
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Encore un ancien monument devenu la proie

des flammes : la vieille église de Bolsover (Der-

byshire). Le feu a pris par suite du suréchauffe-

ment du calorifère. Elle était d'un style simple,

en partie normand, et en partie du XIII^ siècle

avec une tour carrée surmontée d'une flèche octo-

gone. La famille Cavendish y avait sa sépulture

depuis i6iS, dans une chapelle privée construite

à cette date. Cette chapelle est la seule portion de

l'église qui soit sauvée. Un beau vitrail a été

littéralement fondu par l'intensité de la chaleur,

et le lutrin d'airain est devenu une masse informe.

La tour a brûlé pendant deux jours ; toutes les

cloches sont tombées de leur beffroi, une seule

restant suspendue à la maçonnerie de la voûte.

La tour n'est plus d'aplomb, et l'on a craint de

la voir tomber pendant les tempêtes de janvier.

Il est douteux qu'on puisse la conserver pour la

nouvelle église que l'on va reconstruire.

. *
* *

Une statue de Notre-Seigneur, de taille colos-

sale, vient d'être achevée par M. Percy Wood,

pour être placée au centre du « village de tempé-

rance » de Duckshurst (Surrey). Notre-Seigneur

est représenté invitant les affligés de venir à Lui.

C'est, depuis la Réforme, la première statue pu-

blique de ce genre dans le pays.

*
* *

Par motif d'hygiène publique, l'architecte res-

ponsable de la restauration de la chapelle N.-D.,

à la cathédrale de Gloucester, s'est décidé à en-

lever une partie de l'ancien dallage, pour y couvrir

de ciment le sol malsain. Le dallage sera, cepen-

dant, soigneusement replacé après ce travail. A
Gloucester a circulé le bruit que le retable allait

être restauré. L'architecte a démenti ce bruit
;

depuis le temps de Cromwell, on n'y a pas touché.

* *

Un Comité s'est formé pour garnir les niches

vides de la façade et des tours deBeverley Minster

(Yorkshire). Douze statues sont déjà promises

à cette fin. Pourvu qu'on ne fasse pas comme dans

l'une de nos cathédrales, où l'on a placé, sur la

façade, la statue de Cromwell, celles des reines

Elisabeth et Anne, de Henri VIII, de Luther, etc.

*

Le château de Windsor aura, sous peu, son

Musée pour des reliques historiques, jusqu'ici

restées inaccessibles au public.

*
*

On se passionne actuellement pour la restaura-

tion des anciennes églises. L'une des plus récen-

tes entreprises de ce genre est celle d'Atcham-

lez-Shrewsbury, dont la tour est du XII<= siècle.

L'église fut fondée au VIII^ siècle. Sa restaura-

tion, croyons-nous, est en de bonnes mains. En
enlevant le plafond de plâtre de la nef, on a

déjà découvert une belle charpente en chêne.

* *

En réponse à la question posée à une séance

récente du Parlement, la somme nécessaire pour

l'achèvement des façades du Musée de South

Kensington sera votée pendant cette session.

Entretemps les bureaux du bibliothécaire, et la

bibliothèque, souffrent beaucoup de l'exiguité

d'espace à leur disposition ; on attend impatiem-

ment les moyens de mettre fin à ce malheureux

état de choses

.

John A. Randolph.

Londres, i8 fdvrier. 1S97.



:^^ :;^ .^, ^, :^^ :;.^ ^, ^,^,^^, ^, :^^.^^.^. ^, :V^ :^^ :^;^ :^^ ^^:>t^

^
^
^ w^<^ ^<^ :^ =^ :^ ^%^ ^^ =^ =^^^^ ^^ =^^ =^^ ^^^ ^^^ ^^ ^^ ^^ '^ ^^ ^^"^ ^^^ -^ ^'^

Société nationale des Antiquaires de Fran-
ce. — Séance du i6 décembre i8ç6. — M. Log-
dreau, Jadart et le R. P. Delattre envoient diver-

ses communications relatives à des découvertes

d'antiquités romaines qui donnent lieu à d'inté-

ressantes remarques.
M. le baron de Baye présente une statue

d'idole finnoise, en bronze, qu'il a trouvée dans
une localité du gouvernement d'Orembourg
(Russie).

M. Prou lit un mémoire sur l'histoire monétaire
de Beauvais, au moyen âge.

M. Ulysse Robert communique des observa-

tions relatives aux testaments passés devant
l'officialité de Besançon depuis le XIIP siècle

jusqu'à la Révolution. Ces documents, en grande
partie détruits aujourd'hui, fournissent de curieux
détails sur l'histoire, les usages et les mœurs de
la Franche-Comté.

M. Héron de Villefosse fait connaître quel-

ques inscriptions latines recueillies en Espagne
par M. de Bourgade-La-Dardye.

Séance du 2j décembre. — M. Mowat fait une
communication relative aux lettres secrètes em-
ployées par les monétaires romains de l'époque
impériale.

M. Ph. Delamain présente à la Société diffé-

rents objets qu'il a découverts dans la nécropole
mérovingienne de Herpès (Charente)

;
parmi ces

monuments, le plus intéressant est une boucle
de ceinturon en cristal déroche, avec un ardillon

en bronze.

M. Molinier présente un grand plat en céra-

mique italienne du XV*^ siècle, qui vient d'être

acquis par le Musée du Louvre. Ce plat a une
décoration qui accuse l'influence de la cérami-
que orientale sur les débuts de la céramique ita-

lienne.

Séance du jo décembre. — Le R. P. Germain
Morin, de l'abbaye de Maredsous (Belgique), lit

un mémoire sur la légende provençale des saints

Lazare, Sidoine, Maximin et Marcelle. Il établit

que cette légende a pour fondement l'existence

réelle, à l'époque mérovingienne, de saints por-
tant ces noms et qui vivaient en Auvergne où
ils sont encore vénérés. Leur culte en Provence
s'explique par une exportation des reliques des
saints Auvergnats dans ce pays avant le XI^ siè-

cle ; il ne remonte nullement, comme le voudrait
la légende, aux temps apostoliques,

M. Blanchet présente le moulage d'une figu-

rine en terre cuite conservée au Musée de Ren-
nes et représentant Horus ou Harpocrate enfant.

M. Emile Eude présente l'image de trois sta-

tues lusitanes, en granit, trouvées récemment en

Portugal.

M. Molinier présente la photographie d'un

meuble français de l'époque de Henri IH, qui a

encore conservé sa décoration polychrome. Ce
meuble peut être attribué à l'architecte dijonais

Hugues Sambin ou à son école.

M. Ruelle lit une note sur le monocorde con-

sidéré comme instrument de musique dans un
passage des Harmoniques de C. Ptolémée. Cet
instrument peut être considéré comme l'em-

bryon de notre guitare.

Séance du 6janvier i8çj. — M. Babelon fait

une communication sur un médaillon d'or à l'ef-

figie de Gallien et de Salonine que vient d'ac-

quérir le cabinet des médailles de la Bibliothè-

que nationale. Ce grand médaillon porte au revers

la légende Piet.\S l ALERI, autour d'un type

représentant la chèvre Amalthée allaitant deux
enfants Dijovis et Vejovis. M. Babelon établit

que cette pièce a été frappée à l'occasion de la

peste qui sévit à Rome en 262 de notre ère.

L'inscription Pietas Faleri rappellerait les an-

cêtres semi-légendaires de la famille Valeria

dont Gallien descendait.

Séance du 20janvier.— M. Babelon communi-
que un document concernant Jean l'Essaj-eur,

orfèvre du duc Charles d'Orléans en 1455, et

relève la mention de diverses pierres destinées à

servir de sceaux. Une discussion s'engage au su-

jet d'une pierre dite de Mélusine que M. Babelon

identifie avec la pierre serpentine. MM. Mowat,
François Delaborde, Berger et Valois présentent

à ce sujet diverses observations.

M. Marquet de Vasselot étudie les miniatures

et la reliure d'un manuscrit du commencement
du XV« siècle appartenant au chapitre de la

cathédrale de Bayeux. La reliure du XV^H":

présente cette particularité, de porter les mono-
grammes de trois reines de France, Louise de
Lorraine, Marie de Médicis et Anne d'Autriche.

M. Berger ne croit pas que ces monogrammes
soient sûrement ceux des reines indiquées.

Un mémoire de M. l'abbé MoriUot sur une

statuette représentant, croit-il.le Dieu au maillet,

soulève une discussion entre MM. Blanchet, Pe-

tit, de Villenoisy, etc.

Séance du 2^ janvier.— M. Lafaye offre, de la

part de l'auteur M. Vitalis, une monographie du
prieuré de Grandmont au diocèse de Lodève.

M. Molinier fait une communication sur un
battant de porte du XI'' siècle, provenant de
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Saint-Germain-des-Prés, et récemment cédé au

Musée du Louvre par le Musée d'artillerie.

Séance du 3 février. — M. Blanchet fait une

communication sur diverses figurations antiques

représentant des êtres humains aux prises avec

des animaux féroces. M. Michon communique à

la Société les inscriptions romaines relevées par

le P. Séjourné dans un voyage à Patra. M.

Omont présente un petit traité d'alchimie du

XVe siècle en écriture cryptographique. M. Blanc

présente à la Société une parure orientale remon-

tant, croit-il, au XVI<= siècle. M. Mowat commu-
nique les photographies de sculptures antiques

trouvées à Saint-Martin. M. le D^ Capitan pré-

sente une pièce venant du Sud de l'Espagne que

M. Héron de Villefosse dit être une copie de la

patère de Lampsaque.

Séance du lo février. — M. G. Vernet fait une

communication sur une mission en Espagne, et

cite un certain nombre d'inscriptions romaines.

M. Enlart commente un dessin du XVII«= siècle

représentant l'édicule qui recouvrait autrefois la

fontaine du cloître de Beaulieu les Loches. M.

Babelon présente des observations sur de petits

cylindres de bronze considérés ordinairement

comme des masses d'armes, mais qui sont en

réalité une partie détachée de l'ancien mors de

bride des coursiers antiques.

Académie des Inscriptions et Belles-

Lettres. — Séance du iS décembre i8ç6. — M.
Clermont-Ganneau fait une communication sur

un monument nabatéen.

M. Glotz donne lecture d'un mémoire sur les

caractères et l'évolution du droit dans la Grèce
primitive.

M. Schlumberger offre à l'Académie le volume
qu'il vient de publier et qui a pour titre : Histoire

de l'épopée byzantine à lafin du A'e siècle.— M. de
Barthélémy présente les Monnaies des Voconces,

essai d'attribution et de classement chronologique,

par M. C.-A. Serrure. — M. Schefer fait hom-
mage,au nom de M. Casanova, attaché au cabinet

des médailles, d'un mémoire : Nuniisvuitique des

Daniclunendites.

Séance du 2^ décembre. — M. Gagnât annonce
que M. le lieut. Poulain a découvert, près de Tes-
tour (Tunisie), une longue inscription latine.

(Règlement relatif à la ferme et à l'exploitation

de domaines impériaux.)

Séance du 8janvier i8çj.— M. Foucart lit un
mémoire de M. Paris, de Bordeaux, sur des

monuments récemment découverts en Espagne.

Séance du r^ janvier. —• M. Mùntz lit un mé-
moire sur le luxe à la cour pontificale d'Avi-

gnon. M. S. Reinach a fait une communication
sur les Vierges de Sena, et M. Haussoullier rend
compte de sa nouvelle campagne de fouilles, à

Didymes, sur l'emplacement du temple d'Apol-
lon.

Séance du 22janvier. — M. E. Blanc présente

une parure en or, émaux et pierres fines, qu'il a

rapportée d'Asie centrale ; M. Barth communi-
que le rapport de M. Foucher chargé d'une mis-
sion dans l'Inde, et lit une note sur la décou-
verte récente, faite par M. Fuhrer, du site de la

ville de Kapilavasta et du lieu de naissance de
Buddha.

Séance du 3ç janvier. — M. A. Collignon

communique deux documents du XVIII<= siècle

relatifs aux antiquités d'Athènes.

Séance du 5 février. — Le R. P. Delattre

adresse de Carthage la photographie d'une des

figures de femme découvertes à Carthage sur la

colline Saint-Louis. C'est une splendide statue,

haute de 3"',05, pleine de vie et de mouvement,
et qui a pu être reconstituée à l'aide de plusieurs

centaines de fragments ; elle représente une
femme ailée, tenant d'une main une corne d'abon-

dance et soutenant de l'autre, passée par-dessus

la tête, la masse des fruits débordant de la corne.

M. Héron de Villefosse, président, insiste sur le

mérite des travaux du P. Delattre.

M. Dieulafoy communique en première lecture

un mémoire sur l'architecture militaire au trei-

zième siècle, il choisit comme exemple le château
Gaillard, construit aux Andelys par Richard
Cœur de Lion à la fin du douzième siècle, et il

montre les différences profondes qui distinguent

cet ouvrage des forteresses antérieures. L'Aca-
démie décide qu'elle entendra une secondelecture

de ce travail de M. Dieulafoy, ainsi que les ob-

jections que MI\L de Vogue et de Lasteyrie se

proposent de produire à ce sujet.

M. Schlumberger entretient l'Académie de
quelques rouleaux à'Exultet (hymne chantée le

samedi-saint), provenant de l'Italie méridionale.

Ce sont des rouleaux écrits en caractères lom-

bards, décorés magnifiquement de nombreuses
miniatures illustrant les phrases du texte, et

offrant un grand intérêt pour l'étude du costume
et l'histoire de l'art. M. Schlumberger présente

les photographies de trois de ces Exultet, qui lui

ont été communiquées par M. Bertaux, membre
de l'école archéologique française de Rome. Deux
proviennent de l'antique collégiale de Bari ; l'un

d'eux est précieux à cause de ses miniatures

byzantines représentant deux empereurs du
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onzième siècle. Le troisième exemplaire est ma-
gnifique; il est inédit. Ce rouleau appartient à la

cathédrale de Salerne et est encore déroulé de

nos jours. D'après M. Bertaux, il date du milieu

du treizième siècle.

M. Clermont-Ganneau démontre que la tradi-

tion qui fixe l'emplacement du tombeau de

Rachel près de Jérusalem a son origine dans une

confusion avec le tombeau du roi Archelaiis.

Société des Lettres, Sciences et Arts de
Bar-le-Duc. — Séance du 4. novembre i8ç6. —
M. Maxe-Werly entretient la Société de Jean
Crocq, sculpteur barrisien, auquel, dans les pre-

mières années du XVI^ siècle, René II confiait

l'exécution du tombeau qu'il avait résolu de faire

élever à la mémoire de Charles le Téméraire.

M. Maxe-Werly a découvert dans les collections

de la Bibliothèque Bodléienned'Oxford un dessin

de ce monument aujourd'hui disparu, qui permet

de se faire une idée du style et du talent de notre

imagier, déjà très en renom en 1487, attaché à la

personne de René II, et chargé par lui d'instruire

dans l'art de tailler le bois et la pierre, les pen-

sionnaires dont ce prince lui confiait l'éducation

artistique.

M. Dannreuther présente un plat d'étain du
Musée de Bar-le-Duc, poinçonné aux initiales

et au.K armes de Dom Claude de Nicey, abbé

d'Ecurey ({< 1546). Il signale, également au Mu-
sée, une belle taque de foyer, datée de 1657, aux
armes d'un dignitaire ecclésiastique, membre de

la même famille.

M. Germain adresse un travail intitulé : Le
Chapelet, etub/èine du roi René, et il rappelle les

interprétations différentes et incertaines que les

historiens ont données de cet emblème ;
il s'at-

tache à en donner des exemples et à en déter-

miner la nature ; le chapelet ou dizain formait

le corps d'une devise, dont l'âme était : Dévot

lui suis. Puis il recherche les relations qui pour-

raient exister entre ce chapelet et celui, accom-

pagné des mots Or devinée, qui figure sur des

monuments relatifs à la légende du duc Ferri III,

emprisonné dans la tour de Maxéville.

Le prochain Congrès archéologique de
Belgique. — Le XIL' congrès hi.storique, qui

se tiendra a Maiines au mois d'août 1897, promet

un succès complet.

M. le chanoine Van Caster a reçu l'adhésion

de plusieurs cercles de l'étranger. L'un d'eux a

soumis au comité l'étude d'une des plus an-

ciennes industries du pays, la fonderie des objets

en fer ou en cuivre, cloches, clochettes, carillons,

sonnettes, mortiers, et pièces d'artillerie, telle que

la pratiquaient les Van den Gheyn. Le Congrès

aura un complément dans une visite au musée,

aux archives et aux monuments de Maiines.

Le musée est, comme ensemble de souvenirs

locaux, un des plus complets du pays. Construit

en 1373, il devint, en 1474, le siège du célèbre

Grand Conseil de Maiines, ju.squ'au moment où

celui-ci fut transféré, en 1618, dans l'ancienne

demeure de Marguerite d'Autriche. On y tint.en

1654, la première séance de la Chambre, mi-

partie composée des envoyés de l'Espagne et de

la Hollande, chargée de veiller à l'exécution du

traité de Munster.

Les archives forment également un des plus

riches et des plus beaux dépots historiques du

pays. Elles renferment les comptes de la Ville de-

puis 1311a 1702, formant une série de 466 volu-

mes. Pas une ville ne possède une collection re-

montant à cette date. Citons encore les registres

aux adhéritances, au nombre de 412, contenant

les actes de mutations de propriété de 1345 à 1796;

puis les testaments, procuratoria, résolutions, la

chambre pupillaire, en tout une collection de

3605 volumes. Dans la pièce voûtée où les archi-

ves sont conservées depuis des siècles se voit une

vieille armoire, appelée die Connue, dont les an-

ciens inventaires font si souvent mention et dans

laquelle on conserve les privilèges accordés à

Maiines par ses anciens souverains.

Parmi les monuments, citons la belle église

métropolitaine de Saint-Rombaut.

La destruction de ses archives, qui eut lieu

pendant les troubles du XV 1= siècle, a rendu

toute investigation sur son origine à peu près

impossible. On sait cependant que la construction

de la nef et des transepts remonte au XI I I^sièclc.

L'incendie du 29 mai 1342, qui détruisit, paraît-

il, plus de la moitié de la ville, n'épargna point

l'église, qui ne fut restaurée et achevée que dans

la seconde moitié du XV^ siècle.

Les membres du Congrès auront à visiter en-

core le palais de justice, l'ancien palais de Mar-

guerite d'Autriche, le premier édifice renaissance

construit dans le pays; l'ancien palais de Mar-

guerite d'York, où Charles-Quint a passé touie

son enfance ; l'hôtel Busleyden, un bijou archi-

tectural, les Halles,dont la première fut construite

au XIIL siècle et qui rappellent la ville de l'an-

cien temps avec ses belles et florissantes indus-

tries ; le grand pont, monumental et pittoresque,

qui date du XI 11*= siècle et dans le voisinage

duquel on trouve les habitations anciennes,

merveilles d'élégance ; le petit séminaire, res-

tauré avec tant de goût ; le grand séminaire avec

son incomparable bibliothèque ;
l'église Notre-

Dame et l'ancienne porte supérieure dite de

Bru.xelles.
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On assistera à un intermède artistique, unique

dans son genre. C'est un concert sur la tour de
St-Rombaut, avec des chœurs, instruments et

carillon. Indépendamment d'un concert de musi-

que ancienne et d'une fête de nuit au Jardin
botanique, le Comité organisateur prépare aussi

une excursion à la jolie petite ville de Lierre.

Cerclehistorique et archéoIcgiquedeGand.— Séance du 12 janvier i8çy. — M. Paul Berg-
mans, annonce la confection d'une série àejîches
archéologiques de la ville de Gand.

Il lit ensuite une note intéressante où M. Van
Duyse et lui étudient un point de l'histoire de la

musique en Flandre au XVI I« siècle. Il s'agit

d'un travail du père jésuite Van den P'ede, où
figure une curieuse composition pour trompettes.

M. Scribe fait un rapport détaillé de ses obser-

vations au sujet de tableaux qui se dégradent
dans les édifices publics.

M. le chanoine Van den Gheyn indique l'im-

portance des publications relatives au Congrès de
Gand de l'an dernier à la veille de paraître.

Il donne, pour terminer, la nomenclature des
richesses que contient l'église St-Fierre.

La question du mobilier des églises est abordée
ensuite par M. Van den Gheyn ; il indique les

moyens de conserver les restes de toutes les

époques qui les ornent.
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L'ALBUMSOUVENIR DU BARON BETHUNE,
PUBLIÉ PAR LA GILDE DE SAINT THO-
MAS ET SAINT LUC, Société de St-Augustin,

Desclée, De Brouwer et C'", 1896.

^t^^^lfN sait que la Gilde de St-Thomas et

^ p de St-Luc distribue d'une façon

régulière à ses membres des Bulle-

tins, contenant le récit des excur-

éi^'^'^W'ià
sions de la Société, le compte

rendu de ses discussions, et parfois des études

sur l'une ou l'autre question relative à l'art chré-

Sainte Barbe. (Esquisse pour rimageric religieuse.)

tien. Elle a aussi publié déjà plusieurs mono-
graphies, dont l'une est consacrée à l'église

St-Christophe à Liège, et l'autre à la menuiserie

et à la ferronnerie du moyen âge. A ces travaux

de propagande artistique elle vient d'ajouter un
important volume destiné tout à la fois à honorer

la mémoire du baron Bethune, président de la

Gilde, mort il y a deux ans, et à répandre les

principes de l'art médiéval, dont cet artiste s'était

fait le propagateur zélé, ardent et dévoué.

L'album-souvenir offre à ce point de vue un
haut intérêt. Il se compose de LXX planches,

et, à les parcourir, on pourrait croire qu'une

série d'artistes, animés des mêmes principes et

formés à la même école, ont mis leurs travaux

en commun pour publier ce volume. Il n'en est

rien pourtant : tout cela est tiré de l'œuvre de ce

Saint Basile. (Ksquissc pour l'imagerie religieuse.)

grand chrétien et de ce grand artiste, et si ses

amis de la Gilde de St-Luc ont voulu lui ériger

un monument, c'est le maitre lui-même qui en a
fourni tous les matériaux. U.s n'ont eu que l'em-

barras du choix, et cependant, dans cette sélec-

tion, ils paraissent avoir évité intentionnellement

la reproduction des œuvres les plus importantes

RSVUtt DE L ART CHRÉTIEN.

i3q7. — 2'"^ LIVRAISON.
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du maître, et celles dont le succès a été le plus

grand.
La pensée qui a inspiré le choix fait dans

l'œuvre prodigieuse du baron Bethune semble

avoir été double ; d'une part, l'Album-Scuvenir

fait connaître la richesse peu commune de ce

talent qui savait s'assouplir à toutes les exigences

et s'emparer de tous les matériaux pour leur

La Sainte Vierge. (Esquisse pour l'imagerie religieuse.)

donner la forme qui leur convient le mieux, et qui,

dans l'invention, prévoit les difficultés, les con-

ditions particulières de l'exécution ; — le crayon

de l'inventeur prépare, avec une intuition parti-

culière, les victoires de l'outil de l'exécutant;— et,

d'autre part, les planches de l'Album sont pour

la plus grande partie, consacrées aux arts mi-

neurs. Le menuisier, le sculpteur, le fondeur,

l'orfèvre, le brodeur, le relieur, y trouveront d'ex-

cellents modèles ; Kethune, semblable aux maî-

tres du moyen âge, aimait à dessiner pour les

artisans ; il avait l'art de les former, il savait

mettre quelque chose de son génie dans leur

métier, et ainsi l'ouvrier, en interprétant le dessin

qu'avec un petit effort d'intelligence il compre-
nait à merveille, grandissait à ses propres yeux.

Il devenait artiste, presque sans s'en douter.

Je citerai au hasard quelques planches, ne fût-

ce que pour faire saisir l'extrême variété des

objets qu'elles reproduisent. Voici d'abord quel-

ques plans d'églises qui n'ont pas été exécutés,

mais qui le seront peut-être : l'église du village

de Marcke ; celle des Jésuites, projetée pour
Bruges

;
quelques planches qui ont servi à la

Plan terrier de l'église abbatiale de Maredsous.

construction de l'abbaye de Maredsous ; ceux du
couvent des Sœurs de la Foi à Oost-Roosbeke

;

une vue du château de Lophem et de sa salle à

manger, entièrement meublée d'après les dessins

du maître
;
viennent ensuite une série de plans

et d'épurés pour mobilier en bois de chêne, du
XV« siècle, y compris quelques très belles plan-

ches de mobilier d'église, un confessionnal, les

stalles de l'église St-Sauveur à Gand, la chaire

de vérité de St-Michel à Courtrai, et l'écran avec

croix triomphale de l'église abbatiale de Mared-
sous ; viennent ensuite les phototypies d'ouvrages

de sculpture déjà exécutés, un calvaire, un groupe

de la Ste Vierge avec l'Enfant Jésus, trois riches
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autels à retable, dans le style du XIV' et du XV«
siècle, deux mausolées

;
quatre planches repro-

duisant des vitraux; — on sait que pendant plus

d'un quart de siècle, le baron Betluine s'était

adonné avec prédilection à la régénération de
cet art si important de la peinture sur verre

;
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huit planches de dessins et cartons pour la pein-

ture murale — compositions historiques et déco-

ratives, ne font connaître qu'une bien faible partie

des travaux de l'artiste dans ce domaine particu-

lier. Quinze planches reproduisent ses compo-
sitions exécutées en métal : fer forgé, dinanderie,

orfèvrerie, que l'on peut compter parmi les

branches de l'art pour lesquelles le baron Bethune

avait une aptitude particulière et une intelligence

pratique remarquable.

Le volume se termine par les broderies, les

reliures et les images religieuses exécutées sur

ses compositions ; si jamais on a pu étudier la

variété dans l'unité, c'est assurément dans cette

remarquable collection, qui, je viens de le dire,

ne fait connaître qu'une faible partie de l'œuvre

de l'artiste, mais qui témoigne tout à la fois d'un

talent remarquable et d'une inébranlable con-

viction.

J'oubliais d'ajouter que le volume s'ouvre par

un bon portrait de Bethune, dû au burin savant

et consciencieux de M. Le Nain, et se clôture par

la reproduction de deux aquarelles de la jeu-

nesse de Bethune; l'une donne la vue pittoresque

d'une église, probablement empruntée à quelque

village des bords du Rhin, l'autre représente

des animaux au repos dans une prairie. Ces
aquarelles datent d'une époque oîj l'artiste s'igno-

rait encore lui-même, et ne maniait le pinceau

que pour se donner la joie d'obéir à une vocation

irrésistible, mais qui en était encore à chercher

sa voie.

J. H.

SIGNATURKS ET MONOGRAMMES DES
PEINTRES DE TOUTES LES ÉCOLES, GUIDE
MONOGRAMMISTE INDISPENSABLE AUX
AMATEURS DE PEINTURES ANCIENNES,
par Louis Lampe, artiste peintre, commissaire des

Musées royaux de peinture et de sculpture de Belgi-

que. Bruxelles, Alfred Castaigne, éditeur, 28, rue de

Berlaimont, 1895. — Les dix premières livraisons

ont paru.

Dans les Musées de peinture comme dans
les collections des amateurs, la question des at-

tributions est toujours des plus ardues. Si pour
les tableaux, d'un mérite d'ailleurs incontestable,

il était généralement possible de nommer l'artiste

qui en est l'auteur, un pas immense serait fait

dans la connaissance des écoles et des maîtres

qu'elles peuvent revendiquer. Malheureusement,
la rubrique des inconnus est toujours considé-

rable dans les livrets des Musées, et celle des

attributions qu'il faut changer, à peu près tous

les dix ans, est plus considérable encore. Dans
les galeries particulières, c'est pis encore, car

bien peu d'amateurs résistent au désir de décorer
d'un nom sonore la toile qui leur appartient,

souvent, sans trop se préoccuper de rendre à
César ce qui appartient à César. Aussi, malgré
les Techerches, parfois victorieuses, faites dans
les archives, et les comparaisons entre des toiles

dont l'attribution est certaine,avec celles qui
peuvent être considérées comme étant de la

même main, il en est encore de remarquables,
en bon nombre, qui restent anonymes.

L'auteur de l'ouvrage dont le titre figure en
tête de ces lignes, a cherché à soulever un coin

du voile qui répand une pénombre si fâcheuse
sur un grand nombre de tableaux. Fils d'un
ancien praticien, d'un restaurateur habile, et mis
dès sa jeunesse en contact avec les peintures

de toutes les écoles qui se succédaient dans l'a-

telier paternel, M. Lampe s'est attaché à en
recueillir les signatures, les monogrammes et les

marques particulières qui sont propres à un
certain nombre de peintres. Plus tard, il a pour-

suivi ces mêmes recherches dans les différents

Musées de l'Europe, et c'est seulement après des

études continuées pendant un quart de siècle

qu'il s'est décidé à en publier le résultat.

M. Lampe a recueilli ainsi plusieurs milliers

de signatures, de monogrammes dont un certain

nombre n'étaient pas connus encore. Souvent plu-

sieurs de ces signatures appartiennent au même
artiste, et parfois les dates qui les accompagnent,
établissent comment,au cours des ans,la signature

s'est modifiée. Tout cela a été noté avec soin,

et si, comme l'auteur le fait remarquer.la science

des signatures et des monogrammes, dont tous

les éléments subsistent pourtant, n'a guère été

étudiée que par fragments, elle aura acquis avec
le livre en publication un glossaire précieux, il

y a tout lieu d'espérer qu'il sera à peu près

complet.

A l'avenir, lorsque le chercheur ou l'amateur

de tableaux aura découvert une initiale, une
marque ou un monogramme sur le panneau
dont il voudrait établir la paternité, il lui suffira

de recourir au Guide du monogrammiste pour
trouver le nom de l'artiste. C'est déjà un point

important acquis, et l'ouvrage de M. Lampe
rendra ainsi des services précieux.

L'ouvrage se composera de trois forts volumes,
in-S°. Il contiendra à peu près 20,000 noms, et

plus de 10,000 signatures. L'auteur a divisé son

livre en genres : Portiails, Histoire, Genre, Sujets

cliatnpctres, Chevaux et batailles,A nimaux. Paysa-
ges, Marines, Vues de Villes et Architectures, In-

térieurs d'églises, Bas-reliefs, Effets de luviicre.

Incendies, Clairs de lune. Natures mortes. Gibiers,

Poissons, Instruments de musique, Accessoires,

Plantes et Insectes, Fleurs et Fruits.
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Je crois qu'il eût été préférable, pour la faci-

lité des recherches, de suivre simplement l'ordre

alphabétique, sans s'arrêter aux différents genres

traités par les peintres. Les divisions établies

ont toujours quelque chose d'un peu arbitraire,

et un grand nombre de peintres, notamment les

meilleurs, ont traité plusieurs genres à la fois, les

portraitistes les plus célèbres se sont illustrés

dans des tableaux d'histoire. Il arrivera d'autre

part qu'une même toile peut être classée dans
deux ou trois catégories

;
paysages et animaux,

effet de lumière et nature morte. Ce sont là, au
surplus, détails de médiocre importance, et les

divisions adoptées ont au moins l'avantage de
présenter réunis les noms des peintres qui ont

cultivé un même genre.

L'ouvrage de M. Lampe me semble, comme je

viens de dire, appelé à rendre de grands services,

car, à côté de renseignements nouveaux et de
monogrammes restés inconnus, il offre l'incon-

testable avantage de réunir des indications et

des documents restés jusqu'à présent, disséminés

dans les livrets des Musées ou des ouvrages
spéciaux qu'il est parfois très malaisé de se pro-

curer. Il aura sa place marquée dans la biblio-

thèque de tout amateur instruit et désireux de
s'entourer des renseignements qui peuvent donner
de la valeur à une collection de tableaux.

J. H.

LES ARCHITECTES DE L'ÉGLISE COLLÉ-
GIALE DE STE--WAUDRU A MONS, par M. J.

Hubert. In-8°, 2 planches. (Extr. des Ann. du Con-

grès arch. de Mous 1894. Mons, Duquesne-Masquelier.

L'AUTEUR des plans de la collégiale de
Sainte-Waudru à Mons n'est ni Jean De

Thuin, père, (l'église était commencée 107 ans
avant sa mort), ni Mathieu de Layens, qui n'eut

en 1450 qu'àdonnerson avissur leprojet.et ne prit

la direction des travaux que sept ans après la

pose de la première pierre ; ni Michel de Rains,
selon M. J. Hubert, qui depuis trente ans s'occupe
de la restauration de la belle église de Sainte-
Waudru. Les deux premiers points sont acquis à
l'archéologie, grâce aux recherches de l'architecte

montois, que nous avons fait connaître antérieu-
rement (').

De son côté, M.Devillers a extrait des archives
de la ville de Mons maints documents précieux
sur l'histoire de la collégiale. Il en résulte que
sa réédification fut commencée en mars 1450.
On sait que Jehan Huwellin, maître maçon de
Hainaut, fut requis, en mars 1449, POur <i prendre
advis de commencliier à ordonner et mettre en

I. Revue de l'Art chrétien, 1890, p. 260.

fourme Fouvraige... » —
;
que Michel De Rains,

maître-maçon de Valenciennes, fut appelé à

donner son avis et exécuta deux patrons i. de
la manière de l'ouvraige qu'il appartenra à faire

seloncq son advis... » ; et que Jehan Lefèvre,

maître-maçon de la Ville, assista ce maître, en

cette séance. Onze mois plus tard, Spiskin est

chargé des ouvrages à faire, qui étaient commen-
cés 15 jours après. Dix jours encore s'écoulent,

et l'on convoque Gilles l'oie, maître-maçon du
Brabant, Mathieu de Layens, maçon de Louvain,

et son fils Giles, Pierre Des Moulins, Jean Lefèvre,

Jean Spiskin et d'autres, pour émettre leur avis

sur le devis (projet) de l'œuvre. Voilà les données
du problème : quel est maintenant le vrai maître

de l'œuvre, l'architecte de Sainte-Waudru?

M. Hubert conclut des extraits qui précèdent,

que de Rains n'a été appelé qu'à donner son
avis, et que Jean Huwelin fut l'auteur du projet.

« Nous voyons, dit-il, qu'il (Huwelin) a été con-

voqué pour prendre advis de commencliier à or-

donner et mettre en forme l'ouvraige. autrement
dit, pour recevoir du Chapitre l'ordre de prendre
le commandement des ouvrages et de les mettre

à exécution. » — M'est avis que le mot ordonner
dans l'acception technique ancienne, ne signifie

pas, comme l'admet notre éminent con frère, />/r«-

dre le commandement, mais plutôt ordonnancer,

comme on dirait aujourd'hui, c'est-à-dire com-
poser, la seconde partie de sa charge étant de
mettre enfourme, c'est-à-dire de tracer les détails,

épures, cerces, cintres, etc.

D'un autre côté l'avis demandé à De Rains,

n'était pas un simple avis verbal, mais un avis

exprimé sous forme de patrons ('), et de plans

dessinés, ce qui ressemble fort à un projet.

Dès 1890, j'ai accepté et j'approuve encore
d'une manière générale les conclusions de M.
Hubert.

J'avoue qu'à en juger par les textes qui précè-

dent, je suis toutefois tenté de voir dans De Rains
un architecte consultant, appelé du dehors pour
fournir un premier avant-projet d'ensemble; dans
Huwelin, l'architecte du crû chargé à demeure
de mettre au point la conception due peut-être

en partie à De Rains ; et enfin dans Spiskin, le

praticien appelé à diriger les chantiers. M. De-
villers s'est évidemment trop avancé, quand il a

affirmé positivement que « les plans terrestres s>

(de l'édifice) ont été dressés par Michel De
Rains.

Les archives de l'Ltat possèdent deux plans à
terre anciens, que l'on a donnés jadis, sans

I. M. Hubert, se basant sur ce que l'un des dessins anciens con-

servés dans les Archives de Mons, est, comme il l'a prouvé, une
copie de la cathédrale de Reims, fait observer, que les f,tirons dont

il s'agit ici pourraient aussi n'ctre que des copies.
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preuves, comme dus à De Rains. M. Hubert a

démontré autrefois (>), sans conteste, qu'aucun

des deux ne répond au tracé de la collégiale de
Mons et que l'un reproduit fidèlement celui de la

cathédrale d'Amiens.

Venons-en au prétendu plan de la tour de
Sainte-Waudru, quia été publié par Renier Cha-
lon. Selon M. Hubert, ce plan ne représente pas

autre chose qu'une variante du projet de la tour
de St-Rombaut de Malines. On connaît la gra-
vure faite en 1644 par Wenceslas Hollar (') et

reproduite dans le recueil « Brabantia sacra et

profana » en 1696. L'auteur de la notice que nous
analysons voit dans les deux dessins, deux
variantes du projet de la superbe tour braban-
çonne. Le plan Chalon n'aurait rien de commun
avec la tour de Mons.

Elévation de la partie exécutée de la Tour de Sainte-Waudru a Mons.
(Relevé à 4 J4 millim. par m., par M. l'architecte J. Hubert.)

M. Hubert fait des remarques d'une justesse

incontestable sur les différences considérables,

quoiqu'inaperçues avant ses études, qui séparent
de la tour de Sainte-Waudru le dessin publié
par Chalon, et sur les analogies très grandes qui
la rapprochent au contraire du projet de la tour
de Malines, conçu par Keldermans. La méprise
de Renier Chalon est indéniable. Je crois être

I. V. Revue de l'Art chrétien, loc. cit.

d'accord avec mon excellent confrère : les deux
dessins ne sont pas « pris de deux points de vue
différents », mais tous deux supposent l'œil du
dessinateur en avant de la façade principale ; du
moins la différence de point de vue qui peut

exister, en l'altitude seulement, n'explique pas du
tout la notable différence qui apparaît dans la

composition de deu.\ flèches, aussi magnifiques

I. Archives de Malines.
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l'une que l'autre en leur fière envolée. Certes
la tour Chalon n'était pas la copie du projet
de Keldermans, encore moins la vue de la tour
même de St-Rombaut, restée inachevée ; elle

doit être considérée comme une variante de
cette pyramide, de ce chef-d'œuvre (triomphe
de l'amortissement), comme une étude faite en
vue d'une autre entreprise, peut-être en vue
de l'édification de l'orgueilleuse tour de Mons.

Évidemment un projet moins heureux a prévalu,

imitant plus fidèlement, du moins dans le por-

tail, la tour de Malines. Et en effet, nous voyons
qu'en juillet 1547, Jean Repu, maitre-maçon
de l'église, Jean de Thuin, tailleur d'images,

e^t Guillaume le Prince, maître de carrière à

Ecaussines, sont envoyés à Malines « prendre

le patron de la tour de Saint-Rombault ». lU
allèrent du reste voir d'autres tours et en pren-

Réduction à 0.225 de la partie infe'rieure du dessin qui accompagne la publication de R. Chalon :

La Tour de Sainte-Waudru à Mons, fac-similé du plan original avec une notice historique (1844).

dre « les coppie et patrons » ; non pas évidem-
ment des relevés précis, qui auraient demandé
des mois d'ouvrage, mais des croquis de prati-

ciens, propres à les inspirer dans des composi-
tions analogues.ce que les comptes appellent « des
pourtraitures en gros ». Il est question ailleurs

d'un personnage ayant fait la < pourtraiture du
clocher de Saint-Rombauld » qui fut mandé
par le Chapitre de Mons.

Pour conclure, nous rendons itérativement et

hautement hommage à M. Hubert, pour la

manière brillante dont il a élucidé des point
restés dans l'ombre avant lui. Il a détruit les

légendes bâties autour de l'ancien et double plan
terrier des archives et du prétendu projet de la

tour Ste-Waudru. — Nous hésiterions à refuser

comme lui à De Rains aucune paternité dans le

grand œuvre do Mons. Nous pensons que le

KEVUE DE l'aKT CHRÉTIEN

1897. — z'"*^ LIVRAISON.
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dessin détenu par Renier Chalon n'est ni celui

de la tour de Mons, ni celui de la tour de Ma-
tines, mais une variante inspirée de celle-ci, et

ayant probablement servi à l'étude du projet

mentionne.

La très intéressante étude de M. Hubert est

accompagnée de deux planchesdes plus curieuses.

La gracieuseté de l'auteur nous permet de les

mettre sous les yeux de nos lecteurs.

L. C.

LE SUFFRA.GK DE SAINT JOSEPH AU
xvi" SIÈCLE, par Mgr X. Barbier de Montault;

brochure in-S°.

L'examen d'un incunable suggère à notre

savant collaborateur des remarques instruc-

tives sur le culte de saint Joseph qui se fait

jour au XV"^ siècle, et auquel la renaissance

assigne une place définitive dans la dévotion.

Cette curieuse brochurette peut servir d'appen-

dice au tome IX des Œuvres complètes àe. l'éru-

dit prélat. L'époux de Marie est ici qualifié

Vierge et Genila. Gerula, c'est la porteuse : Ma-
rie a porté son Fils dans ses bras et c'est ainsi

que la tradition nous la représente. St Joseph,

au même titre, fut porteur de l'enfant Jésus.

D'abord, il le prend par la main, comme le re-

présente une statue du Musée de Langres,qui est

du XVh" siècle, et une autre, probablement plus

ancienne que j'ai donnée dans mes Eléments d'i-

conographie, puis, au siècle suivant, il le porte

dans ses bras. L'iconographie contemporaine ne

connaît guère d'autre type : on voit qu'elle a sa

racine dans le passé. — Toutefois il semble que

cette dernière attitude tend à empiéter sur la

prérogative maternelle de Marie ; elle a été

déconseillée avec raison ; elle correspond mal à

la qualité spéciale de père putatif, de tuteur, de

St Joseph à l'égard de Jésus.

L. C.

LA PLANTE ET SES APPLICATIONS ORNE-
MENTALES, par E. Grasset. In-fol., comprendra

72 pi. coloriées à la main. — Bruxelles, Éd. Lyon-

Claesen. Prix: fr. 120,00

Après avoir parcouru l'ouvrage de M. Grasset,

oij la beauté artistique des plantes est étudiée et

détaillée d'une manière si heureuse, et reflétée en-

suite dans des applications si variées, j'ai admiré
une fois de plus la richesse et la fécondité infinie

de la nature, et les ressources inépuisables que
l'art peut y trouver. Sur ce recueil je suis tenté

d'inscrire comme épigraphe les belles paroles

de l'Ecriture : « Considérez les lis des champs

comme ils croissent : ils ne travaillent pas, ils ne

filent pas ; et Salomon dans toute sa gloire n'a

pas été vêtu comme l'un d'eux. »

Si l'on observe la plante, si l'on se rend compte
de son organisme, de son expression, de ses mille

variétés de formes, des merveilles de sa confor-

mation, de son coloris, de son développement,quel

monde nouveau, quel trésor d'inspirations n'y

trouve-ton pas ?

Aujourd'hui surtout, que nous sommes blasés

de l'imitation des styles passés, las de leur de-

mander des idées toutes faites et des motifs de
décor surannés, quelle folie d'oublier que nous
avons à nos côtés des réservoirs de beauté, des

trésors d'idées, des sources intarissables d'inspi-

ration. — Tournons-nous vers la création, consi-

dérons la plante, sa magnifique parure, ses fraî-

ches couleurs,ses merveilleuses variétés. Faisons ce

qu'on a fait à toutes les grandes époques, puisons

directement à la nature. Faisons comme le moyen
âge, qui s'est inspiré des produits de la création,

pour les fixer sur ses ornements, ses étoffes, ses

monuments, ses frises sculptées, ses murs peints

et ses vitraux. — Mais gardons-nous de prendre

le corps sans l'àme, de copier la lettre sans l'es-

prit : l'ornement végétal doit être interprété et

stylisé ; foin de l'imitation servile qui mène à un
désolant réalisme : idéalisons nos modèles, et

adaptons le sujet que nous fournit la nature à

la destination de l'œuvre d'art, a la matière mise

en œuvre, à notre propre idéal. Faire œuvre per-

sonnelle, c'est une condition essentielle de l'art !

Telle est la voie de l'avenir, voie féconde mais

malaisée à suivre, et dans laquelle le jeune artiste

a besoin d'un bon guide.Iln'en trouvera guère de
meilleur que M. Grasset.

Il y a vingt ans, cette voie a été ouverte aux
élèves des écoles du dessin de Paris par un autre

excellent guide. Feu Ruprich-Robert a publié

un livre inestimable : La Flore ornementale, plein

d'un enseignement lumineux, basé sur une doc-

trine excellente. Il a révélé les beautés cachées

de la flore, et, avec un sentiment profond de ses

expressions si intéressantes, il a montré par une
multitude d'exemples, quelles applications nou-

velles et pleines de charme l'art peut en tirer.

Son ouvrage contient une magistrale analyse

du règne végétal et une méthode sûre pour son

interprétation. Il a établi la théorie du décor

végétal, il a ouvert la voie, laissant au.x profes-

sionnels le soin de tenter des applications pra-

tiques.

C'est ce qu'a fait depuis M. Grasset, poussant

plus avant ses élèves à sa suite, dans cette voie

féconde : heureux élèves, de marcher d'un pas si

sur à la remorque de ce maître.

M. Grasset prend une fleur ; il la choisit de pré-

férence parmi les essences les plus familières,
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parmi celles qui nous entourent, et qui ont pour
notre esprit une signification précise, pour nos
yeux, un charme accru par une fréquente contem-
plation. Il l'analyse, il l'étudiesous tous ses aspects,

dans toutes ses parties, mettant 3n évidence des
beautés intimes, des détails inaperçus, des ma-
nières d'être pleines de caractères, des poses de
prédilection, des variétés d'allure. Il appelle à son
aide le charme de coloris, dont la fleur est insé-

parable, et dont Ruprich- Robert avait malheu-
reusement fait abstraction, ne considérant en
quelque sorte que le côté plastique de l'ornement
végétal. Si l'éminent architecte semble avoir sur-

tout en vue les sculpteurs, M, Grasset, qui est

peintre, s'adresse plus spécialement aux arts

polychromes. Dégageant du type végétal la quin-

tessence de la ligne et le caractère typique, il en
fait des applications pleines de style à la peinture

murale, à la céramique, à la composition des

vitraux, au décor des tentures, etc. voire même
des papiers peints.

Voici Viris à la feuille rubannée, à la fleur

opulente d'étoffe, d'allure et de couleur, pareille à

une grande dame à la mise grave et élégante. On
nous en présente une plante touffue,une tige isolée,

une fleur à ses différents états de développement,
sous ses divers aspects, et puis on applique ce

riche élément à des compositions diverses : bor-

dure de vitrail, frise peinte, panneau de cérami-

que, en variant les jeux de couleur et le dessin,

selon les techniques.

Voici \e pavot à la feuille mouvementée,contour-
née, déchiquetée, à la tige élégante et fine, à la

fleur en calice, à la capsule surmontée d'une
couronne ; on ne sait si c'est le bouton, la fleur

ou la feuille, qui fournit les plus riches éléments,

tant cette plante est décorative.

Le nénuphar, à la large feuille ovale, à la fleur

blanche ou jaune et touffue, se prête à des appli-

cations plus sévères, et se plaît dans un milieu

aquatique, sur ce fond où l'on a stylisé l'onde.

Uancolie nous offre une feuille richementdécou-
pée en trois lobes redentés ; sa fleur, un peu
complexe dans sa masse, donne, à l'analyse, des
formes géométriques imprévues et gracieuses,

qu'?<«É? élève de M. Grasset a su interpréter, notam-
ment dans un remarquable dessin de carrelage.

La courge possède une feuille bien plate et un
fruit bien lourd, mais sa fleur, en sa simplicité,

contraste par la délicatesse de ses cinq pétales

blancs ou jaunes. Dans ses intéressantes com-
positions décoratives, M. Verneuil, élève de M.
Grasset, a su corriger le défaut de grâce des
feuilles et du fruit en accentuant les nervures et

ses vrilles et en tachetant le fruit.

La couronne impériale fournit naturellement de
très fiers motifs, inégalement heureux d'ailleurs;

le géranium sauvage possède, on le sait, de mer-

veilleuses fleurettes roses joliment groupées sur
une tige légère, qui n'est que médiocrement inter-

prétée
; le cyclamen majestueux par son port et

ses larges feuilles tachetées fournit des thèmes de
grand style.

Qui ne connaît la sagittaire à la tige droite,

émergeant des eaux tranquilles.à la grande feuille

en pointe de dard, aux petites fleurs massive-
ment groupées ? Ravissant est ce décor mural, où
des bouquets jaunes et des feuilles bleues émer-
gent d'un fond.dont le dessin est une figure styli-

sée des eaux frisées par la brise.

La jonquille des prés, si modeste, est décora-
tive entre toutes ; sa feuille comme sa fleur four-
nissent les plus élégants dessins décoratifs dans
la pi. 29, une des plus réussies du recueil.

Le perce-neige lui ressemble à cet égard, tandis
qu'avec \ç. sceau de Salomon^'AU'x. longues tiges d'où
les fleurettes pendent en franges,et que les feuilles

hérissent en panache, nous rentrons dans le décor
grandiose, mais difficile à traiter, comme il appa-
raît par les pi. 35 et 36, qui manquent de tranquil-
lité et d'harmonie dans le coloris.

Nous en dirons autant de l'étude du muguet,
analogue comme modèle et comme applications.
La capucine, fleur si commune, fournit à l'orne-

maniste des effets étonnants et d'une véritable
beauté

; les pi. 41 et 43 méritent une distinction
spéciale.

Plus vulgaire encore est le/'Mj^«///,mais quelle
richesse sans rivale dans le déchiqueté de ses lon-
gues feuilles élargies vers le haut, dans le globe
ouateux de ses semences, dans les divers états de
sa fleur, avant et après son épanouissement ! M.
Verneuil l'a traité d'une manière inagistrale en la

pi. 44, et beaucoup moins réussie dans la suivante.

La glycine lui fournit des compositions origi-

nales, entre autres un essai fort distingué de
diaprage à fond gris et une charmante bordure
en rose, bleu et noir.

Le nias ouvre la dernière livraison parue, avec
ses thyrses qui sont tout un bouquet ; le luaron-

nier la clôture, avec ses bouquets de fleurs qui
sont majestueu.x comme des candélabres,avec ses

fruits en boule et à picots, et ses larges feuilles s'é-

talant en patte, autant d'éléments d'une richesse

merveilleuse pour l'art décoratiflls ont été utilisés

d'une manière intéressante par M'^'"'' Anna Martin
dans un joli projet de tenture à fond bleu, ton
sur ton.

Concluons que, de longtemps, il n'a pas paru
une publication plus utile pour l'art; nous la

saluons avec satisfaction comme application des
principes que nous défendons depuis tant d'an-

nées ; car, tout en s'en défendant, M. Grasset
reprend ici la tradition médiévale.

L. C.
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^m Bérioliiqueô. ^^

KPHKMKRIDES LITURGIC^E, Rome, Cug-

giani, 1895, revue mensuelle, un vol. in-S" de 768

pages.

CETTE revue, excellente jusque-là pour les

rubricistes qui sont des spécialistes, étend

avec raison son domaine d'investigation et a com-
mencé à traiter, ce dont nous la félicitons sincère-

ment, des sujets d'histoire et d'archéologie ro-

maines.

L'auteur, à qui la rédaction latine en a été

confiée, est le chanoine Cascioli, qui fait preuve
d'une ample érudition à l'endroit des ouvrages
imprimés en Italie, mais qui paraît être peu au
courant de ce qui se publie à l'étranger, particu-

lièrement en France, où il se limite trop à la

Revue archéologique et au chanoine Duchesne.
Nous n'en sommes pas réduits, grâce à Dieu, à

ce minimum : la science française, dans son en-

semble, a une autre envergure.

Voilà les titres des dissertations éditées dans
le courant de l'année 1895 sous la rubrique :

A rclieologia sacra.

1. De Sacra Lancea D. N. J. C, p. 257-263.
On ne peut se dispenser de citer ce qu'en ont
écrit et gravé MM. Rohault de Fleury, dans
leur beau et savant McDioire sur les Instruments
de la Passion, lu en entier par Pie IX.

2. De Imaginibus B. M. Virginis in cœiiieteriis,

p. 321-327. Là encore interviennent, outre Ga-
rucci et de Rossi, les mêmes archéologues, qui ont

deux gros volumes sur La Ste Vierge.

3. De œneo simulacro divi Pétri Apostoli in

templo Vaticano, p. 386-400. Et dire que l'opi-

nion qui l'attribue au XI II*^ siècle, quoique sou-

tenue par un allemand et par moi, n'a pas encore
cours dans un certain monde !

4. De carminibus Damasi papœ ac de cryptis

Martyrum ab eo cxornatis, p. 457-474. Utile à
consulter comme étude d'ensemble.

5. De Vinculis B. Pétri quœ Roniœ asservan-

tur, p. 513-528.

6. De funereis ritibus veterum christianoruin

,

P- 581-593-

7. De Veteri Basilica Vatica?ia, p. 641-657.

8. De Templis divo Andreœ ap. Roniœ dicatis

deque ejusdem capite illuc invetito, p. 71 1-724. Je
rappellerai que M. Eug. Miintz, de l'Institut, a

publié une très complète description de la mo-
saïque disparue de l'abside de St-André in cata-

barbara, qui datait du V^' siècle.

La Dissertatiuncula de Sacro Pallio est ano-
nyme. Elle remonte à l'origine et aux transfor-

mations de l'insigne sacré, qui n'a été mieux étu-

dié par personne que par M. Georges Rohault
de Fleury, dans ses inappréciables Monuineftts de
la Messe, que leur prix élevé rend, malheureuse-
ment, inconnus à la masse du clergé.

X. B. DE M.

BULLETIN MONUMENTAL, n. 3, 1896.

M. Brutals fait connaître une bien curieuse

tombe du XIII« siècle: celle d'Aliénor, femme de
Roger de Leybourne. Sur une dalle en trapèze,

de petite dimension, la noble dame est représen-

tée nue, chose insolite pour l'époque. La nudité
paraît d'ailleurs motivée par une pensée symbo-
lique plutôt que par une préoccupation réalisti-

que ; le milieu du corps est délicatement recou-

vert d'un écu aux armes de la défunte. Cette
pierre curieuse a été retirée d'un étang à Créon
(Gironde).

M. le baron de Rivières poursuit son intéres-

sante revue des antiquités dans le département
du Tarn, et M. R. Mowat complète, d'après un
manuscrit de l'Arsenal, les renseignements que
l'on possédait sur le reliquaire de la Vraie
Croix, jadis conservé à la cathédrale d'Amiens.

Notons encore une notice consacrée par M. le

comte de Marsy à la mémoire de l'éminent

Louis Courajod.

L. C.

REPERTORIUM FUR KUNSTWISSEN-
SCHAFT, XIX' volume, 5"= fascicule.

M. G. Pauli étudie le développement de Hans
Sebald Behani comme graveur sur cuivre.

Article de M. Neuwirth consacré à une copie

libre et passablement, modifiée du Rosaire de
Durer, qui fut exécutée, en 1632, par un peintre

de Brixen, Martin Polac, et qui se trouve actuel-

lement au Musée d'Innsbruck.

M. F.-J. Schmitt fait l'historique et la des-

cription de la chapelle Saint- Laurent construite,

au XIV'= siècle,à l'ancienne Résidence de Munich
et aujourd'hui détruite.

Un bel article nécrologique est consacré par

W. Code au regretté Louis Courajod, où hom-
mage est pleinement rendu au zèle fructueux et

à la science profonde de l'historien de notre sculp-

ture française.
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—

* Barbier de Montault (Mgr X.). — Le suf-

frage DE SAINT Joseph au XVP siècle, brochure,

in-8°.

Bérenger-Féraud. — La fête des Fous, des
Innocents, DE l'Ane, dans la Tradition, juillet-décem-

bre 1895.

Brucliet (M.). — Le chapiteau roman de Con-
tamine-sur-Arve, dans la Revue Savoisienne, mai-

juillet 1896.

Delisle (L.). — Testaments d'Arnaud de Ville-
neuve ET de Raimond Lulle (20 juillet 1305 et 26

avril 1313). — In-4°, Paris, Imp. nationale.

Delouvrier (L'abbé A.). — Histoire de Saint-
Chinian-de-la-Corne et de ses environs (Hérault).

L L'abbaye bénédictine de Saint-Anian.H. La ville de
Saint-Chinian. — In-8°, Montpellier, imp. Grollier

père.

Durand (V.). — Bague en or du cimetière de
CiPLV (Hainaut), dans le Bulletin de la Diana, jan-

vier-mars 1896.

Faron(J.).— Movenmoutier a travers les âges
et son abbaye. — In-8°, Saint-Dié, Dufays.

Giron(L.).

—

La vie artistique en province; le

bestiaire divin du Puy en Velay, dans Notes

d'art et d'archéologie, septembre 1 896.

Guibert (Louis). ^ Tombeau du cardinal de
Mende;ce que coûtait au XIV= siècle le tombeau
d'un cardinal.— In-8°, 16 p. Limoges, Ducourtieux.

Hardel (C). — La chapelle de Saint-Calais ou
Sainte-Chapelle du château de Blois, dans le

Loir-et-Cher, sept. 1896.

Herluison (H.) et Leroy (P.-A.). — Frère Sé-

bastien de Saint-Aignan, de l'ordre des Carmes,
architecte. — In-S", Orléans, Herluison.

Henriet (Frédéric). — Le trésor de l'Hotel-
DiEU de Château -Thierry. — In-8°, Château-

Thierry, Lacroix.

Ingold (A.-M.-P.). — Le monastère des Un-
terlinden de Colmar, i" partie: fondation, regestes.

— In-8°, Alph. Picard et fils.

JuUian (Camille). — La tombe de Roland a
Blaye. — Gr. in-8°. Maçon, Protat.

La Tour (Henri de). — Jean de Candida, mé-
dailleur, sculpteur, diplomate, historien. —
In-8°et 7 pi., Paris, Rollin et Feuardent.

I. Les ouvrages marqués d'un astérisque (*) ont été, sont ou
seront l'objet d'un article bibliographique dans la Revue,

Les faïences de Saint- Porchaires et Bernard
Palissv. {Rev. de Saintonge et d"Aunis, juill. 1896.)

Le Page (E.). — Le vieil Orléans. — In-8"»,

Orléans, Herluison.

Le Vayer (P.). — Les entrées solennelles a

Paris des rois et reines de France, des souve-
rains et princes étrangers, ambassadeurs, etc.

(Bibliographie sommaire). — In-8% Paris, Imp. na-

tionale.

Maître (L.). — Vertou, ses abbaves et ses reli-

gieux a l'époque mérovingienne, dans la Revue du
Bas-Poitou, 2' livraison, 1896.

Molinier (Emile). — Catalogue des ivoires du
Musée national du Louvre (département des ob-

jets d'art du moyen AGE, DE LA RENAISSANCE ET
DES temps modernes). — In-8", grav., Paris, May et

Motteroz.

Montaiglon (A.). — Notice sur l'ancienne
statue équestre, ouvrage de Dianello Riccia-

relli et de Biard le fils, élevée a Louis XIII en
1639 au milieu de la place Royale, a Paris. —
In-8", Paris, Charavay.

Noguier (M.-R.) — Palais épiscopal de Be-
ziers. Mobilier des évéques, dans le Bull, de la

Société archéol. scientifique de Beziers (Hérault), 1896.

Ottin (L.).— Le VITRAIL, son histoire, ses mani-
festations diverses a travers les AGES DES PEU-
PLES. — In-4°, Paris, Laurens.

Prou (Hector).— Dissertation sur l'œuvre de
Michel Pacher, d'après l'étude qu'en a faite M.
AuG. Marguii.lier, dans les Além. de la Soc. Acadé-
mique d'agriculture du départ, de l'Aube, 1894 [1896].

Prou (M.). — Essai sur l'histoire monétaire
DE l'abbaye de Corbie. — In-S», Nogeni-le-Rotrou,
Daupeley-Gouverneur.

Rondot (N.). — Les graveurs sur bois et les
imprimeurs a Lyon au XV^ siècle. — In-S", Paris,

Claudin.

Sauvaire (H.). — Description de Damas. Trad.
de l'arabe, 2' partie. — In-8", Paris, Imp. nationale.

3Ucmagnc.

Braun (Jos.). — Les constructions ecclésias-
tiques anglaises du XI" et du XII= siècle, dans
{Stimmen aus Maria-Laach, 7 août et 14 sept. 1896).

Berg (R.). — Der hl. Mauricius und die the-
baische Légion. Kirchengeschichtliche Studie.—
In-S", Halle, B. Muhlmann.

Craemer (Jos.-Ludw.). — Die baverischen Ko-
nigsschlosser in wort und bild.elne gedr.engte
Geschichte derSchlosser .mitsehr genauem Fuh-
RER DURCH DiESELBEN. — In-8'' et 95 fig., 6 Auflagc.
Miinchen, Craemer.

Dehio (G.). — Les origines de l'architecture
gothique, dans Repertorium Jiir Â'unst:cissenscliajt,

XIX" année, 1896, 3" fasc.
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Die jerusalemfahrt des Grafen Phillipp von
Katzenellenbogen im Jahre 1433, dans Grazer

Volksblait. — In-i6, Graz, Styria.

Kraus (Frz.-Xav.). — Geschichte der christ-

lichen KuNST. I. Die hellenistisch-rômische

KUNST DER ALÏEN ChRISTEN. DiE BYZANTIN ; KÙNST.

ANFANGE der KUNST BEI DEN VOLKERN DES NOR-
DENS. — In-8° et 230 fig. Freiburg, i/B., Herder.

Kohte (Jul.). — Verzeichnis der Kunstdenk-
MÂLER der PrOV. POSEN. III. DiE LaNDKREIZE DES

Reg.-Bez. Posen. 3 Die Kreise Fraustadt, Lissa,

Rawitsch Und Gostyn.— In-8°, et fig. Berlin, Sprin-

ger.

Lange (Conrad). — Peter Flœtner, sculpteur
sur bois, àsM.i Jahrhuch der K<x'7i. preusshchen Runst-

samlungen, t. XVII (1896), 3" fascicule.

Lehfeldt (P.). — Bau-und KunstdenkmvEler
Thuringens.XXI.Herzogth. Sachsen, Altenburg,
Amtsger, Bez. Altenburg. — In-8° et 80 fig., lena,

Fischer.

Leitschuh (Le d'^ Fr.) et Seyboth (Le d'' Ad.). El-

s.ïssische Kunstdenkm.eler. Monuments d'art de
l'Alsace. I. — In-fol., 5 pi., Strassburg, W. Heinrich.

Lochner von HÛttenbach (O.). — Die Jesui-

tenkirche zu Dillingen, ihre Geschichte und
Beschreibung mit besond. Berucksicht des Meis-
ters ihrer Fresken Christoph Thomas Scheffler
(1700-1756). Ein Beitrag zur Kunstgeschichte. — In-

S", et 19 fig., Stuttgart, Neff.

Mitius (Otto). — Arch^ologische Studien zum
christlichen Altertum und Mittelalter. I. Ein
Familienbild aus der Prisciilakatakombe mit der iilte-

sten Hochzeitsdarstellung der christlichen Kunst. —
In-S", et fig. Freiburg i/Br., Mohr.

Nowak (Le d' Josef). — Cirkevni pamAtky
UMELECKÉ V. Olomouci Vysvetlivky nemhxky nap-
sal, Kirchliche Kunstdenkmiiler in Olmutz, II. —
In-fol., 25 pi., Olmûtz, Hôlzel.

Schaefer (Le d"' Karl.). — Das alte Freiburg.
Ein geschichte. Fùhrer zu den Kunstdenkm/E-
LERN der Stadt. — In-8°, et pi. Freiburg i/B. Lo-
renz und Waezel.

Sepp (J.).
— L'influence de l'art de la reli-

gion et la vie DES PEUPLES, dans Die Kiaist-Halk,
août et septembre, 1896.

Vœlkel (R.). — La chapelle du cimetière de
Jauering et l'église de Batzdorf (S1LÉSIE au-
trichienne), XIIP SIÈCLE, dans MiUhei/nfigeti der
K. K. Central-Commission, T," iz.%c\cv\ç., 1896.

Walchegger (Johann-Év.). Der Kreuzgang am
DoM zu Brixen.— In-8°, plan. Brixen, Buchhandlung
der Kat. pol. Pressvereins.

Weisbach (W.). — Der Meister der Berg-
mannschen Officin und Albrecht Durers Bezie-

hungen zur Basler Buch illustration. Ein Bei-

trag zur Geschichte des Deutschen Holzschnittes. —
In-8° et fig. Strassburg, J.-H.-Ed. Heitz.——= 9utricl)e=it)ongrif. ==^=
Endl (P. F"riedrich). —• Studien ueber Ruinen,

Burgen, Kirchen, Kloster, und andere Denk-
male der Kunst, Geschichte und Literatur, etc.,

des Horner Bodens. I. i. — In-8°, Wien, Verlag

St-Norberlus.

Relssenberger(L.).— Kirchliche Kun.stdenk-
maler aus Sierenburgen, 11= série, i. — In-4" et 8

pi., Wien, C. Graever.

angicterte.

Evans (E.-P.). Animal Symbolism in ecclesias-

tical architecture. — In-8°et fig. London, Heine-
mann.

King (L.-W.). — Babylonian magic and sor-

CERY : BEING « THE PRAYERS OF THE LIFTING OF THE
hand ». The cuneiform texts of a group of
Babylonian and Assyrian incantations and ma-
Gical formulae edited.— In-8°.76 pi. London, Luzac.

Miintz (Eug.). — L'atelier de Raphaël et
l'auteur des cartons du South Kensington
Muséum, dans Athenœiim du 11 juillet 1896.

TBClQlQUC.

Hymans (H.). — L'adoration des mages de
Ma buse, dans Annales de PAcadctnie d'archéologie de

Belgique, 2'' livraison, 1896.

Plettinck (L.). — Studien over het leven en
DE WERKEN VAN KaREL VaN MaNDER, DICHTER,
schilder en kunstgeschiedschrijver (1548-1606).— In 8° et grav. Gand, A. Siflfer.

Van den Gheyn. — L'aliénation des œuvres
d'art, dans Annales de l'Académie d^archéologie de

Belgique, 2' livraison, 1896.

Van der Linden (H.). — Les gildes marchan-
des dans les Pays-Bas au moyen âge. — In-S»,

Gand, Engelcke.

= aBspaçinc. —
Lamperez Romero (V.). — Apuntes para un

ESTUDIO sobre LAS CATHEDRALES ESPANOLAS. In-8",

Madrid, B.-A. de la F'uente.

Los Ries (R.-A. de).— Las ruinas del Monas-
TERio DE San Pedro de Arlanza en la provincia
DE BuRGOs (Estudio historico arqueologico). — In-4°

et pi., Madrid, Hernandez.

Teixidor (F.-J.).— Monumentos historicos de
Valencia y su Reino. Colleccion de monografias
sobre la HISTORIA, GEOGRAFIA, CRONOLOGIA, EPIGRA-
FIA Y BIBLIOGKAPHIA DE ESTA REGION. I. AnTIGUE-
DADES DE Valentia — ^1-8" et pi., Valencia, Vives
Mora.
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^prOniClUt» SOMMAIRE. Le type du Christ. — L'enseignement du dessin. — Fres-

ques au Mans ; à Saint-Clément (France) ; à la coupole de N.-D. de Nancy ; à Saint-Louis des

Français, à la cathédrale de Lorette. — Statues anciennes de Reims et de Rouen à Berlin. —
Mausolée de Mgr Rivet à Dijon. — Décoration picturale de Saint-Louis des Français. —
Exposition des Arts and Crafts. — Sainte Marthe. — Objets d'art dans les églises belges.

Subsides aux édifices du culte.
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N ami des arts, de Berlin, a eu l'idée

originale de demander à différents

peintres allemands de créer une re-

présentation idéale du Christ « sortie

de la profondeur de leur sentiment religieux,

répondant à l'idée de tout chrétien sérieux,

n'ayant rien de l'aspect maladif, mou et épuisé

que nous montrent d'ordinaire les vieux maîtres,

mais au contraire, offrant le dehors de la santé et

de la force et exprimant une foi énergique unie

à un sentiment miséricordieux » (sic).

Nous plaignons les artistes assez dévoyés pour
se lancer dans l'accomplissement d'un pro-

gramme aussi mal conçu, à la suite d'un rêveur

qui n'a vu que des figures maladives, parmi tant de
types merveilleux qu'ont produits les maîtres an-

ciens, depuis ces Christs des mosaïques italiennes

remplissant de leur majesté l'ainpleur d'une basi-

lique, jusqu'au beau Dieu de Reims et d'Amiens;
et qui a l'idée bizarre de vouloir que la figure

divine exprime « une foi énergique » comme si

la foi n'était pas l'apanage de la créature.

En présence de ce décevant programme, plu-

sieurs artistes, paraît-il, ont déclaré ne pas sentir

leur talent à la hauteur d'un tel sujet et se sont
abstenus ; neuf, par contre, ont répondu à cet

appel, et ce sont leurs tableaux qui ont été ex-
posés à Berlin. Ce sont : MM. Ferdinand Briitt

et Arthur Kampf, de Diisseldorf ; Cari Marr et

Gabriel Max, de Munich; F. Skarbina, de Berlin
;

Frans Stuck,de Munich ; Hans Thoma, de Franc-
fort-sur-le-Mein ; F. von Uhdeet Ernst Zimmer-
mann, de Munich. Voici comment la Chronique
des arts rend compte du résultat de leurs efforts.

Aucun d'eu.x, disons-le tout de suite, ne nous semble
avoir atteint pleinement le but désiré ; mais leurs œuvres
n'en sont pas moins pleines de talent et des plus intéres-

santes comme signification. Nous en résumons la concep-
tion d'après les indications envoyées par les artistes eu.\-

mémes, suivant le désir qui leur en avait été exprimé, et

qui ont été jointes au catalogue.
Dans le tableau de M. Brùtt, c'est le Christ miséricor-

dieux, « consolateur des âmes croyantes surtout dans la

misère et la maladie » ; on le voit en longs vêtements
blancs, le visage pâle encadré de cheveux nous, entrant,
à l'aube, dans une chambre de malade faiblement éclairée.

M. Kampf a conçu son Christ dans un sens tout réa-
liste : c'est « un homme, sans aucune signification sym-
bolique, tout adonné à son idée du salut de l'humanité ï>

qu'il a voulu représenter dans ce paysan maigre et affa-

mé, en long caftan blanc sali, retenu par une ceinture
rouge.

M. Marr nous montre un docteur de type juif, assis, les

mains jointes, l'air sombre et pessimiste, sur un pan de
muraille ; au fond, le ciel, tout rouge < symbolise la terri-

ble destinée de celui qui doit sauver le monde par son
sang. »

M. Gabriel Max, qui a cherché à unir l'expression d'une
« haute gravité à celle de la douceur et de la pureté >, a
créé une figure aimable et séduisante, trop sentimentale

peut-être.

La devise du Christ, de M. .Skarbina est : < Mon
royaume est la paix >, et le peintre s'est donné pour tâche
de représenter un Christ « noble, énergique, intelligent,

donnant l'impression d'une force entraînante et éloquente,

plein d'un amour et d'une douceur extrôines, mais sans
fadeur ». Mais il n'a guère montré qu'un jeune homme
aux cheveux blonds, aux yeux bleus, le visage empreint
d'une profonde mélancolie, se reposant, absorbé, dans un
calme paysage, au crépuscule.

Le Christ énergique de M. Stuck, au contraire, fait,

comme le désire son auteur, penser en le voyant: •: Celui-

ci a exercé une grande iniluence sur les hommes ! » Mais
est-ce bien le Christ miséricordieux que cette sombre
figure, à l'œil fixe ?

La composition de M. Thoma est d'un tout autre genre :

il a voulu donner l'impression d'un < calme solennel, résul-

tat d'un accord harmonieux de coloris >, et c'est une
symphonie en bleu qu'il a exécutée, entourée d'un cadre
orné d'attributs symboliques.

M. Uhde a peint le Christ prêchant, apparaissant,
éclairé de côté par une vive lumière, sous une voûte som-
bre, mise en scène de celte parole de l'Kvangile : i.< La
lumière a lui dans les ténèbres. > C'est un homme des
classes populaires, vêtu d'une robe rouge, les cheveux
blonds en broussaille, l'air un peu fanatique.

M. Zimmermann, enfin, a voulu représenter « un homme
dont l'âme est Dieu > ; son Christ, un jeune homme dé-
licat, aux yeux mélancoliques, se promène dans la cam-
pagne, songeant à sa mission.

Aucun de ces artistes, on le voit, — et en cela nous
sommes d'accord avec M'"" Charlotte Broicher, qui a

publié sur cette exposition une intéressante étude dans
les Pretissische Jahrbucher, — n'a réalisé exactement le

programme donné ; idéal désiré ; mais une telle figure ne
relève-telle pas avant tout du soutfle imprévu de l'inspi-

ration, et peut-on espérer de l'obtenir jamais sur com-
mande ?

Jl'cnscignemcnt Du Dessin.

j"E Conseil de perfectionnement de

il
l'enseignement des arts du dessin

de Belgique a été saisi d'une série de

jf>^^^_^| questions parmi lesquelles se ren-

contre celle-ci : Convient-il d'adopter de nou-

velles dispositions pour mettre les programmes
actuels d'enseignement, dans les localités indus-

trielles, en rapport plus direct avec les besoins de
l'industrie locale ? »

Nous trouvons dans le Bien Public \xx\ résumé
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du rapport de M.J. Helbig, en réponse à cette

question :

Pour se rendre compte de l'utilité de l'enseignement

des arts du dessin, il suffit de se représenter l'abaissement

dans lequel étaient tombés, il y a un demi-siècle, les arts

décoratifs en Belgique : les bâtisses sans relief et sans

style, la mesquinerie du mobilier, le mauvais goût des

objets d'usage manuel.

L'introduction d'un plan d'étude basé sur l'unité dans

l'art, a suffi pour produire, en peu d'années, un change-

ment notable dans la situation. Il y a des artisans, des

ouvriers d'art aujourd'hui. Les progrès réalisés dans Torne-

nientation sont considérables.

Sommes-nous, sous ce rapport, inférieurs à l'Allemagne

dont les progrès sont signalés h notre admiration ? — Du
tout ; le goût est chez nous plus pur et plus affiné ; nos

sculpteurs ornemanistes sur pierre et sur bois, tout aussi

habiles que les allemands, ont l'exécution plus ample, plus

souple, plus artistique ; il en est de même des graveurs,

des ciseleurs, des peintres-décorateurs.

L'Allemagne, il est vrai, importe chez nous pour

1,350,000 fr. d'orfèvrerie et de bijouterie ; mais cette con-

currence,basée sur le seul bon marché, provient de ce que

chez nos voisins d'Outre-Rhin l'outillage est plus perfec-

tionné, le travail plus divisé et la main-d'œuvre moins
rémunérée.

Il n'en faut pas conclure, évidemment,que tout est pour

le mieux et qu'il ne reste rien à faire.

11 faut enseigner l'art appliqué aux industries locales

parmi lesquelles la première est celle du bâtiment, dont

l'enseignement doit être développé. Il importe d'enseigner,

même aux élèves dessinateurs, peintres et sculpteurs, les

premiers éléments d'architecture.

Il faut perfectionner aussi,par l'enseignement, les autres

industries d'art : la menuiserie, la ferronnerie, la dinande-

rie, le tissage du tapis, l'orfèvrerie, etc. Il y aurait lieu

pour cela d'introduire dans l'enseignement une applica-

tion plus spéciale à chaque métier et d'habituer l'élève à

la conception nette du travail qu'il doit produire.

Vn enseignement de cette nature devrait-il entrer au
programme des grandes académies ? Question délicate

qu'il vaut mieux réserver : car il faut pour obtenir de bons
résultats,des hommes spéciaux épris de leur t.îche et épris

des matériaux qu'ils savent assouplir à leurs conceptions
;

de plus, le jeune ouvrier devra être mis de bonne heure
en contact avec le producteur, et étudier les meilleurs

modèles de son industrie particulière. En résumé : Un
enseignement artistique, utile aux localités industrielles,

en rapport avec les besoins de l'industrie locale, peut être

organisé.

Mais au lieu de la vanité et de l'esprit de gloriole,

qui enflent souvent le jeune élève maniant le pinceau

et l'ébauchoir, il faudrait faire pénétrer chez l'artisan une
sorte d'esprit corporatif qui le rende heureux dans sa

sphère, et pour cela, il faudrait grouper, autant que pos-

sible, les jeunes artisans désireux de se perfectionner dans
leur profession.

Il conviendrait aussi, dans les académies et les écoles

de dessin, d'organiser des concours d'ameublement.

Cependant, il ne faut pas se le dissimuler, le mal dont
on croit pouvoir se plaindre dans les résultats obtenus
dans les académies, est loin d'être simplement affaire

d'organisation de cours,de réglementation et déprogram-
me. Ce mal tient à des causes plus profondes et touclie de
très près à des questions d'ordre moral.

Tous ceux qui se sont occupés de l'enseignement des
arts du dessin,n'ignorent pas combien sont difficiles à dis-

cipliner la volonté et l'imagination des jeunes gens qui
viennent étudier dans les académies. Le jour oii l'on par-
viendrait à soustraire ces jeunes imaginations au leurre
d'un avenir qu'ils sont incapables d'atteindre, un grand
pas serait fait.

Si, tous les ans,on pouvait ramener à l'étude approfon-
die, complète de l'un des métiers ou industries d'art qui
ont le dessin pour base, les nombreux jeunes gens qui
alimentent les expositions de mauvais tableaux et de sta-

tues médiocres — ou qui ne parviennent pas même à s'y

faire admettre ; — si on pouvait appeler à la pratique des
belles industries locales toutes ces forces vives qui vont
se perdre dans les tâtonnements d'un art plus ou moins
cosmopolite, indécis, soumis aux fluctuations de la mode,— et dont ils ne peuvent que précipiter le déclin et les

abaissements — il en résulterait un profit certain pour
notre pays et ses industries d'art.

M. Helbig termine en disant qu'il faudrait, dans chaque
localité où existe une industrie d'art, se livrer à une en-
quête particulière sur les besoins de cette industrie, au
point de vue de l'enseignement ; il faudrait examiner
ensuite dans quelle mesure les programmes des académies
ou écoles de dessin de la même localité répondent à ces
besoins.

Je demande pardon au lecteur de l'avoir entretenu si

longuement d'une question spéciale. Mais, pour peu qu'il

y réfléchisse, il se convaincra de l'utilité morale, économi-
que, sociale que présente l'enseignement pratique des arts

libéraux.

« Les sciences et les arts, dit Bossuet, font voir com-
bien l'homme est ingénieux et inventif. En pénétrant par
les sciences les œuvres de Dieu, et en les ornant par les

arts, il se montre vraiment fait à son image, et capable
d'entrer, quoique faiblement, dans ses desseins. 11 n'y a
donc rien que l'homme doive cultiver plus que son enten-
dement, qui le rend semblable â son auteur. >»

Cultiverl'entendement del'artisan, c'est l'élever en digni-

té ; c'est aussi assurer la prospérité du métier d'art auquel
il se destine et la sienne propre par autant ; c'est enfin

développer la puissance économique de la nation en lui

donnant rang parmi celles dont les produits d'arts sont

les plus appréciés. Le Conseil de perfectionnement sous
l'impulsion de l'honorable ministre des Beaux-Arts, se

préoccupe d'obtenir ce triple résultat : il est juste de s'in-

téresser à ses efforts et de les signaler à l'attention du
public lettré.

Fresqties à la cathédrale du Mans. — On
vient de commencer à découvrir à la cathédrale

du Mans des peintures murales dont l'existence

a été révélée par la lecture d'anciens documents
conservés dans les archives municipales. Ces
documents rapportaient que, lors du sac de la

ville par les Huguenots, en 1562, ces fanatiques

s'étaient livrés au vandalisme le plus complet,

avaient brisé la tête des plus belles statues de la

cathédrale et gratté celle des personnages figurés

dans les peintures qui, à l'intérieur, entouraient

le portail principal. Ce sont ces fresques que
l'on vient de mettre à jour sous la direction de

M. Vérité, architecte diocésain. Les tètes des

personnages manquent en effet ou sont fort en-

dommagées, mais il faut espérer, qu'on pourra
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restaurer entièrement la scène représentée et

qui doit être un jugement dernier. La Commis-
sion des Monuments historiques de la Sarthe a
voté un crédit important pour aider à la réalisa-

tion de ce travail. Elle a aussi émis un vœu, aux
termes duquel elle invite la municipalité à déga-
ger les alentours de la cathédrale, et à créer le

long de son bas-côté nord un square ou une place
bitumée.

Fresques à Véglise de St-Clément (Meurthe-et-
Moselle). — On vient de faire une intéressante

découverte de peintures murales du XV« siècle

à l'église de St-CIément en dégageant le chœur
du badigeon qui en couvrait les murs. Cette
décoration accuse la fin du XV<= siècle par les

costumes et le style du dessin.

Dans la voussure placée derrière l'autel est

représentée la scène du Jugement dernier, com-
plétée dans les deux voussures voisines par les

symboles des quatre évangélistes. En face de
l'autel est figurée la Nativité ; derrière, l'Annon-
ciation. A droite et à gauche se trouvent repré-

sentés divers sujets : le premier panneau de
droite représente St Sébastien lié à un tronc

d'arbre et percé de flèches, plus loin, St Chris-

tophe portant l'enfant JÉ.SUS qui bénit et tient

le globe.

A gauche les deux panneaux représentent

la scène des trois Morts et des trois Vifs, pro-

bablement commandée par une confrérie des
Trépassés ; ils occupent le mur contigu à l'ancien

ossuaire.

Au-dessous de tous ces sujets règne une large

frise décorative, où l'artiste a représenté de
nombreuses croix de consécration.

Comme exécution ces peintures dénotent un
artiste habile, familier aux formes humaines et

sachant draper largement.Ses figures sont pleines,

mais les membres grêles.

Elles ont été obtenues par le procédé de la

demi-fresque employé dans plusieurs églises

d'Alsace. La chaux éteinte d'une épaisseur de
deux à trois cent, conservait sa fraîcheur assez

longtemps pour fixer les couleurs. La palette

de l'artiste est du reste très réduite : l'ocre jau-

ne, le noir, l'ocre rouge, le blanc et le bleu lui

suffisent. Telles sont les intéressantes peintures
que les archéologues aimeront à retrouver

presqu'intactes grâce au goût de M. Laval, curé
de St-Clément.

—

^
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Cathédrale de Nancy. — On vient d'achever la

restauration de la coupole de la cathédrale de
Nancy et d'enlever les échafaudages qui ca-

chaient la fresque de Jacquard, restaurée par
I

M. G. Save, sous la direction de MM. les archi-
tectes diocésains.

Elle représente la Sainte-Trinité entourée de
plusieurs saints personnages, notamment saint
Charles Rorromée, saint Etienne et saint Jean-
Baptiste. Elle a été exécutée de 1723 à 1725. On
y voit le portrait du peintre, qui est d'autant
plus précieux qu'il est unique ou à peu près.

—4Q l iCH-

Cathédrale de Lorette. — On écrit d'Italie :

M. Lameire vient d'être chargé par un Comité
français de la décoration picturale et ornemen-
tale de la chapelle Saint-Louis des F"rançais, for-

mant le transept nord de la cathédrale' de Lo-
reto.

Ce monument, de la fin du quinzième siècle,

est en ce moment l'objet d'une réparation com-
plète tant à l'intérieur qu'à l'extérieur par les

soins de M. le comte Sacconi, qui a déjà rendu à
cet édifice la physionomie extérieure de ses trois

absides en rétablissant le chemin de ronde, les

mâchicoulis, les échauguettes, etc., etc., de cette
église-forteresse. A l'intérieur, il a rétabli les arcs
et leur a restitué le caractère quinzième siècle que
les siècles leur avaient enlevé.

Quant aux diverses chapelles qui entourent
le sanctuaire, le Souverain Pontife lui-même en a
réparti la décoration entre des artistes de diffé-

rentes nations catholiques, auxquelles ces cha-
pelles sont spécialement affectées.

La coupole centrale qui appartient à l'Italie,

et qui surmonte la « Santa Casa, est confiée à M.
Monari. »

Le chœur qui est affecté à l'Allemagne est con-
fié au pinceau de M. Lud. Seitz.

Enfin, le transept nord, affecté à la France, est

remis pour sa décoration, aux soins de M. La-
meire.

{Journal des Arts, 6 janvier 1897.)

XX.
—tô t • igX—

Les Bénédictins à Paris. — Une communauté
bénédictine émanée de Ligugé s'était, il y a peu
d'années, établie à Paris pour y travailler, sous
la direction savante de son prieur, Dom de la

Tremblaye, et avec la collaboration de quelques
érudits laïcs, à une édition complète et fort dé-
veloppée du Monasticon Gallicanuni, étendue à
tous les monastères vivant sous la règle de
Saint-Benoît. Elle vient de quitter Paris pour
s'agréger à l'abbaj-e, récemment relevée, de Saint-

Wandrille, au diocèse de Rouen.

REVUE DE l'art CHRéTIRN.

1897. — 2'"* LIVRAISON.
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Mausolée de Mgr Rivet à Dijon.— Sur l'initia-

tive de M.Oury, évêqiie de Dijon, une souscription

est ouverte à Dijon et dans le département de la

Côte-d'Or, pour élever dans l'église cathédrale

Saint-Bénigne, un monument funéraire à Mgr
Rivet, évêque de Dijon de 183S à 1884 et qui

a laissé la mémoire la plus vénérée. Ce monu-
ment, œuvre de M. Charles Suisse, architecte du
gouvernement à Dijon, pour l'architecture, et de

M. l'aul Jean-Baptiste Gasq, se composera d'un

cénotaphe sur lequel sera agenouillée l'effigie en

marbre blanc du prélat. Celle-ci sera en bronze

à patine verdâtre, de manière à donner la cou-

leur complémentaire des parties purement
architecturales exécutées en pierre de Brochon,

près Dijon, un très beau calcaire rouge à tons de

porphyre, qui prend parfaitement le poli. Le cé-

notaphe est conçu dans le style antique orné tel

que l'a adapté la renaissance italienne.

Le monument de Mgr Rivet ne sera qu'un

mémorial, le corps continuera à reposer dans la

crypte, au pied de ce qu'on a retrouvé en 1S5S

du sarcophage de saint Bénigne, l'apôtre-martyr

de la Bourgogne.
H. C.

—}® i " i€H-

Divers journaux ont mentionné récemment les

nouvelles acquisitions du Musée de Berlin. Le
Patriote de Normandie a reçu à ce sujet la lettre

suivante qu'il a publiée dans son numéro du
28 décembre :

Monsieur le directeur,

Dans un article sur le Muséum Vereiii, paru ce matin
dans le Patriote, j'ai lu avec stupéfaction ce qui suit :

La superbe coliection de sculptures que M. Bode, conser-
vateur du Musée de Bertin,a formée de toutes pièces depuis
vingt ans, s'est enrichie de trois statues de pierre provenant
des catliédrales de Reims et de Rouen.

Il est bien raconté dans les vieilles chroniques que des
statues de saints se déplaçaient d'elles-mêmes quelque-
fois, comme celle de saint Atourni, saint Saturnin, par
exemple, à Saint-Wandrille, qui était d'une humeur par-
ticulièrement vagabonde. Mais cela se passait au temps
des légendes, et il n'est pas probable que celles qui ornent
maintenant le Musée de Berlin, y soient allées toutes
seules, mais si elles n'y ont pas été portées par le diable
ou les anges, comment donc peuvent-elles bien s'y trou-
ver ?... Sans doute elles ont été achetées par M. Bode,
mais où, à qui et comment ? Ce sont là des questions qu'il
serait intéressant d'éclaircir.

A ce propos, on pourrait exprimer un vœu. 11 y a quel-
ques années, on dut descendre du portail de la cathédrale
un certain nombre de statues qui, mal attachées et bran-
lantes, menaçaient de tomber sur les passants ; elles
furent déposées d'abord dans la cour d'Albane et dans des
hangars voisins de la cathédrale, puis transportées au
jardin Sainte-Marie, où elles sont encore aujourd'hui, et
installées dans d'assez mauvaises conditions au point de
vue de leur conservation, le long des murs du Musée
d'antiquités. Le moment ne serait-il pas venu de les
remettre en place .'

On a commencé dernièrement la restauration du por-
tail de notre cathédrale ; l'architecte, M. Sauvageot, a le

bon goût de ne pas faire exécuter de nouvelles statues
pour remplacer les anciennes. Nous l'en félicitons, car il

aurait été déplorable de voir cette merveille architectu-
rale déparée par des magots dans le style de ceux qui ont
été faits pour les portails restaurés de Saint-Ouen et de
Saint-Maclou. Il se contente de consolider, sans leur
faire subir d'outrageantes réparations, celles qui existent
encore. Eh bien ! ne pourrait-on pas remettre sur leurs
socles de pierre, dans leurs niches et sous leurs dais
restaurés, toutes ces statues qui se trouvent actuellement
disséminées dans les cours de notre Musée ? Elles repren-
draient là toute leur valeur et seraient mieux à l'abri des
injures du temps et des hommes.

A. C.

Exposition des Arts and Crafts. — Nous lisons

dans la Chronique des Arts :

La cinquième exposition des Arts et Métiers (Arts and
Crafts), ouverte, il y quelque temps, à la Xe7u Gallery de
Londres, doit être considérée comme une véritable date
dans l'histoire de l'art industriel moderne. Il semble que
la mort récente de William Morris, qui en fut l'âme et le

fondateur, ait donné à l'exposition de cette année un
caractère décisif Je voudrais voir aussi l^ien dans la belle

tenue de l'exposition que dans son succès auprès du public,
l'avènement désormais indiscutable de ce que les Anglais
appellent l'art appliqué.Les luttes sont finies,dans lesquel-
les Morris et les siens combattirent en ardents apôtres ; la

bonne parole est semée, et l'idée nouvelle germe abon-
damment de toutes parts.

Avant même de passer en revue les diverses manifesta-
tions de l'art décoratif anglais, il convient de s'arrêter

devant les nombreux dessins et cartons de Ford Madox
Brown, juste et tardif hommage au grand artiste, qui fut

le maître de Rossetti et qui eut sur ce dernier et sur tous
les adeptes de l'école préraphaélite une influence aussi

prépondérante. Dans ses nombreux dessins, projets de
vitraux, fresques et dans deux ou trois pastels d'un grand
charme, il apparaît bien l'artiste de haute et puissante
personnalité que l'on admirait déjà dans son Christ Ae. la

National Gallery. Son petit-fils, M. Ford Madox Huefer,
a caractérisé très nettement l'art de Madox Brown : « Il

peut à peine, écrit-il, être considéré comme un artiste du
XIN" siècle. Son inspiration semblait dériver de sources
distantes et éloignées. Son esprit avait quelque chose de
celui de Chaucer, et son œuvre reflétait son esprit. Simple,

rude et sympathique, obstiné et facile à convaincre, il fut

jusqu'à la nn de sa vie une sorte d'enfant. 11 avait des
choses une conception si générale, qu'il s'exprimait rare-

ment d'une manière inégale, quelle que fût la nature de
son sujet. D'un autre côté, sa naïveté était souvent ex-

trême, au point de choquer les personnes très cultivées.

Son œuvre était toujours large, rarement délicate ou par-

ticulièrement subtile, et ne manquant jamais de noblesse

ni de personnalité. »

Auprès des cartons de Madox Brown se trouvent, sous
des vitrines, la plupart des livres et des reliures de l'expo-

sition : les livres de la Kelmscott Press, avec des enlu-

minures de Morris et des illustrations de lîurne-Jones,

dans leur belle ordonnance classique, puis d'intéressants

essais de MM. Anning Bell et RicUetts, de nombreuses
reliures et des dessins de Walter Crâne, qui aflirme, dans
les domaines les plus variés, sa haute et puissante person-

nalité. Ue la plupart des reliures en cuir repoussé, il est

permis de déduire que la reliure en Angleterre ne suit pas
la même évolution qu'en France. Chez nos voisins, elle

reste classique, impersonnelle et conforme à la tradition
;

le travail est plein de fini, mais l'artiste se garde d'y révé-

ler quoi que ce soit de l'esprit et de la signification du
livre. El c'est peut-être là une erreur. Plusieurs dessina-
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leurs comme MM. Prouvé, Martin, Vallgren, Grasset, ont

rompu, chez nous, avec cette tradition-là, et l'on ne fait

que gagner ;i cette évolution qui nous donne des œuvres
nouvelles et curieuses.

Les meubles exposés à la Arts attd Cnifts ne répondent
en rien à ce que l'on serait en droit d'attendre. A part

quelques exceptions, les décorateurs,dans leur trop grande
recherche de simplicité, sont tombés dans la banalité de
forme la plus absolue. M. Voysey, souvent heureusement
inspiré dans ses papiers peints, nous donne un modèle de

chaise de chambre à coucher auquel on s'efforcerait vai-

nement de trouver une qualité quelconque. Ainsi en est-il

du Musii-Cabinet de M. Ashbee, du lit de M. Edgar
Wood, qui a pourtant composé un beau travail de fer, et

du coffre à musique de M. Ernest Tiarsley, qui a la forme
d'un cercueil. Quant au buffet de Morris, s'il y a dans la

simplicité de ses lignes quelque chose qui séduit, les

détails y sont trop négligés, et la gracilité des ferrures ne

cadre guère avec la conception de l'ensemble.

La céramique, par contre, est florissante, comme l'at-

testent les œuvres de M. Halsey-Ricardo et de Morgan,
deux artistes d'un goi^it sûr et d'une consciencieuse érudi-

tion. La cheminée de M. H. Ricardo inspirée par Came-
lot, le beau poème de Tennyson, est remarquable comme
exécution. Il a trouvé dans l'agglomération des lances de
ses chevaliers qui descendent vers la plaine un effet pro-

fondément décoratif, tandis qu'autour du château les

horizons des collines se développent avec beaucoup de
profondeur de perspective. C'est ici, il nous semble, la

bonne compréhension du moyen âge et de sa poésie tou-

jours si vivante. Dans ses vases, M. de Morgan obtient,

avec du cuivre, d'étranges effets, qui rappellent quelque

peu la poterie arabe.

On semble tnettre un véritable snobisme, en France
aussi bien qu'en Angleterre, à s'extasier aveuglément
devant l'œuvre de M. Benson, qui fut, il est vrai, un véri-

table novateur dans les travaux de cuivre, largement
représentés ici. Dans la lampe de M. Dixon, exécutée par
M. Birkett, apparaît une évidente supériorité sur les tra-

vaux de M. Benson.

Les cretonnes, sont largement représentées à la Arts
ami Crafts ExJiibition, et on ne peut s'empêcher de con-
stater combien cette branche de l'industrie d'art anglaise

est florissante depuis quelques années, et combien les

exposants y sont, aujourd'hui, particulièrement heureux.

M. Walter Crâne y apparaît dans la véritable atmosphère
qui lui convient, avec ses qualités de grâce et d'imagina-
tion. Ce paon s'envolant dans une souple courbe de son
corps l'atteste sutifisamment. M. Voysey, un artiste d'une
variété de moyens extraordinaire, a dessiné plusieurs

modèles charmants. De mC'me M. Obrist, pour les modè-
les de broderies.

C'est dans les cuivres, les étains,que les artistes anglais

paraissent exceller en ce moment. Us s'y inspirent large-

ment, mais sans les imiter d'une manière terre à terre,

des procédés et de l'esprit des vieux ouvriers d'art anglais,

comme le démontrent les cuivres dessinés par M. Ashbee
et exécutés par la Giiild and School of Hatidicraft, une
école qui, à l'égal de celles de Liverpool, de Manchester
ou de Birmingham, forme chaque année des ouvriers

parfaits.

Des éinaux et des bijoux d'un travail très soigné et

d'une grande fertilité d'imagination dénotent combien
les Anglais sont en progrès. Le coffret de métal de
M. Alexandre Fisher, avec ses montures d'or et sa plaque
d'émail de basse taille, est parmi les meilleures choses.

Tels sont aussi les joyaux de M. Ashbee, et les émaux de
M. Nelson et de M"'"' E. Dawson.
Les beaux vitraux exécutés sous la direction immédiate

de William Morris d'après des dessins de Burne-Jones,
sa grande tenture d'après le Printemps de Botticelli, et

quelques modèles de cretonnes ou papiers peints dessinés
par lui-même, ne font que rendre plus sensible la perte

que l'art a faite en lui.

11 conviendrait de mentionner encore les cartons de
Louis Davis, un artiste essentiellement original, les tra-

vaux en airain de NLBIomfield, la cheminée en marbre et

onyx p.ur M. Lethaby, la puissante cheminée de NL Har-
rison, les vitraux de M. Walter Crâne, pour donner un
aperçu, si rapide soit-il, des merveilles de celte belle

exposition.

Henri Fr.antz.

-VSif. fO<—

Sainte Marthe. — M. l'Arcliiprêtre de Ta-
rascon adresse à la Semaine Religieuse d'Aix
ces lignes qui complètent le solide travail du
R. Père Plaine, reproduit récemment dans les

A nnales diocésaines.

Monsieur le Directeur,

A la suite des pages remarquables que la Semaine
Religieuse nous a données pour réfuter les assertions, plus

que hardies, de l'abbé Duchesne sur nos traditions de
Provence, permettez-moi d'ajouter quelques lignes pour
ce qui concerne Sainte-Marthe.

Sans parler des travaux du savant abbé Paillon contre
lesquels la critique n'a pas de prise sérieuse, nous nous
adresserons au sol lui-même pour lui demander son témoi-
gnage.

L'église actuelle de Sainte- Marthe occupe le même
niveau du sol que celle qui fut bâtie vers la fin du XII"=

siècle et consacrée en 1 197. La date de cette consécration
est consignée sur les murs du porche roman méridional
en caractères qui en assurent l'authenticité.

Sous la nef collatérale nord de cette église, il en existe

une plus ancienne qui contient le tombeau de sainte

Marthe, et de temps immémorial a été le but de la dévo-
tion publique. A quelle époque remonte sa fondation, sinon
dans sa forme actuelle, du moins dans celle de son origine .'

C'est ce que le sol va nous dire.

Le sol de cette vénérable église a trois niveaux diffé-

rents : 1° Celui de son porche occidental qui est à r"6o
en contre-bas de celui de l'église supérieure ;

2° celui sous
la tour du clocher, à i m. en contre-bas du précédent

;

3" enfin celui de la crypte proprement dite, à i"'65 de ce
dernier. Ce qui donne une différence totale de 4"'25 entre
le sol de l'église supérieure et celui de l'ancienne. D'où
vient cette différence et ces divers niveaux?

Évidemment ce n'est pas le caprice qui a guidé les con-
structeurs. Ce n'est pas non plus qu'on ait voulu faire une
église souterraine à 1 instar des Catacombes de Rome. Ce
n'est pas sur les bords d'un grand fleuve que l'on va creu-

ser le sol pour construire une crypte. Ce serait s'exposer
à des inondations fréquentes. Et dans ce cas on aurait

pris un niveau uniforme pour tout le sol de l'édifice et on
aurait évité ces variantes considérables. La raison nous
semble consister en ceci : La première église, qui ne
comprenait d'abord que la crypte, fut établie sur le sol qui

formait celui de la ville même. Ce dernier s'élevant peu à
peu par le cours des siècles, devint supérieur à celui de
l'église, et quand un besoin d'agrandissement se ht sentir,

on prit le niveau du sol nouveau de la ville pour base des
constructions nouvelles. C'est ainsi que nous arrivons à
r"65 de différence entre le niveau de la crypte et celui de
la partie sous le clocher, et â 1 m. en plus pour le porche
occidental : enfin à r"65 pour celui du porche occidental à
celui de l'église supérieure.Or, d'après des calculs vérifiés
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par l'expérience, on croit généralement que chaque siècle

amène un exhaussement normal de 0,30 centimètres. Ad-
mettons que le voisinage du Rhône ait donné une élévation

plus forte, malgré les soins incessants des fidèles pour
proléger le tombeau de leur apôtre ; il nous semble pour-

tant que nous serons bien près delà vérité en fixant h 0,50c.

cet exhaussement par siècle, puisque depuis le XII"
siècle le niveau de l'église supérieure n'a pas varié et se

trouve encore le même qu'au moment de sa construction.

Four combler la différence de 4"'25 entre les niveaux de
l'église supérieure et de l'église ancienne, à o"'5o par siècle,

il nous faudra huit siècles et demi, ce qui nous ramène
immédiatement au commencement du IV", c'est-à-dire à
l'époque de Constantin,quand l'Église fut devenue libre par

la conversion du grand empereur. Est-ce ;\ dire qu'avant

cette date l'église ancienne n'existait point déjà ? Il est

très probable qu'à cet emplacement il devait exister au
moins un monument religieux renfermant un tombeau de
sainte Marthe qui est, de l'avis de tous les connaisseurs,

d'une époque bien antérieure. Nous touchons donc par la

seule inspection du sol aux temps de la primitive Église,

et notre piété nous porte à croire que c'est sur le sol

antique que sainte Marthe éleva elle-même son premier
oratoire qu'elle fit consacrer par saint Maximin, saint

Trophime et quelques autres évéques, disciples même du
Sauveur. N'en déplaise à M. l'abbé Duchesne, à défaut

de pièces manuscrites, nous avons l'histoire gravée sur les

pierres, inscrite sur le sol, qui nous garantit la vérité de
nos traditons religieuses de Provence.

—t© i 1©^-

Objets d'art des églises. — La circulaire sui-

vante a été adressée aux gouverneurs de province

de Belgique.

Monsieur le Gouverneur,

Par sa circulaire du 30 avril 1883, un de mes honora-

bles prédécesseurs a appelé l'attention des fabriques

d'église sur la disposition de l'article 5 de l'arrêté royal

du 16 août 1824, défendant de détacher, d'emporter ou
d'aliéner, sans le consentement du Gouvernement, des

objets d'art ou monuments historiques placés dans les

églises, de quelque nature qu'ils soient, ou d'en disposer

en aucune manière, à moins qu'ils ne soient la propriété

de particuliers ou de sociétés particulières.

J'ai pu constater que, malgré les mstructions conte-

nues dans cette circulaire, la prohibition édictée par l'ar-

ticle 5 de l'arrêté royal précité n'est pas généralement
respectée.

Ue son côté, la Commission royale des Monuments
vient de me faire savoir qu'on signale à chaque instant,

des offres de vente faites par les églises, d'anciens objets

mobiliers de valeur, sans que l'autorité supérieure ait été

appelée à intervenir.

je n'ai pas besoin, Monsieur le Gouverneur, d'insister

sur l'intérêt qui s'attache à ce que des édifices du culte ne
soient pas dépouillés des richesses artistiques qu'ils ren-

ferment.

Il importe, en conséquence, de rappeler aux adminis-
trations fabriciennes la défense prononcée par l'article 5

de l'arrêté royal du 16 août 1824 et d'attirer leur attention

sur les inconvénients auxquels s'exposent ceux qui se per-

mettent de disposer des objets dont le dit article 5 a pour
but d'assurer la conservation.

Non seulement les fabriciens ou les ministres du culte

qui se rendent coupables défaits de l'espèce peuvent être

poursuivis judiciairement par application de la loi du 6
mars 1818, mais en outre une action en dommages-intérêts
doit leur être intentée par les administrations que la chose
concerne.

D'un autre côté, la restitution des objets indûment
vendus doit être réclamée devant les tribunaux et les

auteurs de la vente auront à supporter personnellement
les frais des procès dirigés contre les détenteurs de ces
objets.

En transmettant aux administrations fabriciennes les
instructions qui précèdent, vous voudrez bien leur faire
remarquer que je désire voir réprimer sévèrement à l'ave-
nir les abus dont il s'agit, et que toutes les mesures néces-
saires soient prises pour la réparation du préjudice causé
aux fabriques d'église.

Les subsides suivants ont été accordés à des

édifices du culte eu Belgique.

Dans la province d'Anvers. — Fr. 2,300 à la

fabrique de l'église de Notre-Dame au delà de la

Dyle, à Malines, pour la restauration de l'église.

Dans la provitice de Brabant.— Fr. 4,800 à la

fabrique de l'église deSt-Pierre,à Anderlecht,pour
la restauration intérieure de la chapelle de Saint-

Guidon et le placement de meubles dans cette

chapelle.

Fr. 23,000 à la ville de Bruxelles, pour les

travaux extérieurs de restauration et de rétablis-

sement du transept nord de l'église de Notre-
Dame, au Sablon

;

Fr. 2,500 à la fabrique de l'église d'Etterbeek,

pour la restauration et l'agrandissement de
l'église

;

Fr. 3,000 à la fabrique de l'église de Meerbeek,
pour les travaux complémentaires exécutés à

l'église
;

Fr. 3,600 à la fabrique de l'église de Meysse,

pour le placement de meubles dans l'église.

Dans la province de la Flandre Orientale.— Fr.

5,000 à la fabrique de l'église de Saint-Bavon, à

Gand, pour les travaux de restauration exécutés

à l'intérieur de l'église.

Dans la province de Hainaut. — Fr. 4,000 à la

fabrique de l'église de Saint-Jacques, à Tournai,

pour la restauration de l'église.

Dans la province de Limbourg.— Fr. 5,400 à la

fabrique de l'église de Peer, pour la reconstruc-

tion partielle de l'église.

Dans la province de Luxembourg. — Fr. 5,800

à la fabrique de l'église de Saint-Hubert, pour
la restauration de la basse nef nord de l'église.

—>@ i i^f-»

L'église de Hérent va être complètement res-

taurée. Il va être fait pour 90,000 francs de tra-

vaux sous la direction de M. l'architecte Barbier.

Le chœur de cette église est orné d'une très

belle rose (') que l'on respectera scrupuleuse-

ment. La tour est du Xll'= siècle, le chœur du
Xlli^ le transept et la nef principale du XIV«.

I. Elle se trouve reproduite par l.i gravure dans plusieurs ouvrages.

Imprimé par Désolée, De l(rouv»er et C''.
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E cinq octobre 1895, la

question si controversée

du lieu où se trouvent

les restes de Laurent

le Magnifique a enfin

été résolue d'une façon

absolue.

N'est-il pas surprenant que, durant plu-

sieurs siècles, Florence ait ignoré la sépul-

ture réelle du Magnifique, homme d'État,

diplomate, poète, philosophe, protecteur

des Lettres et des Arts, vraiment grand

et magnifique .''

Le problème m'a tenté; je l'ai étudié et

je crois pouvoir en présenter la solution.

Comme préface, il me faut détacher de

la généalogie compliquée des Médicis, les

hommes dont j'aurai à parler.

— Cosme le Vieux a deux fils : Jean et

Pierre dit le Goutteux.

— Pierre a deux fils : Laurent dit le

Magnifique et Julien.

— Laurent le Magnifique a trois fils :

Julien qui fut duc de Nemours, Jean qui

fut le pape Léon X et Pierre.

— Julien, frère du Magnifique, a un fils

qui fut le pape Clément VII.

— Pierre, fils du Magnifique, a un fils :

Laurent qui fut duc d'Urbino.

— Laurent, duc d' Urbino, a un fils : Alex-

andre, qui fut duc de Florence, et une fille

Catherine, qui fut l'épouse de Henri II, roi

de France.

— Cosme 1" duc, puis grand-duc de

Toscane, mort en 1574, sort de la branche

cadette des Médicis, issue d'un frère de

Cosme le Vieux.

I.

COSME le Vieux, qui porte le nom,

si beau entre tous, de Père de la

Patrie, fait bâtir, vers 1470, par Michelozzo,

le palais des Médicis, dénommé Riccardi

en 1659, à la suite de l'acquisition qu'en fit

le marquis Riccardi.

Le palais est sur la paroisse de Saint-

Laurent ; la basilique, très ancienne, a été

REVUE DE l'art CHRÉTIEN.

1897. — 3""^ LIVRAISON.
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plusieurs fois modifiée ; elle reçoit sa forme

définitive dans ses parties essentielles, au

XV^ siècle sur les plans de Brunellesco et

par les soins de Cosmè le Vieux, qui veut

en faire la sépulture de sa famille ('). Cos-

me commande à Donatello, pour la sacris-

tie de l'église, le tombeau de son père

Monument de Jean et de Pierre de Medici^, w
:

chio, en 1472, dan^ la sacristie de la basilique de Saiiil-Laurent.

Jean de Médicis, et lui-même veut être en-

terré au pied de l'autel majeur du temple.

Laurent le Magnifique, poursuivant la

pensée de Cosme, fait exécuter par Andréa

l.Les intentions de Cosme le Vieux ont été réalisées

par les soins des Médicis, des grands-ducs de la maison

de Lorraine et des rois de la maison de Savoie.

Actuellement les restes de cinquante-huit membres de

la famille des Médicis sont déposés dans la basilique de

Saint-Laurent et ses dépendances. Ce nombre pourra

être augmenté ; sans toucher aux sépultures connues de

plusieurs Médicis conservées dans diverses localités, il

est possible qu'on retrouve encore d'autres dépouilles de

cette nombreuse famille.

Verrocchio, dans la même sacristie, un tom-

beau pour Jean et Pierre, fils de Cosme.

Verrocchio accomplit alors le chef-d'œuvre

d'art décoratif dont nous donnons la repro-

duction.

Le pape Léon X et le cardinal Jules de

Médicis, son cousin, veulent une chapelle

funéraire spéciale et des monuments pour

Laurent le Magnifique, son frère Julien

assassiné lors de la conspiration des Pazzi,

Laurent duc d'Urbino et Julien duc de

Nemours. Vers 15 19 ils s'adressent à Mi-

chelange. C'est le cardinal Jules qui est

chargé des négociations et de la surveil-

lance des travaux.

Lorsqu'on aborde la vie, les pensées et

les projets de Michelange, on se heurte à

des énigmes et à des résolutions qu'il est

impossible d'expliquer. Cet homme extra-

ordinaire, cet artiste sans rival, n'a touché

à rien sans laisser l'impression de son

incomparable génie et aussi de ses troubles,

de ses inquiétudes et de ses décourage-

ments ; entr'autres, l'entreprise de Saint-

Laurent est là pour le témoigner.

L'emplacement adopté est sur le côté à

droite de la basilique ; dès 1520 Michelange,

qui n'avait pas encore fait d'architecture,

envoie à Rome plans et projets ; son parti

a de l'analogie avec la sacristie de Bru-

nellesco ; de là évidemment le nom de sa-

cristie nouvelle donné à la chapelle mor-

tuaire qui n'a jamais été une sacristie ni en

projet ni en fait, et le nom de vieille sacris-

tie adopté pour désigner la sacristie de

Brunellesco, la seule sacristie dont la basi-

lique ait jamais été pourvue.

La chapelle mortuaire a quatre côtés
;

l'une des faces, disposée en tribune, est

réservée à l'autel.

Michelange propose de grouper les qua-

tre sarcophages au centre de la chapelle.

Le cardinal approuve sous la réserve
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qu'ils ne dépasseront pas certaines dimen-

sions
;

pour le reste il laisse à Michel-

ange toute liberté.

Michelange modifie ce premier projet.

Autant qu'on peut actuellement en juger

soit par les travaux accomplis, soit par les

indications diverses qui ont été conservées,

voici, à mon sens, quelles ont été les idées

définitivement adoptées par Michelange.

Le groupement au centre de la chapelle

est abandonné.

Les sarcophages, au nombre de trois

seulement, seront placés contre les trois

murailles disponibles : Laurent duc d'Ur-

bino d'un côté, Julien duc de Nemours de

l'autre, en face de l'autel Laurent le Magni-

fique et Julien son frère, dans un seul sé-

pulcre.

Les effigies des ducs, des capitani, comme
les nomme Michelange, seront mises dans

des tabernacles au-dessus des tombes.

Laurent le Magnifique et Julien n'auront

pas de statues ; c'est un groupe de la Madone
avec l'Enfant qui occupera le tabernacle.

Sur les sarcophages des capitani des figu-

res allégoriques seront couchées.

Quatre fleuves en marbre seront disposés

sur le sol.

Quatorze statues occuperont les niches

pratiquées dans les murailles.

Est-ce de son propre mouvement ou par

ordre de Rome que Michelange a réuni dans

la même tombe Laurent le Magnifique et

son frère Julien, qu'il les a privés de leurs

statues et qu'il a commencé par les monu-

ments des capitani ?

On l'ignore, mais de ce fait deux Médicis

du second plan passeront à l'immortalité,

grâce à d'immortels chefs-d'œuvre, tandis

que le plus grand des Médicis restera jusqu'à

nos jours dans une sépulture inachevée et

sans même une pierre marquant à la posté-

rité où gît réellement sa glorieuse dépouille!

A la vérité on peut objecter que la paroi

réservée au Magnifique est la place d'hon-

neur, puisqu'elle est vis-à-vis de la tribune,

et par conséquent devant les yeux du pape

officiant, face aux fidèles.

Mais alors n'était-ce pas une raison de

plus pour entreprendre le monument de

Laurent le Magnifique avant ceux des <:«//-

tani &\. l'achever }

A la vérité aussi il existe un dessin (') qui

peut faire supposer que Michelange — en

admettant que le croquis soit de lui — a eu

la pensée de consacrer au Magnifique et à

son frère des sarcophages distincts et des

statues symboliques.

D'abord le dessin est-il de Michelange ?

Mariette dont il a été la propriété, n'en

doute pas et son opinion était admise. Mais

de notre temps, M. le baron de Geymiiller

et i\L Ferri, conservateur des dessins à la

Galerie des Offices, ont contesté cette attri-

bution ; ils ont rapproché le croquis des des-

sins de l'époque et ont reconnu qu'il présente

avec ceux d'Aristotile da Sangallo de telles

analogies, qu'ils n'ont pas hésité de le mettre

dans le portefeuille de cet architecte. L'auto-

rité de Mariette est grande sans doute, mais

peut-être s'est-il laissé entraîner par la satis-

faction de posséder un dessin de Michelange,

et n'a-t-il pas eu à sa disposition des moyens

suffisants d'information. Les deux érudits qui

ont repris l'esquisse sont qualifiés pour une

telle étude,et certes ce n'est pas à la légère

qu'ils ont déclassé une pièce de pareille im-

portance.

Mon humble avis est qu'ils sont dans le

vrai, et il me semble qu'on peut invoquer

contre Michelange non seulement des ana-

logies de main et de coups de plumes avec

les dessins de Sangallo, mais encore d'autres

raisons.

\.Galeric des Offices : section des dessins, n" 607. CEn7're
de l'architecte AHsIotilc da Sangallo (14S8-1551).
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Les partisans de l'attribution à Michel-

ange regardent le dessin comme son pre-

mier projet ; on sait maintenant que la pre-

mière pensée de Michelange a consisté dans

un groupement central ;
ils admettent aussi

que le système de deux sarcophages devait

se produire sur les trois faces de la chapelle,

mais alors il y aurait eu six sépultures pour

quatre Médicis.

1

w \

''fÉvr^ Ml
M^^-

Dessin par Aristotile da Sangallo, architecte (1488-1551). — (Projet

pour la chapelle funifraire tles Mc'dicis à Saint-Laurent.)

Il est exact que plus tard, sous le pontifi-

cat de Clément VH. il fut question un in-

stant à la cour de Rome de construire dans

la chapelle deux tombeaux de plus, l'un pour

Léon X, l'autre pour le pape régnant, mais

l'idée fut bientôt abandonnée, Michelange

ayant formellement refusé d'y adhérer.

Jamais Michelange n'a fait la moindre

allusion à une combinaison quelconque des

deux sarcophages accouplés ;
spécialement

pour la paroi en face de l'autel, il écrit en

avril 1526 à Giovan Francisco Fattucci à la

cour de Rome et dit, au sujet de la Madone,

c/ie va iiella sepoltura di testa ; la sépulture

de tête est et ne peut être que vis-à-vis de

l'autel ; le texte est formel, il dit la sépulture

et non les sépultures.

Et puis l'esprit du dessin ne s'éloigne-t-il

pas des conceptions habituelles de Michel-

ange ?

Les enfants, putti, posés sur l'altique en

action de relever de longues draperies, les

candélabres à feux flambants, le disque sur-

monté d'un vase, sont des accessoires en-

combrants et inutiles, dont Michelange

n'avait nul souci et qui auraient singulière-

ment rompu la noble et élégante simplicité

du parti décoratif définitivement adopté.

IL

UNE année s'est à peine écoulée depuis

que le cardinal Jules a donné toute

latitude à Michelange, et déjà les travaux

sont interrompus.

En décembre 1521 Michelange part pour

Rome afin de régler, avec la famille de

Jules II, les interminables différends relatifs

au tombeau du pontife.

Il revient à Florence dès l'avènement du

cardinal Jules de Médicis qui, fait pape en

novembre 1523, prend le nom de Clé-

ment VII.

Quelques années après, des événements,

cette fois indépendants de la volonté de

Michelange, entravent de nouveau l'entre-

prise.

Les Médicis sont chassés de Florence ;

deux ans plus tard, la cité est menacée par

les Impériaux et Michelange est nommé
gouverneur et procurateur général des for-

tifications.

Bientôt il abandonne la place en détresse

et part pour Venise.

« Est-ce Dieu ou le diable qui m'a inspiré,

je ne sais», sedemande-t-il un jour en par-

lant de sa fuite.
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C'était le diable assurément.

A son retour à Florence peu après, il se

remit à l'œuvre, mais il est toujours, et non

sans raisons, harcelé par les héritiers de

Jules II. Pour le délivrer de ces soucis,

Clément VI I, par un bref de 1533, lui en-

joint, sous peine d'excommunication, de ne

plus s'occuper, en fait d'architecture et de

sculpture, que de la chapelle funéraire des

Médicis.

L'année suivante cependant, le pontife le

mande à Rome pour peindre le Jugement
dernier de la chapelle Sixtine ; mais il l'au-

torise à se faire suppléer à Florence par

des collaborateurs de son choix.

L'intention de Clément VII, qui cepen-

dant a tout intérêt à l'achèvement des tom-

beaux de sa famille, est de soustraire

Michelange aux coups du fils naturel de

Laurent duc d'Urbino, Alexandre créé duc

de Florence en 1530. Le prince et le sculp-

teur se détestaient cordialement.

Par une ironie du sort, Alexandre, assas-

siné en 1537, devait être enseveli dans le

tombeau de son père, œuvre de Michel-

ange !

Ce dépôt ayant été mis en doute, le

ministre de l'Instruction publique et des

Beaux-Arts profita, en 1875, d'une répara-

tion qu'exigeait l'état du monument, pour

faire procéder à une constatation officielle
;

une Commission fut nommée à cet effet.

Elle reconnut dans le sarcophage la présen-

ce de deux squelettes, celui de Laurent,duc

d'Urbino, qui avait encore des fragments

d'une tunique, et celui d'Alexandre, revêtu

d'une chemise blanche ; les deux portaient

des bas noirs, mais pas de chaussures.

En 1533, Michelange quitte Florence

pour n'y plus revenir.

Clément VII meurt l'année d'après, et

dès lors Michelange ne s'occupe plus de

la chapelle des Médicis, malgré les insis-

tances de Cosme I", créé grand-duc de Tos-

cane en 1559, par la grâce du Pape.

Cosme i^"" veut absolument finir la cha-

pelle, afin de pouvoir, selon le désir de

Léon X et de Clément VII,y faire célébrer

à&s funzioni pour les morts, de jour et de

nuit ; le grand-duc charge Vasari, son archi-

tecte, d'écrire à Michelange ; les lettres

existent.

Au nom deCosme, Vasari supplie Michel-

ange de Xm faire la grâce d'indiquer tout

au moins ses intentions et celles de Clément
VII sur les travaux de décoration, de pein-

ture et de sculpture qui restent à faire.

La peinture doit s'étendre sur les faces

droites et les arcs, la sculpture doit garnir

les niches. Le grand-duc propose pour les

statues, Montorsoli, Baccio da Montelupo
et Tribolo, qui ont déjà travaillé pour Mi-

chelange et Benvenuto Cellini, Sangallo,

Ammanati,GiamboIogna, Rossi, Danti,tous

membres de l'Académie de Florence.

Michelange demeure impassible et ne

daigne pas répondre.

Ce silence indique une incontestable

mauvaise volonté et un parti pris. Michel-

ange avait également laissé inachevé l'es-

calier de la bibliothèque Laurentienne ; sur

la demande de Cosme, Vasari lui écrit
;

Michelange répond en 1558 et donne les

renseignements réclamés.

La chapelle reste dans l'état. Sur dix-

sept statues devant occuper les tabernacles

des sarcophages et les niches ménagées
dans l'architecture, cinq seulement sont

faites : les deux capi/ani, le groupe de la

Madone avec l'Enfant, inachevé mais suffi-

sant cependant pour remplir sa fonction
;

saiiit Cosnic, sculpté parle frère Montorsoli,

de l'Ordre des Servîtes, mais retouché par

Michelange, saint Damien par Raffaello de

Baccio da Montelupo sur un modèle de

Michelange.
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Michelange avait projeté de placer clans

les niches voisines du tabernacle de Julien

la Tei've et le Ciel. Ces deux figures, selon

un dessin conservé, devaient avoir une

attitude, la Terre de douleur, le Ciel d'allé-

gresse. Le sculpteur Tribolo avait com-

mencé le travail du marbre, mais il fut in-

terrompu par une maladie qui le surprit,

puis par la mort de Clément VII
;

il ne

reste rien des ébauches de Tribolo.

On ne connaît aucune des intentions de

Michelange sur les sujets des autres sta-

tues.

Les sarcophages cassoiii des capHani

sont finis, et les prodigieuses figures la Nuit

et le Jour, XAurore et le Crépuscule sont

terminées, sauf \&Jour, dont une partie est

restée à l'état d'ébauche.

Michelange a également sculpté les deux

candélabres de l'autel papal : l'un a été

brisé accidentellement vers 1741 et refait

par Ticciati.

Les quatre fleuves destinés au sol parais-

sent être restés à l'état de projets. Mi-

chelange cependant y attachait de l'impor-

tance ; dans des lettres d'octobre 1525 et

d'avril 1526, il en parle à Fattucci. d'abord

pour dire qu'ils ne sont pas commencés, les

marbres n'étant pas arrivés, puis pour les

classer parmi les figures à exécuter de ses

propres mains.

Dans les notes qui accompagnent son

édition des lettres de Michelange, le savant

Milanesi dit que la maquette de l'un des

fleuves est en possession du sculpteur San-

tarelli demeurant à Florence. Je n'ai pu

vérifier : Santarelli est mort en 1886 et Mi-

lanesi en 1895. A Florence on met le fait

en doute et on pense à une simple attribu-

tion très hasardée. Santarelli croyait pos-

séder également la maquette de la Nuit.

Toutes mes recherches pour retrouver une

trace quelconque de ces objets ont été in-

fructueuses. Il est évident que s'ils avaient

été authentiques, on les aurait soigneuse-

ment recueillis.

Le cassone du Magnifique et de Julien

son frère est commencé.

Ici encore se pose un problème.

Michelange, dans sa correspondance, ne

fait mention qu'une seule fois de ce cassone,

mais sans indiquer sa forme.

On sait seulement qu'il existait inachevé

en 1559, qu'il était en marbre et de grande

dimension et qu'il fut muré dans la cha-

pelle (').

Cette particularité semble indiquer que

le sarcophage ne devait pas faire saillie com-

me les deux autres; on peut en conclure que

la partie du cassone commencée par Mi-

chelange a servi et sert encore de base aux

statues de la Madone et des saints Cosme
et Damien.

Quelques archéologues au contraire esti-

ment qu'il ne reste rien de ce sépulcre.

IIL

IL me faut maintenant remonter à la mort

de Laurent le Magnifique, pour expli-

quer comment, jusqu'en ces derniers temps,

les erreurs ont pu s'accumuler sur le lieu

exact de sa sépulture.

Laurent meurt le 8 avril 1492, dans cette

villa de Careggi, près de Florence, où il

aimait de se délasser des soucis de la poli-

tique et de ses affaires privées, en compagnie

des esprits d'élite de son temps. Pic de la

Mirandole, Ficin, Poliziano, Acciaioli, Do-

minico Ghirlandaio, Botticelli, Filippino

Lippi, les Pollaiuolo et d'autres encore, il-

lustres dans la philosophie, les lettres et

les arts étaient ses hûtes habituels.

Son corps est transporté à Florence et

déposé d'abord au couvent de San-Marco ;

I. Voir plus loin ; relation Lapini et lettre de Vasari à

Gondi.
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puis il est placé dans la tribune de la sacris-

tie de la basilique de Saint-Laurent, à droite

de l'autel, au-dessus de la bière de son frère

Julien, qui est là depuis quatorze ans. Les

deux cercueils restent ainsi provisoirement,

seiiza mei>2oria,?,2ir\s épitaphe, jusqu'en 1559.

Le grand-duc Cosme I" régnait en cette

année.

Ce prince se fait un devoir d'honorer ses

aïeux et ses parents.

Devant la basilique de Saint-Laurent, il

élève un monument à son père Ludovic,

dit Giovanni délie Bandenere, mort d'une

blessure reçue à la bataille de Borgofarlo.

A Rome, à la Minerve, il consacre des

tombeaux à Léon X et à Clément VIL
Dans l'église du Mont-Cassin, il donne

une sépulture au fils du Magnifique, Pierre,

noyé dans le Garigliano.

Il a le désir très vif d'achever la chapelle

funéraire de Saint-Laurent ; en vain il s'a-

dresse à Michelange ; désespérant non seu-

lement de le voir rentrer à Florence mais

d'obtenir de lui quelques renseignements, il

donne l'ordre à Vasari de terminer la cha-

pelle, de mettre en place les statues et d'y

transporter les restes de Laurent le Magni-

fique et de Julien son frère.

Vasari effectue le dépôt dans le cassone

commencé par Michelange et le surmonte

de la Madone et des saints Cosme et

Damien.

Il suffit de jeter un coup d'œil sur cette

installation qui n'a pas été changée, pour

sentir qu'elle est absolument provisoire.

Elle n'est en rien conforme au sentiment

décoratif qui règne dans la chapelle.

Mais pour les autres travaux, Vasari se

récuse, par respect pour Michelange.

Que n'a-t-il eu les mêmes scrupules lors-

qu'il détruisit les fresques de ses devanciers,

à Santa Maria Novella et à Santa Croce,

pour moderniser ces églises à sa façon !

La plus ancienne mention de la transla-

tion nous vient de Lapini ; cet écrivain

attaché à la libreria de la noble maison

Pucci, puis chapelain du Dôme de Sainte-

Marie des Fleurs, a écrit une chronique de

Florence qui prend fin en 1596.

Le chroniqueur rapporte que le 3 juin

1559, les corps de Laurent et de Julien

Chapelle funéraire des Médicis dite Sacristie nouvelle à Saint-Laurent

(partie).

Tombeau de Laurent le Magnifique et de Julien de .Médicis, son frire.

furent enlevés de la sacristie de Saint-

Laurent et déposés dans la chapelle funé-

raire in 71H0 casso7ie grande diniarnio, placé

à gauche en entrant.

Je reproduis une partie de la chapelle,

non pour la faire connaître, mais pour évi-

ter toute confusion.

L'entrée dont parle Lapini n'est pas

celle qui donne maintenant accès dans la

chapelle détachée de la basilique, c'est la

porte qui, dans la reproduction, se trouve à
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droite en regardant le bénitier placé dans

l'angle ; c'est par là jadis qu'on entrait.

Le corps de Laurent était entier, il était

recouvert d'un vêtement de drap blanc, atta-

qué par les vers en peu d'endroits, et d'un

bonnet écarlate qui paraissait neuf. La figure

était parfaitement reconnaissable pour ceux

qui avaient tant soit peu vu son portrait.

Le corps de Julien était tout à fait décom-

posé, mais sur la tête apparaissaient les

blessures qui avaient occasionné la mort.

On le voit, le rapport de Lapini est clair

et net.

Le second document par ordre de date

est fourni par Vasari.

Vasari était en correspondance avec

Pierre de Gondi (1533-1616), d'origine flo-

rentine, l'un des familiers de Catherine de

Médicis ; évêque de Paris en 1570,11 fut

cardinal de Retz en 1587 (').

La générosité de Cosme I" étant sans

doute moins grande que ses désirs de voir

l'achèvement de la chapelle, Vasari écrit à

Gondi en 1569 à l'effet d'attirer l'attention,

et surtout les subsides de Catherine de Mé-
dicis, sur les travaux dont il est chargé. Il

rappelle que le père de Catherine, Laurent

duc d' Urbino, repose dans la chapelle, et que

Cosme I" donne ses soins aux embellisse-

ments : « E per darefijie a 101 cassone che è

di marmo il qtiale aveva fatto Âlichelaiige

Biionarottiper mettcrvi i corpi di Lorenzo

vecchio e Giuliano suo frate/do,padri dt due

papi. »

Vasari remet en mémoire à Gondi sa

présence à l'instant oi^i les corps furent ex-

traits de leurs anciens cercueils et déposés

dans la chapelle in detto cassone di marmo.

Pour attendrir Catherine, il prie Gondi

d'attester à la sérénissime régente qu'il a

I. Le souvenir de la Casa Gondi est toujours vivant à

Florence ; dans la via dei Gondi s'élève le beau palais de

ce nom, construit au W" siècle par G. da Sangallo.

constaté lui-même qu'il ne manquait au

Magnifique, quoique mort à l'âge de soix-

ante-sept ans, pas un poil des yeux, de la

chevelure et que ses os avaient tino mirabiîe

odore corne di tm santo.

La requête de Vasari resta sans effet.

Aux témoignages de Lapini et de Vasari,

succède le récit de Rondinelli.

Francisco Rondinelli (15S9-1665) est

auteur de plusieurs ouvrages sur Florence
;

de plus il a occupé la fonction officielle de

secrétaire de Ferdinand II, grand-duc de

Toscane, de 162 i à 1670.

Cet écrivain rapporte que le 3 juin 1559,

les corps de Laurent et de Julien, depuis

longtemps dans la vieille sacristie, furent

déposés dans le sarcophage en porphyre

situé dans la même sacristie, à main gauche

en entrant.

C'est le sarcophage du superbe monu-

ment d'André Verrocchio élevé par ordre

de Laurent le Magnifique et renfermant

les restes de Pierre et de Jean de Médicis,

fils de Cosme le Vieux.

Rondinelli n'est pas comme Lapini et

Vasari contemporain de la translation, et

cependant son opinion a été acceptée par

le chanoine Moreni, qui, en 1S13, a publié

un ouvrage sur les chapelles médicéennes

de la basilique de Saint-Laurent.

Moreni connaît les textes de Lapini et

de Rondinelli, mais il ignore vraisembla-

blement la lettre de Vasari à Gondi. Sans

hésiter il accepte la version de Rondinelli,

tout simplement parce qu'il suppose que

Lapini a confondu la nouvelle sacristie avec

l'ancienne !

En 1820 Morini est assez habile pour

faire partager son avis par le grand-duc

Ferdinand III, et obtenir de lui l'autorisa-

tion de rédiger une inscription et de la pla-

cer contre le mur près du monument de

Verrocchio.
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Cette inscription va bientôt disparaître
;

en voici le texte : Morini ne se ménage
pas les louanges, il eût mieux fait d'étudier

la question plus sérieusement.

LAVRENTIVS- MEDICES COGNOMENTO" MAGNIFICVS'

PETRI HLIVS- COSMf SENIORIS' NEPOS' LEONIS X' SVIW PONT" PA-

IN* VRNAM- PORPHYRETICAM" PROPRIE POSITAM [TER.

ANAGLYPTICO- OPERE' EX AERE' AB' ANDREA' VERROCCHIO'

TAM- ELEGANTER- ORNATAM.
gVAM- PATRI- PATRVOQVE- lOANNT REGALr SVMPTV plERrVO-

EX- HUMILE' IN- QVA' PRIMVM" CONDITVS' FVERAT' [LVIT.

TRANSLATVS- EST- IIP NON-IVN- AN'MDUX-
VNA' CV^- FRATRE- IVLIANQ-

IN" CONIVRATIONE'PACTIANA' INTEREMPTO.

DOMICVS- MORENIVS' BASILICAE' HVIVS. CANONICUS.

VT' TANTr VIRI- SEPVLCKVM' DlV IGNOTVIW

CERTIS- MONUMENTIS- NVPER' DETECTVM'

POSTERIS' OMNIBVS' INNOTESCAT"

FERDINANDO IIP M' E" DVCE" BENIGNE" ADNVENTE"
MARMOR- IMPENSA-SVA- P. C ' AN • MDCCCXX'

Le débat paraissait définitivement clos,

lorsqu'en 1883 il est soulevé de nouveau

par M. A. de Reumont.

M. de Reumont, né à Aix-la-Chapelle en

1808, a longtemps résidé à Florence com-

me diplomate et, après avoir pris sa retraite,

il a écrit un grand nombre de travaux

d'histoire, d'art et d'archéologie.

M. de Reumont a eu sous les yeux tou-

tes les pièces du procès ; il n'a accepté ni

Lapini, ni Vasari, ni Rondinelli, ni Moreni.

II déclare que, dans sa conviction, il suffit

d'ouvrir le tombeau du duc de Nemours

pour y trouver les corps du Magnifique et

de Julien. Selon lui c'est Cosme I"' qui

aurait ordonné ce dépôt, afin de réunir dans

la nouvelle sacristie le plus grand nombre

possible de Médicis ; et en ceci Cosme

n'aurait fait que suivre un précédent, le duc

Alexandre ayant été couché clans le sarco-

phage du duc d'Urbino.

L'opinion de M. de Reumont, basée sur

une hypothèse gratuite, n'a pas été admise

et l'inscription de Moreni est restée en

place.

En 1886 M. Pietro Franceschini, très

passionné pour l'archéologie de Florence,

sa ville natale, reprend tous les textes, en

fait une critique sévère, et soutient avec ar-

deur que les restes de Laurent le Magnifi-

que et de Julien sont dans la nouvelle sa-

cristie, en face de l'autel, dans le cassons

que surmontent les statues de la Madone et

des saints Cosme et Damien.

Mais le temps des dissertations est passé,

et il faut des preuves matérielles.

Le ministre de l'Instruction publique et

des Beaux-Arts, qui était alors l'honorable

M. Baccelli, prescrit la recherche à M. Del

Moro, le très distingué directeur à Florence

de l'Office régional des monuments natio-

naux.

On procéda, le 5 octobre 1895, ^^"^ inves-

tigations en présence d'une Commission

composée comme il suit :

MM. Del Moro ; Villari, historien, séna-

teur du royaume, ancien ministre de l'In-

struction publique ; Pietri, conseiller de

préfecture ; Del Longo, assesseur au syndic

de Florence ; Berti, directeur des archives

de l'État; Ridolfi, directeur des Galeries et

Musées de Florence ; Paoli, professeur, di-

recteurde la revueArc/iivio storico italiano;

Attilio Giovanni, prieur mitre delà basilique

de Saint-Laurent ; Carocci, inspecteur de

l'Office des monuments nationaux.

Le groupe de la Madone, les statues des

saints Cosme et Damien et les dalles de

marbre qui les supportent, sont déplacés.

On déblaie \ç.cassone.

On est en présence de deux cercueils en

bois posés l'un sur l'autre.

Le premier est de petite dimension,

c'est presqu'un cercueil d'enfant.

Sur le couvercle, une inscription à la

main en deux lignes, une seule est lisible :

GIVLIANO DI l'IERO DI COSIMO DEI MEDICI.

La bière est ouverte.

Le squelette de Julien est là ; les tibias

et les fémurs sont ramassés sur le thorax ;

REVUE DE l'art CHRÉTIEN.

1897. — 3""^ I.IVKAISON.
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le crâne est fendu par deux coups de sabre;

un autre coup a laissé sa trace sur une

jambe.

Ce sont bien les blessures mortelles por-

tées à l'infortuné Médicis par les complices

des Pazzi, le 26 avril 147S, à Sainte-Marie

des Fleurs, pendant la célébration de la

messe, au pied de l'autel.

Le fond du cercueil de Julien est tombé

dans l'autre bière ; on enlève les fragments

de bois vermoulu ; alors apparaît un autre

squelette.

L'assistance reconnaît le front et diverses

particularités caractéristiques de la structure

de la tête ; aucun doute n'est possible.

C'est Laurent le Magnifique.

Gerspach.
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CHAPITRE III.

Jle séjour De Fra Btngelico à Florence

(1436=1445), ses peintures murales au

contient De Saint=ffîarc.

ANS l'année 1436, Fra

Angelico quitta son cou-

vent de Fiesole pour se

rendre à celui de Saint-

Marc à Florence. Là,

des cloîtres élevés, inon-

dés de lumière, entou-

rent le quadrilatère de la cour. L'église

s'élève à gauche de rentrée,et les portes qui

s'ouvrent vis-à-vis donnent accès à la sacris-

tie, à l'étage et à la salle du chapitre. Le troi-

sième côté longe un vaste réfectoire ; enfin,

à côté du quatrième, où la porte se trouve

dans l'angle, sont les pièces autrefois ré-

servées aux hôtes du couvent.

Les travaux que « le peintre angélique »

y a laissés ont une importance particulière ;

ils marquent dans l'histoire de l'art un point

culminant, qui, dans son domaine parti-

culier, répond à la Somme « du Docteur

Angélique ». Dans un champ en forme

d'ogive, au-dessus de la porte de la première

salle, destinée aux étrangers auxquels les

fils de saint Dominique offraient l'hospita-

lité, Fra Giovanni a peint trois figures de

Cloître du Couvent St-Marc a Florence.

grandeur naturelle. Au centre on voit le

Christ, le visage encadré de cheveux longs

et bouclés, retombant sur le dos, la barbe as-

sez grande, le bourdon du pèlerin à la main,

revêtu pauvrement d'un costume usé par les

voyages. Il est accueilli par deux religieux

I. V. livraisons de janvier, p. 12 et de mars, p. 106, 1897.

dominicains. Le premier, le prieur, saisit de

la main droite celle du Seigneur, et de la

gauche prend l'autre bras, tandis que le

moine qui l'accompagne,joint, par un geste

expressif, ses instances à celles de son

prieur. Semblables aux disciples d'Emmaiis,

ils veulent pour ainsi dire contraindre le
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Seigneur à recevoir l'hospitalité de la mai-

son. Les mains sont éloquentes, et les yeux

semblent adresser une prière émue au pè-

lerin à l'air, à la fois si grave et si doux.

En présence de cette peinture, il est in-

téressant de constater combien diffère la

conception du même sujet, traité cette fois

par Fra Bartolomeo, confrère en religion

d'Angelico,et que l'on voyait au-dessus de la

seconde salle des hôtes. Il a laissé aux dis-

ciples d'Emmaiis leur costume traditionnel,

mais il a représenté l'un d'eux sous les traits

du Père Nicolas Scomberg, un Allemand,

prieur de Saint-Marc depuis 1506, et dans

l'autre disciple, il a peint le portrait du Père

Santi Pagnini, son prédécesseur. On peut

saisir ici la différence qu'il y a entre les deux

peintres célèbres du même Ordre. Fra An-
gelico idéalise en généralisant. Des disci-

ples, il fait des religieux dominicains, et il

donne ainsi une expression, pour ainsi dire

palpable, à sa pensée : « Dans chacun de

nos hôtes nous verrons Jésus-Christ lui-

même, et nous l'accueillerons comme les

disciples d'Emmaiis ont accueilli le Sei-

gneur. » Fra Bartolomeo, au contraire,

naturalise et individualise. Il donne aux

deux disciples les traits de personnages vi-

vants et connus, de même que Ghirlandajo

a, dans sa peinture de S. Maria Novella,

représentant la naissance de Marie, donné

aux femmes qui visitent sainte Anne, la

ressemblance de dames florentines bien

connues pour leur beauté. Fra Bartolomeo

a emprunté à la tradition, ou bien à Fra

Angelico, l'idée heureuse de peindre au-

dessus de la porte d'une salle réservée aux

hôtes, les disciples d'Emmaiis; mais il a en

quelque sorte énervé l'énergie expressive

de l'œuvre de son devancier, en rendant le

costume traditionnel aux acteurs du fait

historique (').

I. Dans \e Guiiie de Sainl-Murc, le professeur Fréd.

Ce tableau est aujourd'hui placé à l'étage

supérieur, dans la cellule de Savonarole,

qui a converti Fra Bartolomeo, et l'a porté à

abandonner la vie assez dissipée qu'il me-

nait, pour entrer dans l'Ordre de saint Do-

minique.

Par une série de quatre figures en buste,

peintes par Fra Angelico dans les lunettes

au-dessus des autres portes, l'étranger, fra-

ternellement accueilli dans le couvent, est

averti que les colonnades du cloître font

partie d'un lieu consacré. Il y voit saint Do-

minique.tenant le livre de la règle et la dis-

cipline ;
— cette règle qui établit la nécessité

d'une vie de pénitence; —• et ensuite saint

Thomas, la lumière de l'Ordre. Au-dessus

de la porte de la sacristie.l'hôte voit la figure

desaintPierre Martyr.Ce grave personnage

met le doigt sur les lèvres, pour recomman-

der le silence dans les cloîtres, et surtout

dans la sacristie {'). Au-dessus d'une cin-

quième porte, le Seigneur, sortant du tom-

beau et montrant les plaies de ses membres,

rappelle et le chemin de la croix et la victoire

de la Résurrection.

A l'aspect de ces peintures, on est frappé

tout à la fois de leur simplicité, et de leur

grandeur; de leur beauté et de leur inten-

sité d'expression ; mais pour attrayantes

qu'elles soient, elles n'atteignent pas à la

hauteur d'une fresque peinte vis-à-vis de la

porte d'entrée. Tous les hommes compé-

tents, quelle que soit d'ailleurs la direction

Rodoni résume les remarques que nous venons de faire,

dans les termes suivants : « A'clle mura di questo con-

vento i impressa la storia monumentale dei più gloriosi

tempi dell'arlc fioreiitina. LAngelico cliiude e riassume

l'antica Scuola loscana del risorginiento : Fraie Bartolo-

meo délia Porta rappresenta la Scuola moderna. Jlprimo è

il pitlore dell'idea, il seconda quello délia forma. Grandi

ambidue e ornamento di qncsto bellissimo Ccnobio che

illustrarono colla lora dimora e coi loro dipinti. >

I. Fra Angelico a peint une image de saint Renoît,

semblable à celle-ci, au-dessus d'une porte dans le cloître

de la Badia à Florence. (Vasari, H éd. Milanesi de 1514,

annot. I.)
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de leur esprit, sont d'accord pour rendre

justice à cette œuvre. Cependant la plus

grande simplicité y règne ; il n'y a ni figures

nombreuses, ni brillant effet de couleur,

ni même une idée frappante. On y voit

saint Dominique, en prière, au pied de la

croix. Le Sauveur mourant, abaisse le regard

sur son serviteur fidèle, qui, des deux mains,

cherche à presser, non les pieds de la divine

victime, mais seulement l'arbre de la croix,

en dessous du suppedaneum, en jetant au

Rédempteur un regard d'une tendresse

profondément compatissante. Ici encore,

les regards se rencontrent,comme ils se sont

rencontrés dans la peinture des religieux

personnifiant les disciples d'Emmaiis, Mais

combien semble différent leur langage ! Le
Sauveur, prêt à quitter la terre, porte sur

Dominique les derniers rayons de l'œil qui

va se fermer à la lumière de cette vie.

Il en est qui admirent la correction ana-

tomique du dessin dans la charpente osseu-

se, dans l'enveloppe des côtes et des mus-

cles, des mains et des pieds; l'excellente

disposition de la draperie autour des reins

du divin Crucifié,ainsi que celle du vêtement

du saint agenouillé. Ce n'est que justice,

assurément; mais tout cela, pour Fra Ange-

lico, n'était que moyens; son but était autre.

Il voulait montrer à ses frères, les religieux,

par l'exemple de St Dominique, leur père

commun, la manière de contempler, de mé-

diter et d'aimer Jésus-Christ. C'est la

conception mystique de l'âme, c'est l'idée

qu'il a cherchée, et il a atteint son but. Le
Fils de Dieu est là, dans les affres de la

douleur, suspendu à l'arbre de la croix: des

flots de sang découlent de ses blessures,

arrosant l'instrument de son ignominieux

supplice, s'épanchant jusqu'à terre : mais ce

corps, si meurtri, est encore plein de gran-

deur et de noblesse dans l'attitude. Ce
n'est pas le poids du corps affaissé qui préoc-

cupe le spectateur, c'est le sacrifice volon-

taire de l'amour qui accepte la mort pour

le salut de tous. Le groupe dessine sa sil-

houette sobrement, simplement, dans un

espace relativement grand : les accessoires,

les figures symboliques ou les personnages

secondaires que le haut moyen âge croyait

nécessaires, deviennent superflus ici. Le ta-

bleau est semblable à l'une de ces maximes,

courtes et profondes, dans lesq^ielles l'A-

quinate sait présenter à la méditation une

multitude de vérités fondamentales.

Cependant Angelico n'a pas toujours

dédaigné les moyens accessoires et les fi-

gures secondaires que l'art au moyen âge

savait trouver pour mettre en relief, pour

éclairer sous tous ses aspects, un mystère

de la foi. Le grand crucifiement qui, à quel-

ques pas de là, couvre toute la paroi du fond

de la salle capitulaire, en est la preuve.

Comme la composition est encadrée dans

sa hauteur, par la voûte, et dans le bas, par

le dossier des bancs, elle remplit un vaste

demi-cercle. Au milieu se dresse la croix

dans toute sa hauteur. Le titre, largement

taillé, et dont on peut lire le texte en langue

latine, grecque et hébraïque, témoigne de

la culture humaniste des études qui, à

cette époque, florissait à Florence, et du

soin que prenait le peintre de suivre la sain-

te Écriture dans tout son texte. Ici encore,

la figure du Sauveur est d'une expression

intense, intime, profonde, et dessinée avec

noblesse. Les croix des larrons se trouvent

sur un plan un peu en retraite ; subordon-

nées à celle du Sauveur, elles sont moins

élevées, et se présentent de biais. A la

droite du Christ, l'esprit de pénitence a

rendu le nimbe au larron repentant, et lui

a enlevé les marques dégradantes d'une vie

mauvaise ; mais Angelico n'était pas artiste

à peindre la brutalité du mauvais larron,

mourant la bouche ouverte pour proférer un
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dernier blasphème, dans les contorsions du

désespoir ; la piété de son âme ne pouvait

ni les concevoir, ni sa main, les exprimer.

Peut-être même que s'il l'avait pu, il aurait

préféré dissimuler une des ressources de son

art, afin de ne pas créer de dissonance dans

l'harmonie générale de l'œuvre. Autour de

la croix, il trace l'ample bordure, qui, en

Italie, fait rarement défaut aux peintures

murales de cette époque, et dont l'objet est

d'enrichir l'effet décoratif de l'ensemble.

Dans cette bordure, le peintre a établi, dans

une élégante ornementation végétale, onze

champs carrés, placés sur l'angle, dans

lesquels paraissent autant de petites figures

en buste, tenant des phylactères. En bas, à

le droite, l'Aréopagite dit : « Dezis nahirae

patitîir » (Le Dieu de la nature souffre)
;

vis-à-vis de lui, la Sybille Erythrée: ^ Morte

morietur, tribus die sonno (somno) sucep-

tus; tri?to [tertio] ab inferis regressiis ad

lucem veniet primus » (Il mourra de mort,

et trois jours il sera dans le sommeil, au

troisième jour, revenu des enfers, il sera

le premier à paraître à la lumière). Dans

ces textes sont rappelés le commencement

et la fin de la passion. Les épisodes parti-

culiers seront décrits par huit prophètes :

Daniel : « Post hebdomadas VII et LXII
occidetîir Christus » (Après 7 et 62 semaines,

le Christ sera tué).ZACHARiE: iHisplagatus

sum » (C'est par eux que j'ai été frappé).

Le patriarche Jacob : <iAdpraedani descende,

fin Jiiif Doniinus acciib^iit ut leo » ( Descends,

mon fils, pour aller à la proie, le Seigneur

s'est couché, semblable à un lion). David :

« In siti meapotaverunt me aceto » (Dans ma
soif ils m'ont abreuvé de vinaigre). Isaie :

« Verc languores nostros ipse tulit et do/ores

nostros )> (Vraiment, il a pris sur lui nos

maladies et nos douleurs).] érémie: « Omnes,

qui transitis per viam, aitendite et videte, si

est do/or sieut do/or meus » (Vous tous qui

passez par les voies, voyez s'il est une

douleur égale à ma douleur). Ezéchiel :

« Exaltavi ligmim h\jim\ile » (J'ai élevé

un bois humble). Job : « Quis det de carnibus

ej'us, ut satîireimcr ? 1> (Qui nous donnera

de sa chair, afin que nous soyons rassasiés ?)

En haut, dans le rectangle central, est

représenté le pélican, nourrissant ses petits

de son sang. A côté se lit le texte : « Similis

factiis suni pelicano solitudinis » (J'ai été

semblable au pélican du désert). Vis-à-vis,

en dessous de la croix, se trouve une tête

de mort, image de la mort dont nous délivre

le sang du Seigneur qui découle de la croix,

et dont le pélican est l'emblème.

Ces différents textes manifestent la pensée

primordiale, par laquelle la passion du divin

Crucifié doit nous porter à la méditation.

Pour assurer tout leur effet sur l'âme du spec-

tateur, le peintre a placé sous la croix vingt

figures de saints, en contemplation devant

le Fils de Dieu et devant ses souffrances ;

ils pleurent avec lui, et semblent prêts à

souffrir avec lui, à mourir pour lui. A la

droite du Crucifié, on voit la Mère de Dieu,

accompagnée de Jean et des deux autres

Maries; Jean-Baptiste, Marc, le saint patron

du couvent, avec les trois patrons des Mé-

dicis, fondateurs et bienfaiteurs de la maison

religieuse : les saints Laurent, Cosme et

Damien. A gauche sont réunis les grands

représentants de la vie monastique : Domi-

nique, Ambroise avec Jérôme et Augustin ;

Benoît, François et Bernard, le vieillard Ro-

muald, fondateur du couvent de Camaldoli

situé entre Florence et Arezzo, avec lequel

Angelico avait été mis en rapports affec-

tueux par son ami Lorenzo Monaco ; et

Giovanni Gualberto, fondateur du couvent

de Vallombrosa, situé à peu de lieues de

Fiesole ; enfin les Dominicains Pierre Mar-

tyr et Thomas d'Aquin.

Il y a lieu d'étudier ici comment le pein-
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tre s y est pris pour caractériser ces saints

personnag-es. Entre la croix du Sauveur et

celle du bon larron, apparaît Marie, brisée

par la douleur; ses forces l'abandonnent,

elle incline la tête, et laisse choir les bras

dont s'emparent Jean et Marie Salomé pour

soutenir la défaillante. Madeleine, s'age-

nouillant devant elle, la maintient debout.

A côté de ce groupe saint Marc est égale-

ment à genoux ; son regard, grave et triste,

semble s'adresser au spectateur. Indiquant

de la main le livre ouvert devant lui, il veut

rappeler que la peinture que l'on a sous les

yeux ne reproduit que le texte de son Évan-

gile. A ses côtés, saint Jean-Baptiste est

debout ; il montre de la main l'Agneau de

Dieu, suspendu à la croix. Plus loin, à droite,

saint Laurent adore, les mains jointes, le di-

vin Crucifié. Auprès de lui, saint Cosme,

les doigts presque crispés, semble épouvanté

à la vue de tant de souffrances, tandis que

saint Damien se détourne en pleurant, et

se couvre le visage de ses mains.

De l'autre côté, saint Dominique, age-

nouillé au pied de la croix, se trouve à la tête

des autres saints. Cette fois, il n'embrasse

pas la croix, mais comme nous l'avons vu

ailleurs, il a le regard tourné vers le Sei-

gneur
;
pénétré d'effroi et d'un deuil pro-

fond, il élève les mains comme pour mar-

quer toute sa compatissance. Plus loin, saint

Thomas d'Aquin jette sur le Seigneur un

regard méditatif; entre lui et saint Domi-

nique, les saints Romuald, Benoît, Augus-

tin et Ambroise, figures graves et austères,

sont debout, et au second plan. Devant eux

sont agenouillés les saints Jérôme, Fran-

çois, Bernard, Gualbert et Pierre Martyr.

Ambroise, de même que le Précurseur qui

se trouve vis-à-vis, indique de la main le

Sauveur, en se tournant vers Jérôme en

adoration, les mains jointes. Derrière lui,

saint François, dans son accablement, in-

cline la tête dans la main droite. De ses

stigmates jaillissent les rayons de son brû-

lant amour pour la croix, dont il tient l'image

de la main gauche.

Saint Jean Gualbert essuie ses larmes, et

saint Pierre Martyr, le dernier du groupe

de ce côté de la croix, met la main sur le

cœur, s'offrant lui-même en holocauste ; il

contemple le Sauveur mourant, dans le

désir de s'associer à lui par le martyre.

C'est ainsi que l'artiste a parcouru tous

les degrés de la charité envers Jésus. Les

saints rangés autour de la croix les expri-

ment,depuis l'intelligence attendrie du sacri-

fice, jusqu'aux larmes, jusqu'à la douleur la

plus intense, jusqu'à l'offrande de soi-même,

jusqu'à la pâmoison. Et pourtant, il a su

partout conserver la juste mesure; il a sup-

primé tout geste qui pourrait être interprété

comme la marque du désespoir : les mains

crispées, les bras élevés au ciel pour lui de-

mander secours ou vengeance. Marie n'est

pas couchée inanimée sur le sol, elle se tient

encore debout...

Et c'est avec une habileté infinie que

tous les personnages sont groupés ! Les

trois Maries forment, avec saint Jean, un

groupe à part, à la place d'honneur, à la

droite de la croix ; ils sont suivis par les

saints qui dans l'ordre chronologique, leur

sont les plus proches : saint Jean-Baptiste

et saint Marc ; viennent ensuite les saints

patrons du couvent, et ceux de ses fonda-

teurs. Les saints Cosme et Damien, réunis

pour cette raison, portent le même costume.

Nous avons vu que, du côté gauche de la

croix, était agenouillé saint Dominique, à

la tête des saints religieux ; c'est qu'il s'agit

ici d'une peinture destinée à édifier sa propre

maison
;
quant à ses fils, Thomas et Pierre

Martyr, ils cèdent la préséance aux autres.

Les trois Pères de l'Église forment à

leur tour un groupe, où .A.mbroise, comme
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le plus ancien, occupe la première place
;

saint Augustin, son fils spirituel, le suit
;

saint Jérôme, au premier plan, revêtu du

costume sévère de la pénitence, est à ge-

noux ; c'est un vieillard, blanchi au service

du Seigneur, émacié par les jeûnes et les

austérités d'une rigoureuse pénitence.

Il est à regretter que des repeints partiels

aient compromis gravement l'harmonie de

cette grandiose page, de même qu'ils ont

altéré la fresque peinte au-dessus de la

porte de la salle des étrangers. Dans cette

dernière la croix, dont était timbré le nimbe
du Christ, transparaît encore sous les re-

touches. La traverse n'était pas horizontale,

comme c'est le cas aujourd'hui, elle était in-

clinée vers les deux disciples. Dans la pein-

ture de la grande salle du chapitre, le ton

du fond était bleu ; la restauration l'a rem-

placé par une teinte rouge, blessante au

point de vue de l'harmonie. La couleur verte

du manteau de saint Ambroise, d'une tona-

lité dure, le bleu tranchant du manteau

de Marie, le dessin si lourd de la dalma-

tique de saint Laurent, le vert trop âpre

de Madeleine qui vient secourir la Vierge,

et même l'attitude de cette dernière figure,

— tout cela paraît suspect ; il en est de

même des ombres trop prononcées du visage

de saint Jean, et de la largeur de la face de

saint Ambroise. Les couleurs se sont-elles

modifiées, ou bien le pinceau manié par

une main rude et incompétente, a-t-il été

ici en jeu ? Quoi qu'il en soit, l'ensemble

reste encore une œuvre élevée au-dessus de

toute critique dissolvante.

En dessous de cette fresque on voit, enca-

drés par des médaillons circulaires, l'image

en buste de saint Dominique, et de chaque

côté, celles de huit de ses fils les plus grands

par la sainteté de leur vie. Du côté gauche,

se trouve le pape Benoît XI, le cardinal Jean

Dominici, les bienheureux évêques : Pierre

de la Paludeet Albert le Grand ; saint Ray-
mond de Pennafort, le bienheureux Chiaro

da Sesto, saint Vincent Ferrier, et Bernard,

le bienheureux martyr; adroite, le pape In-

nocent V, les cardinaux Hugues et Paul de

Florence, le saint archevêque Antoine, et

les bienheureuxGiordano de Saxe, le second

général de l'Ordre, Nicolas, Remy de Flo-

rence, et le martyr Buoninsegna. Les Saints

canonisés sont caractérisés par le nimbe,

les Bienheureux, par des rayons lumineux

partant de la tête. Il est regrettable d'avoir,

ici encore, à constater des retouches dans

cette série de figures. Saint Antonin n'étant

mort qu'en 1459, alors que Fra Angelico est

décédé en 1455, celui-ci ne pouvait évidem-

ment peindre son supérieur en lui donnant

les attributs de la sainteté.

Indépendamment de la grande Cruci-

fixion de la salle capitulaire, et de la petite

du cloître,le pieux religieux en avait encore

peint une dans le réfectoire : malheureuse-

ment celle-ci a été détruite en 1534. Enfin,

il a répété encore dix-sept fois le même
sujet, dans les cellules de l'étage, en variant

toujours la composition ('). La plus riche de

figures parmi celles-ci, se trouve dans la cel-

lule n°37, où priait et travaillait Bartholo-

meo délia Porta, le second grand peintre

de l'Ordre. On y voit le Sauveur crucifié

entre les deux larrons ; aux côtés,la Vierge

Marie et saint Jean sont debout. Ce der-

nier, la tête alourdie par l'excès de la dou-

leur s'appuye sur la main droite, tandis

qu'il porte la gauche à sa joue. St Domi-

nique, en contemplant le Sauveur, étend

larofement les mains, et derrière lui se trouve

St Thomas d'Aquin. Quatre personnages

seulement entourent le Crucifié dans trois

I. D'après Vasari, une image du divin Crucifié, aux pieds

duquel les saints Dominique et Fr.xnçois snnt asjsnouil-

lés, se trouve dans l'oratoire de Sant' Ansano .\ Florence.

(Édit. Milansi II, 512, annot. 2.)
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autres cellules. Dans la quatrième, la Vierge

Marie et St Jean sont à la droite de

la croix, d'où découlent des flots de sang. A
la gauche St Dominique est agenouillé, et

derrière lui St Jérôme, couvert de la livrée

du pénitent, tient un livre ; des montagnes

et un ciel sombre forment le fond de la

composition. Dans la cellule 23, Marie est

assise sous la croix ; vis-à-vis d'elle St

Dominique à genoux, et dans la région

supérieure deux anges se détachant sur un

ciel assombri. Dans la 43e cellule, Marie

tombe à genoux, du côté droit de la croix
;

elle est soutenue par Stjean et Madeleine,

tandis que de l'autre côté St Dominique, tout

éploré, tient les mains devant les yeux. Dans

la 42^ cellule, St Jean regarde avec effroi

le soldat perçant de sa lance le côté du Sau-

veur ; Marie se détourne, se voilant la face

des deux mains; le visage de Marthe est

également caché, la sainte n'est vue que

du dos ; mais St Dominique, à genoux,

adore le Seigneur. La 25*= cellule, ornée

d'une peinture particulièrement délicate,

montre trois figures : Marie, Madeleine et

Dominique; il n'y en a plus que deux dans

la 29e et la 30^: Marie assise à droite, et à

gauche, Dominique à genoux. L'expression

la plus intense semble réservée aux cellules

où une seule figure se trouve en présence du

Christ en croix. Au n° 22, la Vierge Marie

seule, assise, est absorbée dans son deuil, au

pied de la croix. Du no
1 5 au 2 i , saint Do-

minique est représenté, s'abandonnant, en

présence des douleurs subies par le divin

Maître sur la croix, à une émotion crois-

sante. Dans la première de ces cellules, il

entoure de ses bras le bois du sacrifice
;

dans les deux suivantes, il lève, dans l'ar-

deur de la prière, les yeux vers le divin

Maître
;
puis il presse les deux bras sur la

poitrine
;

il couvre le visage de ses mains

pour cacher ses larmes ; il s'applique, au

moyen de chaînes de fer, la discipline en

présence de la croix, enfin, dans l'extase

de l'amour, il étend vers le Crucifié les deux
mains. On trouve une explication authenti-

que de cette série de peintures, dans le ta-

bleau placé au corridor supérieur, haut

de 2'"37, large de r'25,dans une inscription

en- vers, souvent attribuée par erreur à St

Bernard :

Salve, mundi salutare,

Salve, salve, Jesu chare,

Cntci tuae me aptare,

Vellem vere, tu scis quarej
Praesta mihi copiam.

Ces paroles, que l'artiste met dans la

bouche de St Dominique, établissent que
ces peintures n'étaient pas simples motifs

de décoration des cellules habitées par de
pauvres religieux, mais devaient être une
prédication austère et permanente. Des
témoins dignes de foi ont assuré avoir vu
St Antonin, en oraison devant l'imaore de

Jésus crucifié, s'élever à une certaine hau-

teur au-dessus du sol. Ce fait prouverait

combien était grande, au couvent de St-

Marc, la dévotion pour Jésus sur la croix. Il

n'y a donc rien de surprenant à voir Fra
Angelico servir et propager cette dévotion

par les peintures que nous venons de passer

en revue.

L'étage supérieur de St-Marc, converti

en Musée depuis 1867, comprend trois

côtés du parallélogramme formé par le cou-

vent
;
le quatrième est bordé par l'éo-lise.

Dans l'aile située vis-à-vis, se trouvent,

aux deux côtés d'un corridor, à gauche les

cellules des n"* i à i i,à droite celles de 22 à

30. L'aile qui suit se trouve dans l'aligne-

ment de l'église. A gauche sont les fenêtres

prenant jour sur la rue, et à droite les cel-

lules de 15 à 2 1, dont le numérotage, au
bout du corridor, commence à la chambre
occupée par Savonarole. L'aile qui se trouve

vis-à-vis, au-dessus de la salie du Chapitre,

REVUE DE l'art CHRÉTIEN
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contient, à gauche, les cellules 31 à 37 et, à

droite, celles de 38 à 44, l'entrée à la biblio-

thèque, et la porte de l'escalier conduisant

au rez-de-chaussée.

En parcourant cette partie du couvent, on

doit se rappeler que, pendant quatre siècles,

aucun étranger n'y a pénétré, et que, par

conséquent, toutes ces peintures sont res-

tées inconnues; on doit surtout ne pas per-

dre de vue qu'elles n'ont pas été faites pour

le grand public, mais pour les pieux habi-

tants de ces cellules, les religieux domini-

cains. C'est ici que nous apparaît en pleine

lumière, et l'esprit de l'Ordre et l'esprit du

peintre, qui de l'exercice de l'art a fait le

mandat particulier de sa vie. C'est donc en

s'inspirant de l'esprit de foi, qui régnait alors

dans les âmes, au couvent de Saint- Marc,

qu'il convient d'expliquer et juger ces pein-

tures. On ne saurait par une autre voie en

comprendre, ni la valeur ni la signification

dans toute sa plénitude.

Le visiteur du couvent trouve d'abord,

vis-à-vis de l'escalier, une fresque haute de

2'"i6 ; large de 3'"20, représentant l'Annon-

ciation. De même que le moyen âge a placé

l'Annonciation, — le mystère initial de la

Rédemption, et de l'apparition du Sauveur

dans ce monde, — à l'entrée des églises et

à celle des chœurs, Fra Angelico a voulu

peindre l'Annonciation à la place d'où l'on

a accès à l'habitation de ses Frères en reli-

gion, et où commence la rangée des cellules.

Là, Marie est peinte, à peu près en gran-

deur naturelle, avecdelongs cheveux blonds,

retombant sur les épaules, revêtue d'un

manteau simple de couleur sombre, et d'une

robe rouge clair. Elle est assise sur un

pauvre escabeau, devant sa cellule, dans

laquelle une petite fenêtre garnie d'un gril-

lage, projette une lumière parcimonieuse, à

peu près comme cela était autrefois le cas

dans toutes les cellules de Saint-Marc et

comme cela existe encore aujourd'hui, pour

bonne partie d'entre elles. A côté, une pe-

louse, diaprée de fleurs, se présente au

regard ; elle est clôturée par une palissade

élevée qui la sépare d'un bois, pour rappeler

que cette Vierge est semblable à un jardin

fermé. C'est pour cette raison que l'artiste

n'y a pu représenter nos premiers parents

comme dans ses tableaux de Cortone et de

Madrid. Au-dessus de Marie, s'élève la voûte

d'une galerie, reposant sur des colonnes.

Cette galerie, où se retrouvent la simpli-

cité d'ordonnance, la grandeur et la pureté

de proportions de la première Renaissance,

n'a pas été placée là sans intention. A cette

époque presque toutes les maisons de Flo-

rence avaient leur portique ou galerie, où

l'on recevait des visites, et où se traitaient

parfois des affaires importantes ('). L'ange

y est entré, dans l'accomplissement de la

mission qui lui a été confiée. Ses ailes ne

sont pas encore repliées, comme s'il ne

venait que de toucher le sol, en descendant

des altitudes du ciel; elles sont toutes scin-

tillantes d'or et les teintes multicolores qui

s'y jouent, s'harmonisant ainsi avec l'émail

des fleurettes et de la végétation que l'on

voit dans cette peinture. La robe du messa-

ger céleste est infiniment plus brillante que

celle de l'humble Vierge. En apercevant

celle-ci, l'ange plie le genou, et animé de

senti.ments de respectueuse piété, d'amour

et d'admiration, il presse les deux bras sur

la poitrine, en prononçant son Ave, et lui

adressant un regard interrogatif Marie s'in-

cline vers l'ange, et par un geste semblable

au sien, pose les mains contre sa poitrine,

I. A. V. Reumont, Lorenzo de' Medici, I. 66. Dans les

tableaux allemands de la même époque, l'ange entre tou-

jours dans une chambre confortablement meublée, parce

que, dans le Nord, on a moins l'habitude de se tenir en

plein air, et peut-être aussi, parce que saint Bonaventure,

d'après saint Ambroise, d'accord en cela avec saint Luc. I,

28 (Ingressiis Angcliis ad eam) relate le mystère, comme
se passant à l'intérieur de l'habitation.
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et répond ; « Voici la servante du Seigneur.»

Le même mouvement des mains, dans les

deux figures de proportions identiques, ren-

dues sensibles par la demi-génuflexion de

l'ange et la position assise de Marie ; l'in-

clinaison réciproque des têtes et l'échange

des regards, la simplicité du jet des drape-

ries dans les deux figures, — tout cela

donne une grande unité au tableau, rehaus-

sée encore par la galerie et le jardin clô-

turé. Il se trouve à la vérité une colonne

entre les deux figures qui les sépare en

apparence, mais comme les cintres des ar-

cades semblent pour ainsi dire les encadrer,

l'architecture ajoute encore à l'unité et à

l'harmonie de l'ensemble.

C'est à juste titre que pour l'illustration

de cette peinture on cite les vers du Dante.

{^Purgatoire, x, 34 et ss.).

L'Angel, che venne in terra col decreto

Délia molt' anni lagiimata pace,

Ch'aperse'l Ciel clal suo longo divieto,

Dinanzi a noi pareva si verace,

Quivi intaglialo in un attosoave,

Che non sembiava immagine che tace.

Giurato si saria, ch' el dicesse Ave :

Perché quivi era immaginata quella,

Ch'ad aprir l'alto amor volse la chiave.

Ed aveva in atto inipressa esta favella

£cce ancilla Dei si propriamente,

Corne figura in cera si suggela.

Et les vers du Paradis (xxxii, 109 et ss.)

s'y appliquent non moins bien :

Baldezza e leggiadra.

Quanta esser puote in Angelo ed in aima,

Tutta è in lui, e si volèm che sia :

Perch' egli è quegli, che porto la palma

Giuso a Maria, quando'l Figliuol di Dio

Carcar si volse dalla nostra salma.

Le couvent de Saint- Marc possède une

seconde Annonciation, dans la cellule n° 3.

Dans celle-ci la scène se passe également

dans une galerie ouverte, et comme dans la

peinture qui vient d'être décrite, les deux

personnages y posent les mains contre la

poitrine, mais cette fois, c'est Marie qui

s'agenouille sur un petit escabeau. D'une

main elle tient un livre ouvert et s'incline

légèrement en avant, accueillant l'ange d'un

air interrogatif. Celui-ci plane encore, ne

touchant le sol que des plis de sa longue

robe ; il élève vers le ciel trois doigts,

accompagnant du geste les paroles : « Le
Saint-Esprit descendra en vous. » Derrière

lui, en dehors de la galerie, on voit saint

Dominique : les mains élevées pour la

prière, il est en contemplation en présence

du mystère qui s'accomplit sous ses yeux.

Dans ces peintures de l'Annonciation,

l'artiste a renoncé à la banderole légendaire

qui, d'après l'ancienne tradition, sortait de

la bouche de l'ange, et qui se trouve encore

sur le panneau de Cortone. Il a aussi fait des

progrès, non seulement dans le dessin, mais

aussi dans l'exécution des détails, depuis les

vingt ans qui se sont passés entre les diffé-

rentes peintures traitant le même sujet.

Le tableau de la Nativité qui se trouve

dans la cellule n" 5, trahit une main plus

lourde. L'enfant est couché à terre ; à côté

de lui, agenouillés et en prière, sont la sainte

Vierge et les saints Joseph, Pierre Martyr

et sainte Catherine. Il se peut que la com-

position appartienne au Bienheureux, et

qu'elle ait été exécutée par un autre.

La présentation de Jésus au temple est

une œuvre beaucoup plus parfaite, mais qui

malheureusement a subi des retouches. Le
vieillard Siméon tient dans ses bras le divin

Enfant, enveloppé de langes jusqu'au col.

Il le contemple plein d'amour, le posant,

presque droit, contre sa poitrine, en lui

mettant la main droite sur le cœur. Marie, à

côté du saint vieillard, étend les deux mains

vers son Fils; afin que Siméon le lui rende,

Joseph tient, comme don expiatoire, la cor-

beille avec deux colombes. A droite et à

gauche sont agenouillés St Pierre Martyr

et Ste Catherine de Sienne. Dans cette
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peinture, tous les vêtements retombent en

plis multiples, par lignes droites, qui, dans

ces figures sveltes, n'accusent presque pas

les formes du corps.

Les deux personnages principaux sont

séparés l'un de l'autre, et, de même que les

deux figures agenouillées sur les côtés, se

détachent complètement du fond, il résulte

de cette disposition une série de lignes

verticales fortement marquées, qui sont

équilibrées par les mains de Joseph et de

Marie, étendues presque horizontalement.

Le tout est d'une simplicité, d'une tranquil-

lité et d'une clarté merveilleuses. Tous les

yeux sont fixés sur cet enfant emmaillotté

de si chétive apparence ; toutes les expres-

sions parlent éloquemment de sa grandeur

morale et du respect infini qui lui est dû.

Le Baptême du Christ de la cellule n°

24 a moins d'importance ; on y remarque,

à gauche, deux anges agenouillés, tenant

les vêtements ; à droite, Marie (") et Domini-

que, également à genoux ; dans les cellules

portant les n°' t,^ et 34, se trouve une pein-

ture qui, dans le haut, représente la Tenta-

tion du Sauveur, en bas, comment il est

servi par les anges
;
puis le sermon sur la

montagne et l'arrestation du Christ.

La Transfiguration (cellule n° 6) est d'un

sens profond. L'artiste a mis l'action du

Christ en rapport avec la Crucifixion, son

thème favori, en posant le Seigneur debout,

élevé de toute sa grandeur sur un rocher,

étendant les bras comme s'il était en croix,

revêtu d'habits clairs et inondé de lumière.

Tous les autres personnages se tiennent à

distance ; dans la région inférieure on voit,

à genoux, les saints Pierre, Jean et Jacques,

l.A en croire Rio, II, 368, la Sainte agenouillée auprès

de Si Dominique, dans le baptême, ne pourrait être que

sainte Catherine de Sienne, qui, alors, n'était pas encore

canonisée. Cette même figure apparaît fréquemment dans

d'autres com()ositions ; par ex : dans la Transfiguration,

dans la Sainte Cène, le Crucifiement, etc.

d'un côté, et de l'autre, la Vierge Marie et

saint Dominique; ces figures ne sont visibles

que par la moitié du corps, le reste se perdant

dans le cadre. Au-dessus, on voit, émergeant

des nuées, les têtes de Moïse et d'Elie. Le

peintre ne pouvait les représenter en pied ;

il aurait été obligé, dans ce cas, soit d'éten-

dre outre mesure le champ de la peinture,

soit de renoncer à sa belle conception du

Christ. La comparaison avec la Transfigu-

ration du Pérugin dans le Cambio de Pé-

rouse, ou avec celle de Raphaël dans le

Vatican, s'impose en quelque sorte. Le Pé-

rugin pose le Christ debout sur les nues,

Moïse et Élie, agenouillés, à côté de lui ;

Raphaël les peint tous trois fiottant dans

l'espace, quoique l'Écriture sainte ne dise

rien de semblable ; mais il s'est posé ainsi

un problème dont il donne la solution d'une

manière incomparablement magistrale.Chez

les deux maîtres, les apôtres, épouvantés,

sont couchés sur le sol, éblouis, surpris, tan-

dis que le Seigneur élève doucement les

mains au ciel. L'art du peintre est certai-

nement plus grand dans la conception du

Pérugin. Il s'est approché davantage de la

perfection dans la dernière œuvre de Ra-

phaël ; mais, si l'on s'en tient à la profon-

deur et à la pénétration intime du sujet, le

tableau si simple de Fra Angelico est incon-

testablement d'un ordre plus élevé. Il sem-

ble, comparé à l'œuvre des deux autres

peintres, ce que le récit sans ornement des

évangélistes serait à un poème épique des

plus travaillé.

C'est ainsi que, dans la cellule n» 35, en

peignant la sainte Cène, Angelico suivit

une voie toute différente de celle de Léo-

nard de Vinci. Dans l'œuvre si célèbre de ce

maître, comme, au surplus, dans un grand

nombre de peintures traitant le même sujet

après lui, l'artiste s'est attaché à reproduire

l'effroi des apôtres au moment de la prophé-
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tie, qui dévoile la trahison de l'un d'entre

eux; c'est, d'ailleurs, un motif dont l'art peut

tirer le meilleur parti. Le peintre domini-

cain ne représente pas l'institution de la

sainte Eucharistie; il en représente la distri-

bution, — la communion, — de la manière

la plus naïve. La table de communion est

disposée en équerre, un côté étant plus

court que l'autre ; du côté court, trois apô-

tres sont assis derrière la table; du côté long

il y en a cinq. Le Christ était assis, au centre,

entre Pierre et Jean ; mais il a quitté sa

place et, tenant un calice où les hosties sont

placées sur une patène, il a passé devant la

table, pour aller d'un apôtre à l'autre. Les

trois apôtres du petit côté et Pierre, ont déjà

reçu la sainte communion, et le Christ est au

moment de communier Jean. Ceci doit rap-

peler sans doute l'amour qui a porté Jésus

à l'institution du sacrement. Comme le font

connaître les sièges abandonnés devant la

table, quatre apôtres se trouvaient vis-à-vis

de St Jean et des trois apôtres qui le suivent.

Ils se sont levés, et agenouillés à gauche.

En face d'eux, à droite, Marie attend, les

mains jointes, la réception du Très-Saint-

Sacrement. Les huit apôtres assis à table,

manifestent par l'expression du visage, le

mouvement des mains et leur attitude, des

sentiments d'admiration, de piété, d'amour

et de désir. Tous les apôtres ont le nimbe
;

mais le visage de l'un d'entre eux est invi-

sible, caché dans le groupe des apôtres age-

nouillés, par les têtes et les nimbes qui les

entourent. C'est Judas, dont la perversité

reste soustraite au spectateur, afin de ne

pas compromettre la solennité de l'action.

Au point de vue technique, ce tableau de

la Ste Cène donne lieu à des critiques fon-

dées. Il se peut que l'exécution ait été con-

fiée à des élèves ou à des confrères. On ne

peut se rendre compte, pour certains apôtres

placés derrière la table, s'ils sont assis ou

bien debout ; les pieds du Sauveur sont si

éloignés de St Jean, qu'il lui serait impos-

sible en étendant les mains, de lui donner la

sainte communion: c'est cependant l'inten-

tion exprimée par la figure, dont, d'un autre

côté, les pieds ne sont pas disposés pour

avancer. Dans le grand réfectoire de .St-

Marc se trouve une sainte Cène peinte par

Ghirlandajo, exempte de semblables défauts.

Là les têtes sont aussi beaucoup mieux

modelées. Mais, dans cette œuvre aussi,

l'annonce de la trahison dont sera victime

le divin Maître, est le motif principal, bien

qu'on ne puisse saisir l'à-propos de mettre

en évidence ce motif précisément dans un

réfectoire. L'inscription par laquelle le Sau-

veur promet aux apôtres une part au ban-

quet céleste, ne semble guère d'accord avec

la conception de la peinture.

Dans l'œuvre de Fra Angelico, la pré-

sence de la Mère de Dieu ne répond pas

aux strictes exigences d'une peinture histo-

rique ; tout au moins semble-t-elle en con-

tradiction avec la représentation fidèle du

récit évangélique. Elle s'explique toutefois,

du point de vue mystique auquel s'est placé

avec raison l'artiste, dans ses créations

destinées aux cellules de ses frères; elle est

en concordance avec le principe sur lequel

saint Bonaventure a basé ses belles médita-

tions sur la vie du Christ. Si Marie n'a pas

reçu, à la Cène, le Très-Saint-Sacrement

des mains de son Fils, elle n'est cependant

pas déplacée ici ; elle sert d'expression aux

sentiments avec lesquels elle aurait accueilli

le mystère ; elle exprime la dévotion que.

dans la mesure du possible, nous devons

avoir nous-mêmes.

Il en est de môme des saints personnages

que nous voyons assister à la Crucifixion

dans les peintures de Saint- Marc, ou à

d'autres actes de la vie du Christ sur la

terre, dont ces saints semblent être témoins;
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ils forment une sorte de lien entre le per-

sonnage principal du tableau et le specta-

teur; c'est que, par leur exemple, ils doivent

évoquer dans nos cœurs les sentiments que

l'artiste cherche à y faire naître. Fra Ange-

lico en introduisant ces personnages dans

ses peintures, a la même pensée que saint

Ignace, qui, suivant l'exemple d'anciennes

et pieuses histoires, parle, dans son livre des

Exercices, d'une petite servante qui, à la

Naissance du Christ, avait pour mission de

suivre les membres de la sainte Famille ; elle

doit, dans le mystère de la Nativité, servir

pour ainsi dire de guide aux personnes qui

veulent le méditer. Fiihrich ('), dans son

chemin de Bethléem, a tiré un excellent parti

de cette pensée, et il dit, dans l'explication

de ses compositions : « Le frontispice nous

montre, à gauche, l'Art qui nous invite à

suivre, dans nos méditations, le chemin de

Bethléem. Répondant à cet appel, XAnima
meditans, l'âme méditante, s'élève à gauche,

elle prend le bourdon, pour commencer ce

saint pèlerinage.

« Nous retrouverons cette figure à chaque

tableau ; elle est en quelque façon le sym-

bole de ce que nous éprouvons nous-mêmes,

en présence du spectacle sublime que nous

offre l'Enfance de Jésus. »

Si donc Fra Angelico charge, pour ainsi

dire, Marie, de servir d'expression à ce que

nous devons sentir, elle qui mieux qu'aucune

autre âme humaine a compris le Christ,et s il

lui associe à Saint-Marc, saint Dominique,

le « Magister » des membres de son Ordre

qui habitaient ces cellules, on doit recon-

naître que c'est là une pensée heureuse, jus-

tifiée de tout point par l'endroit où elle est

exprimée.

I. Joseph von Fiihrich, né le 9 février 1800, {< 1876 à
Kratzau (Bohême), peintre très connu par de nombreuses
compositions religieuses, notamment par un triomphe du
Christ, et les peintures d'une Via CrwaV, souvent copiée
et reproduite par la gravure.

« L'exécution des peintures murales aux

cellules, leur donne, presque sans excep-

tion, le caractère d'improvisations traitées

avec facilité, sans étude de détails, ou pré-

parations particulières. Ce sont les effusions

du cœur et de l'imagination, fixées sur les

murs, au moyen du pinceau et de couleurs

(et cela al secco, et non alfresco). Ce sont

des témoignages d'affection donnés à ses

confrères, habitant les cellules ; de pieux

Mémento destinés à renouveler sans cesse

leur fond de piété, par lesquels l'artiste rap-

pelait probablement la dévotion de chacun

de ses frères à son patron particulier, ou ses

exercices de prédilection ('). »

Le coloris du maître, dans la peinture

des retables, est infiniment plus vigoureux

que dans les peintures murales des cellules.

Dans ces dernières tout est traité plus légè-

rement ; chaque tableau est semblable à une

aquarelle légère, où seulement les motifs

principaux sont accentués. Les panneaux,

au contraire, témoignent d'un travail sou-

tenu qui s'attache à modeler, à parfaire les

détails et à les nuancer de tons variés. De
même que les miniaturistes font état du ton

fin, chaud, délicat du vélin, qu'ils laissent

souvent transparaître sous la couleur qui le

couvre, Fra Angelico donne au fond blanc,

ou du moins à la tonalité claire, de ses

peintures, une valeur qui rappelle les pro-

cédés techniques des enlumineurs.

Dans la cellule n° 34, l'artiste a donné à

sa pensée fondamentale, une forme nou-

velle, mais parfaitement appropriée (").

Dans la partie supérieure de la peinture, le

Seigneur prie à genoux, tandis que l'ange

1. Fôrster, GesMchU, III, 206.

2. Reproduction dans l'ouvrage de Fôrster, Leben, p. 8.

On n'y a pas reproduit les inscriptions des nimbes S.

Jacobus, S.Johiinncs, S. Pctrus, Siinc/a Maria, S. Maria.

1 On ne peut cependant pas les considérer comme ajoutes

postérieures
;
peu d'œuvres de Fra Angelico étant dé-

pourvues de ces sortes d'inscriptions. » Marchese, Mémo-
rie, 1, 253, annot.
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lui offre le calice ; en bas dorment les trois

disciples, formant un groupe de figure trian-

gulaire. Dans la division à gauche, deux

saintes femmes assises à terre sont plon-

gées dans la tristesse : Marie lisant dans un

livre, et Marthe, les mains jointes, qui sem-

ble écouter la lecture. C'est chez elles que

s'accomplit la parole du Seigneur « Veillez

et priez, » tandis que les Apôtres préférés

s'abandonnent à la faiblesse de l'humaine

nature. C'est ainsi que le Christ est ici le

modèle à suivre, les Apôtres deviennent un

avertissement; les saintes femmes montrent

au spectateur ce qu'il doit faire.

Dans les peintures de toutes les cellules,

l'intention de l'artiste est d'exciter à l'amour

et à l'imitation du Christ ; c'est dans cet esprit

que dans la peinture de Jésus raillé par ses

bourreaux, cellule n" 8, ces derniers ne sont

qu'indiqués. De même que dans la Transfi-

guration, où le peintre se contente de repré-

senter seulement les têtes du législateur et

du grand prophète d'Israël, il n'indique ici

que la tête et les mains des railleurs et des

bourreaux. Au milieu d'eux est assis le Sei-

gneur revêtu de vêtements blancs, les yeux

couverts d'un bandeau. A ses pieds, Marie

et Dominique sont assis ; la première péné-

trée d'une profonde douleur, le second lisant

et méditant le livre ouvert qu'il a sous les

yeux ; il est en oraison avec les Psaumes

qui se rapportent au Christ, ou médite avec

l'Évangile l'histoire de la Passion. En haut

on voit, à droite, une tête qui expectore et

une main qui la découvre par moquerie
;

d'autres mains viennent tirer par les che-

veux la victime divine, la souffleter, et en-

foncer la couronne d'épines dans ses chairs

au moyen d'un bâton.

Nous trouvons dans la 26^ cellule, une

autre peinture où les mauvais traitements

infligés à Jésus, ne sont également qu'in-

diqués. On y voit le Seigneur au tombeau,

en demi-figure, montrant les blessures de

ses mains. A côté et au-dessus de lui, parais-

sent les instruments de la Passion : la lance,

le roseau avec l'éponge, la croix, la colonne,

et trois groupes de têtes. Ces dernières rap-

pellent Judas donnant le baiser à Jésus ;

Pierre en présence de la servante, le Christ

avec le bandeau sur les yeux, conspué par un

valet. Quatre mains viennent s'associer à ces

actes de torture : l'une mettant de l'argent

dans une autre main ; une troisième qui

frappe, la quatrième tire à elle. Au fond

apparaît le mont du Calvaire. A la droite

du tombeau Marie est assise ; à gauche, le

fondateur de l'Ordre des Prêcheurs prie à

genoux.

Le tableau de Lorenzo Monaco,au Musée
des Uffizi, est une conception du même
ordre d'idées ; on y voit le Ressuscité debout

dans le sarcophage, et autour de lui appa-

raissent des têtes et des mains ; l'une se

disposant à frapper avec un bâton, une autre

comptant l'argent pour le mettre dans celle

de Judas ; une troisième versant de l'eau

sur celles de Pilate. C'est ainsi que nous

rencontrons à Florence les objets qu'à cette

même époque on peignait en Allemagne

sur le tableau d'autel de la Messe, dite de

saint Grégoire. Ces peintures offrent une

sorte de synthèse populaire de l'histoire de

la Passion, indiquée par les images, sans

autre prétention à la perfection d'une œuvre

d'art.

Du fait que, dans la scène où les bour-

reaux raillent et se jouent de la victime

divine, celle-ci porte sur les yeux un ban-

deau transparent, certains auteurs ont pré-

tendu que l'artiste a voulu indiquer que les

bourreau.x avaient à la vérité mis un ban-

deau sur les yeux du Seigneur, mais que

celui-ci dans son omniscience, a cependant

tout vu, tout connu. Cette explication

semble bien cherchée. Fra Angelico n'a pu
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peindre le bandeau de manière à en accuser

l'étoffe et son manque de transparence ;

dans ce cas le visage et toute la figure du

Christ eût perdu la grandeur et la dignité

dont l'artiste tenait à assurer le caractère à

un Dieu souffrant. De même que, de nos

jours, l'art plastique italien parvient à

donner au marbre les formes du visage, sous

l'étoffe et les voiles, grâce à une grande

adresse technique, de même le peintre a su

faire voir les traits du Sauveur malgré le

bandeau qui couvre les yeux. Dans le ta-

bleau de l'Académie, les bourreaux qui

tournent le Sauveur en dérision, apparais-

sent à côté de lui, en pied ; ici encore Jésus

a les yeux couverts d'un bandeau transpa-

rent, de même que dans la Flagellation.

Dans la peinture de la cellule n" 27, l'ar-

tiste fait un pas de plus dans la même voie.

Ici les bourreaux qui frappent Jésus atta-

ché à la colonne, font entièrement défaut ;
en

revanche, on voit, à gauche, St Dominique

s'administrant la discipline, à droite Marie,

assise à terre, se lamente, en étendant les

bras. La pensée mystique, exprimée dans

cette peinture, est en corrélation directe

avec la série de peintures de la Crucifi-

xion, dont St Dominique, se flagellant lui-

même, parait la conclusion. Nous rencon-

trons de l'analogie avec cet ordre d'idées

dans un fait historique : Saint Antonin, qui

a vu faire les peintures du couvent de St-

Marc, ayant été élevé à l'archevêché de

Florence, crut devoir expier par la disci-

pline, qu'il s'administrait souvent, l'honneur

si considérable dont il se reconnaissait

indigne.

En réalité, les hommes du XV^ siècle à

Florence avaient l'intelligence très nette de

la mission qui leur était dévolue. C'est ce

qui porta parmi les peintres, les uns à un na-

turalisme excessif, les autres, et notamment

Fra Angelico, si mystique par tempérament,

à un idéalisme d'accord avec la nature et si

peu opposé à un réalisme sain et raisonné,

qu'il ne dédaigna ni l'étude de l'anatomie,

ni celle de la perspective, pas plus qu'il ne

négligeait celle du jet des draperies, et la

science de la lumière et des ombres. Il alla

si loin dans l'expression d'un sainte allé-

gresse, qu'il voulut réunir les Bienheureux

et les Anges, dansant en rondes joyeu-

ses, au son de la musique et du chant, et

d'autre part, il offrait dans le spectacle des

souffrances de Jésus-Christ, le mobile des

actes de pénitence les plus sévères. A ce

point de vue, une lettre de saint Antonin à

Madonna Diotata dagli Adinari, a bien son

importance ; le Saint y dit : « La disci-

pline donnée au corps est utile, pour éveil-

ler l'esprit somnolent, et maîtriser la chair,

surtout dans la jeunesse. Mais on ne doit

pas faire usage de la discipline, sans le con-

seil du confesseur, qui aura à en déterminer

la mesure, la manière et le temps. Tu pren-

dras pour confesseur Fra Benedetto (c'était

le frère de Fra Angelico, décédé en 1448);

mais si celui-ci était empêché par l'âge ou

par les affaires, prends Fra Alessandro, ou

Fra Lorenzo, tous deux à S. Marco Si tu

veux aller (communier) à S. Marco, je t'en

donne la permission, car c'est un endroit

tranquille. Nourris tes pensées de la dou-

ceur et de la miséricorde infinies du Christ,

médite sa sainte passion qui offre le plus

riche trésor de grâces infinies, à tous les

pécheurs qui reviennent à lui ('). »

Si nos peintres modernes avaient un peu

plus d'esprit de foi et de pénitence, il est

probable qu'ils réussiraient mieux dans

leurs tableaux du divin Crucifié et de sa

passion. Aujourd'hui ces compositions tien-

nent souvent plus d'une représentation

théâtrale que du récit des évangélistes.

Dans le Portement de croix, que l'on

I. V. Renmont, Lt'/i> es, p. i^r.
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trouve dans la cellule n" 28, on voit Alarie,

suivant le Seigneur, sur lequel elle fixe le

regard les mains levées, mais enveloppées

dans son manteau. St Dominique est age-

nouillé devant lui ; il a déposé son livre

ouvert sur le sol, ne voulant pas fixer le re-

gard sur la lettre morte, mais sur le Verbe

vivant, qui, pour lui servir de modèle, s'a-

vance portant sa croix sur les épaules. Com-

me le Seigneur porte sa croix, — il ne la

traîne pas,— de manière à avoir devant soi

le bois dans sa longueur, il semble vouloir

céder à la prière du saint, en lui mettant

sur les épaules l'instrument de sa passion.

Beaucoup d'artistes qui peignent des sta-

tions peuvent apprendre par Angelico

comment, avec un petit nombre de figures,

mais dont l'expression est vivante, on peut

atteindre un effet moral plus grand qu'avec

des groupes nombreux ; ils y apprendront

aussi que les bourreaux ne doivent pas être

les personnages principaux, mais que, là où

ils compromettent l'impression à produire

sur le fidèle, il vaut mieux les reléguer au

second plan.

Le tableau qui renferme le plus de figu-

res, représente le Christ cloué sur la croix,

cellule no 36 ; il est conforme aux méditations

de St Bonaventure sur la vie du Christ.

Le Christ est debout devant la croix, les

pieds posés sur une escabelle. Deux sol-

dats sont montés sur des échelles, pour

clouer les mains du Sauveur à la traverse

horizontale.

Au bas Marie et Jean pleurent, et de

l'autre côté, à gauche, se trouvent trois sol-

dats.

Les tableaux de la Crucifixion ayant été

examinés en détail, nous pouvons nous

arrêter à la Descente du Christ aux limbes,

cellule no 31. La composition rappelle celle

de Duccio, peinte au revers de sa « Jl/a-

jestas » à Sienne. L'artiste siennois a in-

troduit, à la vérité, -un plus grand nombre
de figures dans tous ses tableaux ; mais ici,

comme à Sienne, le Christ porte dans la

main gauche l'étendard de la Résurrection

et de la Victoire, tendant la main droite à

Abraham, derrière lequel on voit Adam et

Eve, Moïse, David et d'autres patriarches.

Serait-ce le hasard qui a inspiré Duccio,

lorsqu'il fait enjamber au Seigneur les por-

tes brisées de l'enfer, pour poser le pied

sur le prince des ténèbres terrassé, —
tandis que Fra Angelico montre Satan

écrasé sous les lourds vantaux de la porte.

Le Christ, nullement en contact avec lui,

s'avance sur une légère nuée, magnifique

dans son apparition, revêtu d'habits lumi-

neux et orné d'une gloire rayonnante, au

moment où deux autres démons prennent

la fuite saisis d'effroi. Cette peinture compte
parmi les meilleures du maître, et la tradi-

tion en élève encore la valeur, en rappor-

tant que la cellule aurait été habitée par

saint Antonin, comme prieur de Saint-

Marc. Le peintre, inspiré par sa piété, lui

aurait consacré cette scène, parce que St

Antonin avait par ses prédications arraché

du gouffre de l'enfer un si grand nombre
de pécheurs; et il aurait mis tous ses soins

à l'exécution de cette peinture.

Il serait difficile, s'il y avait un choix à

faire dans l'œuvre d'Angelico, de décerner

un premier prix; bon nombre de ses travau.x

réclament une admiration sans réserve. Il

en est ainsi de la Mise au tombeau de la

2^ cellule. Le corps sacré du Sauveur n'y

est pas couché sur le sol ; les trois Maries

s'étant assises à terre et les hommes qui ont

descendu le Christ de la croix, l'ayant posé

sur le giron des saintes femmes.

L'épaule droite repose sur le cœur de la

Mère, les pieds sur les genoux de Made-

leine. L'une des Maries, assise au milieu,

soulève légèrement le bras droit du Christ,

REVUE DE l'art CHRÉTIEN.

1897. — 3'"^ LIVRAISON.
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tandis que Jean, à genoux devant le groupe,

a pris l'autre bras, afin, avec l'aide de Marie,

de réunir les deux mains du mort crucifié.

La Mère soutient de la main gauche la tête

de son Fils bien-aimé. A côté de Madeleine

St Dominique est debout ; il a les yeux

baissés, et le geste de la main exprime la

part qu'il prend au deuil. Nicodème et Jo-

seph d'Arimathie sont absents.

Quel charme se dégage du tableau de

Madeleine qui figure dans la cellule n" i !

Le divin ressuscité porte la pioche du jar-

dinier sur l'épaule. Mais la marche, le vête-

ment, l'expression et les stigmates, tout

annonce que « c'est Lui ». Madeleine a

trouvé celui qu'elle cherche, et, tombée à

genoux, elle étend, dans l'ivresse de la joie,

les bras en avant. Les buissons, les Heurs

fraîchement écloses, et la cime d'arbres aux

riches frondaisons, rappellent le Paradis. La

clôture qui, dans le fond, entoure la compo-

sition, n'est pas l'enclos vulgaire d'un jardin

quelconque ; elle rappellera au religieux qui

habite cette cellule, la clôture qui lui amè-

nera la visite de Jésus ; cette visite que

Madeleine a obtenue par sa persévérance.

Ici, il n'y a plus de témoins de la scène qui

se passe entre Jésus et Madeleine, c'est la

sainte elle-même qui montre au spectateur

ce qu'il doit faire. Lorsqu'il s'agit des mys-

tères les plus profonds, des personnages les

plus augustes, les intermédiaires sont super-

flus.

Les femmes au tombeau sont encore une

conception bien originale de l'artiste. Les

gardiens du tombeau y sont aussi invisibles,

que les bourreaux à la Flagellation. L'ange,

vêtu de blanc, y apparaît assis dans sa gran-

deur et sa majesté ; il étend la main droite

pour dire : « Il n'est pas ici », et de la gauche,

il indique la région supérieure, où le buste

lumineux du ressuscité est visible, flottant,

pour ainsi dire, dans la partie médiane du

tableau ('). La première des saintes femmes

se trouve déjà devant le tombeau; elle pro-

tège ses yeux de la main, pour jeter un

regard scrutateur dans une région où elle

n'aperçoit que le vide, et le trouble de son

esprit l'empêche de voir celui qu'elle cher-

che ; les trois autres viennent d'entrer dans

la grotte; elles semblent se serrer l'une con-

tre l'autre, indécises de ce qu'elles doivent

faire en présence de l'ange, derrière lequel

on voit saint Dominique à genoux. Celui-ci

croit et il voit ce qui reste caché aux fem-

mes. L'étude des peintures des cellules de

St-Marc prouve que Fra Giovanni y avait

des vues d'une tout autre portée que celles

qui ont inspiré le Cycle de l'Annonciation,

décrit plus haut. Là, il apparaît comme
peintre d'histoire, ici il aborde l'élément

mystique. Nous avons retracé, page 20 1 , l'in-

scription qui se trouve sous une Crucifixion;

celle qui est inscrite sous l'Annonciation à

l'entrée des cellules, nous paraît encore plus

digne d'être notée :

Vïrghiis intadae cum veneris ante figurant,

Praetereundo cave, ne sileatur Ave !

(En passant devant l'image de la Vierge

immaculée, souviens-toi de la saluer par un

Ave !)

Dans le tableau même, on a inscrit au-

dessus des paroles que l'on vient de lire, le

motto d'Adam de St-Victor : <iSalve, Mater
et totius Trinitatis nobile Triclinium, Ma-
ria t »

(Je vous salue, ô Mère, et digne tabernacle

de toute la Trinitc', Maria t)

Le mot « Maria » est oblitéré par les

baisers nombreux qui l'ont vénéré. La
peinture semble si bien faite pour éveiller

I. Taddeo Gaddi a suivi la même inspiration à Sta-Ma-
ria à Florence, où il a peint la figure du divin ressuscité

au-dessus du tombeau vers lequel s'avancent les saintes

femmes. V. Detzel, Iconographie, t. I, fig. 191.
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la pieté et l'amour, que l'avertissement ex-

primé par les vers que nous venons de citer,

semble superflu. Il n'y a rien d'étonnant à

ce que les Italiens surtout répondent à l'ap-

pel que leur adressent de semblables ima-

ges! Rio rapporte à ce propos un aimable

souvenir, où l'affection qui s'attache à cer-

taines images de saints, est caractérisée

d'une manière frappante. Elle témoigne au

surplus, non seulement de la beauté poéti-

que de ces sentiments, mais encore de leur

valeur et de leur influence dans la vie pra-

tique. Voici au surplus le récit de l'auteur

de VA ri chrétien.

« Nous voguions vers les ruines de Tor-

cello, par une belle matinée de printemps,

quand, en débouchant du canal qui traverse

Murano dans toute sa longueur, nous aper-

çûmes une petite île couverte d'arbres en

fleurs, derrière lesquels était cachée une

très modeste chaumière que nous décou-

vrîmes bientôt. Près de l'endroit où aborda

notre gondole, nous aperçûmes une madone

sculptée dans le mur, avec une lampe qui

brûlait devant elle, des fleurs fraîchement

cueillies, et une bourseattachée à une longue

perche pour recueillir l'aumône des pê-

cheurs et des gondoliers. En débarquant

pour visiter le jardin, nous trouvâmes un

vieillard assis sur le seuil de la porte, et la

douceur de son accent, jointe à la sérénité

de son noble visage,nous ayant encouragés à

l'interroger sur le genre de vie qu'il menait

dans cette solitude, nous apprîmes de lui

les détails les plus intéressants sur sa propre

histoire, sur celle de son île, jadis occupée

par des moines franciscains que l'invasion

étrangère en avait chassés et sur celle de la

madone que les mains profanes des soldats

français avaient vainement essayé d'ar-

racher de son tabernacle de pierre. Cette

dernière partie de son récit était plus forte-

ment accentuée que les autres. Il y avait

plus de vingt-cinq ans qu'il vivait presque

constamment seul sur cet espace si resserré
;

et quand nous lui demandâmes si cet isole-

ment perpétuel ne l'attristait pas quelque

fois, il nous répondit avec un sourire de

confiance, accompagné d'un geste très ex-

pressif, en nous montrant la madone,

qu'ayant toujours eu la Mère de Dieu près

de lui, il n'avait jamais senti la solitude
;

que le voisinage d'une telle protectrice suf-

fisait pour le rendre heureux, et que l'entre-

tien de la lampe et le renouvellement des

fleurs faisaient sa plus douce occupation(').>

Que de saints de l'Eglise catholique

ont trouvé dans les images, consolation,

appui, stimulant et encouragement au bien !

Une légende italienne raconte que la

bienheureuse Umiliana de Florence avait

en toutes circonstances été consolée par

un tableau de la IMadone, et que, grâce à

celui-ci, elle avait toujours pu, victorieuse

de toutes les contrariétés de la vie, s'élever

aux plus hautes sphères de la prière ; aussi,

entretenait-elle constamment une lampe

allumée devant la sainte image, et lors-

que cette lampe s'éteignait, elle était rallu-

mée par un ange, ou bien par une colombe

blanche, qui tenait en son bec une rose,

brillante comme le soleil. La légende colo-

naise rapporte que, dans son enfance, le

bienheureux Herman Joseph avait offert

un jour, dans l'église Ste-Marie du Capitole,

à la Madone une belle pomme, et que

l'offrande fut acceptée par l'Enfant Jésus.

Sans doute, il est des images anciennes,

parfois dépourvues d'art et d'effet, où pour-

tant il y a plus que l'œil profane ne saurait

apercevoir ; il arrivera que l'âme simple y
puisera plus que l'artiste n'a su y mettre en

réalité ; mais il existe aussi des images qui

sont en quelque sorte le miroir de l'âme

religieuse de l'artiste qui les a créés, et

1. Rio, II, 320.



212 Bebuc t)c rSrt rl)rctieiu

aucun cœur pieux ne saurait les contempler

sans sentir se réveiller comme un écho, les

sentiments de la plus intime sympathie (').

Il en est ainsi des images du « peintre an-

gélique ». Et ce n'est pas seulement la piété

personnelle, c'est encore la puissance expres-

sive de l'œuvre qui, pendant des siècles, a

porté les graves fils de saint Dominique à

répondre à l'invitation qui leur était adres-

sée. « En passant devant l'image de la

Vierge immaculée, garde-toi d'oublier de la

saluer par un Ave. »

Vasari était bien le fils du XVJe siècle, et

il doit l'étendue de sa réputation beaucoup

moins à ses tableaux qu'aux livres très

vivants qu'il a écrits. Naturellement, il prise

bien haut les progrès des arts du dessin à

son époque ; Raphaël et Michel-Ange lui

apparaissent comme des étoiles lumineuses

de première grandeur au firmament de

l'art ; cependant il ne saurait comprimer

son admiration pour Angelico ,
elle s'ex-

hale en termes si éloquents, que l'on a émis

des doutes sur la paternité de la biographie

du religieux artiste, et l'on s'est demandé

si elle émanait vraiment de la plume de Va-

sari ; il y faut répondre affirmativement : elle

lui appartient bien en propre, mais il s'était

bien pénétré des œuvres de Fra Giovanni,

et les avait comprises.

« Fra Giovanni, dit-il, avait pris en dé-

dain toutes les choses mondaines ; il vivait

dans la piété et la pureté, en ami fidèle des

pauvres... Il était toujours au travail, occupé

à peindre, et jamais il ne voulut peindre

autre chose que des sujets de sainteté. —
Il disait souvent que celui qui voulait pra-

tiquer notre art devait vivre sobrement,

éviter les pensées qui pussent le troubler
;

et que celui qui voulait peindre les actes de

la vie du Christ, devait toujours demeurer

I. Kirchenschmuck, Feuilles du KunstvereiJi chrétien

du diocèse de Seckau V (Graz, 1874), 1 10.

avec le Christ. Les saints peints par Fra

Angelico, ajoute Vasari, ont plus l'air de

saints que ceux d'aucun autre maître. Il

avait l'habitude de laisser ce qu'il avait

peint, sans y retoucher, ni repeindre, pré-

férant laisser ce qu'il avait peint du premier

coup, disant que Dieu l'avait voulu ainsi.

II y en a qui disent que Fra Giovanni ne

prenait jamais le pinceau en main, sans

avoir commencé par la prière, et que chaque

fois qu'il peignait un crucifix, les larmes

coulaient de ses yeux : aussi reconnaît-on

dans les visages et les attitudes de ses figu-

res la sincérité et l'énergie de sa foi...

« Un sentiment aussi élevé avec la puis-

sance technique expressive que Giovanni

possédait, ne pouvait exister en vérité que

chez un homme dont la vie était pieuse : car

celui qui veut représenter des sujets de

piété et de sainteté doit être animé de

sentiments pieux et saints. Si, au contraire,

des sujets de cette nature sont traités par

des hommes qui n'ont pas l'amour de la

religion, ils n'éveillent souvent que des dé-

sirs inconvenants et des pensées frivoles,

et c'est ainsi que des œuvres que l'on vante

comme objets d'art, ne méritent que le

blâme pour leur indécence... »

Ce que Vasari a senti, bien des critiques

d'art, animés de sentiments délicats, l'éprou-

vent encore de nos jours ; c'est ainsi que

Woltmann écrit (').

« Il est un point sur lequel F"ra Giovanni

est un grand novateur, il excelle dans les

nuances, les délicatesses de l'expression des

têtes, dans la gradation ascendante des

sentiments qui s'y lisent. Ceci résulte tou-

jours de sa disposition d'esprit religieuse et

solennelle. Dans cette paisible pureté de ses

peintures, dans cette beauté qui est toute

de l'âme, il y a une émotion saisissante et

toute humaine; même là où il s'élève à une

I. Hist. de la Peinture, II, 150.
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rêveuse exaltation (?) il demeure étranger

au trouble psychique, et jamais il ne dé-

passe la sphère de la suavité et de la

beauté. Le peintre a été nommé Fra Gio-

vanni Angelico « l'Angélique», sans doute

à cause de la pureté de sa vie, mais aussi

pour caractériser ses créations qui ne sont

que le reflet de sa belle âme. »

Avant lui, un autre, savant allemand,

Rumohr ('), formulait un jugement analo-

gue : « Dans ses panneaux de petite dimen-

sion les plus réussis, l'artiste s'est pour

ainsi dire épuisé à varier les expressions

d'une joie supérieure à celle qui peut

être sentie dans les régions terrestres
;

tandis que souvent ses peintures murales

représentent les souffrances terrestres des

saints personnages, bien que dans leurs

gestes et leurs visages, se manifeste une

harmonie intérieure qui domine les atteintes

du dehors, et que rien ne semble troubler

la fermeté de leurs espérances et l'énergie

de leur volonté. — Conformément à des

suppositions généralement admises, des

préoccupations aussi spiritualistes et aussi

délicates auraient dû éloigner notre Ange-

lico des recherches objectives et le concen-

trer, pour ainsi dire, en lui-même. Mais il

arriva tout au contraire que cet esprit

exalté et rêveur (.'') éloigné des préoccupa-

tions terrestres, fut le premier entre les

novateurs qui donna aux formes du visage

humain toute leur importance, et il se

servit de ces nuances et dégradations mul-

tiples, pour assurer à ses images une pléni-

tude et une précision plus complète... Il

s'est complu à développer, dans le caractère

de la bonté et de la douceur de l'âme, une

multitude incalculable de nuances et de

dégradations..., d'un autre côté, il est resté

pour ainsi dire étranger à la charpente cor-

porelle. Voilà pourquoi partout (?) où il a

1. Forschungen, II, 25401 s.-

voulu dépasser dans les mouvements du

corps humain, les contours simples de la

manière giottesque, il a pu tout au plus

vaincre les difficultés de la partie supérieure

de cette charpente, mais rarement il a su

se rendre maître des membres inférieurs,

qui, dans la plupart de ses peintures, restent

inanimés et dépourvus de toute souplesse.

«Il n'entre pas non plus dans ses vues de

rehausser la disposition pittoresque de son

œuvre, comme le faisait Masaccio, par une

lumière plus vive et des masses d'ombre

plus profondes, quoiqu'il sût conduire le

jet des draperies et l'approprier à son but

avec une délicatesse de sentiment peu ordi-

naire, et cette qualité qui lui est propre,

assure à ses créations un charme que je ne

puis expliquer moi-même... Fra Angelico

da Fiesole, Benozzo Gozzoli, Domenico

Ghirlandajo, et d'autres peintres de cette

époque et de cette tendance, n'ont pas à la

vérité la connaissance des lois générales

qui président à la conformation du corps

humain ; et on peut leur opposer en géné-

ral comme dessinateurs savants, les meil-

leurs parmi les contemporains des Carra-

ches. Mais les premiers sont aussi remar-

quables par la richesse de leurs aperçus des

traits de la nature les plus importants et

les plus aimables, que les autres paraissent

confinés à quelques généralités, et à l'uni-

formité dans leurs créations. Il en est résul-

té que, depuis la sourdine mise à l'exi-

gence de la critique relative aux qualités

superficielles, extérieures pour ainsi dire

dans l'art, et l'intérêt, au contraire, gran-

dissant pour sa spiritualité, ceux-ci ont

monté notablement dans l'estime publique

et même dans leur valeur vénale, tandis

que les autres ont baissé dans la même
proportion. »

Il est vrai qu'au point de vue technique,

Fra Angelico n'est pas parvenu à la hauteur
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atteinte après lui. Jusqu'à la fin de son

siècle, une pléiade d'hommes de grand

talent n'ont cessé, par une étude et une ap-

plication continuelle, d'acquérir une somme
de connaissances que Raphaël et Michel-

Ange ont eu à leur disposition, et qui leur

ont servi de moyen pour acquérir la gloire.

On peut affirmer que même plusieurs con-

temporains d'Angelico.lui ont été supérieurs

dans la connaissance de l'anatomie, de la

perspective, et dans l'intelligence du jeu

des lumières et des ombres. Il faut se rap-

peler que le peintre était moine, et qu'il

était un religieux qui faisait honneur à sa

vocation. Les expériences que d'autres pou-

vaient faire, les observations et les études

auxquelles ceux-ci pouvaient se livrer, lui

étaient interdites. Mais par la même raison

il lui a été donné de pénétrer davantage les

profondeurs de l'âme. Celle-ci ne serait-elle

pas, après tout, l'essentiel ? De même que,

comme dominicain de la stricte observance,

l'artiste devait s'efforcer de refréner en lui-

même toutes les passions, et chercher à

ressembler au Christ, il voulait aussi, dans

ses peintures, marquer la domination de la

loi du Christ sur les instincts de l'humanité.

Voilà pourquoi la mesure en toutes choses

est l'un des grands secrets de son art.Cette

mesure, cette tempérance comprise comme
vertu cardinale, donna la paix à son âme et

s'étendit sur ses tableaux. La double paix

de la mort et de la pénitence, plane et se

repose sur le groupe de la Crucifixion dans

le cloître. A côté de ce groupe, un maître

moderne a représenté Marie et Jean, la

bouche ouverte, les cheveux épars, et les

plis des draperies agités, cherchant à rendre

ainsi le surcroît de la douleur. Malgré cet

effort,ces figures n'agissent pas sur le cœur;

elles repoussent même le spectateur, auquel

elles demandent trop, en voulant le porter

aux mêmes sentiments pour saisir la pein-

ture. Fra Angelico, au contraire, parait exi-

ger si peu de celui qui contemple son œu-

vre ; il vient à lui, amicalement, en silence.

Mais il conduit loin celui qui s'abandonne

à sa conduite, si loin et avec tant de profon-

deur, que devant les peintures des cellules à

l'étage supérieur, le siècle efféminé et amolli

recule avec effroi.

Sa force était dans la mesure. Combien

sont paisibles, mais combien sont irré-

sistibles, ces figures dans le réfectoire des

étrangers qui rappellent les disciples d'Em-

maiis, et qui retiennent le Seigneur. Et où

cette mesure, cette modération pourrait-elle

mieux être goûtée et réjouir davantage que

précisément au couvent de Saint-Marc, où,

au XV^ siècle, Savonarole, un des plus

grands prédicateurs de l'Italie, a prié et

agi au point de porter le Conseil de la ville

à écrire au-dessus de la porte de son Pa-

lazzo Vecchio, ces mots : <i Jestis Ckristus

Rcx Florentinipopîdi s. p. décréta eledus »

(Jésus-Christ élu roi du peuple Florentin,

par décret du Sénat et du Peuple). Mais

cet orateur enflammé se laissa entraîner par

le malheur du temps à des actes qu'il expia

dans une catastrophe sanglante, et qui pro-

jettent encore de nos jours leur ombre sur

sa cellule à St-Marc. Il sombra dans la

tempête suscitée par lui-même, victime d'un

esprit qui ne savait se dominer. Cosimo I

fit changer l'inscription. Celle qui s'y trouve

actuellement semble sans force à cette place,

et pour ainsi dire insignifiante : Rex regum

et Dominus dominantùcm (Roi des rois, et

Seigneur de ceux qui régnent).

J. Helbig.

(A suivre.)
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a remarque que le

Karlstein offre encore

|i| avec le château des pa-

pes cette particularité,

le que son importance au

point de vue de l'art, sa

^^rn^mm^ véritable valeur, n'existe

pas dans le domaine de l'architecture. Si

intéressantes que soient les constructions,

c'est surtout dans l'ensemble du décor inté-

rieur et notamment dans l'abondance et la

richesse des peintures que le monument

marque dans l'histoire de l'art.

C'est, comme nous l'avons dit, à l'étude

de ces peintures que M. Neuwirth a parti-

culièrement consacré la riche publication

dont nous avons donné le titre, et que, si

l'espace nous le permettait, nous voudrions

faire mieux connaître par la description de

quelques-uns des oratoires du Karlstein.

Si nous pouvions suivre l'auteur dans

son étude aussi consciencieuse que savante,

nous en conclurions tout d'abord que, sans

exception, les oratoires et chapelles étaient,

dès l'origine et, de par la volonté de l'em-

pereur, décorés de la manière la plus somp-

tueuse. Pour mener à bonne fin l'œuvre

qu'il avait conçue, Charles IV s'adressa aux

meilleurs peintres de son règne ; il fonda

ainsi l'école de Bohême, dont le caractère

paraît fortement influencé par l'Italie et qui

se maintint assez longtemps pour s'assurer

une place dans l'histoire de l'art. Trois des

peintres du Karlstein ne sont pas restés

inconnus : ainsi Thomas de Modèue —
il signait TJtomas De Mittina — a marqué
de son nom plusieurs des retables qui, des

oratoires du Karlstein, ont été transportés

au Musée de Vienne. Deux peintres attitrés

de la cour de Charles IV, Wurmser de
Strasbourg, établi de bonne heure à Prague,

et Théodorich qui y habitait également,

sont cités comme les meilleurs artistes, col-

laborateurs aux peintures des chapelles
;

s'il est difficile d'établir la part qui revient

à chacun d'eux dans l'œuvre commune, des

recherches ont au moins été tentées dans
ce sens.

Quelques indications sur les peintures et

le décor des principaux oratoires feront

mieux comprendre l'importance de l'en-

semble.

L'église Sainte-Marie, plus grande que
les autres oratoires, était destinée au cha-

pitre des chanoines. Elle a malheureuse-
ment subi une notable mutilation dans l'en-

semble du décor par la démolition d'un

mur, enlevé sous le règne de l'empereur
Rodolphe, afin d'agrandir l'église. Aux murs
qui n'ont pas été atteints par cet agrandis-

sement, les peintures qui restent sont très

oblitérées, même dans les fragments les

mieux conservés.

Cependant, tant par une étude aussi per-

sévérante que par des déductions parfai-

tement raisonnées, M. Neuwirth en a très

clairement rétabli le thème. Il a pu s'éclairer

dans ses recherches par les textes encore
lisibles qui font connaître le sujet des pein-
tures devenues indéchiffrables.

Deux pensées ont déterminé le choix
de ce cycle. L'artiste a été chargé d'y dé-
rouler, comme dans une tapisserie, les

grandes scènes de l'Apocalypse, dont.comme
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on sait, le XIV« siècle aimait à retracer les

images grandioses et mystérieuses, tantôt

dans les miniatures des manuscrits, tantôt

dans les hautes-lisses, parfois dans les ver-

rières, et enfin, comme ici, dans les pein-

tures murales. Mais, à côté de ce programme,

le peintre a eu pour mission d'assurer le

souvenir de l'acquisition et de la réception

des reliques auxquelles Charles IV attachait

un si haut prix. Trois tableaux sont con-

sacrés à l'expression de cette pensée, et

dans ces différentes compositions, dont l'état

est encore satisfaisant, l'empereur est re-

présenté ceint de la couronne et revêtu du

costume impérial. L'une de ces peintures

le représente s'avançant vers sa première

femme. Blanche, pour lui présenter une

relique enfermée dans une croix-reliquaire

en or. Dans la seconde, il reçoit des mains

d'un jeune prince couronné du diadème

fleurdelisé deux petites custodes en cristal,

qui sont censées contenir deux épines de la

couronne du Christ. Le jeune prince était

jusqu'ici généralement désigné comme
devant représenter Venceslas, le fils et le

successeur de Charles, mais M. Neuwirth

fait observer que, à la date où les peintures

du Karlstein ont été exécutées, celui-ci

n'était pas né. Il est d'ailleurs établi par

des documents que Charles IV a reçu deux

épines de la couronne conservée à la sainte

Chapelle de Paris, du roi de France, Char-

les V, alors que celui-ci était Dauphin.

C'est donc ce personnage historique qu'il

faut voir dans le jeune homme couronné.

Enfin dans la troisième image, l'empereur

est seul ; il semble occupé à déposer une

relique dans une riche croix-reliquaire en or,

placée sur une table recouverte d'une nappe

blanche, et qui ressemble à un autel.

Dans ces peintures Charles et Blanche,

sa femme, sont vus de profil, et l'artiste s'est

visiblement évertué à faire des portraits.

Les costumes, très détaillés, sont traités

avec tant de soin, que le style des dessins

décoratifs et la qualité des brocarts per-

mettraient de reconnaître la fabrication et le

lieu d'origine des tissus. Sous la couronne

impériale, qui parait avoir été peinte d'après

nature, on voit la mitre blanche en étoffe,

telle que les empereurs la portaient sous

le diadème en métal ; les fanons retombent

sur les épaules du souverain. Les peintures

sont également accompagnées de textes

explicatifs dont une partie a été conservée.

Dans les régions supérieures de la cha-

pelle, des chœurs d'anges et des figures de

prophètes s'étendent au-dessus de la zone

de peintures dont nous avons indiqué les

compositions. Par leur disposition, on peut

reconnaître la pensée qui relie les unes

aux autres. Empruntées à l'ordre d'idées

familier à l'esprit du fondateur du Karlstein,

elles établissent son intervention person-

nelle dans l'ordonnance du décor. Cette

considération, ainsi que les portraits histo-

riques dont la fidélité semble incontestable,

ajoutent certainement à la valeur historique

et archéologique des peintures.

La chapelle de Sainte-Catherine est l'une

des plus riches de ces différents sanctuaires.

La partie des parois de cette chapelle

qui ne sont pas couvertes de peintures, ont

été décorées de pierres précieuses encas-

trées dans le revêtement du mur. Ce sont

des agathes, des escarboucles polies, des

améthystes, décor d'une richesse et d'un

aspect tout oriental et dont on chercherait

probablement en vain d'autres exemples en

dehors de la Bohême.

La chapelle Sainte-Catherine était pro-

prement l'oratoire particulier de l'empereur:

c'était le sanctuaire où, dans une solitude

absolue, il aimait à passer des heures en

méditant dans l'exercice des austérités de

la pénitence. Au-dessus de la porte d'en-
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trée on voit encore, malheureusement for-

tement retouchés, les portraits de Charles I

V

et de sa troisième femme, et sur les

parois les bustes des saints nationaux de la

Bohême. Au fond de la chapelle se trouve

un retable où, aux pieds de la Madone et

de l'Enfant Jésus sont agenouillés l'empe-

reur et sa femme. La peinture de ce retable

a assez notablement souffert.

D'après une tradition accréditée, l'em-

pereur aurait redoublé, pendant la semaine

sainte, les austérités auxquelles il se livrait

dans cette chapelle. Pour être tout entier à

l'isolement et à la retraite, il s'y serait fait

Charles IV et sa troisième femme, Anne de Schweidnitz.

Peinture de la chapelle Sainte-Catherine.)

passer la nourriture par une ouverture

encore visible, ainsi que les documents

d'Etat qui réclamaient l'intervention immé-

diate du souverain. Les deux fenêtres de

l'oratoire étaient garnies de fragments con-

sidérables de vitraux. L'une des verrières

représentait la Messe de Saint-Grégoire,

l'autre la Crucifixion.

Bien peu d'églises et de chapelles cas-

trales du moyen âge présentent encore,

comme cet oratoire, les beautés du décor

primitif : une grande richesse de couleur

accentue le relief des nervures de la voûte,

dont les plats sont dorés ; les clefs sont

ornées de rosettes en feuilles d'argent : elles

reçoivent un accent particulier [)ar des

pierres précieuses, qui forment le centre des

roses.

Cette chapelle est reliée à l'église Ste-

Marie par un couloir étroit, également

richement décoré autrefois. Sous l'enduit

placé plus tard par une main barbare, on

voit réapparaître des anges thuriféraires, se

détachant sur les gauffrures en pâte dorée.

Le couloir est fermé vers la chapelle Ste-

Catherine par une belle porte en fer forgé,

«

Porte en fer de la chapelle Sainte-Catherine.

ornée du lion héraldique de la Bohême,
d'argent sur fond de guetdes et de l'aigle de

sable surfond d'or de l'empire allemand.

La chapelle de la Sainte- Croix occupe

l'étage du donjon principal ; naturellement

elle prend la forme carrée ; elle est éclairée

par des fenêtres à profonde embrasure.

C'est dans ce sanctuaire, décoré tout à la

fois avec solennité et avec une erande

profusion de dorures, de gauffrures en

relief et de peintures, que le souverain

REVUE TE l'art CHRitTrEN.
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conservait les insignes et les joyaux de la

couronne, de nombreuses reliques et les

archives de l'État. Parmi les peintures, il

convient de citer deux tableaux : un Ecce

Homo et une Vierge avec l'Enfant Jésus ;

les inscriptions qui s'y trouvent font con-

naître qu'elles sont de Thomas de Mutina.

L'escalier qui donne accès à la chapelle

de la Sainte-Croix, pratiqué en partie dans

l'épaisseur du mur, forme de son côté un

oratoire, dont les peintures très curieuses

illustrent les vies de Saints de la Bohême,

saint Wenceslas et sainte Ludmilla, retra-

cées dans des compositions auxquelles se

Cliapeiie de la Mainte Cioix.

mêlent un grand nombre d'anges ; malheu-

reusement il en reste peu de chose.

Au point de vue technique, il n'est pas

sans intérêt de rappeler qu'après des exper-

tises faites avec le plus grand soin, notam-

ment par le peintre Kastner, artiste parti-

culièrement compétent, ces peintures ont

été reconnues avoir été exécutées à l'huile.

Cette constatation faite sur des peintures qui

étaient achevées vers 1360, infirme une fois

de plus la légende de l'invention de la pein-

ture à l'huile par Jean Van Kyck. Ce der-

nier étant mort en 1440 : mais il est certain

d'ailleurs, que, au point de vue du style

comme de l'exécution technique, la première

école de Bohême s'est développée en dehors

de toute influence flamande ou néerlandaise.

Il n'y a guère lieu de s'étonner que le

château ayant cessé d'être résidence impé-

riale, et qu'il n'a plus même été visité par
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les successeurs de Charles IV, on l'ait laissé

dans un état d'abandon qui, pendant une

série de siècles, était le résultat fatal du dé-

dain pour l'architecture et tous les arts du

moyen âi2^e. Il y eut, en 1597, un travail de

restauration prétendue et de réparations

particulièrement regrettables, sur lesquelles

il existe un rapport long et détaillé ; c'est

alors que l'église Ste-Marie fut agrandie, au

grand détriment de ses peintures murales
;

la voûte et les parois historiées de peintures

furent blanchies à la chaux, et jusqu'au

commencement de ce siècle, l'antique mo-

nument semblait si bien condamné à la

ruine, que l'on en retira les peintures les

plus précieuses pourles disséminer dans les

Musées de Vienne et dans des châteaux

impériaux.

C'est seulement avec le règne de l'em-

pereur Ferdinand que parut naître pour le

Karlstein, l'aurore d'un meilleur état de

choses. Presque simultanément avec l'inté-

rêt que commençait à prendre le souverain

pour l'ancien manoir féodal, il se produisit

dans le monde littéraire un réveil en faveur

du monument historique abandonné. A la

tête du mouvement était un poète, Fré-

déric Schlegel, qui s'efforçait de stimuler le

patriotisme allemand en faveur de l'art et

de ses monuments trop dédaignés ; dans

un voyage qu'il fit en ï8o8, Schlegel visita

l'ancienne forteresse palatine, et bientôt il

publia un écrit éloquent, où, rendant justice

au monument, il fit ressortir en même temps

toute la valeur des œuvres d'art qui s'y trou-

vaient encore. Depuis il n'est guère d'écri-

vain d'art allemand, bohème, slave ou hon-

grois,qui ne se soit attaché à étudier l'école

de peinture de la Bohême, dont, comme
nous l'avons dit, on peut regarder le Karl-

stein comme le berceau.

L'élan étant donné, on commença insen-

siblement les travaux de restauration. Nous
avons rappelé déjà que, dans les dernières

années de sa vie, l'architecte Frédéric

Schmidt fut chargé d'étudier et de dresser un

plan complet des travaux à entreprendre (').

On ne pouvait mettre la restauration en de

meilleures mains ; Schmidt s'adonna à l'é-

tude du château de Charles IV avec sa

haute intelligence de l'architecture du moy-
en âge, avec sa conscience et le dévoue-

ment qu'il mettait toujours aux œuvres de

cette nature. Si sa direction ne s'exerça

pas pendant de longues années, son action

cependant fut féconde, et à sa mort, sa suc-

cession échut heureusement à l'un de ses

meilleurs élèves, M. l'architecte Morcker,

actuellement maître de l'œuvre à la cathé-

drale de Prague.

Grâce au travail des architectes, on peut

regarder comme assurée une restauration

digne de l'œuvre primitive. Un autre mou-
vement qui s'est produit parmi les archéo-

logues de la Bohême, afin de faire réintégrer

au Karlstein les œuvres d'art et notamment
les retables peints qui s'y trouvaient autre-

fois, et qui, créés pour le monument, en fai-

saient, pour ainsi dire partie, n'a pas abouti

encore. Il faut le regretter: c'est dans leur

place primitive qu'ils auront seulement la

valeur historique et toute leur signification.

En attendant la réalisation de cette pensée,

la monographie si complète, si étudiée de

M. le professeur Neuwirth, avec les 50 re-

marquables reproductions photographiques

et de nombreuses gravures dans le texte, est

une compensation pour la science archéo-

logique ; c'est aussi un plaidoyer éloquent

en faveur de la réunion définitive de toutes

les œuvres de l'art qui ont eu pour objet la

décoration du Karlstein.

Le livre de M. Neuwirth, qui nous a

apporté de si précieux enseignements sur

les peintures du château du Karlstein, de-

vait avoir son épilogue, ou plutôt son cou-

ronnement. Au moment où notre premier

article venait d'être composé, paraissait une

i. Revue de FArt chrétien, .-Xnn^e 1S91, p. 120.
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nouvelle étude du même auteur, qui com-

plète la première d'une manière vraiment

inattendue ('). M. Neuwirth avait, dans ses

premières recherches, constaté la perte de

deux cycles de peintures au Karlstein,sans

qu'il en soit resté de vestiges, et voilà que,

par une de ces bonnes fortunes qui n'arri-

vent guère qu'aux savants opinâtrement at-

tachés au sujet de leur étude, un de ces

cycles se retrouve inopinément au moyen
de reproductions singulièrement fidèles et

du plus haut intérêt. C'est dans un manus-

crit de la Bibliothèque impériale de Vienne

que l'on a découvert une série de dessins,

exécutés un quart de siècle à peine avant

la destruction au Karlstein des peintures

originales.

Ces peintures qui ornaient l'une des sal-

les de la demeure impériale, représentaient,

au moyen de figures isolées, un arbre généa-

logique fort poétisé par la tradition, de la

maison de Luxembourg. On n'en connais-

sait l'existence, jusqu'à ce jour, que par une

description del'envoyé du Brabant DeDeyn-
ter, et par un rapport, rédigé plus tard

par un témoin oculaire.

C'est à cet arbre généalogique découvert

l'année dernière que M. Neuwirth consacre

le travail que nous signalons, et, grâce à la

Société pour l'encouragement de la science,

de l'art et de la littérature allemande en

Bohême, cette fois encore l'ouvrage est

accompagné de nombreuses gravures qui ne

laissent rien à désirer.

M. Neuwirth étudie d'abord la tradition

qui sert de base à cet arbre généalogique

l. Le Cycle des Peintures composant Farbre généalogique

de la maison de Luxembourg, au Karlstein.

Der Bildercyclus des Luxemburger Stammbaumes aus

Karlstein von D' Joseph Neu-.cirth. Prag, José/ Koch,

1S97.

si curieux. L'empereur Charles IV a évi-

demment été le promoteur de ces peintures

qui ont eu naturellement pour objet l'exal-

tation de la maison de Luxembourg, et ses

titres pour ainsi dire, par droit de naissance

à la couronne de l'empire. Le cycle de 56

figures, dont les unes sont assises, et les au-

tres debout, forme une société de person-

nages que l'on est assez surpris de trouver

ensemble. Si la présence de patriarches

comme Noë et Cham peut se justifier, celle

de Saturne, de Jupiter, de Priam et d'autres

personnages de la mythologie classique est

peut-être plus difficile à expliquer.Viennent

ensuite des héros chrétiens comme Phara-

mond, Clovis,Chilpéric, Mérovée, Lothaire,

Pépin, Charlemagne, des saints évêques,

des saintes, et après quelques ancêtres par-

faitement historiques du promoteur de ces

peintures, le cycle aboutit aux portraits de

Charles IV et de Blanche, reine de Bohême,

sa femme.

Les copies ont été exécutées au XVI^siè-

cle, par un artiste consciencieux qui, quant

au style, au costume et au caractère des

figures, s'est efforcé de mettre la plus gran-

de conscience et la plus stricte fidélité à

ses reproductions.

M. le professeur Neuwirth entre de nou-

veau, dans tous les détails historiques qui

peuvent expliquer la conception et l'exécu-

tion de ce cycle de peintures ; son étude

peut être considérée comme une des mono-

graphies les plus savantes et les plus com-

plètes qui, dans ce dernier temps, ait été

publiée sur l'art au XIV^ siècle. L'intérêt

de ce travail est d'autant plus grand que,

par une exception bien rare pour cette épo-

que, il ne s'agit que de peintures profanes.

Jules IIELBIG.
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ï)eur tierrières Du XIX' siècle à Bcaunc

et à Saint Seine = suc ^Vingcanne

(Côte=D'Or).

A Retme de l'Art c/tn'tien n'est pas seu-

lement vouée à l'étude des anciens

monuments, édifices et objets mobi-

liers ; il lui appartient aussi de faire

connaître les œuvres nouvelles dignes d'être pro-

posées pour modèles, de montrer que l'art reli-

gieux, en s'inspirant des traditions lesplus vénéra-

bles, sait produire encore de belles choses, et que

le flambeau allumé il y a dix-huit siècles dans les

profondeurs des catacombes romaines, rayonne

encore sa pure lumière sur le monde. Que si, trop

souvent, la médiocrité, la banalité, la misère ou

la témérité de tant d'œuvres monumentales et

décoratives attristent et repoussent, il en est

d'autres d'inspiration toute chrétienne, dont l'idée

et les procédés ont été empruntés au fond inépui-

sable du passé et qui satisfont d'autant plus

l'esprit, la raison et les yeux qu'elles sont plus

semblables à leurs aînées.

C'est pourquoi j'ai proposé naguère, et la Revue

a accueilli une étude sur la nouvelle flèche de la

cathédrale Saint-Bénigne de Dijon
;
je viens au-

jourd'hui entretenir les lecteurs de deux verrières

d'une parfaite réussite comme conception et com-

me travail, que M. Edouard Didron vient de

mettre en place dans les églises de Beaune et

de Saint-Seine-sur-Vingeanne (Côte-d'Or). —
L'occasion de louer des vitraux modernes est trop

rare pour que je ne saisisse pas celle-ci avec em-

pressement.

« L'insigne » collégiale Notre-Dame de Beau-

ne, aujourd'hui église paroissiale, est un des

plus nobles édifices religieux que le moyen âge

ait élevés en Bourgogne. Elle appartient à ce

style de transition qui marque la seconde moitié

du XII<= siècle bourguignon et où sont si mani-

festes les influences romanes dont le foyer est à

Autun. En plan, Notre-Dame présente une triple

nef, un transept débordant et un sanctuaire

demi-circulaire avec bas-côté pourtournant —
une rareté en Bourgogne — avec trois chapelles

rayonnantes; l'église, non régulièrement orientée,

a 64 m. de long., 16,40 m. de larg. 25 au transept

et 19 de hauteur. En 1575, un incendie a détruit

I

le couronnement de la grosse tour carrée qui sur-

monte la croisée à coupole rudimentaire ; on l'a

remplacé par un dôme quadrangulaire écaillé

de tuiles que le temps a brunies, et sur lequel

pose une lanterne dans le goût du temps. Le tout

assez entassé et lourd; néanmoins j'engage 'Sl'Sl.

les architectes à y regardera deux f(jis avant de

modifier la physionomie historique de Notre-

Dame. Ce qu'ils restituent ou croient restituer

ne fait pas toujours oublier ce qu'ils ont détruit.

Sur la façade, deux tours à peine amorcées, ca-

chent leurs moignons sous des pyramides d'ar-

doise
; la sacristie conserve un beau dessin dans

lequel Viollet-le-Duc a figuré d'une manière très

probable le portail tel que l'avait conçu le maître

de l'œuvre. Au devant, le XIV« siècle a jeté un

ample porche entièrement à jour ; l'imagerie et

l'ornementation des trois portes ont entièrement

disparu sous le marteau révolutionnaire : cela

dépasse encore, s'il est possible, ce qui a été per-

pétré à Notre-Dame de Dijon par la main du
citoyen Bernard, apothicaire

;
je ne laisserai

jamais passer une occasion de stigmatiser le nom
de cet imbécile malfaisant qui, chaque jour, pen-

dant des semaines, en manière de promenade di-

gestive, allait casser méthodiquement ces mer-

veilles de l'imagerie bourguignonne au XIII"^

siècle.

A Beaune, les vantaux en belle menuiserie

ornée du XV"= siècle ont été épargnés ; le rabot

égalitaire a bien raclé les écus armoriés, mais

respecté les panneaux aux fins fenestrages flam-

boyants.

Les XIV', XV>: et XVI'^ siècles ont ajouté à

la nef un double cordon de chapelles où ont pris

place divers monuments.entre autres des retables

de la Renaissance, en haut relief, assez mutilés

mais d'un bon ciseau ; ils proviennent de l'église

des Dominicains et représentent l'enfance de

N.-S.jÉSUS-CiUvISTen cinq tableau.\-, la Passion

en trois, la vie de saint Pierre en cinq. .-\u bas

de l'église, à droite en entrant, un chanoine de



222 ï\c\)uc ÎJC rSrt chrétien»

Beaune, pourvu de l'office de prévôt de Couches,

éleva, en I530,une chapelle carrée qui est un très

élégant spécimen de l'art François I'^"'. A l'exté-

rieur, sur une dentelure d'arcs surbaissés en pen-

dentifs, court une riche balustrade où, parmi de

souples rinceaux des anges un peu païens portent

6
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le compartiment central avec deux personnages

seulement,NOTRE-SEIGNEUR qui reçoit le rayon,

émané de la colombe divine, et le Précurseur.

Au loin, les murs de Jéricho, plus près, des ar-

bres se penchant sur le fleuve sacré où se mirent

des oiseaux, une idée gracieuse et tout à fait

dans le goût d'une époque qui se plaisait encore,

comme au pur moyen âge, à faire voleter des

oiseaux dans les marges de ses livres, dans les

bordures de ses verrières et de ses tapisseries.

La vie partout, n'est-ce pas la caractéristique de

ces œuvres abondantes et touffues? La sève ne

s'arrêtera que trop quand apparaîtra le décorum

de l'art noble.

A la gauche du spectateur, à la droite par con-

séquent de Notre-SeigNEUR, un ange debout

participe comme assistant et servant à la scène

baptismale
;
puis vient agenouillé le chanoine

Jean Bouton à qui M. Éd. Didron a donné quel-

que chose des traits de M. le curé-doyen Héron
;

derrière lui, debout, se tient son patron S. Jean

l'Évangéliste ; au-dessus parmi les nuages, d'au-

tres anges personnifient encore les milices cé-

lestes attentives et présentes au grand acte de la

nouvelle loi qui s'accomplit dans les eaux du

Jourdain.

Aux pieds de Jean Bouton, dans la frise en

grisaille sur fond d'or, d'une invention exquise,

un écu peint à ses armes . écartelé aux i et ^
dargent à la croix d'asiir, aux 2 et 3 de guerdes

à cinq merlettes dargent.

De l'autre côté, nous retrouvons, de la même
famille, mais variés, les mêmes anges, et age-

nouillé le chanoine Jean-Baptiste de Lamare,

un autre bienfaiteur mais du XVII"^ siècle, avec

son patron debout et son écu : de gueules an

chevron d'or accompagne' de trois étoiles d'argent,

deux en chef et une en pointe.

Toute cette verrière est en grisaille nuancée

par partis nets et francs ;' les chairs sont de cette

teinte un peu conventionnelle mais éminemment

décorative, qu'a employée le XVI'^ siècle. Les

rehauts à jaune d'argent, tantôt pur, tantôt

tournant à l'or rouge, sont distribués avec abon-

dance et une pondération parfaite. Je ne crois

pas qu'un artiste du XVI^ siècle eût joué plus

habilement de cette belle couleur découverte au

XIV^; il faut, en effet, s'en servir pour aviver l'en-

semble, mais sans jamais la laisser prédominer.

Telle est cette page vraiment magnifique de

composition et d'harmonie, amorce de futures

verrières promises à la vieille collégiale, digne en

tout de sa destination et de l'artiste à qui, sans

compter, on a demandé une belle œuvre. Au
temps, maintenant, à intervenir pour déposer

sur le verre cette patine mystérieuse, inestimable

qu'aucune chimie n"a su contrefaire ; alors la

verrière de Jean Bouton et de Jean-Baptiste de

Lamare sera complète et donnera pleinement

cette sensation rare entre toutes de l'illusion

archéologique. Mais vieille seulement de quelques

mois et sans attendre cet achèvement suprê-

me qui viendra vite, j'en atteste à Dijon les vitraux

de Notre-Dame et du Palais de Justice, la verriè-

re de M. Didron est une œuvre maîtresse, un

trésor de plus ajouté au riche écrin artistique

qu'ont en partie conservé à Beaune les révolu-

tions de la politique et du goût.

L'église paroissiale de Saint-Seine-sur-Vin

-

geanne n'a pas les proportions de Notre-Dame de

Beaune; avec ses 24 m. X 15, elle n'est, comme il

convient, qu'une église de village, mais elle ofTre

un bon type du style bourguignon au commen-
cement du XI1I<= siècle. Surélevée par un emmar-

chement de plusieurs degrés, elle se signale au loin

par une tour de transept barlongue, à deux étages

de baies géminées et surmontée d'une haute py-

ramide à quatre faces écaillée de vieilles tuiles,

d'où M. Charles Susse, qui vient de restaurer l'é-

glise avec son goût ordinaire, a fait saillir pour

les cadrans de l'horloge, deux amples lucarnes

en menuiserie.

A l'intérieur, trois nefs avec transept rudimen-

taire, se terminent carrément
;
peu ou point de

sculpture ; on verra là, si l'on veut, cette influence

cistercienne dont il est fait quelque abus en ce

moment. Pour moi, les absides carrées ne sont

pas nécessairement cisterciennes, et l'absence à

peu près complète de sculpture figurée s'explique

suffisamment par la pauvreté des ressources.

D'ailleurs, je retrouve ici quelques-uns de ces

monuments grotesques,que le moyen âge, ami de

la grosse joie, s'amusait à glisser parmi les sévé-

rités et les grâces de l'imagerie et de la flore. Or,

la seule présence de ces bonshommes me paraît

exclure toute influence cistercienne, puisque le



224 IRebue lie T^rt cfjrctteii.

rigide saint Bernard, le grand homme de l'Ordre,

un grand homme tout court, condamne impitoya-

blement ces joyeusetés souvent incongrues où

se plaisait trop son siècle. Et, avis à ceux qui

veulent voir partout des symboles, il ne fait aucu-

ne allusion à un sens caché ; le grotesque n'en a

pas, c'est du grotesque et rien de plus.

Au XVI« siècle, sous le bon roi Louis XII, on

pratiqua dans la muraille absidale du sanctuaire

un ample et beau fenestrage d'un tracé excellent;

la pierre se tord, ondule avec cette souplesse de

flamme qui a fait appeler flamboyant le style

ogival de la dernière période. A la corbeille des

chapiteaux, une aimable fantaisie a mis, au lieu

de feuillages, des anges tenant les instruments

de la Passion ; ces figurines, presque de ronde

bosse, ont été supérieurement restaurées par M.

Henri Schanosky de Dijon. Le réseau de pierre

sertit une des plus belles verrières qu'ait exécu-

tées M. Éd. Didron et grâce à la générosité éclai-

rée des paroissiens de Saint-Seine, la modeste

église de village possède une œuvre d'art qu'en-

vierait n'importe quelle cathédrale. La fenêtre

absidale a 3 m. lo de H. sur 2 m. 10 de L. ;
deux

meneaux la divisent en trois parties et engen-

drent la belle découpure qui remplit l'ogive. Le

vitrail est exécuté dans le caractère et avec les

procédés de ceux du XVI^ siècle, les personnages

sont de demi-nature. Au milieu le Christ en

croix, à sa droite la Vierge lève vers son Fils un

regard chargé de douleur ; son manteau est bleu

et sa robe pourprée ; à gauche saint Jean en

manteau rouge et en robe violette ; au pied de

la croix est agenouillée Ste Marie Madeleine aux

longs cheveux colorés au jaune d'argent. Ainsi

que l'autorise le style adopté, elle porte tout

chargé d'orfrois le riche costume des grandes

dames de la Renaissance. Au fond, Jérusalem

profile sur le ciel bleu ses coupoles et ses tours.

La lancette de gauche à droite du Christ, est

remplie par trois personnages : sainte Anne dans

un costume sévère où domine le violet
;
puis

sainte Clotilde en reine couronnée ; sur son vête-

ment, une étoffe d'or damassée de brun, est

jetée une longue robe violacée ; d'une main elle

lient une croix d'orfèvrerie, de l'autre une petite

église, ses attributs traditionnels. Au premier

plan, est agenouillé un cultivateur appuyé sur

sa bêche ; dans l'angle extérieur, un cartouche

porte cette inscription: INCOL.\RUM PASTORIS-

QUE P.\ROCCI.E SANCTI SEQUANI SUPRA VtNGÉN-

NAM DONUM — 1896.

Dans la lancette à droite du Christ, 'îaint

Bénigne en chasuble porte cette mitre en forme

de calotte striée avec galon fleuronné que l'on voit

à la belle tête du XII« siècle, autrefois au trumeau

de la grande porte à l'église abbatiale Saint-Bé-

nigne de Dijon, aujourd'hui cathédrale, et qu'a

recueillie le Musée de la Commission des Anti-

quités. L'apôtre de la Bourgogne tient d'une main

le bâton pastoral surmonté d'un disque orné, de

l'autre la palme des martyrs. Près de lui est saint

Seine, le patron de l'église, tête nue et en robe

de bénédictin, non pas noire, ce qui aurait fait

une tache opaque dans la verrière, mais d'un ton

neutre tirant sur le bleu. Jamais les grands ver-

riers du moyen âge et de la Renaissance n'ont hé-

sité à sacrifier la vérité stricte à la beauté de leurs

œuvres. Le saint abbé tient la crosse d'oràlaquelle

pend ce mouchoir ou sudariin/i, qui est la caracté-

ristique des abbés réguliers; sa main droite porte

un livre ouvert où se lit un texte tiré de son office

propre : JVSTVS GERMINABIT SICVT LILIVM ET

FLOREBIT IN .ETERNVM. Aux pieds des deux

saints, tenant son marteau posé sur une enclume,

est agenouillé un forgeron, personnification d'une

industrie longtemps prospère à Saint-Seine. Le

cartouche porte les noms du curé et du maire

actuel de Saint-Seine, MM. Louis Chapotot et

Auguste Boirin.

Au-dessus de chaque groupe un ange vole vers

le Christ ; il porte un calice destiné à recueillir les

gouttes de sang tombées des plaies divines.

Le fond des lancettes latérales est rempli

par l'église de Saint-Seine, la grosse tour du

château, le donjon voisin de Rosières, et une

représentation, imaginaire puisqu'elle n'existe

plus, de l'ancienne chapelle Saint-Georges, an-

nexe de Rosières.

Dans les quatre compartiments en forme de

palmes qui remplissent en partie le tympan, vo-

lent des anges à longues tuniques de couleurs

variées et jouant de divers instruments ; concert

céleste célébrant le mystère de la Rédemption

qui s'accomplit sur la terre. Enfin, à la pointe de

l'ogive. Dieu le Père en empereur couronné et

tenant le globe du monde, bénit la création

désormais rachetée.
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Je suis heureux d'avoir à constater par les

exemples de Beaune et de Saint-Seine-sur- Vin-

geanne, que si l'on fait de bien mauvais vitraux en

France, ou en fait aussi de fort beaux. Mais il est

aussi une vérité que je ne me lasserai jamais de

proclamer: c'est que pauvreté n'est pas vice, qu'à

un certain degré l'art est un luxe et que, si l'on n'a

pas le moyen d'avoir une belle verrière, mieux

vaut cent fois une simple vitre blanche aux petits

carreaux sertis dans le plomb. J'ajoute toutefois

que sans atteindre à la même magnificence qu'à

Beaune et à Saint-Seine, on peut encore avoir

quelque chose de très satisfaisant, de vraiment

artistique, dans des conditions de bon marché

égales à celles que l'on rencontre chez tel ou tel

gâteur de verres blancs. Le tout est de s'adresser

bien.

A Saint-Seine ce n'est qu'admiration pour la

nouvelle verrière et l'artiste a obtenu ainsi la plus

belle, la plus rare des récompenses, plaire aux

raffinés, et en même temps, à tout le monde. Les

premiers savourent cette lumière puissante et

douce, comme celle d'un tapis d'Orient ou d'une

vieille tapisserie qui seraient translucides ; ils

jouissent de cet accord entre les jaunes d'argent

et les violets variés, ces redoutables violets dont

on nous donne aujourd'hui de toutes les façons,

mais dont les tons vibrent ici à l'unisson au

contact de leurs complémentaires; ils analysent

ces colorations éclatantes faites pour se heurter,

semble-t-il, et qui cependant se fondent pacifi-

quement dans une harmonie sans dissonnance,

sinon sans audace. Quant au grand nombre, il n'en

pense pas si long, à peine juge-t-il, mais il sent

que ces choses sont vraiment belles, il les admire

à sa manière, et celle-ci en vaut bien une autre.

Peut-être même l'exclamation naïve d'un ouvrier

ou d'une bonne femme ira-t-elle plus avant au

cœur de l'artiste que ces lignes où il y a trop de

dilettantisme et l'expression de ce plaisir tou-

jours un peu sensuel que donnent les œuvres où

dominent les couleurs et la couleur.

Un mot encore ; une fois le programme gé-

néral arrêté d'un commun accord, architecte, curé,

paroissiens et donateurs ont eu le bon esprit de

ne pas vouloir apprendre à l'artiste son métier,

et, pour la composition, le rythme des couleurs

et des lignes aussi bien que pour l'exécution,

s'en sont pleinement rapportés à M.Didron.Tout

le monde s'en est bien trouvé et le vitrail aussi.

De ce programme, je ne dirai que ceci. Au XVI*
siècle on aurait placé ici des € grands de

chair » agenouillés, à dextre un chevalier dans

son armure recouvert à demi d'une cotte bla-

sonnée à ses armes, à sénestre sa femme en robe

de damas fourrée, le chapelet d'or aux doigts.

C'est par une inspiration délicate, une idée de

femme, que l'on a fait figurer ici les représentants

de ces classes laborieuses,honnêtes et chrétiennes

qui ont travaillé à travers les âges pour la di-

gnité et la richesse de St-Seine-sur-Vingeanne.

Henri ClIAKEUF.

U.nt croir en forme D'arftrc à Téglisc

-«-^-^ Salnt=ï](crrc De flQoissac —-

-

(Tarn=ct=Cxaronnc).

fe^t^^^A croix est un arbre, arbor, ainsi que

ï le chante l'Eglise dans ses hymnes

^/| sacrées, mais c'est un arbre que les

s peintres et les sculpteurs représentent

sous des aspects différents.

Tantôt cet arbre est brut; il a conservé son

écorce rugueuse ('). Tantôt le tronc, sans être

travaillé, est simplement ébranchc (-). Le plus

souvent il est équarri, dressé, aminci par la main

du charpentier, et c'est ainsi qu'aurait été, suivant

la tradition, le bois sur lequel fut crucifié le Sau-

veur.

A Moissac, dans le Tarn-et-Garonne,on trouve

dans l'ancienne église abbatiale des Bénédictins,

aujourd'hui église paroissiale, une grande croix

en bois qui s'éloigne du type consacré. C'est un

vigoureux cep de vigne projetant à droite et à

gauche ses sarments touffus qui s'enroulent les

uns sur les autres. Au milieu repose le Christ ex-

pirant, reproduit de grandeur naturelle. La figure,

dont l'expression est douce et placide, offre, avec

le corps entier, un caractère très imposant. Le
Christ, la tète non couronnée mais entourée du

nimbe crucifère (3), a les reins enveloppés d'un

1. Crucifix de la collect. Debruge, publié dans les Ann.
archéol., t. 111, p. 357.

2. \'oir, dans noire ouvrage L'Œuvre de Limo^^ts, le

crucifix émaill<5 de la collect. Durand.

3. Ce nimbe, de restauration moderne, a remplac<5 un
nimbe circulaire el plat qui était fixe sur la icle du Cru-

BEVUE DE l'art CHRéTlHN.

1897. LIVRAISON.



220 IRcbur tie rart cbvcttrn.

jupon descendant jusqu'aux genoux ; ses pieds

sont cloués séparément et reposent sur un snp-

pedaimini. La croix domine un sol mamelonné

que décorent des feuilles et des marguerites

épanouies.

Notre-Seigneur, « arbre de vie », est souvent

figuré par la vigne à laquelle, sous peine de mort,

doivent adhérer les sarments, c'est-à-dire les

fidèles.

Crucifix de TégUse Saint-Pierre à Moissac.

Il a dit lui-même en parabole : « Ego siim viiis

vera... . Ego suni vitis, vos palniites {}\ » conciliant

ainsi l'idée d'arbre et de vigne. Il n'est donc pas

étonnant que les artistes du moyen âge, si amou-

reux du symbolisme, aient adopté cet arbuste

pour établir la croix sur laquelle ils ont étendu

le Fils de Dieu.

Du reste, la vigne, dans les saintes Écritures, a

été l'objet de nombreuses allégories : On l'a choisie

cifié ainsi que le fait supposer un trou ménagé à l'occiput.

La peinture qui recouvre le Christ n'est point ancienne;

elle remonte seulement à une cinquantaine d'années.

l. Joan., XV, I et 5.

dans les représentations de l'arbre de Jessé; elle

donne le raisin que viennent becqueter des colom-

bes, image figurée des âmes saintes jouissant des

délices du paradis; son fruit produit le vin, et des

paons, symbole de la résurrection et de l'immor-

talité, s'abreuvent à la coupe divine.

La composition du crucifix de Moissac ne doit

donc pas étonner les archéologues qui ont étudié

l'art du moyen âge, cette époque aj'ant été, par

excellence, le beau temps de l'allégorie religieuse.

Mais comme ce crucifix s'éloigne beaucoup des

tj'pes traditionnels, Charles de Linas, auquel nous

en montrions un jour le dessin, pensait qu'il était

d'origine espagnole. Tel était pour lui, d'une façon

générale, le point de départ de tout objet étrange,

sortant des données habituelles et n'ayant point

de similaire.

L'opinion émise par notre regretté maître et

ami nous parut alors d'autant plus acceptable que

nous savions que l'abbaye de Moissac avait de

nombreux rapports avec l'Espagne. L'abbaye de

Campredon, au diocèse de Gironne, se trouvait

sous sa juridiction, et des saints espagnols : Fruc-

tueux, Augure et Euloge étaient l'objet d'un culte

spécial de la part des moines; un des chapiteaux

de la galerie orientale du célèbre cloître attenant

à l'église reproduit des épisodes de leurs mar-

tyres.

L'exemple de Moissac n'est cependant pas

unique. Le Père Arthur Martin cite une croix qui

affecte aussi la forme d'une vigne ou du moins à

laquelle une vigne s'attache; celle-ci, s'enroulant

autour de Notre-Seigneur, laisse échapper un de

ses rameaux, qui, dirigé vers l'église (telle est du

moins l'interprétation donnée par Grimouard de

Saint-Laurent), va servir de ligne pour prendre

un poisson représentant une âme tirée de la mer

du péché (').

D'autres croix également sont ornées de pam-

pres : la fameuse croi.x stationale du Vatican,

celle qui est exécutée en mosaïque dans l'abside

de Saint-Clément à Rome et le crucifix peint

d'Aquilée {-).

Le comte Auguste de Bastard, dans un mé-

moire plein d'érudition sur une crosse du XII«

siècle trouvée dans l'église de Tiron, donne le

1. Mt'lanç. i/'arclu'ol., IV, 196, fig. LVii ; cit. des Ann.
an/!eo!.,X\Vn, 216.

2. Martigny, Diction, des aiitiq. chrétien., p. 797.
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dessin d'une peinture reproduisant aussi une

croix garnie de nombreux rameaux et de feuilles.

« La croix est de couleur verte; le poteau est

un tronc d'arbre couvert de son écorce ou à peine

équarri ; deux branches recourbées forment les

traverses du nouvel arbre de vie. Des oiseaux de

diverses espèces, symbole des chrétiens, perchent

ou cherchent un refuge dans le feuillage du salut;

et l'arbre mystique, surmonté du phénix au mi-

lieu des flammes et portant JÉSUS crucifié, a le

titre de Alai de l'Église chrétienne ou de l'Ame

dévote, Der Mey christglaubige Kirche, oder

der andechtige Se (Seele). Der bescldossen (sic)

Gart des Rosenkrant:: Marie, ut supra, fol. 91,

verso » (').

Nous croyons aujourd'hui que rien ne peut jus-

tifier l'origine espagnole de ce curieux monument

qui nous parait être de fabrication française et

remonter au XIII« siècle. L'absence de la cou-

ronne d'épines sur la tête du Christ, le voile en-

tourant les reins qui, au lieu d'être simplement

drapé, tombe jusqu'aux genoux comme une sorte

de tunique, les pieds cloués séparément et non

superposés, autorisent cette dernière attribution.

Toujours est-il que cette croix intéressante,

restée jusqu'ici inédite, méritait d'être signalée et

reproduite par le dessin. Elle sera un appoint

précieux pour les personnes qui se livrent aux

études iconographiques.

Ernest Rupin.

anc représentation De rHssomption De

la très sainte Vierjc au VHP siècle.

QUELLE époque le mystère de l'As-

somption a-t-il pris place dans l'icono-

graphie chrétienne? L'opinion générale

des archéologues, sur cette question,

a longtemps été et est encore, pensons-nous, celle

que formulait un érudit, d'une compétence incon-

testée, M. le comte de Grimouard de Saint-Lau-

rent.

« Nous ne croyons pas, a-t-il écrit dans son

savant o\ivtdige,\eGuide de l'Art chrétien, qa^^VAs-

somption de Marie, son corps et son âme réunis,

I. Bidl. du Comité de la langue, de riiist. et des arts de

ta France, t. IV, p. 701, gr.

ait été représentée avec les apôtres comme
témoins directs de sa montée au ciel, avant l'épo-

que du naturalisme grossier qui prévalut depuis

la Renaissance. Ce n'est qu'au XVI' siècle que

l'on fait monter Marie au ciel sous les yeux des

apôtres ; ce n'est qu'au XIV'' siècle qu'on la re-

présente comme y montant, et alors c'est toujours

par le ministère des anges. » (T. IV, p. 43/.}

Et, dans un autre passage, discutant l'interpré-

tation, communément admise jusque-là, d'une

fresque du IX'' siècle dans l'ancienne basilique

de Saint-Clément à Rome, il démontre qu'il faut

y voir une Ascension et non une Assomption.

« La raison, d'ailleurs, ajoute-t-il, la plus décisive

pour croire que l'Ascension, et non pas l'Assomp-

tion a été ainsi représentée, c'est (\\x'on ne saurait

citer un exemple, où ce dernier mystère l'ait été

d'une manière tant soit peu analogiie, avant le

XIV siècle. » (^Ibid., p. 409.)

Cette affirmation, basée sur l'absence de docu-

ments connus à cette époque,a cessé d'être exacte.

Il eût été du reste fort surprenant que le mystère

de l'Assomption, exposé d'une manière si expli-

cite par Grégoire de Tours, et auquel l'Église,

dès le VIII<= siècle, sinon plus tôt, avait consa-

cré l'une de ses plus grandes solennités, n'ait pas

été traduit par l'iconographie avant leXI V^siècle.

Dans une récente publication, le distingué con-

servateur du Louvre, M. Emile Molinier, a repro-

duit une couverture de livre en ivoire, apparte-

nant au trésor de l'abbaye de Saint-Gall et datant

de la fin du IX'-' siècle. On y voit la sainte Vierge

nimbée, dans la pose d'une orante, vêtue d'une

double robe et entourée de quatre anges, deux

de chaque côté. Au-dessus, on lit : ASCEXSIO
SCE MARIE (').

Le curieux tissu dont nous donnons ici la re-

production est plus explicite encore et, à notre

avis, d'une date plus ancienne. Il n'est connu

que depuis quelques mois seulement. Il a été

découvert à l'occasion d'une reconnaissance des

nombreuses reliques conservées dans l'antique

métropole de Sens, faite d'après les instructions

de S. G. Mgr Ardin, archevêque de Sens. On a

recueilli, au cours de cette opération.de nombreux
fragments d'étoffes anciennes, qui vont s'ajouter

aux richesses bien connues du Trésor de Sens.

I. Histoire gétu'rale des Arts appliijufs à l Industrie,
par Ém. Molinier. Paris, Lévy, 1S97, in-f", t. I, pi. xi.
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Celui qui nous occupe, mesure environ o '" 65

de largeur sur o"' 70 de hauteur. Il offre l'aspect

d'un carré ; les bords sont déchiquetés, sauf du

côté droit dont la coupe arrondie et terminée par

un ourlet permet de supposer qu'il a appartenu

à quelque vêtement liturgique. Il enveloppait en

dernier lieu un sac assez volumineux de cendres

et de poussière de reliques dont un certain nom-

bre (ce détail est à noter) sont munies d'étiquei-

tes de la première période de l'époque carolin-

gienne.

perlée relient les médaillons dans lesquels se ré-

pète une scène identique.

En haut, un personnage féminin, en attitude

d'orante, est accompagné de deux anges, aux

ailes éployées, qui semblent le soutenir d'une

main, tandis que de l'autre ils tiennent une palme.

Leurs longues robes sont indiquées par des traits

parallèles et des chevrons qui rappellent les plis.

Au-dessous sont huit personnages debout. Deux
autres ont été placés horizontalement sur les pre-

miers, faute de place sans doute pour figurer sur

le même rang. Tous sont vêtus de courtes tuni-

ques et tiennent élevée une croix.

Au premier examen, cette scène parait une

Assomption. La pose d'orante attribuée à la

sainte Vierge est bien conforme à la tradition

des premiers siècles, qui aimaient à marquer ainsi

son rôle de perpétuelle intercession. Il suffit de

rappeler les peintures des catacombes qui en

offrent de nombreux exemples ; et, plus tard, la

dalle de la crj'pte de Saint-JMaximin en Proven-

ce (i), la fiole de Monza, VI"^ siècle (2), et la fres-

que de Saint-Clément de Rome, IX<^ siècle (3).

Quant aux apôtres, on les représentait com-

munément, aux premiers siècles, la main élevée,

pour rappeler le témoignage qu'ils avaient reçu

mission de rendre des enseignements de JÉSUS-

Christ. La croix qu'ils portent ici, précise da-

vantage encore l'objet de leur apostolat. Peut-

être aussi est-ce pour compléter leur nombre que,

dans chaque rosace latérale, on a ajouté un petit

personnage, les bras pendants.

Du reste, il est impossible d'émettre un doute

sur cette attribution. Les inscriptions opposées

tissées dans la bordure, sur une double ligne, ne

permettent pas d'hésiter. On y lit en commen-
l'ant par la ligne extérieure et en partant de la

rosace qui occupe le sommet des médaillons :

Toile brochée du VIII'' siècle (Trésor de la cathédrale de Sens,)

C'est une toile de lin, à fond uni et serré, sur

lequel des fils lâches et bouclés, brochés dans le

tissu, forment des traits épais et d'une forte sail-

lie qui composent le dessin. Comme dans la plu-

part des étoffes byzantines, l'ornementation est

répartie dans de vastes médaillons elliptiques

juxtaposés (diam. : o '". 48 en largeur et O "'. 38 en

hauteur).

Aux points de contact, des rosaces à bordure

COm TRANU-Ain TER ôOmiNO de
APOcnTOLlC/3 .C/îET m ARIA m A

Cii'u transisset Maria mater domino de apostolis.

Bien qu'elle soit incomplète, cette inscription,

qui reproduit sans doute Xincipità'wn texte litur-

1. Martigny, Dict. des Antiquités c/nx't., p. 660 et Le
Blant, Saycopliages chrétiens de la Gaule, pi. LVU.

2. Gnmoùard de Saint-Laiiient, Guide de FArt chrétien,

t. II, pi. XVII.

3. Ibid., t. I\', pi. XX.
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gique ou d'une légende alors en usage, indique

cependant nettement le sujet.

Nous sommes bien en présence d'une repré-

sentation de l'Assomption de la sainte Vierge,

dont le corps glorieux est accompagné par les

anges, en présence des apôtres qui saluent son

départ de la terre.

Bien plus les caractères épigraphiques de cette

légende sont de précieux indices pour établir

l'âge de ce tissu qui doit remonter, avons-nous

dit, au VIIIiî siècle.

L'aspect seul de ce dessin barbare dénote bien

déjà une œuvre d'époque mérovingienne. On
peut le rapprocher des figures gravées sur l'autel

de Saint-Pierre à Ferentillo, VIII>= siècle ('), et

du bas-relief de Narbonne (-).

Mais on trouve dans certaines formes gramma-
ticales et épigraphiques des indices plus précis

encore de l'époque mérovingienne. Ainsi :
1°

l'emploi de COM pour CUM. (Cf. l'inscription

d'époque mérovingienne trouvée à Saint-Pierre-

les Églises (Vienne) et dans laquelle on lit som

pour siini) (s). 2° MATER Do.MINO pour MATER
DOMINI, forme de génitif très fréquente dans les

manuscrits du VII<^ et du VIII<" siècle, qui a tou-

tefois persisté en Italie plus longtemps que dans

la Gaule.

Dans un autre ordre, il faut remarquer les

lettres couchées. Les nécessités du tissage ont

pu faire, il est vrai, incliner certaines lettres qui,

dans une inscription disposée en demi-cercle, ne

pouvaient pas facilement être figurées debout.

Mais l'S étant constamment placée horizontale-

ment, il faut admettre que cette disposition a été

voulue. Or ce phénomène est fréquent dans les

monnaies mérovingiennes. Les exemples sont si

nombreux, qu'il est à peine besoin d'en donner.

Cependant nous citerons dans le Catalogue des

monnaies mérovingiennes de la Bibliothèque

Nationale les n°5 9 (fin du VI« siècle), jj, So, 82,

85, 115, 130, 133, 142, 148, etc..

Une autre lettre paraît encore très caractéris-

tique, c'est M, constamment figurée Fi. On la

trouve avec cette forme sur une monnaie de

1. Rohault de Fleury, La Messe, t. I, pi. 58.

2. Bulletiti monumental, année 186S, p. 121.

3. Le Blant, Nouveau recueil i/es Inscriptions chrétien-

nes de la Gaule, antérieures au l 'III' sihle, p. 2S5, n" 270.

Dorestate (Hollande) du VII«ou VI 11^ siècle (') ;

sur d'autres monnaies de même époque, frappées

à Wicco, probablement à l'embouchure de la

Canche, près d'Étaples (=) ; sur le chaton d'une
bague trouvée dans un cimetière entre Travecy et

Vendeuil (Aisne) (-^) et dans une inscription pro-

venant de Mandourel, près de Durban (Aude) (4).

Ces nombreux exemples suffisent à corroborer
et à justifier l'opinion que nous avons émise au
sujet de la date du tissu du Trésor de Sens.

Ce n'est donc pas seulement au XIV<^ siècle,

mais à une époque très rapprochée de l'introduc-

tion dans la liturgie de la fête de l'Assomption,

que l'iconographie a commencé à représenter ce

mystère. ,
, , , , „ „

Labbe E. Chartraire.

Ha Flore Du mopcn âge. —

^

^OUS avons fait connaître ici le livre

original et excellent de I\I. Lambin,
La Floregothique (^j.C'est un tout nou-

vel aspect, sous lequel y est envisagé

l'art médiéval, et non le moins intéressant ; il

avait été quelque peu négligé jusqu'ici. Desmou-

Feuille d érable (clef de voûte).

1 . Catalogue des monnaies mérovingiennes de la Biblio-
thèque Nationale, n" 1223, pi. xx, n" 16.

2. Ibid., n~ 1132, 1133, 1135 et pi. Xix, n" 7-

3. Le Blant, Nouveau recueil, p. 70, n. S4 B.

4. Nous devons la plupart de ces références au savant
auteur du Catalogue des monnaies mérovingiennes de la

Bibliothèque Nationale, M. Maurice Prou, dont l'érudition

et la compétence en ce qui concerne l'époque mérovin-
gienne, ont apporté à cette étude un précieu.\ concours.

5. V. Revue de l'Art chrétien, année 1S96, p. 327.
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lins (•) lui a consacré une notice d'une vingtaine

de pages ; Saubinet a déterminé 25 essences de

la cathédrale de Reims ; E. Woillez (^) a donné

une notice sur les aroïdes ; voilà tout ce qui a

paru, en outre des belles pages, quelque peu er-

ronées d'ailleurs, de Viollet-le-Duc sur la flore (3).

M. Lambin est bien inspiré, en reprenant ce

beau sujet dans la Semaitie des Constructeurs.

L'art roman n'a guère connu d'essence vivante

que l'acanthe, dont il tira un parti superbe.

Cependant, à la veille de la transition, cette plante

exotique connaît deux rivales indigènes, l'arum

et le nénuphar. « L'arum croît dès le printemps

dans les endroits humides, dans les bois ombra-

gés, sur le bord des ruisseaux. Il paraît être le

symbole de la puissance créatrice de l'homme,

selon la vieille tradition (4). » Le nénuphar, qui

s'étale sur les étangs, est l'emblème de la pureté

chrétienne (5).

M. Lambin répond ici à une question, que

d'autres encore que nous se sont sans doute bien

des fois posée :

Ouel est ce fruit ovoïde, porté sur une tige

droite, qui accompagne souvent l'acanthe romane
et la vigne gothique ? Est-ce la pomme du pin ou
la grappe de raisin ? Woillez dit que c'est le fruit

de l'arum, ou plutôt son spadice. M. Lambin y voit

un souvenir du thyrse de Bacchus, qui était une
pomme de pin sur une hampe; cette figure aura

persisté quand l'acanthe fut remplacée par la

vigne.

Quoi qu'il en soit, la flore romane ne nous

fournit que quelques types élémentaires, comme
prélude aux richesses de la flore qui tapisse les

piliers des cathédrales gothiques.

Telles sont, rapidement esquissées, les origines

de La Flore gothique ; elles vont de la fin du
XI« à la fin du XII^ siècle. D'abord les sculp-

teurs romans mêlent deux feuilles d'eaux, l'arum

et le nénuphar, à la feuille d'acanthe, qui se trans-

forme graduellement en feuilles de vigne.

M. Lambin s'attache à démontrer que la feuille

de vigne gothique n'est qu'une modification de

l'acanthe romane. Puis apparaissent le plantain

Feuilles de vigne (frise).

des champs et la fougère des bois. A partir de ce

moment, la nature devient pour l'artiste un trésor

inépuisable.

Le XI1<= et leXin<= siècle interprètent donc

d'abord l'arum, le nénuphar.le plantain, la fougère

et la vigne ; viennent ensuite, à peu près par ordre

chronologique, le trèfle, la renoncule, la chéli-

doine (ou l'éclairé des montagnes), l'ancolie, le

1. Ch. Desmoulins, Considérations sur la flore ?mirale,

dans le Bull. Dionumenlal, t. XI, 1845.

2. E. Woillez, Iconographie des plantes aroïdes figurées

au moyen ôge en Picardie, etc., dans les Mém. des Anti-
quaires rie Picardie, t. IX, 1848.

3. Dictionnaire rois, d'arc/tit, art. Flore.

4. Woillez, toc. cit.

5. Viollet-le-Duc.

Crochet de fougère.

chêne, le figuier, le lierre et le rosier. Telles sont

les plantes qui forment le fond de la flore. En
général elles ne sont pas symboliques. Dès la

seconde moitié du XIIP siècle, les sculpteurs

passent de l'interprétation à l'imitation, bientôt

accompagnée d'ondulations.

Au XIV« siècle on reproduit les feuilles au

naturel, sauf les modifications commandées par

l'art sculptural ;
l'ondulation accentue le modèle

;

on marque les nervures en creux; on les aligne en

deux rangs de bouquets dans les chapiteaux ; on

leur laisse la liberté dans les rinceaux et les frises.

Le XV<= siècle applique les procédés de muta-

tion et de section des feuilles. Alors on aban-

donne les essences précédentes, sauf la vigne et
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le chêne, qu'on remplace par des feuilles à lobes

pointus
; on découpe profondément les nouvelles

feuilles, qu'on accompagne souvent du fruit de la

plante. Ce n'est pas du réalisme, comme l'a dit

houblon, du chardon, du choux frisé, de la chi-

corée, des algues marines.

On voit peu de fleurs reproduites dans la sculp-

ture ornementale gothique.

L. C.

IlfS Rrurcs ïir I?otrr.Damr (').

Autre type de feuilles de vigne.

Viollet-le-Duc
; le découpage de XV^ siècle est

un mode d'interprétation comme l'ondulation du
XVIe.

Les nouvelles feuilles sont celles du houx, du

\ sait combien la Biblio-

thèque royale de Belgi-

que, dont la section des

manuscrits est connue

sous le nom de « Bibliothèque de

Bourgogne », est riche en livres en-

luminés. Celui auquel M.Jos.Destrée

a consacré l'étude que nous voulons

signaler à nos lecteurs, est, à la fois

l'un des plus connus et l'un des plus

précieux au point de vue du mérite

et de l'habileté extraordinaire du
peintre auquel on doit les minia-

tures qui le composent. Celles-ci

ont figuré en 1880, à l'exposition

de l'Art ancien de Bruxelles, déta-

chées et fixées sur des volets mo-
biles, et malgré cette manière de

les exhiber, peu faite pour les re-

commander aux hommes de goût,

elles ont fixé l'attention de tous

ceux qui savent voir. C'est que ces

enluminures forment en effet une
série de petits chefs-d'œuvre, d'un

fini et d'une délicatesse extrêmes.

On y pénètre pour ainsi dire dans
le vif des mœurs, des coutumes,

des fêtes et des travaux dont se

composaient, au XV [^ siècle, la vie

des seigneurs et des paysans, des

bourgeois et des hommes de mé-
tiers

;
généralement ces scènes d'une

r. époque qui, grâce aux récits des

historiens et des chroniqueurs, nous est familière,

I. Les Heures de .Xotre-Dame, dites de Hennessy.
Etude sur uti manuscrit de la Bibliotlûque royale de
Belgique par Joseph Destrée, Docteur en Philosophie et

Lettres, conservateur aux Musées royaux des arts déco-

ratifs et industriels, Bruxelles, Éd. Lyon-Clacsen, éditeur.

MDCCCLXXXXVL In-4", 76 pp. et 6S planches.
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sont encadrées dans des vues de ville ou des

paysages les plus vivants, les plus attachants par

la réalité aimable et distinguée que l'artiste a su

y faire dominer. C'est un de ces livres qu'on ne

se lasse pas d'étudier et d'analyser : vulgariser

une collection de petites merveilles de ce genre

par les moyens perfectionnés de reproduction

exacte que l'on possède actuellement, c'est

rendre un service à ceux qui étudient l'art du

passé et c'est augmenter considérablement le

nombre de ceux qui jouissent de ses productions.

On s'attache de plus en plus aujourd'hui à

l'étude des manuscrits enluminés, et on a bien

raison de réparer à cet égard l'oubli injuste et

trop prolongé des archéologues. En réalité les

artistes auxquels on doit ces peintures d'un art

si délicat et si vrai, ont souvent fait preuve d'in-

spiration, d'étude et de talent, tout autant que les

maîtres qui font grande figure dans l'histoire de

l'art parce qu'ils ont peint des retables et des

tableaux de plus grandes proportions. C'est grâce

aux labeurs et à l'application des uns et des

autres que l'art de la peinture s'épanouit dans la

magnifique floraison dont le XV« siècle a été

témoin depuis son aurore jusqu'à sa fin, et qui a

projeté encore ses rayons lumineux jusqu'à la

première moitié du siècle suivant.

Dans plusieurs villes des Flandres qui ont été

les remarquables foyers d'art si connus, les corpo-

rations d'enlumineurs et de calligraphes étaient,

à la vérité, séparées de par leur constitution, des

peintres de retables et d'histoire ;
cependant il

n'est pas rare que ces derniers ne dédaignassent

pas d'aborder à l'occasion l'enluminure des ma-

nuscrits; le livre que vient de publier M. Destrée,

lui-même en fait foi, et je doute beaucoup qu'en

pareils cas, ces peintres crussent déroger.

Cependant il est étrange de constater la diver-

gence d'opinions, même des savants, sur la rela-

tion des différentes manifestations d'un même
art. Parmi les auteurs qui ont écrit avec le plus

de compétence sur les miniatures du moyen âge,

l'autorité de M. Gruyer est assurément l'une des

mieux établies. Aussi, ce n'est pas sans une cer-

taine surprise que je lisais dernièrement ces

lignes échappées de sa plume.

<<; L'art de peindre a donc compté d'admirables

miniaturistes avant d'avoir de vrais peintres

d'histoire. La miniature a produit ses chefs-

d'œuvre quand la grande peinture ne pouvait en-

core donner les siens : elle a été un art primitif,

un moyen précieux d'expression pittoresque aux

mains des peintres qui se cherchaient encore ;

cachant leurs faiblesses avec prévoyance sous de

très minimes dimensions, elle donnait, en tout

petit, l'illusion de grandes choses. Le jour où les

peintres purent, sans défaillir, mettre leurs œuvres

à la taille de la nature, la miniature n'eut plus

les mêmes raisons d'être; les forts l'abandon-

nèrent, les faibles seuls lui restèrent fidèles, de

sorte que sa décadence répond aux progrès

mêmes de l'art. Ouvrez, dans la bibliothèque de

Monsieur le duc d'Aumale, les incomparables

Heures du duc de Berry, vous y pourrez suivre,

durant une période presque séculaire, la minia-

ture française de son zénith à son couchant
;

vous remarquerez que ses chefs-d'œuvre appar-

tiennent à la fin du XIV« siècle et aux premières

années du XV^, témoin les Saisons avec les

Grandes Résidences, auxquelles Adrien Beaune-

veu et Paul Limbourg ont travaillé sans doute,

tandis que ses œuvres les plus faibles sont de

cent ans postérieures. Même remarque, dans les

mêmes Heures, se peut faire pour la miniature

italienne.

« Jean Fouquet, miniaturiste par excellence, a

été, lui aussi, pour la peinture française, un pré-

curseur ('). »

Le moindre reproche que l'on puisse adresser

à cette thèse, c'est qu'elle est formulée d'une

manière trop générale et trop absolue. Elle pour-

rait tout au plus être admise pour la France, et

si l'on sera d'accord avec M. Gruyer pour recon-

naître combien Jean Fouquet, miniaturiste admi-

rable, est faible encore dans ses peintures de

grandes proportions ; il faut se rappeler cepen-

dant que de son temps, même en France, vivait

Jean Perreal, dit Jean de Paris, et que l'auteur du

triptyque de Moulins était un peintre de valeur

peu ordinaire.

Mais pour les Flandres et la Néerlande la

thèse n'est plus soutenable, et longtemps après

l'Agneau mystique et tous les panneaux inimi-

I. A Gruyer. Etienne Chevalier et son patron saint

Etienne, par Jean Fouquet. Gazette des Beaux-Arts, n" du
i"'' février 1896.
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tables des Van Eyck, les œuvres magistrales des

Van Der Weyden.des Hugo Van Der Goes, des

Thierry Bouts et même des Memling et des

Gérard David, les miniaturistes, de leur côté,

produisaient des œuvres exquises. L'art de la

grande peinture historique et de la peinture

légendaire, de paysage et de genre, progressaient,

se développaient d'un pas égal. Les livres à

miniatures ont dû céder, il est vrai, à l'énorme

quantité de livres imprimés qui venaient les sup-

planter sur les marchés, ornés de gravures

xylographiques, rudes si vous voulez, mais carac-

téristiques; et le clerc, le riche bourgeois et le

patricien qui autrefois achetaient les manuscrits,

ont bientôt cédé à l'attrait d'une nouveauté éco-

nomique, et ils ont acheté des livres imprimés.

C'est à ce fait, et non aux conquêtes de l'art,

apprenant à peindre les histoires dans de gran-

des proportions, qu'il convient d'attribuer le dé-

clin de l'art charmant de l'enluminure.

Si ce fait avait besoin d'être établi, longue

serait la liste des missels, des psautiers, des livres

d'heures et même des chroniquesque l'on pourrait

citer. Mais bien longtemps après la période dont

parle M. Gruyer comme d'une époque de déca-

dence de la peinture sur vélin. Les Heures de

Notre-Dame, dites de Hennessy, ont vu le jour,

et cependant l'art du miniaturiste y brille encore

de tout son éclat.

Les miniatures sont peintes très probablement

après le premier quart du seizième siècle, maiselles

sont assurément de tout point à la hauteur des

meilleures peintures de chevalet de cette époque.

Les renseignements que M. Destrée a pu re-

cueillir sur l'origine et la provenance du livre ne

sont pas de nature à en rehausser la valeur histo-

rique ; on ne sait à peu près rien sur ses premiers

propriétaires. Il est vrai qu'il a été désigné

comme ayant appartenu primitivement à Jeanne

la Folle, la malheureuse mère de Charles V, mais

cette légende, de formation d'ailleurs récente, ne

s'appuye sur aucun fondement ; la concordance

chronologique rend la chose possible, mais rien

de plus. M. Destrée paraît avoir été plus heureux

dans ses recherches pour trouver l'artiste, auteur

des 57 enluminures qu'il reproduit avec un soin

si minutieux. Grâce à un Crucifiement peint par

Simon Bening, pour un Missel qui se trouve à

Dixmude.dont l'origine est établie par un compte

publié par M. James Weale, et qui, comparé à

l'une des miniatures des Heures de Notre-

Dame représentant le même sujet, ofifre même
composition, même style de draperies, même ca-

ractère de figures et mêmes procédés d'exécution,

l'identité du maître des deux miniatures paraît

établie. Le savant conservateur aux Musées des

arts décoratifs de Bruxelles a pu comparer la

page du Missel de Dixmude avec des miniatures

des Heiires de Notre-Dame. Il n'a pas voulu s'en

rapporter à son seul jugement, et s'est fait aider

dans cette confrontation par des hommes com-
pétents ; il y a donc tout lieu de croire que le

résultat de cet examen est décisif II est à noter

d'ailleurs que Simon Bening, l'un des enlumi-

neurs de l'école de Bruges, dont la réputation au

commencement du XVI"^ siècle était le mieux
établie, devait bonne partie de son renom à la

vérité et à la délicatesse des paysages qui ajou-

tent un charme si pénétrant à ses petits tableaux.

Or, c'est précisément l'une des caractéristiques

du manuscrit de la Bibliothèque de Bruxelles.

Je n'entrerai pas dans l'examen en détail des

miniatures reproduites ; les plus importantes for-

ment tableau principal au milieu des pages, et

parfois elles sont encadrées de sujets accessoires,

touchés avec une netteté et une délicatesse hors

ligne. A la couleur près, à part ces charmantes

dégradations dans les nuances que le pinceau seul

peut donner, les reproductions de M. L\-on-Clae-

sen, s'approchent autant qu'il est possible des

peintures de ce ravissant volume. Aussi c'est pour

les yeux de l'amateur de l'art véritable une fête

de les parcourir, et il en est peu qui, après en

avoir goûté tout le charme, ne voudront pas don-

ner dans leur bibliothèque une place aux Heures

de Notre-Dame, et y alimenter leur dévotion

pour l'art véritable. .

J. H.

Angleterre.

ïîe.sirauratlon;^, Bénolmrion.tf, Dnuolitionjf, Dérotu
-ticitiV, liicenûic, crr.

N vient de placer une nouvelle chaire

à l'église de Barnet (Hertfordshire).Le

British Architect, qui annonce cette

nouvelle, ajoute : « Aux angles sont

« placées très à propos des statuettes représen-

« tant les six prédicateurs les plus renommés

KEVUR DE L ART CHKKTIEN.

1^97- ~ 3'"*^ LIVRAISON.
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« de l'Angleterre. La liste en est comme suit:

« St Augustin de Canterbury, l'apôtre de l'An-

« gleterre ; St Aidan, évêque de Lîndisfarne
;

« St Hugh, de Lincoln ; Latiiner, martyr (sic !) ;

<i John Wesley ; et le chanoine Liddon ». Que
font ces trois derniers dans cette galère ? Nous

aurions omis Latimer, en faveur de Spurgeon 1

*
* *

Le Comité de la Société pour la protection

des anciens bâtiments écrivit dernièrement au

doyen de la cathédrale d'Exeter, pour lui deman-

der ce qui se faisait à la façade de cette église

au point de vue de sa restauration. Dans l'ab-

sence du doyen, son remplaçant répondit : « Le

« Chapitre ne désire pas entrer en relations avec

« votre Société à propos de ce que nous faisons

« à la façade principale de la cathédrale. »

Il se sera rappelé l'agitation qui s'est produite

au sujet de celle de Peterborough.

Les habitants de Swinton (Yorkshire), ont à

déplorer des dégâts considérables à leur ancienne

église, produits par la même cause que ceux de

Bolsover, dont nous avons parlé dans le N° de

mars. Le vent du Sud-Ouest très violent favorisait

le développement de l'incendie, et dans une demi-

heure le toit de l'église s'est effondré. Les ar-

chives de la paroisse ont pu être sauvées ; la tour

a également échappé au feu, mais les dégâts sont

évalués à £ 3,000, dont £ 2,000 sont couvertes

par l'assurance.

*
* *

En mémoire du long règne de notre reine Vic-

toria, la ville de Rochester se propose de faire

l'acquisition de la maison connue sous le nom
à'Eastgate, pour en faire une Bibliothèque publi-

que et un Musée. La maison est d'un pittoresque

charmant, avec sa charpente visible sur toute la

surface. Il existe plusieurs pignons de ce genre à

Rochester ; on en voit notamment trois groupés

ensemble, presqu'en face d'Eastgate House, mais

ils sont plus élevés, et traités d'une manière plus

large et plus sévère.

* *

On affirme que le Musée de South Kensing-

ton se propose d'acheter plusieurs copies des

fresques de Pompéi, exécutées par M. Gusman
de Paris.

*
* *

Les découvertes d'antiquités romaines conti-

nuent à se faire. Nous avons à en signaler deux

importantes, et elles ne sont pas les seules à

mentionner cette fois ; à Chatham, celle de deux

squelettes et des poteries, des urnes et des fla-

cons élégants en terre cuite ; l'un de ces derniers

est de couleur rouge, à taches d'émail blanc
;

l'autre a des bandes tracées en blanc.

L'autre découverte a été faite à Lincoln : elle

se compose de la base d'une colonne triple. Les

dix-neuf colonnes du Palais de Justice, dit

r Evening Neivs, se composaient de treize

colonnes simples, de cinq doubles et d'une tri-

ple. Celle qui vient d'être découverte correspond

au style des autres.

*
* *

Le St. James Budget, périodique hebdoma-

daire, a publié, au courant de mars, une page

d'illustrations de la cathédrale de Lincoln ; Ar-
chitecture a donné un article illustré sur celle de

Canterbury; The Builder du 3 avril contient une

admirable description illustrée de Sherborne Ab-
bey ; The Architectural Revieio, qui se soutient

à la hauteur des premiers numéros, donne de

charmants dessins de Vannes, Ouimper, Nantes,

Vitré, etc. et un article sur W-irt byzantin, par

R. W. Schultz ; tandis que la restauration des

cloîtres et de la crypte de la cathédrale de Can-

terbury fournissait, le 10 avril, occasion à

M. Brewer d'en donner d'excellents dessins dans

le Daily Graphie. On se propose de placer une

clôture au chœur de la chapelle des Saints-Inno-

cents dans la crypte en question.

*

A Birkenhead (Liverpool), M. Rathbone, ar-

tiste bien connu, a fondé, avec M. Conrad

Dressler et d'autres, un établissement pour la

production de poteries artistiques, dans le style

de Donatello et de Luca délia Robbia. M. Rath-

bone et ses associés créent une école profession-

nelle pour ce travail ; les productions de ces

élèves porteront la signature de chacun d'eux.

* *
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Les explorations dans les ruines du monastère

des € Frères Gris » à Cardiff, dont nous avons

parlé dans le dernier numéro de la Revue,

promettent de devenir intéressantes. Comme
dans celles des « Frères Noirs » tout dernière-

ment, on a mis au jour, au coin nord-ouest

de l'église du monastère, une grande quantité

de fragments de vitraux peints du XIV« siècle.

Ces morceaux portent, entr'autres, des feuillages

et des oiseaux comme décoration des bordures
;

ils sont dans un meilleur état de conservation

que ceux des « Frères Noirs », ceux-ci ayant

apparemment souffert par un incendie, car ils

tombaient en poussière lorsqu'on les touchait.

Les décorations en mosaïque au chœur de la ca-

thédrale de St-Paul à Londres ont été, après un

assez long travail, achevées et découvertes à Pâ-

ques. Celles du dôme seront entamées inces-

samment.
*

* »

Un article historique intéressant sur la petite

église de Merton-lez-Wimbledon (faub. de Lon-

dres), a été publié au commencement d'avril dans

un journal hebdomadaire de Wimbledon. Cette

étude est accompagnée de la reproduction d'une

photographie de l'église. La Rédaction se pro-

pose de donner un article illustré de l'église

catholique du Sacré-Cœur, à Wimbledon (dont

on construit actuellement un bas-côté addition-

nel). Cette église offre un grand intérêt, étant

presque la seule église catholique du pays, sinon

la seule, où l'on verra la grande Croix dans l'arc

triomphal du chœur. Le projet complet, dont

M. Walters est l'architecte, est grandiose ; les

arcs-boutants, dont quelques-uns sont déjà cons-

truits, lui donnent un aspect monumental.

*

Non content de « ruiner » l'abbaye de St-Al-

ban, le noble bienfaiteur dont j'ai parlé dernière-

ment a fait placer une gigantesque et grotesque

chaire dans l'église. Elle est à deux étages circu-

laires, celui de la base étant d'un diamètre peu

inférieur à celui de l'étage supérieur, qui porte un

<? décor » peu profond, de petits carreaux rem-

plis de quatrefeuilles d'un nouveau genre ! Ces

deux étages ressemblent à d'énormes tonneaux !

Inutile de dire que Lord Grimthorpe est l'archi-

tecte de cette œuvre ridicule. Sa restauration de

l'église ancienne de Saint-Pierre, de cette ville,

en a csmplètement changé le caractère. L'église,

actuellement, n'offre plus d'intérêt architectural à

l'extérieur, si ce n'est dans une ou deux fenêtres

du bas-côté sud. Tout cela est de bien mauvais

augure pour la reconstruction de la tour à l'église

de Verulam, entreprise sous la condition que le

noble lord en serait l'architecte ! Quand en fini-

ra-t-on de ces désolantes entreprises ?

John A. Randolph.

Londres, 19 avril 1897.
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Société nationale des antiquaires de

France. — Séance du ij février iSçj.— M. Gé-
rard revient sur la question des mors de bride

traitée dans la précédente séance, il cite à ce

propos deux textes. M. Michon communique un
ouvrage de Peyron sur l'Espagne, resté jusqu'à

présent inconnu aux épigraphistes. M. Vernet
fournit quelques indications sur des monuments
photographiés par lui en Espagne, notamment un
cénotaphe antique et une Léda du XVI^ siècle.

Séance chi 2^ février. — M. Maignan présente

quatre petits monuments grecs, sur lesquels M.
Collignon, M. l'abbé Beurlier et M. de Rougi
ajoutent quelques observations. M. Samuel Ber-

ger prend acte d'un livre récent publié par MM.
Jossop et James pour contredire la légende du
crime rituel imputé aux Juifs.

Séance du 10 mars. — M. Roman lit une note

sur le grand sceau de l'Ordre du Croissant fondé

en 1448 par le roi René. M. de Villefosse offre

un ouvrage de M. Berthelé, et M. Adrien Blan-

chet parle de mosaïques trouvées à Sens près

Sennecey. M. le général Pothier présente à la

Société une carte de distribution des rites funé-

raires aux temps préhistoriques. M. Babelon

étudie un amulette trouvé à Carthage ; M.
l'abbé Beurlier, des intailles trouvées en Missénie,

et M. Michon, un fuseau grec qu'il rapproche de
fuseaux représentés sur des monuments funé-

raires.

Séance du ly mars. — M. de Baye communique
un dessin de bijou en forme d'oiseau prétendu

trouvé en Hongrie. M. Frossart présente un travail

sur la Réforme en Béarn. M. Cagnat signale une
série de stèles funéraires trouvées en Espagne,

portant un ornement en rosace encore retrouvé

aujourd'hui dans le Pays Basque. M. Delaborde
parle de l'enseigne militaire du dragon qui devait

être aux XII'= et XlIIf^ siècles une sorte de fanion

du général en chef M. de Villefosse signale au

nom de l'abbé Hamard la découverte d'une statue

équestre romaine à Hermès.

Séance du i.f. avril.— M. de Marsy off're divers

ouvrages. M. le président de Montaigu soumet
à ses confrères une boule de crosse abbatiale dont

l'inscription peut se lire de diverses manières ; M.

Valois dit que la meilleure doit être : stjideat

abbas plus ainari quant timeri. M. Héron de

Villefosse exprime le vœu, que la Société se joi-

gne aux démarches tentées pour sauver la véné-

rable église de St-Pierre de Montmartre dont

M. Enlart entretiendra prochainement les lec-

teurs de \di Revjte de l'Art chrétien. Il lit ensuite

une communication sur la Pile de Chagnon, où
M. Camille Tullian, auteur de la communication,
voit un tombeau. Il n'est pas possible, comme le

pense un membre, que ces piles fussent des fa-

naux ; elles sont pleines et elles ont dans leurs

substructions le mobilier ordinaire des tombeaux.

Séance du 21 avril. — M. Pasquier entretient

la Société d'un château et d'un village fortifié

dans le Commingeois. Le R. P. Delacroix com-
munique le plan de ses fouilles à Berthouville.

L'abbé Douay parle des minutes de notaire à

Toulouse. M. Putte communique une statuette

d'ivoire, et M. Pasquier un Mercure de bronze
trouvé à Dion.

Séance du 5 mai. — On décide d'envoyer une
lettre au préfet de la Seine au sujet de l'église

St-Pierre de Montmartre, que le C. des Beaux-
.'\rts est disposé à conserver si la ville prend
part aux frais de restauration. Communications
de MM. Fourdrinier sur un couteau de fer, de
M. de Rougé, sur des statuettes du Musée de
Cagliari. Observations à ce sujet de MM. Babe-
lon, Martha Eudes et Girard. M. d'Anselme pré-

sente une lampe trouvée à Carthage oi^i l'on voit

une femme portant son enfant comme le font

encore les femmes d'Afrique.

Séance du 12 mai. — Le Président salue la

mémoire du ducd'Aumale. M. Habert communi-
que à la Société une série d'objets gallo-romains

trouvés à Reims. M. F. Delaborde interprète un
passage de l'histoire de St Louis par le confes-

seur de la reine Marguerite. M. Guiff'rey présente

la photographie d'un fragment de tapisserie,dont

il est difficile d'expliquer le sujet. M. Giraud de
Lyon communique le texte d'un inventaire de
Vannerie de Salm qualifiée d'arsenal du duc
Charles IV de Lorraine en 162g.

Académie des inscriptions et belles-let-

tres. — Séance du iç mars iSçj.— M. Homolle
annonce à l'Académie que les fèces du centenaire

de l'École française d'Athènes sont ajournées à

l'automne. — M. Cagnat donne lecture du com-
mentaire de M. Toutain sur l'inscription récem-

ment découverte en Tunisie, aux environs de
Testour, dont le texte avait été communiqué à

la dernière séance ; ce texte, important aux
points de vue juridique et historique, est égale-

ment curieux par les détails qu'il contient sur

l'exploitation agricole de l'Afrique romaine. —
M. Clermont-Ganneau fait une communication
sur le poème de Sophronios relatif à la prise de

Jérusalem.
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M. Bertrand présente un travail de M. Paul

du Chatelier, intitulé La Poterie aux époques pré-

historique et gauloise en Armoriqne. — M. de

Ruble offre, au nom de l'auteur, M. Tamizeyde
Larroque, une étude sur l'histoire de la Réfor-

me : le Cardinal d'Armagnac et François de Se-

guins. — M. Saglio offre le 23'= fascicule du
Dictionnaire des antiquités grecques et romaines.

M. G. Perrot annonce que M. Bonnaffé, ami

de M. Piot et l'un de ses exécuteurs testamen-

taires, vient d'offrir à l'Académie tous les papiers

du célèbre collectionneur restés entre ses mains.

— M. S. Reinach offre le premier volume de son

Répertoire de la statuaire grecque et romaine, qui

contient 617 planches du grand recueil de
Clarac. — M. Héron de Villefosse présente un
volume publié par M. E. Boudier, sous ce titre :

Vers égyptiens : métrique démotique.

M. Maspero annonce que le onzième Congrès
international des Orientalistes se tiendra à Paris

du 5 au 12 septembre 1897.

Séance du 12 mars (suite). — M. Schlumber-
ger offre, au nom de M. F. Mazerolle, bibliothé-

caire à la Monnaie, un exemplaire de la notice

qu'il a publiée à l'occasion de la visite de LL.
MM. l'empereur et l'impératrice de Russie à la

IMonnaie, le 7 octobre dernier. — M. Léopold
Delisle présente le Catalogue des jetons de la Bi-

bliothèque 7iationale, par M. Henri de La Tour.

Cette première série de jetons comprend 2,334
pièces portant l'effigie, le nom, les armes ou les

emblèmes d'un roi ou d'une reine de France,

avec reproduction en phototypie de 550 types

les plus curieux.

M. Oppert offre les Babylonische Texte, du P.

Strassmaier. — M. de Ruble fait hommage d'un

ouvrage \\\X\X.vM Jean d'Albret, dont il est auteur.

— M. Héron de Villefosse présente : 1° un mé-
moire de M. Otto Benndorf, correspondant
étranger, qui a pour titre Adamklisse ;

2° un
travail intitulé Carnet de voyage d'un antiquaire

poitevin, par notre collaborateur M. Joseph Ber-

thelé, ancien archiviste des Deux-Sèvres.

Séance du 2j avril.— Le P. de la Croix com-
munique le résultat des fouilles qu'il a entrepri-

ses, à la demande du Comité des travaux histo-

riques et des Sociétés d'archéologie d'Evreux et

de Bernay, au Villeret, près de Berthouville

(Eure). L'explorateur a mis au jour : les sub-

structions de deux temples dédiés, croit-il, l'un à

Mercure, l'autre à Vénus ; celles d'un théâtre

très vaste ; deux puits et des vestiges d'habita-

tions. Le P. de la Croix indique en outre l'em-

placement qu'aurait occupé, près de Villeret,

l'ancien Canetum. Il fait passer sous les yeux de

l'Académie les plans de ces divers monuments.

En terminant, il rappelle que c'est en cet endroit

que fut découvert, en iiS30, le magnifique trésor

d'argenterie gallo-romaine qui est maintenant au

Cabinet des médailles. M. Piette fait une commu-
nication sur une statuette d'ivoire de la période

préhistorique, découverte au cours des fouilles

qu'il a exécutées, en septembre dernier, avec

M. de Laporterie, à Brassempouy. M. Ph. l^erger

ajoute quelques observations complémentaires à

la communication qu'il avait faite, il y a huit

jours, sur l'emplacement du Saint-Sépulcre. Il

communique ensuite une inscription néo-puni-

que trouvée à Maktar par M. Bordier, qui con-

tient des noms latins transcrits en langue sémi-

tique. M. Berger montre l'intérêt qu'offrent ces

transcriptions pour la linguistique latine.

M. l'abbé Ulysse Chevalier, correspondant,

offre à l'Académie un ouvrage intitulé le Cha-
noine Altauès. bio-bibliographie àoniW est auteur.

Comité des travaux historiques. — La
livraison i-2 de l'année 96 contient plusieurs

notices intéressantes à signaler à nos lecteurs.

Nous ne pouvons que les énumérer.

M. l'abbé Brune décrit sommairement l'église

de Chissey (Jura) de l'époque de transition. M. E.

Heude étudie l'influence française dans le style

manuellien en Portugal. M. Max-Werly publie

l'inventaire dressé en 1395 au décès de Yolande
de Flandre, comtesse du Bar, et M. l'abbé Fillet,

divers documents propres à faire connaître le

mobilier en usage au moyen âge dans le Sud-Est
de la France.

M. G. Leroy restitue d'après d'anciens docu-

ments les vitraux de la collégiale de Saint-Martin

à Champeaux-en-Brie : vitraux nombreux et

intéressants. M. G. Leroy fournit de menues
notes sur l'église de Villers-en-Bierre (Seine-et-

Marne) du XlIIe siècle.

M. le chanoine Pigeon décrit une tombe du
XV'^ siècle conservée dans l'église de Chasseguay
(Manche), dont l'effigie ne représente pas un che-

valier du Mont Saint-Michel, comme on l'a cru

jusqu'ici, mais un membre de quelque puissante

famille du département.

M. Gauthier s'occupe du couvent des Corde-

liers de Salins,de son église et de ses monuments,
et M. Bertrand, d'Alger, de la basilique deCasti-

lione.

Le Congrès de la Sorbonne — Sociétés des
beaux-arts. — C'est une chose digne d'admi-

ration, que la constance avec laquelle, depuis de
nombreuses années, M. Jouin reparait à chaque
congrès, toujours égal à lui-mcmc, dans ce rôle

de rapporteur, qu'il remplit avec une verve in-
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tarissable. Cette année, les travaux étaient moins
brillants et les sujets traités d'un intérêt moins
élevé

;
ç^râce à son talent, ils ne font pas moins

bonne figure, quand il nous les présente grou-

pés avec ordre,dans un heureux agencement.il les

a réunis à la façon des tableaux et des statues

dans les salons divers d'un musée d'art.

Tout d'abord au vestibule de l'édifice, la pein-

ture monumentale représentée par les fresques

que M. Cournault a découvertes dans l'église de
Malséville. Certes, elles ne courront aucun péril,

une triple couche de badigeon leur servant de
bouclier. C'est un chemin de croix, dont les

exemples sont rares pour l'époque (1563) ; l'au-

teur paraît être de la région rhénane.

Mais entrons dans le salon des portraits
;

voici des tableaux peints à l'occasion de prises

de voiles, que décrit M. de Beaurepaire. M. Ad-
vielle signale un portrait à la plume de Marie
Antoinette, etc. — Nous passons lestement sur

ces toiles et sur une série d'autres, trop vivantes

pour nos lecteurs; mais ils s'intéresseront davan-
tage à l'effigie de Guillaume le Conquérant. Le
duc redoutable avait sommeillé durant quatre
siècles et plus, le jour où, en 1522, il posa devant
le meilleur peintre de Caen ; ce fut une effigie

ad defunctuni.

Mais nous avons hâte de passer au musée
de sculpture. Arrêtons-nous avec M. l'abbé Bos-
sebœuf devant une Adoration des mages, en terre

cuite, provenant de l'abbaye de la Clarté-Dieu
(premier quart du XVI I<= siècle), qui fait penser
à Léonard de Vinci. Plus loin on rencontre deux
gisants du tombeau des Bastarnay, dans lesquels

M. Bossebœuf a reconnu Imbert et son fils

François. — MM. Hénault et Rouault, de Valen-
ciennes, nous signalent de curieux panneau.x
sculptés provenant de l'église de Vicoigne, au-

jourd'hui l'église Saint-Géry,

M. Jules Gauthier met sous nos yeux d'im-

portants vestiges de la sculpture bourguignonne
au début du XVP siècle, inspirée de celle de
Brou.

Les restes de splendeur de l'église abbatiale
de Montbenoît, sont une Pietà, les statues des
rois mages et de saint Jean-Baptiste, les bas-

relief de Henri de Joux, les décors des voûtes,

les sculptures destinées aux stalles; on peut bien

y ajouter la tombe de Pemelte Mesnars, cette

jeune fille de quinze ans, précipitée d'un écha-
faudage, alors qu'elle travaillait à la parure de
l'édifice. M. Ginoux a retrouvé au Bevest, à la

Valette, à la Garde, au Pradet, des œuvres d'art et

des souvenirs de René Paget, de Carravage,
de Ractz, de Bourgarel. M. P. Lafond nous ex-
plique « le mausolée de saint Hubert », sculpté
en bas-relief, que possède aujourd'hui l'église de

Bridoré.surle milieu d'un retable du XVI^ siècle,

dû à l'artiste de Tourraine, influencé à la fois par
la Flandre et l'Italie.

Nos lecteurs connaissent le remarquable reta-

ble de Recloses, dont M. l'abbé Marsaux a, dans
nos colonnes, expliqué l'intéressante iconogra-
phie ('); avec M, Grésy il l'attribuait à Ségogne.
M. Thoison prouve que Grésy s'était trompé, et

notre érudit collaborateur sera le premier à ap-
plaudir à cette trouvaille, et à faire son deuil du
pauvre Ségogne, qui est décidément barré de la

famille des statuaires.

Le reste de la salle des sculptures regarde
les siècles récents, qui n'ont guère augmenté les

trésors de l'art chrétien. Il nous importe peu
que Jean Goujon ait restauré la Diane d'Anet et

que \a Jeune fille à la chèvre soit ou non un chef-

d'œuvre de Pierre Julien.

Passons au cabinet d'architecture.

Le « clou )) de cette salette est l'étude des

monuments de Brou apportée parM.L. Charvet:

son mémoire résout le plus grand nombre des
problèmes posés et qui avaient suscité déjà des

travaux isolés des Dehaisnes, des Rondot, des
Grandmaison. etc.

Enfin, pour compléter cet ensemble, voici

quelques menus objets d'art. M. V. Bart déploie

sous nos yeux un superbe couvre-pied de fine

dentelle aux armes de Louis XIV, de Marie-
Thérèse et de la Dauphine. M. Ch. Beaumont
étale une tapisserie flamande. M. G. Guigne
fait connaître le luxe clandestin des anciens

bourgeois de Lyon, et M. Quarré, les vieilles

enseignes de Lille,

Le musée est parcouru, mais une surprise

nous est réservée ; il y a non seulement des ga-

leries, mais encore au fond du salon, se pres-

sent des revenants, des peintres, des sculpteurs,

des architectes, des artistes nombreux du temps
passé.

Voici des tapissiers, des brodeurs, des musi-

ciens nés dans le Barrois, que nous présente

M. Maxe-Werly. M. le chanoine Hyrart nous
amène deux maîtres lorrains, Alexandre Val-

lei, graveur,et Nicolas Cordier, sculpteur. M. Th.

Lhuiilier nous met en présence de ménétriers,

comédiens, jongleurs de la Brie, au temps de
Philippe II. M, A. Berret réclame droit de cité

pour une cohorte de peintres, sculpteurs et

poètes du XVI« siècle. M. Braquehaye introduit

dans la famille des peintres de Bordeaux les

deux fils de Léonard Limosin.

M. J. Gauthier est là avec quatre maîtres, char-

gés de reproduire les traits de Jean Carondelet
dont deux hors de pair : Hans Holbein et Jean
de Maubeuze. Est-ce Q. Metsys, qu'il faut recon-

I, Revue de l'Art chrétien, 1890, p. 229.
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naître dans cet autre dont la peinture va prendre

place à la pinacothèque de Munich ? On ne sait

au juste ; le quatrième des portraitistes de l'ar-

chevêque de Palerme refuse de se faire connaître.

Un maître de taille moyenne nous est présenté

par M. l'abbé Requin : c'est Antoine Volard, un

« menuisier de bois », qui décora avec talent les

portes de Saint-Pierre d'Avignon, et y figura

l'Annonciation, St Michel et St Jérôme.
A côté sont des artisans plus jeunes de deux

siècles, les Brousseau, décorateurs du palais épis-

copal de Limoges, venus ici sous l'auspice de

M. Seymarde ; Evrard Jabart, dont nous parle M.
Pérathon, est un amateur distingué du XVII^
siècle. Notre collaborateur M. Mazerolle s'est

chargé de nous faire la connaissance d'Antoine,

l'architecte de l'hôtel des Monnaies. M. E. Deli-

gnière a fait revivre Jean-Baptiste Poullier,

sculpteur habile, employé par Lebrun aux gran-

des décorations de Versailles. Lambert Adam,
charpentier de la ville de Nancy, dont M. A.Jac-
quot nous fait faire la connaissance, a sept

enfants. L'un d'eux, aussi nommé Lambert, est

fondeur, et sa progéniture est de treize individus;

l'aîné, né à L^^zès, est sculpteur, et père aussi de

sept enfants, dont trois tiennent le ciseau.Thomas
Michel, sculpteur, a procréé aussi tout une dynas-

tie d'artisans d'élite. Bien d'autres défilent encore,

Mouchy, présenté par M. de Longuemare, Berny,

par M. Adorelle, E. Loubon, par M. Boulllon-

Landar, etc.
;
parmi eux nous distinguons Guill.

Regnault, un collaborateur de Michel Colombet
et la famille de M. L. de Grandmaison. Tous té-

moignent du zèle admirable des membres des

.'Sociétés deBeaux-Arts disséminés par la France,

et occupés sans trêve à retrouver tant d'illustres

inconnus ('). r p

Le Congrès archéologique de France tien-

dra cette année sa soixante-quatrième session à

Nîmes, en voici le programme :

1. État des études archéologiques dans le département
du Gard depuis cinquante ans. — Donner une vue d'en-

semble des principaux travau.K accomplis soit par les

Sociétés savantes, soit parles particuliers.

2. Étudier les cavernes dans le Gard, leur mobilier ; les

classer clironologiquement d'après les restes île l'industrie

et de la faune.

3. Signaler :
1° Les sépultures de l'âge du bronze dé-

couvertes dans la France méridionale, en indiquant le

mode de sépulture ; les caractères des ossements humains
et les objets recueillis ;

— 2° les sépultures du premier
âge du fer (époques hallstattienne et marnienne; décou-
vertes au.x environs de Nîmes ; comparer leur mobilier

funéraire avec celui qui a été fourni par les tumuli des
Causses cévenols (environs d'Alson). — Rechercher l'ori-

gine d'objets et de statuettes d'un type particulier qui

I. Le défaut d'espace nous force à ajourner le compte rendu des
séances des Sociétés bavantes.

paraissent avoir été importés par des envahisseurs dont
les points de départ sont encore mal connus ; analyser

ceu.x de ces objets qui sont en métal et comparer ces ana-

lyses avec celles des objets trouvé; en Espagne.

4. Étudier les oppida les mieux conservés et les plus
typiques de la France méridionale et principalement du
Gard, et les comparer à ceux des autres régions de la

France. — Signaler les objets de toutes sortes recueillis

dans chacun d'eux. — Examiner, en même temps, les

enceintes de murailles en pierres sèches fréquentes dans
le Gard, sur les plateaux, et imparfaitement étudiées

jusqu'ici. — Rechercher la date à laquelle ont été con-
struites ces enceintes qui paraissent antérieures à l'épo-

que romaine, malgré les poteries typi(|ues qui y ont été

trouvées et qui prouvent leur occupation à l'époque

romaine.

5. Signaler les traces matérielles laissées par les popu-
lations qui ont précédé la conquête romaine, et notam-
ment les Ibères, les Arécomiques, ainsi que celles qui

peuvent révéler le passage ou le séjour des Wisigoths et

des Sarrasins. — Les sépultures wisigothiques permettent-
elles de fixer les limites de l'extension de ce peuple dans
le .Sud-Est de la France ?

6. Dresser la carte archéologique du Gard par époques,
ainsi que le plan de la ville de Ximes, depuis l'époque
gallo-romaine. — Chercher à préciser les emplacements
du Cirque et du Champ-de-Mars, et examiner s'il n'exis-

te pas une contradiction entre l'architecture de la

Maison-Carrée et la date que semble lui assigner l'inscrip-

tion de son fronton. — L'élude des monuments de Nîmes
peut-elle fournir des indications nouvelles sur les Gladia-
teurs.'

7. Quelles sont les indications que peuvent apporter sur
la condition politique et juridique de la colonie Au^ust^i
Neviaiisa, les inscriptions, les monnaies et les textes des
auteurs anciens ?

8. Relever les vestiges des ponts et aqueducs roinains
dans les différentes parties de la Narbonnaise et notam-
ment dans le Gard. — Rechercher notamment le tracé

du canal construit pour amener à Nîmes les eaux de la

fontaine d'Eure.

9. Signaler les monuments les plus anciens du Chris-
tianisme existant dans la région : églises, cryptes,

inscriptions, sépultures. En rechercher l'origine, signaler
ceux des monuments qui ont été ou qui sont encore l'objet

d'un culte spécial. — Indiquer les principaux lieux de
pèlerinage et les manifestations qui s'y rattachent.

10. Étudier les monuments religieux de la région à
l'époque romane ; faire connaître leurs caractères distinc-

tifs de ceux des autres régions voisines. Quelles influences

peut-on reconnaître dans leur construction et dans leur

décoration ? — Que doit-on penser des opinions précé-
demment émises au sujet des rapprochements que présen-
teraient les sculptures de -Saint-Trophime et celles de
Notre-Dame de Chartres.'

1 1. Étudier de même les monuments religieux de l'épo-

que gothique et de la Renaissance. — Retracer l'histoire

de l'École d'architecture qui a construit, au .XVII' et au
XVI1I"= siècle, un certain nombre d'édifices.

12. Décrire les peintures murales, verrières, tableaux,

objets mobiliers, orgues, orfèvrerie et anciens ornements,
conservés dans les églises des anciens diocèses formant
actuellement celui de Nîmes, et indiquer les documents,
inventaires, marchés, etc., qui peuvent en faire connaître
l'origine, la date, les auteurs ou les donataires.

13. Étudier les constructions militaires du moyen
âge, et notamment les enceintes des villes comme
Aigues-Mortes et Villeneuve-lès-Avignon et les châteaux
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fi'Uzès et de Beaucaire. Faire ressortir l'utilité de cer-

taines dispositions particulières au point de vue de la

défense. — Signaler les édifices consacrés à la défense

des côtes, et étudier les ports dans lesquels étaient réunis

les navires de guerre. — Signaler, à cette occasion, les

documents nouveaux relatifs aux préparatifs des Croisades
de saint Louis.

14. Faire connaître les renseignements nouveaux que
peuvent apporter à l'étude des ponts construits au moyen
âge par les confréries des Frères pontifes, les documents
qui ont été récemment recueillis et mis au jour.

15. Décrire les constructions civiles les plus impor-

tantes de la région, édifices publics et habitations pri-

vées, depuis l'époque romane jusqu'à la fin du XVII"
siècle. — Faire connaître les caractères de leur archi-

tecture, leur décoration extérieure et intérieure (sculpture,

peinture) ainsi que leur mobilier. Signaler, à cette

occasion, les documents, inventaires, marchés, qui peu-

vent fournir des indications pour leur origine, leur va-

leur, etc.

16. Faire connaître les découvertes numismatiques
les plus récentes et les indications qu'elles sont appelées
à fournir, soit pour l'interprétation et la date des médail-

les, soit pour l'indication des ateliers monétaires et leur

durée.

17. Étudier les anciennes industries locales et recher-

cher l'origine des matières premières employées par les

artisans.

18. Faire connaître les mines exploitées dans l'antiquité

et dans le cours du moyen âge. Procédés employés pour
l'extraction du ininerai et pour l'isolement des métaux

;

matériel et instruments conservés ou abandonnés dans ces

mines, etc.

19. Donner des renseignements sur les principales

foires qui se sont tenues dans la région, dans l'antiquité

et jusqu'à nos jours. Faire connaître les principales mar-
chandises qui s'y vendaient. Indiquer les routes spéciales

qui y conduisaient. Etudier les hôtelleries, leur installa-

tion et leur mobilier, les règlements de police qui les

régissaient et signaler les principaux voyageurs qui y sont

descendus et dont le souvenir a été conservé dans les

livres d'or d'anciennes hôtelleries encore existantes.

Société des lettres, sciences et arts de Bar-
le-Duc. — Séance du 6 janvier iSçj. — M. Léon
Germain communique un travail sur des For-
iniiles magiques et talismaniques extraites du
Catalogue <les manuscrits de la bibliothèque de
Luxembourg. Ces manuscrits vont du XP au
XV" siècle ; ils proviennent des abbayes d'Ech-
ternach et d'Orval, ainsi que d'une collection

tréviroise. M. Germain fait ressortir l'intérêt do-
cumentaire de ces pièces bizarres ; il étudie spé-
cialement quelques textes particulièrement cu-
rieux et d'un usage fréquent, ceux surtout qu'il

a précédemment rencontrés sur des cloches.

Société d'archéologie de Bruxelles. —
Cette Société comptera bientôt dix ans d'exis-

tence, et le nombre de ses membres approche de
700. Elle a organisé au cours de l'année dernière
une série d'expositions, de concours et de confé-
rences. La Société poursuit parce moyen l'instruc-

tion mutuelle des membres; il faut signaler à cet

égard d'utiles exhibitions des antiquités possédées
par l'un ou l'autre d'entr'eux ; les observations que

j

ces exhibitions suscitent donnent plus de valeur

aux objets qui les composent, et la faveur qui

les accueille encourage cette intéressante pra-

tique
; la plus intéressante a été celle de reliures

anciennes de M. Paris. La Société a suivi de nom-
breuses fouilles pratiquées sur différents points du
pays ; elle a fait une série d'excursions, notam-
ment à Binche et Bonne-Espérance et aux ruines

de l'abbaye de l'Olive à Mariemont.

Société scientifique de Bruxelles. — M. A.
Vierendeel, ingénieur en chef, directeur du ser-

vice technique de la Flandre Occidentale, profes-

seur à l'Université de Louvain, fait une confé-

rence sur l'Architecture du fer k la Société scienti-

fique. Voici le résumé qu'en a publié, le lende-

main, un des journaux représentés à la conférence,

le Patriote :

« M. Vierendeel a défini très explicitement, dès le début,
le titre de sa conférence : parler de l'art de construire en
fer ou en acier, — ces deux métaux sont frères, — en y
mettant un certain accent de poésie, le mot « poésie »

étant pris dans son sens originel, dans le sens de création,

d'intuition, d'inspiration.

Le savant conférencier a d'abord traité de l'alliance

qui, rationnellement, doit exister entre la formule néces-

saire, d'une part, et la liberté du constructeur, de l'archi-

tecte, d'autre part.

On ne peut avoir, a-t-il dit, ni le dédain ni le fétichisme
de la formule. Le Beau, dans l'ordre constructif, c'est le

Vrai, éclatant sous l'aspect de stabilité puissante, hardie,

élégante, ornée ou non ornée, mais toujours stabilité.

Or nous devons, dans la poursuite du Beau, c'est-à-dire

du Vrai, suppléer à l'insufifisance de la formule, combler
un déficit, une lacune.

A quelle source puiser ce qui nous manque ? Dans l'in-

tuition, facteur nouveau ; dans notre intuition de construc-

teur, qui est un écho plus ou moins distinct, un reflet plus

ou moins clair de la Vérité absolue.

La plupart des grandes inventions, depuis l'origine des
temps, ne se sont-elles pas faites par intuition .'' Voyez,
par exemple, le calcul infinitésimal. La démonstration
scientifique n'en a été faite qu'après coup.

L'orateur, dans un remarquable aperçu, passe en revue

les stades de l'architecture de la pierre, selon le tempéra-
ment des artistes qui l'utilisèrent, à l'époque grecque,
romaine, byzantine, gothique. Depuis on a marqué le

pas.

Le métal, lui, se prête merveilleusement à l'inspiration:

il a les qualités de résistance de la pierre et d'autres qua-
lités que n'a pas la pierre. Avec le métal, l'architecte est

complètement libre dans l'étude de ses effets esthétiques
;

il est aussi indépendant de la matière que le peintre ou
le sculpteur. En un mot, le fer libère l'artiste de la ma-
tière.

Quelle source d'originalité, pour l'architecture qui saura
en user avec tact et intelligence ! Et comme cette origi-

nalité sera différente de la pierre !

Un bonheur pour l'architecture du fer et son originalité,

c'est l'absence d'archéologie ; obligation de rentrer en
soi !
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Pas d'archéologie ! Enfantement, pénible peut-être,

mais riche d'avenir ! Trop de fois, en ce siècle, l'archéolo-

gie, si respectable d'ailleurs, a chassé l'inspiration. Avec
l'usage du fer, élément nouveau, cela ne sera plus pos-
sible.

Notre état d'âme, en cette fin de siècle, est tout autre

qu'à n'importe quelle époque de l'histoire. Le Grec était

policé, se piquait de civilisation raffinée ; son architecture

est calme, sereine, fine. Le Romain se glorifiait de sa
force et de sa puissance ; son architecture est grande,
luxueuse.

Le Gothique était pieux et mystique : dans son archi-

tecture, les lignes convergent toujours vers le zénith cé-

leste. Nous avons la sensation d'être devenus rois dans
notre création terrestre, dominateurs sur notre planète.

Nous ne rencontrons plus d'obstacles. Nous avons rayé

de nos dictionnaires le mot i impossible » ; de là un sen-

timent de puissance qui doit se refléter dans les beaux-
arts, et particulièrement dans le premier d'entre eux,

dans l'architecture.

Au surplus, les besoins de notre vie moderne justifient

la nouvelle architecture en voie d'élaboration. Mais le fer

ne sera pas, ne peut pas être seul. Il doit avoir recours

à la pierre. Nécessité heureuse, qui imprimera un cachet
de variété à la nouvelle architecture.

Ces principes exposés avec une remarquable lucidité,

l'orateur est entré dans d'intéressants détails techniques,

puis il a parlé du système décoratif de l'architecture du
fer, architecture qui, sans décoration, ne serait naturelle-

ment pas complète.

Cette décoration doit être discrète, respecter les lignes,

ne pas disloquer l'harmonie des masses. Pour cela, nous
avons la ferronnerie, qui est au fer ce que la sculpture est

à la pierre. Nous avons encore la céramique émailléequi
peut se sertir, comme des joyaux, sur les parois en fer.

Au-dessus de la céramique, peut-être, il y a, comme
adjuvant décoratif, la polychromie — décor qui, employé
avec tact, peut produire des merveilles. Plusieurs con-
structions métalliques polychromées d'Angleterre sont, à
ce point de vue, à étudier sérieusement par nos construc-
teurs de gares.

Évidemment, l'épanouissement de l'architecture du fer

est encore lointain : mais cette architecture est sortie de
la période du laid, nous y découvrons déjà des fleurs de
beauté ; on commence, avec le fer, à obtenir des résultats

artistiques ; avec le temps, il en sortira du grand art.

De chaleureux applaudissements ont accueilli les der-
nières paroles du savant et convaincu conférencier.

Conférences d'archéologie chrétienne.

. — Origine des conférences d'archéologie chré-

tienne.

- Travaux de Mgr \Vilpert.

- La fresque du poisson portant la corbeille de
pain et le vase de vin.

• Les deux fresques représentant le baptême.
La fresque représentant, non l'interrogatoire

d'un martyr, mais la justification de Suzanne
par Daniel.

Les peintures de la chambre dite des Phtores.

Un sarcophage représentant les apôtres.

Une inscription datée du cimetière de Saint-

Pontien.

Une inscription avec les mots Postera die mar-
turorn.

6.

7-

8.

9-

10. — Quelques curiosités à l'exposition eucharistique

d'Orvieto.

11. — Une falsification d'antiquités,

12. — Une rectification sur VOmophorion de Grotta

Ferrata.

I. Rome, la terre classique de l'antiquité

païenne et chrétienne, ne pouvait manquer
d'académies analogues à celle qui existe en
France sous le nom d'Académie des inscriptions

et belles-lettres. Et en effet, quand les Papes
étaient encore souverains temporels de la ville

éternelle, il y avait une Académie pontificale

d'archéologie, dont les séances étaient très suivies

et les publications très recherchées à cause de
leur rareté. Toutefois cette Académie, qui existe

encore, tient ses réunions régulières avec la lec-

ture faite par un des académiciens, possède des

fonds pour l'impression des articles et actes aca-

démiques, a un terrain très vaste, trop vaste

même. Toute l'antiquité romaine lui est dévolue,

sujets païens et traditions chrétiennes, histoire et

hagiographie, manuscrits et inscriptions ; elle em-
brasse tout. L'histoire romaine était sur le même
pied que celle de l'Église et parfois prenait tout

le temps des séances ; aussi M. de Rossi eut la

pensée de fonder une petite réunion ou Conférence

d'archéologie strictement chrétienne. Sans tou-

cher à l'organisation de l'Académie pontificale,

sans restreindre son champ d'action, il pensait

qu'il y avait, à côté d'elle, et si on peut dire, à son

ombre, place pour une élite de travailleurs qui se

dévoueraient uniquement à rechercher et mettre

en lumière les anciens monuments de notre foi.

M. de Rossi n'était pas seulement le prince

des archéologues, c'était un maître incompa-
rable, et ne voulant pas que la science qu'il

avait fondée s'éteignît avec lui, il avait formé
une école de jeunes archéologues. Dans le Biil-

lettino de 1876 il nomme, comine anciens élèves

du Père Tongiorgi qui s'étaient mis sous sa direc-

tion, MM. Mariano Armellini, Horace Marucchi
et Henry Stevenson. Le premier est mort l'année

dernière en faisant sa leçon d'archéologie à la

Propagande, mais les deux autres sont mainte-
nant dans toute la force de leur talent. Dès 1875
M. de Rossi pensa à les réunir pour en faire

le noyau d'une société d'amateurs d'archéologie

chrétienne, et les premières réunions eurent lieu,

cette année-là, sous la présidence du 1^. Hruz/.a,

barnabite, dans une salle attenant à l'église de
S. Carlo à Catinari.

Ces conférences devinrent rapidement célè-

bres ; les membres de l'Ecole française s'y ren-

daient régulièrement, et tout ce qui, à Rome,
s'inquiétait d'archéologie chrétienne était sûr d')*

trouver, avec le récit des dernières découvertes
faites dans les cimetières chrétiens, l'intorpréta-

KEVUE DE I.'aKT CHRÉTIEN.
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tion la plus autorisée des monuments ou inscrip-

tions déjà connues. Ces conférences maliieureu-

sement passaient comme un météore, et rien

n'en conservait la trace si ce n'est les courtes

notes prises au cours de la séance. Il y avait une
lacune à remplir, et M. de Rossi mit son Butlet-

tino à la disposition de la conférence pour en

donner le compte rendu, qui, dès cette époque,
comme aujourd'hui encore, était rédigé par
M. Horace Marucchi. Ce fut en 1S77 que com-
mença cette publication régulière qui constitua

définitivement les Conférences d'archéologie

chrétienne.

Elles se tiennent maintenant dans une des

salles du rez-de-chaussée du palais de la Chan-
cellerie apostolique et ont six séances par an. La
première commence au mois de décembre, la der-

nière se tient au mois de mai. Suivant un usage
qui s'est introduit depuis peu, la dernière assem-
blée, au lieu de se réunir dans le local ordinaire

des séances, devient péripatéticienne. Elle va à

la campagne, soit à un cimetière, soit près d'une
vieille basilique ruinée et retrouvée, et là en re-

fait l'historique, en explique les inscriptions, en

met en relief l'importance dans la vie de l'Eglise

romaine. Avec le mois de mai cessent les confé-

rences, car c'est l'été qui arrive, et avec lui, l'exode,

dont la ville de Rome est le théâtre habituel.

Nous allons réunir les trois premières confé-

rences de l'année, et, sans suivre l'ordre des
communications, grouper celles qui traitent de
sujets analogues, ce qui permettra au lecteur de
se rendre plus aisément compte du travail qui a

été fait (0.

2. Un des prélats qui prend le plus souvent la

parole dans ces réunions est Mgr Wilpert, bien
connu des lecteurs de la Revue de rArt chrétien,

qui s'est cantonné dans une spécialité où il n'a pas
de rivaux. Reprenant le travail de ses prédéces-
seurs, il a patiemment relevé une à une toutes les

peintures des catacombes, en les photographiant
et en faisant exécuter sur le cliché comme es-

quisse, une aquarelle qui est ainsi la reproduction
on ne peut plus fidèle de la fresque. Ce travail lui

a permis de mieux préciser nombre de sujets qui
avaient été inexactement dessinés à l'origine, et

d'en donner une interprétation qui s'écarte par-
fois de celle qui avait été jusqu'ici admise sur la

foi de dessins incomplets ou infidèles. On sait

d'ailleurs qu'un artiste voit et dessine moins
ce qui est que l'impression qu'il ressent de ce

qu'il a vu, et qu'il y a tout intérêt, pour la vérité

I. Ces résumés n'étant pas des comptes rendus officiels, (ils se
trouvent dans le Niiovo lUclUltino) on ne parlera que des communi-
cations les plus remarquables et de celles qui peuvent le plus inté-

resser des lecteurs français.— La discussion sur la fameuse inscrip-
tion métrique du pape Libère est, à cause de son importance,
renvoyée à un autre article.

historique, à remplacer le papier par la gélatine

et le crayon par le bromure d'argent.

3. Dans la crypte dite de Lucine se trouve la

fameuse fresque représentant le poisson nageant
dans l'eau et portant sur son dos une corbeille

de pain à claire voie au milieu de laquelle on
distingue un verre rempli de vin. C'est le sym-
bole évident de l'Eucharistie, et sur ce point au-

cune discussion n'est possible ; mais comment
cette peinture est-elle une des figures de l'Eucha-

ristie ?

D'après l'interprétation communément admise,
le poisson, le divin IX(-)T2, porte sur son dos le

pain et le vin du sacrifice, ce qui fait de cette

fresque une représentation directe du mystère
eucharistique. Mgr Wilpert y voit une représen-

tation indirecte, parce que la corbeille serait une
allusion à la multiplication des pains, miracle qui

était une des figures de l'Eucharistie, et le poisson

qui est derrière compléterait l'allusion.

Il établit d'abord que la teinte verte qui est sous
le poisson n'est pas la mer, mais une couleur con-
ventionnelle qui se trouve dans nombre d'autres

peintures et n'a pas de signification ; c'est tout

simpletiient un fond de tableau, sans autre pré-

tention. De plus, les reproductions que nous
avons de cette fresque, et même celles de la Roina
sotterranea, nous font voir le poisson portant
sur son dos la corbeille de pain. C'est une erreur

;

les nouvelles photographies montrent avec évi-

dence que le poisson n'est pas sous la corbeille,

mais derrière elle et que la corbeille repose, direc-

tement et sans intermédiaire, sur cette teinte

verte dont on a parlé. Il ajoute qu'en analysant

avec soin cette fresque, on ne peut soutenir que
le vase plein de vin qui se trouve au centre de la

corbeille ait pu être l'erreur d'un peintre inex-

périmenté qui aurait fait sans le vouloir une
tache rouge. On reconnaît non seulement le vin

nettement défini, en forme de rectangle, ce qui

ne serait pas le cas pour une tache, mais on voit

encore les parois du verre qui le tiennent ren-

fermé. Cette particularité confirme, sans objec-

tion possible, le symbolisme eucharistique de la

fresque, mais d'autre part rendrait, à mon sens,

plus douteuse la représentation du miracle de la

multiplication des pains. Dans le texte évangé-

lique, en effet, on ne parle pas du vin, mais seu-

lement des pains et des poissons. Ici on trouve,

il est vrai, ces deux éléments, le pain et le pois-

son, mais l'artiste a introduit une donnée étran-

gère, le vase de vin, qui se rapporte à l'Eucha-

ristie et non au miracle qui en était la figure et

la promesse.

4. Dans la célèbre Chambre, dite des Sacre-

ments, au cimetière de Callixte, deii.x représen-

tations symbolisent le baptême. Dans l'une on
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voit un homme, vêtu de la tunique et du pal-

lium, qui tire un individu de l'eau, ou l'y met
;

c'est le baptême par immersion. Dans un second

cartouche, est un autre personnage ceint du
pcrizona ou linge autour des reins, qui jette l'eau

sur un individu plus petit debout devant lui ; ce

serait le baptême par infusion.

Mgr Wilpert, examinant attentivement ce

second cartouche, a découvert dans un angle les

traces d'une colombe qui, d'après lui, ferait par-

tie de la composition. Dans ce cas nous y aurions

une reproduction du baptême de Notre-Seigneur

par S. Jean-Baptiste dans le Jourdain, type du

baptême chrétien. Le costume d'ailleurs du per-

sonnage qui baptise menait à priori à cette sup-

position, que la présence de la colombe vient

confirmer. II est vrai que cette colombe est à

droite, mais on trouve une pareille transposition

dans d'autres peintures cimitérielles. Nous n'au-

rions donc pas dans la Chambre des Sacrements

la représentation du baptême chrétien, suivant

deux rites différents, mais celle du baptême chré-

tien et celle du baptême du Sauveur, type du
précédent.

5. Poursuivant toujours ses recherches sur les

peintures chrétiennes des catacombes il a été con-

duit à examiner plus attentivement une scène

qui se trouve reproduite dans la crypte de St-Eu-

sèbe, toujours au cimetière de Callixte. Ces fres-

ques ont été reproduites par M. de Rossi dans

sa Routa sotici'r. {iom. II, pag. 219-221, planches

XX-XXIj, et, à s'en tenir au dessin en couleurs

qui y est donné, la scène serait unique dans le

cycle des peintures cimitérielles. On y voit quatre

personnages. Celui de droite a la tête couronnée

de laurier, est revêtu de la tunique et du pallium

et se tient debout sur une espèce d'escabeau (le

suggestuvi antique). Il menace un jeune homme
qui, debout devant lui, lui répond avec un air

inspiré tenant une main sur la poitrine et éten-

dant l'autre par un geste très noble. Entre lui et

le premier est un troisième personnage dont les

traits sont défigurés par les injures du temps
;

un quatrième s'éloigne, le menton dans la main
en signe, soit de tristesse, soit de douloureuse ré-

flexion, et, comme caractéristique, ainsi que le

premier, a la tête couronnée de laurier. Ce serait

une scène de la vie réelle chrétienne: l'interro-

gatoire d'un martyr devant un tribunal païen.

Dans un autre cartouche qui sert de pendant,

et dont il ne reste plus qu'une demi-figure, pareil-

lement couronnée de laurier, il devait y avoir

la seconde partie du drame: le jugement du
martyr. Telle était l'interprétation couram-
ment admise après M. de Rossi. Quelques au-

teurs, circonscrivant, un peu arbitrairement d'ail-

leurs, le champ des recherches, voulaient voir

dans les têtes couronnées les portraits de deux

empereurs. Celui qui est debout sur le suggestiim

serait Néron, l'autre, qui s'éloigne, Maximinus.
Or en examinant attentivement ces peintures,

Mgr Wilpert est arrivé à une conclusion complè-
tement différente.

S'attaquant d'abord au cartouche de droite, où
on ne voit plus qu'une demi-figure, il observa que
le ciment qui servait à protéger le stuc avait été

tellement prodigué, qu'il avait empiété sur le

dessin lui-même. Patiemment, parcelle par par-

celle, il détacha ce qui débordait sur la fresque,

et s'aperçut que ce ciment cachait un bâton peint

en rouge, qui n'était autre que la verge de ]\Ioïse.

Ce cartouche ne pouvait donc représenter un
jugement de chrétiens, mais reproduisait la

scène biblique si connue de Moïse frappant le

rocher pour en faire jaillir l'eau.
•

Cette découverte rendait fort problématique

l'attribution de la première peinture.L'examinant

plus attentivement, il remarqua que trois person-

nages portent des sandales et sont vêtus de la

tunique et du pallium. La couronne de laurier que
l'on voit sur les reproductions n'existe pas dans

l'original, c'est un jeu de lumière sur les cheveux.

Or, à partir du III'' siècle, ce genre de costume

a été réservé au.x personnages bibliques, et il suf-

fit de regarder une collection de peintures cimi-

térielles pour s'en convaincre. Ces vêtements four-

niraient par eux-mêmes une première indication.

De plus le prétendu martyr ne serait pas un

homme, mais une femme. Sa longue dalmatique,

sa coiffure qui rappelle celle des femmes romaines

appelée tutulus, enlèvent tout doute à cet égard.

Nous avons donc une femme entre deux hommes
et devant un troisième qui fait office de juge. Or
il n'y a qu'un passage biblique qui s'accorde

avec cette scène ; c'est le jugement de la chaste

Suzanne par Daniel, qui confondit l'imposture

des deux vieillards qui l'avaient calomniée (voir

Daniel XIII, 52 et suiv.). Le premier vieillard a

été déjà interrogé et se retire, non seulement

confus, mais triste, en prévoyant qu'il va encourir

le sort réservé aux calomniateurs : <iEcce A ngeliis

Deiflccepta sententia,scindct te mediiDin ; le second

est encore devant Daniel qui va lui dicter sa

condamnation (Dan., 58), et au milieu se trouve

Suzanne, qui a mis son espérance en Dieu et dont

les traits expriment la ferme confiance d'être

exaucée. Cette peinture rentre ainsi dans le cycle

des fresques cimitérielles, tandis qu'avec l'inter-

prétation généralement adoptée, on y voyait une

scène qui détonnait sur l'enseinble de ces repro-

ductions.

6. Mgr Wilpert examine encore les peintures

qui se trouvent au cimetière de Domitille dans

la crypte dite des Pistores ou boulangers. Il y a

une suite voulue dans les différentes fresques qui

décorent cette crypte. Ainsi dans un cartouche
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représentant les quatre saisons, on voit l'été, sym-
bolisé par un homme qui moissonne.Sur une autre

paroi, nous assistons au débarquement du blé à

\'eiHpormm du Tibre. Des travailleurs, saccarii,

en prennent les sacs sur leurs épaules pour les

porter aux greniers publics et de là aux bou-
tiques des boulangers.Un de ces derniers, proba-
blement le inagister collegii, est debout derrière

un boisseau plein de blé, indice de sa profession.

A sa droite un personnage touche un pain qui

est dans une des sept corbeilles rangées devant
lui, et un autre prend un pain avec la main droite.

La question que l'on peut se poser en face de
ces peintures, est de savoir si ce sont simplement
des scènes de la vie réelle, ou si, sous ces dehors
vulgaires l'artiste a caché un symbole, dissimulé
une pensée plus élevée. Mgr Wilpert embrasse
cette dernière opinion. Après avoir soutenu d'a-

bord que cette crypte des Pistorcs ne contenait

que des peintures de la vie réelle, un examen
plus attentif lui a fait modifier son opinion pre-

mière, et c'est surtout par l'étude des vêtements
que revêtent les personnages, suivant les règles

qu'observaient jadis à cet égard les peintres

chrétiens, qu'est survenu ce changement d'inter-

prétation. Le personnage qui est debout derrière

le boisseau de blé porte seulement la tunique; les

deux autres ont la tunique et le pallium, qui sont
les vêtements des personnages bibliques. Ces
deux peintures ne représenteraient donc pas des
scènes de la vie réelle. Dans l'une, ce serait le

Sauveur opérant le miracle de la multiplication
des pains (il y a les .sept corbeilles), symbole de
l'Eucharistie ; dans l'autre, le même Sauveur
prenant dans ses mains le pain sacré et semblant
dire « Ego sum panis vitie ».

Le peintre, en dessinant sur les parois d'une
crypte chrétienne ces fresques qui paraissaient
à première vue des scènes vulgaires, a été guidé
par une pensée plus noble. Son pinceau, s'élevant
au-dessus du terrestre, restait profondément
chrétien en rattachant un des actes les plus
ordinaires de la vie au grand mystère de l'Eucha-
ristie, aliment spirituel et réel de nos âmes.
Notre-Seigneur devenait ainsi le sujet principal
de la composition, et celui qui, en déterminant
l'orientation et le sens, rendait impossible la con-
fusion et distinguait ces peintures de celles ana-
logues qui se trouvent dans les ciibiculi païens.
Mais l'artiste atteignait encore un autre but. Sous
l'empire romain, le métier de boulanger, quoique
nécessaire, était tenu en grand mépris. Il l'anno-
blissait.en montrant que cette humble classe de
travailleurs, pétrissant le pain qui est la matière
première de l'Eucharistie, se grandissait de ces
liens mystérieux et sublimes et coopérait au sa-

crifice divin qui est l'essence de la religion. Nous
avons quelque chose d'analogue au moyen

âge dans l'ensemble des cérémonies avec lesquel-

les on procédait, chez les moines de Cluny, à la

confection des hosties qui devaient servir au
saint sacrifice. Interprétées de cette sorte, ces

peintures rentrent encore, et par leur orientation

générale, et par leurs scènes principales, dans ce

grand ensemble de sujets bibliques où les artis-

tes croyants ont si abondamment puisé pour dé-
corer les parois des cimetières chrétiens.

Des peintures aux inscriptions le passage est

aisé.

7. M. Marucchi présente un fragment de sar-

cophage chrétien qui a été tiré des magasins du
Vatican pour être placé, selon sa demande, dans
le Musée chrétien du Latran. On y voit quatre
personnages qui sont des apôtres. Ils sont vêtus

de la tunique et du pallium, tiennent à la main
une couronne qu'ils présentent au Sauveur et au-

dessus de leur tête une main tient une autre

couronne. Il est aisé, par la symétrie, de recon-

stituer la partie du sarcophage qui manque. Ce
c}u'il y a de curieux dans cette sculpture c'est

qu'entre chaque apôtre on voit des étoiles, ou
mieux, la place où étaient encastrées des étoiles

métalliques, ce dont on a des exemples. Le sym-
bolisme des étoiles est connu (Apoc, I, 20) ;

Septcin stellœ aiigeli siint septein ecdesiariim ;

l'auteur a voulu représenter ainsi les églises fon-

dées par les apôtres et les grouper avec eux
autour du Christ, source de lumière et de vie. Le
style de cet intéressant sarcophage appartien-

drait au IVi^ siècle, car il manque le nimbe autour

de la tête des apôtres, et on sait que le nimbe
n'a commencé qu'au V*= siècle. Les figures des
apôtres n'offrent pas de caractéristiques spéciales,

toutefois il y en a un qui est représenté avec de
longs cheveux tels qu'en portaient les Naza-
réens.

8. Dans une vigne située sur la vici Portuense

et près du cimetière de St-Pontien, M. Marucchi
a calqué une inscription qui se trouvait à 20
mètres de l'entrée sur un marbre qui avait servi

à couvrir une urne funéraire. Voici l'inscription.

LOCVS PETRI QVI VIX. ANNIS XXV
DEP. PRID. KAL. NOV.CONSVL.MAXIMI

ITERVM ET PATERNI.

La mention des consuls nous porte à l'année

443 sous l'empereur Valentinien III. La date

de l'inscription suffirait à la rendre précieuse,

car on sait que les inscriptions datées sont rela-

tivement rares. M. de Rossi dit (en 1877) que
sur un total de 15,000 inscriptions chrétiennes

entières ou en fragments (presque autant qu'en a

donné Rome païenne de la République à la fin

de l'empire) il en a rassemblé dans son Corpus
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inscription» i/i 1400 datées et 100 ont été décou-

vertes postérieurement, ce qui donne la propor-

tion de I à 10. Mais cette pierre sépulcrale offre

encore une singularité. Du côté opposé à l'inscrip-

tion telle qu'on vient de la citer, on trouve deux
monogrammes dont l'un est évidemment le nom
de Petrus, le second, le sigle in Deo on in pace ; il

est difficile de bien discerner. Ce nom et cette

acclamation ainsi gravée sur le marbre semblent
indiquer que la famille, prise à court par le

temps, s'était contentée de faire inscrire le nom
du défunt et le souhait d'espérance, puis, plus

tard, aurait fait reproduire l'inscription entière

telle qu'on l'a lue. Il est encore à remarquer que
cette inscription n'appartient pas au cimetière

souterrain de Saint-Pontien, mais à celui qui est

à fleur de terre, se superposant ainsi à peu près

à la catacombe primitive.

g. M. Marucchi a donné encore l'interpréta-

tion de cette inscription connue depuis long-

temps et conservée au Musée du Latran :

PECORI. DVLCIS. ANIMA. BENIT
IN. CIMITERO. VII. IDVS. IVL. D. P.

POSTERA. DIE. MARTVRORV.

Nous y voyons qu'un certain Pecorius fut

transporté au cimetière le VII des ides de juillet

(soit le 9 de ce mois) et enseveli postera die mar-
/yr«;«, c'est-à-dire le lendemain de la fête des mar-
tyrs. Or comme on faisait au 10 juillet la fête des

sept fils de sainte Félicité, il s'ensuivrait par voie

de conséquence logique que dans l'antiquité cette

fête était appelée par antonomase dies marty-
riiJH.

M. Marucchi observe toutefois, et avec beau-

coup de justesse, que cette inscription a été trou-

vée dans le cimetière des SSts-Procès et Marti-

nien sur la via A nrelia, et il semble étrange qu'une
inscription indiquât avec autant d'emphase une
fête qui n'avait aucun rapport avec le cimetière

auquel elle appartenait. D'après de nombreux
exemples qu'il cite, quand l'inscription d'un

cimetière faisait allusion à des martyrs ensevelis

ailleurs, elle en donnait toujours le nom. Ce n'est

pas ici le cas, d'où une grande difficulté pour
savoir ce que veut dire l'expression Postera die

martyrnm. Pour résoudre le problème, M. Maruc-
chi suppose que les deux expressions in ciniitero

venit et depositus seraient la même chose expri-

mée en deux termes différents et non pas deux
opérations successives, l'une mentionnant l'arrivée

au cimetière, la seconde l'ensevelissement. Or le

VII des ides de juillet correspond au g de ce

mois qui est l'octave de la fête des saints Procès et

Martinien, titulaires du cimetière o\\ a été trouvée
cette inscription. Les mots postera die niartynim
voudraient donc dire la seconde fête des martyrs.

ou ce que nous appelons leur octave. Noas en

avons un exemple dans la fête de sainte Agnès
secundo. On tirerait de cette inscription une
preuve de la vénération qu'avaient les fidèles

pour les deux saints martyrs qui furent baptisés

par l'apôtre saint Pierre dans la prison Mamer-
tine, puisque, non contents de solenniser leur fête

à Via Aurélia le jour de leur glorieuse passion, ils

en célébraient huit jours plus tard une seconde
c'est-à-dire l'octave.

Et c'est ainsi qu'une simple expression dans
une inscription cimitérielle devient un témoi-

gnage de la liturgie des premiers siècles de
l'Église.

10. Sortons des catacombes et avec le P. Grisar

parcourons rapidement quelques-unes des curio-

sités archéologiques rassemblées dans l'exposi-

tion eucharistique d'Orvieto. Nous ne nous atta-

cherons pas aux chefs-d'œuvre de l'art qu'y

avaient envoyés les cathédrales d'Italie, les gran-

des basiliques de Rome, témoignages de la géné-
reuse munificence des fidèles et du goût exquis
qui, dans ces objets du culte, le disputait à la ri-

chesse de la matière.Il y aurait non pas un article,

mais une série d'articles à faire sur cette exposi-
tion eucharistique qui a été une des mieux réus-

sies d'Italie. Contentons-nous de glaner quelques
souvenirs plus modestes, mais non moins intéres-

sants.

Il y avait à cette exposition plusieurs boites

d'ivoire qui ont dû très probablement conserver
la sainte Eucharistie et étaient rangées dans la

catégorie des ciboires. Pour quelques-unes, en
s'en tenant aux sujets sculptés sur le couvercle,

l'attribution est douteuse. Tel est par exemple
cet ivoire du II*= siècle représentant Orphée en-

touré de bêtes et retraçant ainsi une scène de la

mythologie. De même cet autre ivoire de Pesaro
du VI'^ siècle, qui est loin d'être aussi finement
sculpté, mais représente une scène chrétienne, la

résurrection de la fille de Jaïre. D'autres boîtes

plus modestes ont été, au contraire, certainement
faites pour garder la sainte Eucharistie. Témoin
cette custode en bois, travail du XII<" siècle, qui

portait cette inscription : PRO PANE VIT.-E
MAG. lOANNI ME FECIT. A côté s'en trou-

vait une autre sur le couvercle de laquelle se

voyaient simplement des cercles dont les entre-

lacements formaient des étoiles. Le Père Grisar

croit que cette seconde boîte ou t!ieca aurait servi

à renfermer les saintes huiles et qu'ainsi ces deu.x

objets se complétaient, formant ce qui est néces-
saire pour préparer le mourant à paraître devant
son Dieu.

Il y avait à Orvieto quelques colombes eucha-
ristiques, mais en petit nombre. On n'en connaît
que trois exemples en Italie. Deux aiguières se

distinguaient par une forme originale. L'une
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d'elles, du XIII^^ siècle, venait de Borgo San
Donnino et était faite en forme de colombe ;

l'autre, représentant un lion, avait appartenu à
l'abbé du monastère de Sainte-Marie à Viterbe.
Dans cette seconde, le trou qui servait à verser
l'eau sur les mains du prélat se trouvait, non
dans la bouche de l'animal, mais sous sa tête.

II. Le P. Grisar avait publié il y a deux ans
un travail sur le fameux trésor chrétien lombard,
dit de Giancarlo Rossi, qui a fait l'objet d'une
grande publication et que son possesseur faisait

remonter au VI 11^' siècle. Il en avait prouvé la

falsification, et son mémoire est resté sans ré-

plique sérieuse. Il a retrouvé dans Rome, au
célèbre marché du Cauipo di Fiore, des falsifica-

tions analogues, et présente à la réunion une
plaque de bronze couverte d'une patine vénérable
et représentant la création traduite dans un art

qui rappelle le Y^W^ siècle. L'imitation est, au
point de vue artistique, assez bien réussie pour
tromper un acheteur peu défiant, mais quand
l'attention est éveillée, les signes de falsification

apparaissent évidents. Derrière la plaque se

trouve gravée cette inscription: QORANVSM.F.
Qoranusmefecit, qui est d'une simplicité qui sent

la belle époque, tandis que la plaque appartien-
drait au moyen âge. Il y a plus: il suffit de grat-

ter superficiellement cette patine verdâtre pour
mettre immédiatement à nu le métal, ce qui
prouve qu'elle a été obtenue par une oxydation
superficielle. Quand, au contraire, cette action
chimique est l'effet d'une longue suite de siècles,

elle est plus profonde et son action modifie le

métal d'une tout autre façon. Ce procédé est très

commode pour vérifier la patine ancienne de
celle que l'on produit artificiellement, et comme
il est à la portée de tous les amateurs, que son
emploi est très facile, on ne saurait trop en
recommander l'usage.

12. Faisons, pour terminer, une rectification à

propos d'une erreur où sont tombés quelques

savants français.

Parlant du magnifique Omophorion de Grotta

Ferrata, qui est un des beaux spécimens de l'art

byzantin du XIIP' siècle, ils ont voulu lui attri-

buer une antiquité bien moins considérable. S'ap-

puyant sur une inscription d'après laquelle ce

vêtement liturgique aurait été restauré en 1618,

ils soutenaient que Vouiopliorion datait à peu près

de cette époque. Le P. abbé Cozza-Luzi, prési-

dent des conférences, moine grec de l'Ordre de
saint Basile, et qui avait été abbé de Grotta

Ferrata, a prouvé clairement qu'en 1618 on rap-

porta sur une nouvelle étoffe les dessins existant

sur Voinophorion ancien, et qu'on ne fit pas autre

chose que ce travail de nouvelle application.

D'ailleurs, soit le style des images, soit les carac-

tères paléographiques des inscriptions concordent
tous à assigner à ce monument, qui a eu les

honneurs d'une publication spéciale, la date du
XI Ile siècle.

Albert Battandier.

Congrès de Nîmes. — Le Congrès archéolo-

gique de France a été ouvert à Nimes, le 18 mai.

Environ deux cents adhérents, venus de tous les

points de la France et de l'étranger, sont présents.

M. Éd. Le Blant de l'Académie des Inscriptions

et Belles-Lettres, ancien directeur de l'École

française de Rome, représente le ministre de
l'Instruction publique. Le comte de Marsy, prési-

dent de la Société archéologique, a présidé la

séance d'ouverture, au cours de laquelle plusieurs

rapports sur les travau.x archéologiques, effec-

tués dans le Gard, ont été lus. La municipalité

a reçu, le soir, les membres du Congrès dans le

temple de Diane,brillamment éclairé.et un punch
leur a été offert au nom de la ville.
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L'ÉPOPÉE BYZANTINE, par G. SCHLUMP.ERGER.

Paris, Hachette, i8g6, in-4°.

'f^^^^l'£popt'e bymntiue de M. Schlumber-

^ ger est un livre d'histoire ; c'est en

^ même temps un volume d'archéo-

te logie, car l'érudit écrivain s'est plu

iM^^^ïî?^^ à réunir ici tout ce que l'art by-

zantin des X" et X I'-' siècles a produit de meilleur

et de plus délicat. A un double point de vue,

il est donc du plus haut intérêt, et les historiens.

comme les archéologues qui l'approfondiront, ne

manqueront pas d'y faire une ample moisson.

C'est la suite à' Un Empereur byzantin au X'^

siècle, Nicéphore Plwcas, dont nous avons parlé il

y a quelques années (i). Elle nous fait connaître

le basileus Jean Tzimiscès, qui, après le meurtre

de Nicéphore Phocas, se fait couronner à Sainte-

Sophie par le patriarche Polyeucte, épouse la Por-

phyrogénète Théodora, fille de Constantin VII,

réorganise l'administration et reprend la lutte

contre les Turcs et les Sarrazins.

Coffret byzantin d'ivoire de la cathédrale de Troyes (couvercle).

Il ne faudrait pas croire cependant que V Epo-
pée byzantine se borne à l'histoire orientale de

Constantinople. Si nous assistons en effet, à ses

luttes en Orient, à la révolte de Bardas Phocas qui

Coffret byzantin de la cathédrale de Troyes {face postérieure).

se proclame Basileus, si nous voyons les défaites

des Russes et le curieux traité de paix conclu en-
tre eux et Byzance, si nous trouvons dans une

lettre authentique de Jean Tzimiscès à Archod,
roi d'A ni,la relation si intéressante pour l'histoire

I. Rev. dit Art chrétien, 1890, p. 428.
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des croisades de là campagne des Byzantins
en 975, si le rôle des pauvres moines de l'Athos,

saint Joanne et Jean Tornikios, dans la guerre

contre Skleros, montre sous un jour bizarre les

vies moitié guerrières, moitié monastiques de

cette étrange époque, nous ne devons pas négli-

ger de faire voir combien sont nombreux les

renseignements que peut ici rencontrer l'histoire

occidentale. Et ce ne sont pas seulement les lut-

tes en Italie, dont je veux parler : elles font en

Coffret byzantin de la cathédrale de Troyes (face).

effet partie essentielle de l'histoire de Byzance
;

mais il y a là, largement développés, les rap-

ports de Constantinople avec l'Allemagne, avec

Othon I.Théophano, Othon II, dont M. S. retrace

d'une façon saisissante la défaite au Cap Colonne

et la façon vraiment extraordinaire dont il échap-

pa ce jour-là à la mort.

La fin du volume nous ramène à la longue

guerre bulgare qui dure de 986 à 1019, pleine

de faits, de détails parmi lesquels je n'ai garde

-^—7-iii^-f"^i '*iû?'w:^

Coffret byzantin d'ivoire, trésor de la cathédrale de Lyon.

d'oublier le siméticuleux question naire adressé

par Vladimir aux ambassadeurs des divers pays,

au sujet de la meilleure des religions. Il faut

montrer en effet combien ces tournois philosophi-

co-littéraires, dont « Le roy ly dentande » de Si-

drac,est pour l'Occident le type,se reproduisaient

à cette époque, même chez les peuples les moins
civilisés.

Nous abandonnerons la partie historique avec

le départ de la Borphyrogénète Anne, quittant la
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cour de Byzance, ses pompes, son luxe raffiné

pour devenir l'épouse d'un chef féroce et débau-

ché, vêtu de peaux de bêtes, adorateur d'idoles,

grand-duc de Kiew, laissant derrière elle ainsi,

par raison d'état, la poétique embouchure du

Bosphore avec les roches Symplegades, pour les

neiges et les glaces de la morne plaine scythique.

L'archéologie pourrait au premier abord pa-

raître une simple illustration destinée à embellir

le volume : au contraire elle est des plus pré-

cieuses. N'est-ce pas dans ces documents absolu-

ment authentiques qu'il faut chercher une foule

de renseignements qu'eux seuls peuvent nous
fournir? Oue nous retrouvions ici les deux mor-

^;i".''/v

-^^<f< . .

I

F\« c i'^»<_,<ît,S.'^

Constantin le Grand au pont Milvius, miniature byzantine du X^ siècle.

ceaux de ce merveilleux diptyque, séparés à une

époque indéterminée, dont l'un des panneaux au

Musée de Vienne, l'autre au palais Ducal de

Venise, ont été rapprochés d'une si heureuse

façon par M. S., c'est de l'archéologie pure, et

les lecteurs de la Gazette des Beaux Arts (') ont

pu naguère féliciter l'auteur de sa perspicacité

incontestable. Mais lorsque M. S. nous parle,

d'après Léon Diacre, d'après Cedrenus, de ces

éblouissants costumes de basileis, de leurs armu-
res éblouissantes, ajoutant que malheureusement

aucun chroniqueur n'a daigné faire pour nous

Olifant provenant de Saint-Bénigne de Dijon (collection du duc de Dino).

la description minutieuse de ces habillements

somptueux,rarchéologie historique peut deman-
der à la plaque de reliure du X' siècle de la

cathédrale de Saint-Marc de Venise, l'archange

Michel à la porte du paradis (p. 95), tous les

1. Mai 1895;

détails merveilleux qu'il lui plaira de connaître.

Nombreux sont les problèmes qui trouvent ici

des éléments d'information. Les fins coffrets

d'ivoire du South Kensington, de la cathédrale

de Veroli, que, sur la gravure, on croirait volon-

tiers composés de plaques d'ivoire antique, vien-

nent d'avoir, depuis le livre de M. S., leur expli-

REVUE DE L ART CHRÉTIEN.

1897. — 3'"*^ LIVRAISON.
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cation. M. H. Grœven (') y retrouve en effet des

reproductions du papyrus de Josué de la bi-

bliothèque du Vatican, montrant par les proto-

types et les imitations, l'étroite parenté de ces

monuments byzantins avec l'art antique.

Toutes les crucifixions ont ici quatre clous,

conservant ainsi la tradition de saint Jérôme que

les artistes italiens n'ont pas encore dénaturée;

certains christs même, quoique d'une époque re-

lativement basse, sont encore vêtus du long co-

lombiuin, mais il faut ajouter qu'ils sont dus à

des artistes d'Arménie.

S'agit-il de mosaïques ? M. S. complète ici la

magnifique .série des monuments de Daphni,que

Tvî. Miller n'avait pu reproHutre en an-^si grand

nombre dans les Monuments Piotici. Rev. d'Art

chrétien, 1896, p. 417). Si nous touchons aux

reliques, les reproductions des riches reliquaires

des Trésors d'Aix-la-Chapelle, de Bamberg, de

Cologne, de Dijon, de Gran, d'Halberstadt, de

Lyon, de Namur, de Sens, de Ticvcs, de Troycs,

de Venise, pour ne citer que les plus importants,

nous donneront des points de repère pour l'ap-

port de ces précieux souvenirs en Occident. Mais

à propos du sang du Sauveur, une note de la

page 290, sur l'image de Bérythe, me semble

devoir être rectifiée. Ce n'était pas un tableau

représentant une crucifixion que les Juifs percè-

rent d'un coup de lance et duquel coula du sang,

mais bien un crucifix en relief dans le côté du-

quel ils enfoncèrent la lance, probablement en-

fouie plus tard à Antioche et peut-être celle

que nous retrouvons aujourd'hui à Estchmiat-

zine. C'est du moins ce que saint Athanase <yDe

Passione imaginis J. C, dans Patrol. Grccc, t.

XXVIII, col. 810) nous apprend (^).

C'est bien peu de chose que cette modeste

remarque. Elle montrera du moins l'attention

avec laquelle j'ai lu XÉpopée by.anfine, qui a pris,

aussitôt son apparition, une place des plus mar-

quantes parmi les études les plus considérables

consacrées à l'histoire byzantine du moyen âge.

F. DE Mély.

MONUMENTS ET SOUVENIRS DE LA
FRANCE A ROME, par l'abbé Léon Monteuuis;

Lille, 1896, in-8° de 130 pag.

CETTE grosse brochure n'est que le prélude

d'un ouvrage sur la France à Rome, qui

pourra avoir de l'envergure. Les six chapitres

sont intitulés: St-Pierre, St-Jean de Latran, Ste-

1. Jahrbuch der Kœn. freussischen Kunstsammlungen, t. XVIII,

ï" fascicule,

2. Voir plus haut, la sainte Lance d'Estchmiatzine, p. 12;.

Marie Majeure, Place Navone, St- Yves des Bre-

tons, Séminairefrançais, Panthéon, Minen'e, Gesit.

La lecture en est facile, agréable, attachante.

Ajoutons de suite que l'auteur a beaucoup lu, plus

qu'il n'a vu par lui-même; aussi certains détails

manquent-ils d'exactitude et sont-ils devenus
de l'archéologie pure, puisque l'original n'existe

plus.

Dès le début, M. Monteuuis, qui a écrit un peu
trop rapidement, en artiste enthousiaste plutôt

qu'en savant méthodique, réclame « quelques ren-

seignements, conseils, critiques ». Je me permets

donc de les lui adresser; au lieu de livres suran-

nés et incomplets, qu'il fouille, pour combler les

lacunes, dans les meilleurs et les plus récents;

il n'en manque pas, grâce à Dieu. Depuis qu'il a

eu connaissance, par la bienveillance de M. Miintz,

de tout ce que j'ai publié sur Rome, il a compris
quelles sources d'informations étaient mes Œu-
vres et il a bien voulu ine dire qu'il y puiserait

désormais fréquemment, pour ne rien laisser dans
l'ombre dans ce vaste ensemble.

M. Monteuuis, publiciste romain, que la violence

de Crispi a rendu célèbre, succède à MgrLuquet
comme historiographe de Rome, mais il a, sur son

illustre devancier, l'avantage d'une étude plus

persévérante, d'une investigation plus étendue.

Nous lirons toujours avec plaisir la suite d'un

ouvrage qui nous intéresse à tant de titres, comme
ecclésiastique et français.

X. B. DE M.

LA TRINITÉ DES MONTS, par Léon d'OcT.WE;

Paris, 1S96, in 8° de 19 pag.

Cette église, toute française par son origine et

ses habitants successifs (minimes et religieuses

du Sacré-Cœur), est là vivante, avec ses riches

souvenirs, racontés en un style brillant et com-
municatif C'est le second opuscule consacré par
l'auteur aux monuments de notre pays dans la

Ville éternelle. L'intérêt ne languit pas un in-

stant.

Je n'ajouterai qu'un mot pour expliquer son
vocable. Le mont sur lequel elle est bâtie se

nomme le Pincio, il faudrait donc régulièrement
dire du Mont, puisqu'il n'y en a qu'un seul et non
des Monts, qui est une locution fautive.

Charles VII fut son fondateur. Si ses succes-

seurs ne l'ont pas dédiée à S. François de Paule,

à qui son père Louis XI avait demandé sa guéri-

son et qui n'en obtint qu'une bonne mort, il y a

lieu de penser que, dans le choix du vocable, se

voit une allusion aux fleurs de lis du blason de
France que Charles V réduisit à trois, en l'hon-

neur des trois personnes divines.

X. B. DE M.
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LE TESTAMENT DE CLAUDE GOUFFIER,
3 JUIN 1570, par Mazerolle; Roanne, 1896, in-f°

de 16 pag., avec 6 photographies.

Claude Gouffier était grand écuyer de France,

dont l'insigne est une épée fleurdelisée, qui se

retrouve, avec ses armes et son chiffre, sur les

objets qui lui ont appartenu. Le testament est

moins intéressant que l'inventaire des meubles,

qui date de 1572.

Les planches représentent une brigandine, qui

est en Espagne; une épée, avec son fourreau,

propriété du baron Pichon; une reliure armoriée,

même collection ; deux miniatures d'un livre

d'heures (armes et crucifixion), qui est au baron

Pichon; deux autres miniatures d'un livre d'heures

(Annonciation et Fuite en Egypte), à la Biblio-

thèque nationale; et un tableau de la mort, qui

a un caractère historique, à M. le baron Pichon.

Nous félicitons sincèrement M. Mazerolle d'une

publication si complète et si bien comprise.

X. B. DE M.

QUATRE INVENTAIRES D'ÉGLISES, DE
CASTRES (1517, 1621; ET D'ALBI (1579, 1590),

publiés et annotés par le baron de RivikREs; Tou-

louse, 1896, in-4° de 23 pages.

Ces inventaires seront utiles à consulter et

fourniront aux archéologues bon nombre de
références. Je ne m'arrête pas au détail, car ce

serait trop long, quoiqu'il y ait beaucoup à noter

sous le rapport de la liturgie et des usages
locaux.

L'éditeur a eu tort de reproduire le texte tel

qu'il est dans l'original, sans ponctuation, ce qui

en rend la lecture pénible. Il y aurait, par exem-
ple, tout avantage à partager ainsi l'article 3 de
l'inventaire de Castres de 15 16, qui est écrit tout

d'un trait : « 3. Item, al tresième tirado, una capa
processional.autra missal, am sas almaticas, doas
stolas et très manipols, doas colaretas, de damas
blanc figurât. »

M. de Rivière interprète cappe niissairc, « chape
servant à la messe » ; il s'agit certainement de la

chasuble. La capa processional est la chape propre-

ment dite, des processions, bien que deux fois,

sous les n°s 44 et 45 de l'inventaire de 1579, se

trouve son vrai nom pluvial.

Le corporalier (1621, n° 19) n'est pas une
« pale », mais la boite aux corporaux.

Le mot Jîainme n'étant pas dans le Glossaire

archéologique, il me semble opportun de citer ces

trois textes. « Ung calisse, avec sa padelle d'ar-

gent, faict à faisson de fiâmes, surdauré dedans»
(i579i 9)' » — * Trois calices d'argent, avec leurs

padelles, les dites façonnées à flambes surdorés et

l'autre le pied à six carrés »(i590, i).— «Devant
l'autel de satin blanc, vert et rouge.avec l'imaige

de Nostre Dame faict à fiâmes » (1590, 28). Les

flaiHines, qui forment auréole à la Vierge et peut-

être au Nom de Jésus au dos de la patène, sont

des rayons ox\àv\é'i, flamboyants.

X. B. DE M.

LES TABLEAUX INCONNUS DU CHATEAU
DE SAINT-GERMAIN-BEAUPRÉ 'CREUSE;,
AU MUSÉE DE BLOIS. Paris, Blois, 1S96, in-S"

de 59 pages.

Un catalogue de musée est trop souvent une
rareté ; quand il existe, il est généralement mal
fait et incomplet. Exemple celui de Blois, qui
sous le n° 220, se contente d'inscrire : « Collection

de 45 portraits historiques, provenant de la gale-

rie du château de Saint-Germain en Berry, XVI«
et XVI I« siècles. »

M. le comte Foucault du Daugnon, dans sa

brochure, nomme ces personnages, dont le nom
est inscrit au haut de la toile, et qui appartien-

nent d'abord à la famille Foucault de Saint-

Germain-Beaupré, puis aux cours de Henri IV,
Louis XIII et Louis XIV.

Les peintres ne sont pas tous inconnus, car

Mignard est désigné pour être l'auteur du por-

trait de Louis XIV et Jouvenet, celui d'une dame.

Cette étude consciencieuse révèle un écrivain

d'une critique judicieuse et d'une rare érudition

bibliographique.

X. B. DE M.

INVENTAIRE DU TRÉSOR DU PRIEURÉ
NOTRE-DAME DE LOUDUN, par M. Roger
Drouault ; Loudun, Roiffé, 1896, in-S" de 14 pages.

Cet inventaire est surtout important par les

reliques qu'il énumère et leurs précieux reliquai-

res. J'y relève en ces termes le culte de saint

Avertin (i)
: « Un vaisseau d'argent, auquel sont

enchâssez plusieurs relicquaires où porte l'intitul-

lation ou éthicquette dont la teneur s'ensuyt...

de Sainct Advertin. — Ung aultre parement
comme le précédant (de saiette rouge et vert,

ayant frange de mesme), i^lus que my usé, qui
nous a dict servir à l'autel Sainct Avertin. » Re-
lativement à saint Fiacre, voici deux articles :

<i Plus, ung aultre parement de saiette rouge et

vert, ayant frange de mesme, my usé, que ledict

frère Martial nous a dict servir à l'autel de Sainct
Fiacre. Sur l'autel sainct Fiacre, ung bacin de

I. Œuvres complètes, t. X.
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cuyvre à recevoir les offrandes ; sur lequel autel

y a une nappe my usée, ung meschant ciel de

toille sur l'image du crucifix. »

Les articles ne sont pas numérotés, malgré la

pratique constante, et insuffisamment annotés.
'« Plus, trois petites canettes d'estain non couver-

tes », porte en note, avec le Dictionnaire de Trc-

voux : (( Petits pots qui servent à mettre les li-

queurs ». Ici, canettes s'entend spécialement des

burettes, suivant l'appellation populaire.

X. B. DE M.

ILSANTUARIO DEL SS. CORPOR ALE NEL
DUOMO DI ORVIETO. DESCRIZIONE E ILLU-
STRAZIONE STORICA ED ARTISTICA. RI-
CORDO DEL XV CONGRESSO EUCARISTICO
DI ORVIETO, par le Connu. Fu.Mi. Rome, Danesi,

iSgôjin-S'de i i7pages,avec lyphototypies. Prix : 2 frs.

Ce souvenir fort précieux du Congrès eucha-

ristique tenu en 1896 à Orvieto, parle de trois

objets distincts : Le reliquaire an Saint Corporal,

ensanglanté à Bolsène ; le tabernacle en marbre
sculpté dans lequel il est renfermé, et la chapelle,

peinte à fresque, où il est conservé, dans la belle

cathédrale d'Orvieto.

L'illustration, très abondante, se réfère à ces

trois chefs, qui ont un intérêt particulier pour

l'archéologie. Voici d'abord la cathédrale, exté-

rieur et intérieur
;
puis deux vues du reliquaire,

devant et arrière et le Saint Corporal, ainsi que
huit panneaux historiés d'émail ; ensuite, l'inté-

rieur de la chapelle, six de ses fresques et le ta-

bernacle de marbre. Le lecteur se rappelle que la

Revue de l'Art chre'tien a donné une belle repro-

duction en couleurs de trois des fresques en

question (^).

Le reliquaire pèse 400 livres d'argent et porte

cette signature : Per magistru^n Ugolinuin et socios,

aurifices de Senis, factuni fuit siib anno Doinini

MCCCXXX VIIf, tcmpore Benedicti papœ XII.

Cette œuvre excellente, si remarquable par ses

émaux translucides, date donc de l'an 1338 {^)

et est sortie des mains de l'orfèvre Siennois

Ugolino de Vieri, déjà connu par le reliquaire de

saint Savin, signé : Ugholinus et Viva de Senis

fecierunt istuni tabernaculum (3).

M. le commandeur l'umi, trop timide, s'est

contenté de la description, publiée en 18S6 par

son compatriote Luzi, qui est actuellement insuf-

fisante, et qu'il eût été avantageux d'améliorer en

la complétant. Il me permettra de lui dire que

1. V. année 1896, p. 398.

2. J'ai cité, au tome II de mes Œuvres complètes, p. 216, note i,

un reliquaire que possède l'église de Sainte-Croix de Jérusalem, à

Rome et dont les émaux translucides sont datés de 1329.

3. Ce t.abernacle est gravé dans les Atusales archiologiques, t. XV,
p. 365.

c'était très facile en prenant pour guide celle

dont je suis l'auteur et qui a paru, en i8Si, sous
ce titre : Le miracle de Bolsène et le saint Corpo-
ral d'Orvieto (Lyon, 1885, in-4°, de 114 pages),
avec quatre superbes héliogravures.

La chapelle fut érigée en 1350 par l'architecte

pisan Nino di Andréa, et ses murs furent peints à

fresque, au même siècle, par le Siennois Ugolino
d'Ilario, qui, au XIV<^ siècle, y a représenté toute

l'histoire de l'Eucharistie, y compris le miracle de
Bolsène et ses conséquences liturgiques.

La belle grille qui clôt la chapelle du Saint-

Corporal, est l'œuvre d'un artiste local, qui l'exé-

cuta en 1366, comme l'apprend sa signature:

Joannes magistri Michaelis de Urbeveteri me fecit

MCCCLXVl. On regrette de ne pas en trouver
une photographie dans l'ouvrage du commandeur
Fumi, qui est le guide le plus autorisé pour mon-
trer au.x visiteurs, surtout au,x étrangers, les beau-
tés artistiques de cette chapelle incomparable.

X. B. DE M.

ANNUAIRE DES MUSÉES SCIENTIFIQUES
ET ARCHÉOLOGIQUES DES DÉPARTE-
MENTS. In-i2, 275 pages. E. Leroux, 28, rue Bo-
naparte, Paris.

UNE partie du petit volume que nous pré-

sentons au lecteur comprend, comme son
titre l'indique, les musées d'histoire naturelle et

d'ethnographie. Nous laissons cette partie de
côté, pour dire quelques mots des seuls Musées
d'archéologie ; une moitié environ de l'Annuaire
leur est consacrée.

L'ouvrage commence par une Bibliographie
générale des Musées archéologiques

;
puis, par

ordre alphabétique, chacune de nos villes de
France, depuis la plus populeuse jusqu'à la plus

humble, est appelée à faire connaître son Musée
ou ses Musées. Les collections sont-elles un peu
nombreuses et importantes .' Elles sont alors

classées sous les titres spéciaux : antiquités pré-

historiques, antiquités égyptiennes, antiquités

grecques et romaines, antiquités mérovingiennes,
collections du moyen âge, collections de la Re-
naissance et numismatique. Ces titres comman-
dent à rénumération des pièces qui ont un mé-
rite particulier, tout au moins à des listes som-
maires des principaux objets, à la mention des
séries intéressantes. Prenons, par exemple, au
}klusée archéologique de Dijon, la rubrique :

Moyen Age ; nous avons alors ce qui suit : « piè-

ces d'orfèvrerie de la fin du XII^ siècle. Emaux
cloisonnés, champlevés et translucides, armes et

armures, chenets du XV<= siècle, provenant de la

cuisine des ducs. Portrait peint de Charles le
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Téméraire, ivoires, bâton de chantre provenant

de Saint-Bénigne et figurant le martyre du

Saint ; chaire du XV^ siècle en noyer sculpté,

sceaux, deux bas-reliefs du XI I<^ siècle. Le Père

Éternel, sculpture du XIIP siècle, et autres dé-

bris provenant de la chapelle du palais, » etc.

Bien souvent aussi, le nombre des objets des

différentes catégories est indiqué ; au Musée ar-

chéologique de Lyon, par exemple: 2,500 monu-
ments d'épigraphie, 200 morceaux de sculpture,

800 bijoux : trésor de Fourvières, comprenant 23

pièces du 11'^ siècle, 60 bracelets en or, etc. Ce
riche Musée archéologique occupe cinq pages

dans notre Annuaire. — Pour les petites collec-

tions conservées dans les villes peu importantes,

il va sans dire qu'une place beaucoup plus res-

treinte leur est assignée. Souvent, alors, l'énumé-

ration se fait d'un seul jet, et sans distinction de

catégories ; huit ou dix lignes peuvent alors

suffire.

Pour terminer la notice qui revient à chaque
Musée, nous avons le nom du conservateur, le

jour et les heures d'ouverture, et la l^ibliographie

du sujet. Tout cela est excellent, et, en somme,
le petit volume peut rendre de très grands ser-

vices aux curieux, aux archéologues qui, de leurs

cabinets de travail, désirent avoir une idée géné-

rale de la composition de nos Musées, ou encore

savoir d'une façon spéciale quelles sont les piè-

ces les plus remarquables de telle ou telle col-

lection, etc.

Nous signalons simplement quelques légères

lacunes qu'il sera facile de combler dans une
seconde édition : le Musée de Bourges possède
un diptyque consulaire du V*^ ou du VI« siècle

;

c'est une pièce extrêmement curieuse qu'il im-

porte de signaler. — Ensuite, il nous semble
qu'une liste des plus belles pièces d'orfèvrerie con-

servées au Musée de Sainte-Foi, à Conques,
aurait son intérêt ; on pourrait y avoir recours en

cas d'oubli. Il s'agit là d'un trésor trop remar-
quable pour qu'il suffise de mentionner les

« nombreux et magnifiques objets d'orfèvrerie

des époques mérovingienne, carolingienne, ro-

mane, gothique, de la Renaissance et moderne. »

Un si grand nombre de pièces sont signalées

d'une façon spéciale dans d'autres Musées, et qui

n'ont pas l'importance de celles de Conques !
—

Enfin, dans la Bibliographie des musées, les

ouvrages suivants ont été oubliés: Aubenas(J.A.),
Miisce municipal de Fnj/ts, explication des anti-

quités qu'il renferme. Fréjus, in- 16, 120 pp. —
Dévéria {^\i.), Notice sur les antiquités égyptiennes

du Musée de Lyon. Lyon, 1857, in-4°, 32 pp.

Dom E. RouLiN.

RENAISSANCE ARCHITECTURE ANDOR-
NAMENT IN SPAIN, bv Andrew N. Prextice,
architect, associate of the royal Institute of British

architects. — Londres, Batsford, 94, high Holborn, in-

folio, 22 pp. 60 planches. Prix : 50 shillings.

Ce nous est une grande joie de vivre à
nouveau, grâce au beau livre de M. Prentice,
dans ce noble pays de l'Espagne où se sont
écoulées plusieurs années de notre existence.

C'est là que nous avons connu l'auteur de cet
ouvrage sur la Renaissance, c'est là que nous
l'avons vu adonné à un labeur sérieux, opiniâtre,

persévérant, — c'est là que nous avons admiré
les reproductions de ce dessinateur hors ligne,

non seulement celles qui font partie du volume
dont nous parlons, mais encore un grand nombre
d'autres reproductions de monuments romans,
gothiques et arabes. M. Prentice voudra bien les

livrer toutes au public, nous en avons l'espoir.

Le volume Renaissance Architecture and Or-
nament in Spain renferme 60 planches in-folio

imprimées sur papier vergé,et seulement 22 pages
de texte qui nous offrent de simples notes sur
chacun des monuments dessinés. M. Prentice n'a

pas eu pour but de faire une étude théorique sur
la Renaissance et d'écrire longuement à son
sujet ; architecte de fort grand mérite, il a fait

surtout appel au dessin pour nous faire connaître
les monuments espagnols ; il nous en donne les

plans, les façades, les coupes, puis des détails et

parfois aussi des vues perspectives, tout cela très

soigneusement mesuré et dessiné sur place. L'au-

teur s'est borné à la période de l'art />/(Z/dV^.f-

que ('), c'est-à-dire, à la période qui s'étend

approximativement de la chute de Grenade à la

mort de Charles-Quint, soit de 1492 à 155S;
c'est en Espagne, la première période de la Re-
naissance.

L'ordre des planches est celui d'une route qui

va de Santiago de Compostelle à Séville, en

passant par Madrid, et qui remonte ensuite vers

l'Est jusqu'à la Catalogne, pour descendre enfin

à l'ile Majorque. Santiago, Léon, Palencia, Bur-

gos, Penaranda, Salamanque, Avila, Tolède,

Séville, Alcala de Hénarés, Cuenca, Lupiana,
Guadalajara, Siguenza, Saragosse, Poblet et

Palma, telles sont les villes qui nous offrent à

tour de rôle des monuments, presque tous incon-

nus en dehors de l'Espagne, et tous assurément
du plus grand intérêt. « Pour faire œuvre com-
plète sur ce sujet, dit la Préface, il faudrait com-
prendre, parmi les reproductions, des dessins à

l'échelle d'édifices aussi splendides que l'hôtel de

I. L'architecture puisait alors ses inspirations dans les œuvres d'or-

fèvrerie et elle les égalait en richesse de décorations ; aussi donna-
t-on à cet art le nom de pluteresco, dérivé deflalero qui veut dire

orfèvre.
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ville de Séville, l'hôpital de Sainte-Croix à To-
lède, la cathédrale de Grenade, les universités

d'Alcala, de Hénarés et de Salamanque ;» mais
ces monuments sont célèbres et tous publiés, et

nous ne regrettons pas leur absence, en voyant,
en échange, dans le magnifique recueil de M.
Prentice, des édifices beaucoup moins connus et

plusieurs d'entre eux absolument inédits. L'au-
teur ne s'est pas borné, en effet, aux grandes
cités espagnoles ; lors du second voyage qu'il fit

dans la péninsule, il ne recula devant aucune
difficulté, voire même de fatigantes chevauchées
à travers les montagnes de la Vieille-Castille.

La plupart des façades et des plans donnés par
le célèbre architecte sont ceux d'édifices civils,

car on rencontre en Espagne très peu d'églises

qui soient entièrement construites dans le style

p/ûti'resçite. 'Les pa\a'\s et les maisons particulières

y sont, au contraire, assez nombreux. Mais, en
retour, les édifices religieux ont offert à l'auteur

des détails remarquables : escaliers, portes, tom-
beaux, grilles de clôture.

Nous attirons d'une façon spéciale l'attention

du lecteur sur différents ouvrages magnifique-

ment représentés dans le volume de M. Prentice,

et tout à fait spéciaux à l'Espagne ; ce sont

d'abord \es patios ou cours intérieures entourées

de deux et parfois de trois étages de galeries

superposées ; le coup d'œil, dans ce dernier cas

principalement, est superbe. Le cloître de Lu-
piana (pi. 38) nous offre un exemple de ces

triples galeries ; nous en connaissons un autre

spéciinen dans la cour intérieure d'une maison,

à Tolède. Quant aux deux étages, ils sont extrê-

mement fréquents en Espagne, et ils offrent

toutes les séductions de l'architecture et de la

sculpture platéresques.

Une autre série de travaux fort remarquables

comprend les grilles de clôtures (las rejas) s'éle-

vant à l'entrée des chœurs ou des chapelles pour

en fermer l'entrée ; nous avons là un ensemble
d'ouvrages en fer forgé et repoussé qui dépassent

de beaucoup les grilles qu'on voit en France et

en Italie. Ces grilles en fer sont de véritables

œuvres d'art, et la polychromie vient ordinaire-

ment leur prêter son concours de la façon la plus

heureuse ; souvent le fer disparait sous le revête-

ment d'un ton vieil or, puis, sur les fonds bleu-

vert des bandes transversales se détache égale-

ment en vieil or soit une inscription, soit le

motif répété d'une gracieuse décoration ; une
nuance de rouge dans les armoiries, dans quel-

ques médaillons, réchauffe un peu la composition
;

parfois, encore, une ou deux autres teintes dis-

crètement appliquées s'adjoignent aux précé-

dentes, et c'est ordinairement toute la gamme
des couleurs ; elle suffit pour produire un excel-

lent effet. Les planches de l'ouvrage de M.
Prentice ne donnent pas cette polychromie

;

c'est la raison qui nous a engagea)' suppléer en
quelques mots.

Nous avons donc là un exemple d'une
coloration fort bien entendue, très harmonieuse
et qui vient apporter son appoint à la beauté
intérieure de la maison de Dieu. — Plusieurs,

n'ayant pas idée de l'histoire de la polychromie
soit dans les temps antiques, soit pendant les

siècles du moyen âge, soit à l'époque de la Re-
naissance, pourront parler encore àe peinturage ;

par contre, tous ceux qui sont au courant de la

question — et ils deviennent de plus en plus

nombreux — seront heureux de compter les

belles grilles espagnoles parmi les ouvrages que
la polychromie a rehaussés d'une manière très

décorative.

Nous n'avons qu'un mot à ajouter au sujet du
beau recueil de AL Prentice, et c'est un mot de
regret : les pleins en noir sont parfois choquants
pour l'œil, par exemple dans le délicieux dessin

de la casa de la Infanta, à Saragosse. Ensuite,

plusieurs planches(le nombre en estfort restreint)

nous offrent des dessins un peu confus ; de ce
nombre sont la façade du beau couvent de San
Marcos, à Léon (pi. 4) et l'escalier de la cathé-

drale de Burgos, transept nord (pi. 8).Mais, qu'est

cette note critique à côté des louanges qui re-

viennent de droit à l'ouvrage et à l'auteur, —
louanges et félicitations que nous sommes heu-
reu.x d'e.xprimer à nouveau, en terminant cette

note bibliographique ?

Dom E. ROULIN.

CLOCHES ET FONDEURS DE CLOCHES.
Notes recueillies dans les départements de l'Eure,

de l'Oise et de Seine-et-Oise, par Louis Régnier. —
Paris, Imprimerie nationale, 1896, in-S" (dans le Bul-

letin archéologique du Comité des travaux historiques,

année 1S95, pp. 399 à 457; non tiré à part.)

LES études locales ou régionales d'archéolo-

gie campanaire se multiplient : celle que
M. L. Régnier vient de faire paraître restera

certainement comme une des plus considérables,

des plus instructives et des plus soigneusement
établies.

Les inscriptions proJuites dans ce travail sont

peu nombreuses, mais elles sont intéressantes et

caractéristiques. Ce qui a surtout préoccupé l'au-

teur, ce sont les fondeurs: il apporte un très im-

portant contingent à la biographie etaucatalogue

de l'œuvre de ces anciens artistes.

Jos. Berthelé.
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ÉPIGRAPHIE CAMPANAIRE ARDENNAI-
SE. — LES CLOCHES DU CANTON D'ASFELD,
par H. Jadart et P. Laurent. — Sedan, impr. Jules

Laroche 1896, in-S" de 43 pages avec une planche

hors texte. (Extrait de la Revue (TArdenne et d'Ar-

go?t}ie.)

La brochure ainsi intitulée est une « contribu-

tion » de plus à cette exploration campanaire
du département des Ardennes, à laquelle s'inté-

resse de vieille date déjà M. Jadart et qui a été

l'objet, d'autre part, dans ces derniers temps, de
diverses études dues à MRL le docteur Vincent
Henri Lacaille, H. Bourguignat et P. Collinet.

Les cloches actuelles du canton d'Asfeld sont

au nombre de 38, dont une du XVI*= siècle, pro-

venant de Donchery (près Sedan), aujourd'hui à

Villers-devant-le-Thour, et '^y du XIX'' siècle,

sechelonnant de 1S03 à 1890. — M. Jadart et

son digne collaborateur M. Laurent, juge de
paix du canton d'Asfeld, ont donné un excellent

exemple en ne négligeant pas ces ;iiy cloches

postérieures à la Révolution. Ces cloches ne
sont pas encore des curiosités archéologiques,

sans doute, mais elles sont déjà des monuments
d'histoire locale ; elles ont en outre un intérêt

épigraphique et même quelquefois paléogra-

phique.

Si nos deux ascensionnistes n'ont guère ren-

contré que des œuvres modernes dans les clochers

du canton d'Asfeld, ils ont trouvé quelques
compensations dans les archives. C'est ainsi qu'à
propos de Blanzy, ils ont eu à évoquer le souve-
nir du célèbre fondeur Pierre Deschamps, dont
M. Jadart a si bien reconstitué la biographie, il

y a une douzaine d'années, dans son étude sur

le gros bourdon de la cathédrale de Reims.

En dehors de Pierre Deschamps, les fondeurs
qui ont travaillé dans ou pour le canton d'As-
feld, sont presque tous des « Lorrains ». Nous
retrouvons là Claude Farnier, les Antoine, les

Cochois, les Goussel, les Loiseaux, etc. (A propos
de ces derniers, je crains qu'il n'y ait quelque
exagération à écrire : « les Loiseaux en si grand
nombre »), — La plupart de ces cloches ont été

fondues sur place ou à proximité. N'aurait-il

pas été possible, en interviewant les vieillards,

d'obtenir quelques informations de plus, sur les

endroits où les saintiers ambulants avaient éta-

bli leurs fourneaux ? Mais MM. Jadart et Laurent
nous fournissent une si riche collection de rensei-

gnements historiques locaux, que l'on n'ose pas
leur demander davantage.

Et maintenant, à bientôt, nous l'espérons, les

cloches des cantons de Rethel, de Château-Por-
cien, etc.

Jos. BERTHELÉ.

L'ANCIENNE CHASSE DE SAINT REMI,
œ7ivre d'Antoine Lespider, orfèvre rémois. 164J-IYÇJ.
Notice historique et descriptive, accompagnée d'une
planche, par MM. Ch. Givelet, H. Jadart, L. De-
iMAisox, membres de l'Académie de Reims. — Reims,
F. Michaud, 1896, in-8° de 63 pp. (Extrait du tome
XCVII des Travaux de l'Académie de Reims.)

«La confection d'une nouvelle châsse destinée
à contenir les ossements de saint Rémi et sa
prochaine inauguration fixée au mois d'octobre
1896 » ont été l'occasion, pour MI\L Givelet,
Jadart et Demaison, d'étudier à fond, d'après les

archives locales, « la châsse en argent, si remar-
quable, exécutée en 1643 au-^^ frais de Doni
Oudard Bourgeois, grand-prieur de Saint-Remi >,.— Cette œuvre d'art, que Marlot citait comme
« l'une des pins grandes et plus magnifiques citas-

ses qui soient en France », eut à peine un siècle

et demi d'existence : elle fut fondue à la Révo-
lution.

La monographie des trois érudits rémois com-
prend — 1° un texte divisé en trois chapitres

(pp. I à 24), — 2° une série de onze documents
inédits (pp. 25 à 60), — 3° une bibliographie des
auteurs traitant de reliques de saint Rémi ( pp
61-62).

Les trois chapitres sont intitulés : — \. La
châsse dHincmar, projet de renouvellement par
Dont Oudard Bourgeois ; — IL Confection de la
nouvelle châsse par Antoine Lespicier, orfèi're
rémois {lô^j-iôjo) ; — II L Translation de l'an-
cienne châsse dans la nouvelle, sa description et sa
durée, lô^o-iyçj.

Parmi les documents inédits, nous signalerons
spécialement : — I. Travaux exécutés à la châs-
se d'Hincmar par Guillaume du Mont, orfèvre
rérnois, en 1535 et 1536 ;

— II. Procès-verbal de
présentation par D. Oudard Bourgeois, sur l'au-

tel de Saint-Remi, d'un reliquaire représentant
la Résurrection, œuvre d'Antoine Lespicier ;

—
VI. Marché pour la nouvelle châsse de saint
Rémi (31 mars 1643); — VII. Procès-verbal
d'ouverture de la châsse de saint Rémi (20 sep-
tembre 1646) ;

— IX. Expertise et description
de la châsse de saint Rémi, par Claude de
Villiers et Claude Ballin, orfèvres de Paris (24
mai 1649) ;

— X. Procès-verbal de la mise de l'an-

cienne châsse de saint Rémi dans la nouvelle
châsse (19 août 1650) ;

— XI. Description de la

châsse de saint Rémi de Reims (iS septembre
'^"^5)-

Jos. B

A TRAVERS L'EXPOSITION RÉTROSPEC-
TIVE DE REIMS EN 1895. Notice lue à la réunion
des Sociétés des beaux arts, par Henri Jadart,
correspondant du Comité, bibliothécaire de la ville de
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Reims. — Paris, Pion, Nourrit et C'^ 1896, in-S» de

23 pp. et 4 planches hors texte.

<i Les expositions rétrospectives organisées en

province sont le résultat d'efforts et de travaux
qui ne doivent pas passer inaperçus ; elles méri-

tent mieux que l'examen superficiel des visiteurs

pressés de les parcourir pendant leur durée trop

éphémère ; leur catalogue devrait être revu, ap-

profondi et commenté dans ses principaux arti-

cles pour le plus grand profit des artistes et des
historiens de l'Art. » — Ce n'est pas ce travail

d'ensemble qu'a voulu entreprendre M. Jadart
;

il s'est borné à quelques remarques personnelles

sur des œuvres particulièrement intéressantes.

Ces remarques sont divisées en quatre séries :

— 1° tableaux d'histoire et de genre, portraits et

miniatures ;
— 2° tapisseries, broderies et étoffes

;— 3° orfèvrerie, émaux ;
— 4° objets divers en

cuivre et en bronze.

Les objets se rattachant aux études qui con-

stituent spécialement le programme de la Revue
de l'Art chrétien, sont les suivants :

2. \JAdoration des Anges à la crèche, peinture

sur bois, panneau central d'un triptyque, prove-

nant des environs de Trêves, XV*= siècle ou com-
mencement du XVI'"; — « la scène de la Nativité

du Christ est assez rarement donnée ainsi : on

n'y voit ni bergers, ni mages autour de la crè-

che. ...»
;

3. E'cce //(3;;w, peinture sur bois, signée par Jean
Gossaert, dit Jean de Alabuse (1495-1562) ;

—
on y lit « la date de 1527 et plus bas la signa-

ture : IO.\NNES MALBODIVS PIXGEBAT. Cette

œuvre, peut-être inconnue, de ce maître de l'é-

cole flamande, appartient à la riche collection de
M. Théodore Petitjean, rue du Cloître, à Reims » ;

9. Portrait de Vabbc Hardouin, compositeur du
XVIII' siècle, maître de chapelle de la cathé-

drale de Reims, peinture sur toile par Nicolas

Perseval, peintre rémois (1745-1837) ;

18. Deux tuniques du XVI"^ siècle, avec figures

d'apôtres et de saintes, appartenant à l'église de
Brienne, canton d'Asfeld (Ardennes)

;

19. Bas d'aube en guipure, précieuse dentelle

du XVIII« siècle, provenant de Mgr de Dam-
pierre, évêque de Clermont, appartenant égale-

ment à l'église de Brienne
;

20. Deux reliquaires du XI 11^ siècle, émail de
Limoges, de même à l'église de Brienne (cf.

planche III)
;

21. Christ en croix; cuivre émaillé du XII<= siè-

cle, appartenant à la ville de Ribemont (Aisne);

22. Reliquaire avec statue en cuivre de saint

/îwrt';-/, pièce fort remarquable, exécutéevers 1435,
appartenant à l'église .Saint-André de Reims,
provenant de l'ancien trésor de la cathédrale de
cette ville

;

23. Ostensoir en forme de monstrance, XV^ siè-

cle, appartenant à l'église d'Amblimont, canton

de Mouzon (Ardennes)
;

24. Calice, en argent doré orné d'émaux,

XVI'= siècle, provenant de la commanderie du
Temple de Reims, appartenant à l'église de Ber-

ru, canton de Beine (Marne)
;

25. Calice en argent, appartenant à l'église de
Brienne (Ardennes), portant une inscription qui

relate sa donation à cette église en 1655 ;

26. Reliquaire de sainte Gemme avec la statue de

la sainte, cuivre, XVIP siècle, provenant sans

doute de l'église de Sainte-Gemme, canton de

Châtillon-sur-Marne (Marne)
;

27. Cloche, datant de 1647, avec les armes et la

devise de la famille Moet, de Reims
;

31. Candélabres Louis XVI en bronze, prove-

nant de l'abbaye d'Igny, près Fismes (Marne),

aujourd'hui à la chapelle du lycée de Reims.

M. Jadart signale en dernier lieu la collection

de jô plaques de cheminée en fonte, du XVI«^ au

commencement du XIX« siècle, appartenant à

M.Alfred Lefebvre, constructeur à Reims. « Cette

belle collection, probablement l'une des plus im-

portantes de ce genre réunies par un particulier,

offre les types les plus variés en armoiries, scènes

historiques, mythologiques et morales, fantaisies

décoratives, etc. » Le catalogue de l'exposition

rétrospective de Reims.l'a décrite article par arti-

cle. On ne peut qu'en « souhaiter le développe-

ment. Elle est déjà digne de l'envie d'un musée.»

Jos. B....

LA VIE DE SAINT REMI DANS LA POÉSIE
POPULAIRE, aficiennes Hymnes et Proses, le Mys-
tère de saint Rémi, les Tapisseries. Communication à

l'Académie de Reims, par Henri Jadart, secrétaire

général. — Reims, F. Alichaud, 1895, in-S" de 55 pp.
(Extrait du tome XCVII des Travaux de l'Académie

de Reims.)

Après un court préambule consacré aux der-

niers traz'aux sur saint Rémi et son époque, M. Ja-
dart étudie les anciennes Hymnes et Proses en

l'honneur de saint Rcmi (pp. 7 à 37), d'après les

manuscrits et les livres de la Bibliothèque de
Reims. La première des hymnes se trouve dans
un manuscrit du XII'^ siècle.

Les auteurs de mystères du XV' siècle ne pou-
vaient laisser de côté « les plus célèbres et les

plus populaires de nos traditions nationales : le

baptême de Clovis et les miracles de la vie de
saint Rémi. En effet, on trouve un drame, inti-

tulé Puiptcme de Clovis, dans un recueil manuscrit
de la Bibliothèque nationale, dont l'analyse litté-

raire a été donnée par un érudit contemporain.»
(Onésime Le Roy, Etudes sur les Mystères, 'Pairis,
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1837, pp. 40 à 72.) II existe d'autre part à la

Bibliothèque de l'Arsenal un second drame : le

Mystère de saint Rémi, où figurent 136 personna-

ges et qui ne mesure pas moins de quinze mille

vers. M. Jadart donne de cette dernière couvre

(pp. 41 à 48) une analyse plus complète que

celles de Le Roy et de Petit de Julleville.

Les tapisseries du Roy Clovis, provenant du

Cardinal de Lorraine et dont il subsiste seule-

ment deux pièces, ont été reproduites et décrites

dans un ouvrage magnifique (^Tapisseries de la

cathM7-ale de Reims, texte par M. Ch. Loriquet,

avec 20 planches en photogravure, in-fol. 1882).

Celles de la Vie de saint Rémi, données à l'ab-

baye par l'archevêque Robert de Lenoncourt,

n'ont pas encore été publiées en photogravure,

mais leurs dix pièces ont été dessinées [Tapisse-

ries de saint Rémi, par Ach. Jubinal et L. Paris,

atlas in-fol. sans texte, 1846) et les légendes

inscrites sous chaque scène ont été bien des fois

citées. M. Jadart passe rapidement (p. 49) sur ces

monuments connus, et il termine par 1 enuméra-

tion d'un certain nombre d'œuvres littéraires et

artistiques anciennes ou modernes, se rapportant

à saint Rémi.
Jos.B....

LA PLATONIA OU LA SÉPULTURE DKS
SAINTS APOTRES PIERRE ET PAUL SUR LA
VIA APPIA, par Mgr Albert Baïtandikr. — Paris,

Letouzey et Ané, éditeurs. Rue du vieux Colombier, 1 7.

LES auteurs s'accordent à dire que les corps

des saints apôtres Pierre et Paul ont été,

pendant un certain temps, ensevelis ad catacum-

bas.Y^'à. controverse s'est établie et est devenue des

plus vives en ces derniers temps, sur le lieu précis

où ils furent déposés. La tradition indique la

Platonia; le P. Grisar et Mgr De Waal soutien-

nent, au contraire, que ces corps ont été cachés

au milieu de la basilique de Saint-Sébastien et

que la Platonia fut construite postérieurement

pour être le tombeau d'un saint évêque Quirinus.

Des volumes ont été écrits sur ces questions
;

Mgr Battandier résume la controverse dans la

brochure dont le titre est ci-dessus.

Jusqu'en 1892, personne n'aurait contesté que
la Platonia fut la sépulture des apôtres Pierre et

Paul ; mais à cette époque Mgr De Waal obtint la

permission de faire des fouilles dans ce lieu. Il

publia d'abord le fruit de ses recherches en ita-

lien (i). Selon le docte archéologue, on s'était

trompé jusqu'ici en voyant dans \z. Platonia clas-

sique la sépulture des apôtres. Cet édifice était

postérieur et n'avait aucun rapport avec le tom-
beau des apôtres, qui se trouvait dans l'église

même de Saint-Sébastien.

I. La Platonia ossia il sepolcro apostolîco délia Via Appia, puis

en allemand : Die Apostelgntft ad Catacumbas an der Via Appia,

D'autres, comme Mgr Lugari, tinrent pour

erronées les conclusions du prélat allemand,

notamment M. Jean-Baptiste Lugari, qui avait

publié, en 1888, un travail intitulé : Le catacombe,

ossia il sepolcro apostolico dell'Appia et donnait

en 1895 -.La Platonia: osservazioni alla niiova

opinione circa la medesima {^).

Notre auteur examine brièvement les raisons

apportées pour et contre la nouvelle opinion.

Selon Mgr Battandier, la conclusion jaillit de la

controverse : les arguments apportés par Mgr De
Waal sont impuissants à infirmer l'autorité de

l'opinion traditionnelle.

Une lettre de Mgr Lugari à l'auteur de la dis-

sertation fait suite à ce travail et le docte Prélat

y raconte le résultat de ses dernières investiga-

tions qui confirment l'ancienne tradition, qui a

toujours vu dans la Platonia la sépulture provi-

soire des saints apôtres Pierre et Paul.

L. C.

VOYAGE AUX SEPT ÉGLISES DE L'APOCA-
LYPSE, par l'abbé Le Camus, docteur en théologie

et vicaire-général honoraire. — Un vol. in-4°, nom-

breuses illustrât. — Paris, Quantin. — Prix : 6 fr. 50.

Sous ce titre : Voyage aux Sept Églises de

l'Apocalypse, la Maison Quantin vient de publier

la relation intégrale de l'intéressant voyage ac-

compli en Asie Mineure par MM. Le Camus et

Vigoureux, et dont Le Tour du Monde a publié

naguère quelques fragments.

C'est à travers la Grèce, et en revenant par la

Macédoine, ^que nos deux savants exégètes sont

allés visiter Éphèse, Smyrne, Pergame.Thyatire,

Sardes, Philadelphie et Laodicée, les sept villes

à qui le Voyant de l'Apocalypse écrivit les plus

graves recommandations. Nul voyageur français

n'avait encore scientifiquement exploré ces pays

de Phrygie, de Lydie et de Mysie, où les ruines

sont si merveilleuses et les souvenirs de l'Eglise

naissante si importants. M. Le Camus, toujours

préoccupé de ses grands travaux sur les origines

du Christianisme, a voulu achever de voir sur

place tout ce qui avait trait à l'histoire aposto-

lique.

Un de ses neveux, photographe par complai-

sance, et le célèbre professeur de Saint-Sulpice

l'y ont suivi, et leur excursion a été des plus inté-

ressantes comme résultat scientifique. Aujour-

d'hui, avec les cartes et les nombreuses photogra-

phies qu'il en a rapportées, M. Le Camus peut

offrir à tous ceux qui s'intéressent à l'archéologie

chrétienne ou même païenne de voir, sans se dé-

placer, ce qui reste des vieilles villes de l'Asie

I. Éditeur Cuggiani.

RBVUF U« L'aKT CHRéTlKN.
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Mineure. Avec la même verve que dans ses Pays
Bibliques, il a écrit ses pérégrinations sur les

rives du Lycus, du Pactole, du Méandre et de

l'Hermus.

Le champ était vaste pour l'illustration, puis-

que nos voyageurs partent de Rome par Corfou,

Olympia, Corinthe, Mycène, Argos. Tirynthe,

Athènes, visitent les Sept villes de l'Apocalypse

et leurs voisines : Magnésie du Méandre, Tralles,

Colosses, Hiérapolis, Magnésie du Sipyle, et

reviennent par la Macédoine, Philippes, le mont
Athos et Salonique, jusqu'à Belgrade, Vienne et

Munich. Près de 300 gravures contribuent à ren-

dre ce livre aussi agréable à parcourir qu'impor-

tant à consulter.

PÈLERINAGKS ET SANCTUAIRES DE LA
SAINTE VIERGE DANS LE DIOCÈSE DE
SAINT-FLOUR, par l'abbé J. B. Chabau. Paris,

librairie Saint-Paul, Champion, 1888. Prix : 10 fr.

franco.

Naguère notre collaborateur Mgr X. Barbier
de Montault louait dans nos colonnes M. l'abbé

Goupii,d'avoir écrit un chapitre pieux et instruc-

tif sur chacun des trente-trois principaux sanc-

tuaires dédiés à la Mère de Dieu, dans le diocèse

d'Angers. Aujourd'hui M. le chan. Chabau nous
rappelle, par un gracieux envoi, que depuis 1888,

il a accompli semblable entreprise pour le diocèse

de Saint-Flour ; il a consacré un gros in-8° de
640 pages aux nombreuses madones du Cantal.

Le diocèse de Saint-Flour comprend quatre
arrondissements ; chacun d'eux possède une
Vierge couronnée par le Souverain-Pontife, et

quantité de madones vénérables pour l'antiquité

de leur culte et souvent aussi de leur image.

Dans C3 volumineux recueil, si utile au point

de vue religieux et diocésain, et dont on voudrait
voir le pareil publié dans les autres diocèses, l'ar-

chéologue chrétien peut faire ample moisson, car

les sanctuaires sont l'objet de notices historiques

et iconographiques, et les statues de la Vierge,
reproduites en des gravures passables, mais
malheureusement mal imprimées, offrent parfois

un bien vif intérêt.

Signalons une vue de l'église ancienne de
Notre-Dame des Miracles à Mauriac, la nouvelle
église gothique de Quézac et celle de Villedieu

(XIV-'S.)
;
puis la naïve madone assise de Cla-

viers, celle de Champagnac, bien plus barbare
encore, celle de Notre-Dame de Chateau-Bas,
grossière mais antique, la belle Vierge assise de
Châteauneuf-lez-Bains, la curieuse madone d'Au-
rillac, la barbare statuette de N.-D. des Oliviers,

l'intéressante sedes sapietitiae archaïque de Bre-
don ; N.-D. de Valentine ; N.-D, de Fridières

;

N.-D. de Turlande ; N.-D. de Laurie et N.-D. de
Vauclaire, toutes Vierges romanes assises. Enfin,

parmi les plus récentes, N.-D. de Pitié de Pleaux,

N.-D. de Féniers.

En racontant l'histoire de ces lieux de pèleri-

nage parsemés sur les montagnes du Cantal et

au fond de ses vallées comme les étoiles au
firmament, selon l'expression de Mgr l'évêque de
Saint-Flour, M. l'abbé Chabau a rendu service à

l'art en même temps qu'à la piété.

L. C.

LA RÉORGANISATION DES ÉCOLES MOY-
ENNES, par O. BuvsE. Bruxelles, Soc. belge de librai-

rie, 1897.

Selon l'auteur, les Écoles inoycnnes àç. Belgique
ne sont actuellement propres à former que des
employés ou des déclassés, par suite de la ten-

dance trop générale et trop théorique de leur

enseignement.
Elles doivent être réorganisées dans un sens

plus pratique et mises en rapport avec les besoins

de l'industrie et de l'agriculture ; elles doivent
avoir pour objectif principal, de donner des no-

tions scientifiques utiles à l'élite des travailleurs

manuels. A cet effet, elles devraient prendre des
formes multiples adaptées aux besoins locaux,
formes qui se ramènent à deux types : l'École

moyenne agricole et l'École moyenne commer-
ciale et industrielle. Les idées de M. Buyse sur
l'enseignement en général paraissent saines, nous
n'avons pas à les examiner ici ; ce qui nous inté-

resse seulement, ce sont les réflexions de l'auteur

sur l'enseignement du dessin ; celui-ci est stérile,

parce qu'il est donné, selon lui, à un point de vue
trop exclusivement esthétique (?); il faudrait

choisir les modèles parmi les œuvres intéressantes

des artisans et des produits remarquables de
l'industrie locale. « L'élève qui finit ses études à

l'École moyenne est à tout jamais perdu pour les

industries et pour les métiers. Il est le produit

typique de l'enseignement dit intégral. »

L. C.

'^^m ©érioïiiques.

ARGHIVIO STORICO DELL'ARTE, Rome.lSg?,

I tir.

I. TV /f UNTZ, Studi Leonardeschi. htfluenza

I y J^
di Leoiiardo da Vinci sulla sciiola Fio-

rentiiiae sulla scuola Tedesco-Fianiiniiiga (p. I-9).

2. Fontana, La chiesa del Santo Lepotero in

Milano (p. 10-15). Cette église n'est pas mention-
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née dans le savant article qu'a publié, en 1896,

la Semaine du fidèle sur Les imitations du S. Sé-

pidcre de N.-S. J.-C. Cet édifice date de l'an

II 00.

3. Urbini, Le opère d'arte di Spello (p. 16-47).

Cette suite d'une monographie aussi complète
qu'instructive nous fournit plusieurs signatures

d'artistes.

Le B. André Caccioli (') de Spello ressusci-

tant un mort, toile signée : Opus Ccesario Sermei
Urbenetari.

Dans l'église St-André, la Vierge et plusieurs

saints, par Pinturicchio, qui a reproduit au pre-

mier plan la lettre à lui adressée en 1508 par

l'auteur de la commande: Eximio viro, pictori

dignissimo, Magistro Bernardino Peri'usino, alias

el Pintoricliio, nobis carissimo.

Un lion terrassant un sanglier, marbre de
1270 : Prode fecit hoc opus II an. (2), sub anno
Domini MCCLXX (3).

A l'autel du suffrage, toile : Franciscus de Cas-

tello Flandrœfacicbat Romœ I5çç.

Eglise de Vallegloria, l'Annonciation : opus

Fantini mevanatis A. D. 15ÇO.

4. Miscellanea (p. 75-80). A Venise, tableau de
Carlo Ridolfi : Rodulplins Egues, anno i6j6.

X. B. de M.

EPHEMERIDES LITURGIG./E, Rome, 1896,

in-8°, rev. mens.

Le chanoine Cascioli continue ses études d'ar-

chéologie. Pages 363-374 sont passés en revue

le « Cœmeterium Prsetextati », le « Coemeterium
Domitillae », et le « Cœmeterium S. Sebastiani

seu ad Catacumbas ».

Pages 455-465, le « Cœmeterium SS. Pétri et

Marcellini » et le « Cœmeterium Divse Agnetis

m. »

Pages 535-545, « le Cœmeterium S. Pamphili,

C. S. Hermetis, C. ad septem columbas, C. S.

Felicitatis, C. Thrasonis, C. Jordanorum, C. S.

Nicomedis ».

Pages 578-588, les « Cœmeteria minora, in via

Tiburtina, in v. Labicana, in v. Latina, in v.

Ardeatina ». On a ainsi en résumé l'histoire des

1. Voir sur son iconographie le tome X de mes Œuvres complètes,

p. 271.

2. 2« année du rectorat des...

3. A rapprocher du hon du XI1I<= siècle de l'église des SS.Apôtres
à Rome.

catacombes romaines, avec le relevé des saints

dont la sépulture a illustré chacune d'elles.

X. B. DE M.

BULLETIN MONUMENTAL, Année 1896, nn.4 ets.

La collection déjà si considérable du Bulletin

inonuntental, est une quasi-encyclopédie de l'ar-

chéologie monumentale de la France. Parmi les

sujets qui y ont été fréquemment traités, figure

celui de l'architecture féodale: nombreuses y sont

les monographies de châteaux. M. de la Paye
vient encore d'ajouter une intéressante unité à

la série, en décrivant le château du Pin (Jura).

Les hôtels et logis anciens y ont également

été l'objet de nombreuses études, auxquelles

vient de s'ajouter une notice de M. J. de Lahon-
dès sur l'hôtel de Pierre à Toulouse, joli manoir
de la Renaissance élevé en 1537 par l'architecte

Nicolas Bachelier, ainsi que vient de le découvrir

M. l'abbé Donois.

M. Jos. Berthelé adresse de justes éloges à son

confrère « campanographe » M. L. Régnier (dont

nous avons signalé l'œuvre campanaire) et il rec-

tifie quelques détails de ses notices. M. le baron
de Rivières se fait, à son tour, l'émule de MM.
Berthelé et Régnier par ses « Glanures campa-
nologiques ».

A la veille du Congrès de Nîmes, M. L. Bru-

gier-Roure publie un guide-indicateur qui sera

précieux pour les excursionnistes, et que nous
nous empressons de noter ici à titre de docu-

ment précieux par la sûreté de la science de
son auteur.

Voici, de M. H. de Roumejoux, une monogra-
phie de la commune, si intéressante, de Salers en
Cantal, qui possède une église du XIII'^ siècle,

une Maison de Templiers et autres vieux logis,

de vieilles portes et deux places du plus pittores-

que aspect, dont les maisons, flanquées de tou-

relles, percées d'arcs-brisés, etc. ont une saveur
médiévale prononcée.

Signalons spécialement une petite notice de
M. E. de Beaurepaire, sur les peintures murales
de l'église de Savigny près Coutances ; il y a 7
ans, on avait déjà mis au jour des fresques du
XII'^ au XIII"^ siècle ; on vient d'en découvrir
d'autres qui leur font suite et figurent la Cène
ou la Pâque.

M. Buhot de Kersers, s'occupe des Murs de
Saintes.

L. C.
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*Annuaire des Musées scientifiques et archéo-

logiques DES départements. — In- 12, 275 pages.

E. Leroux, Paris.

Aulagnier (C).—-Notice historique et archéo-

logique SURSAINr-MARTIN-EN-HAUT,ROCHEFORT, LE

CHATEAU de LA BaTIeChaVAGNEU, DE LA MAISON

FORi'E DE LA CARRifeRe (Rhône). — In-i6, Saint-

Étienne, Le Henaff.

Avenay (E. d'). — Saint Rémi de Reims, apôtre
DES Francs (437-533). Ouvrage illu.stré d'après

les tapisseries anciennes de.Saint-Remi dE Reims.
— In-8°, 188 pp. Lille, Desclée, De Brouwer et C'^.

Barbier de Montault (X.). — Visite de l'é-

glise d'Auriac en 1 751, par Lagrange, curé. —
In-8°, 4 pp. Tulle, Crauffon.

* Battandier (Mgr Albert). — La platonia ou
LA sépulture des Saints Apôtres Pierre et Paul
sur la Via Appia. — Paris, Letouzey et Ané.

Bernadou (C). — Emile Boeswillwald et ses
collaborateurs a Notre-Dame de Bayonne. —
In-4°, 44 p. avec une eau-forte de M. F. Corrèges et

un portrait par M. Jolyet, Bayonne, Lasserre.

Berthelé (J.).
— Carnet de voyage d'un an-

tiquaire poitevin. — In-8°, Paris, Lechevalier.

Bousrez (L.). — Le donjon et le château de
MoNTBAzoN. Notice historique et archéologique
de Touraine. — In-8°, 8 pp. Tours, Deslis frères.

Boutmy (E.). — Le Parthenon et le génie
grec— Ini8<' Jésus, xxxv-303 pp. et planche. Cou-
lommiers, imp. Brodard, Paris, libr. Colin et CK
Bûche (J.).

— L'église de Brou et la Renais-
sance. — In-S", Bourg, AUombert.

Le même. — Les arts a Bourg aux XV= et
XVP siècles. — Gr. in-S", Bourg, V^= Berteck.

Cartaud (C). — Une visite dans la ville de
PuisEAUX, Annales de la Société historique et archéo-
logique du Gatinais, 2" et 3= trimestres de 1896.

Carton (Le docteur). — Le sanctuaire de Baal-
Saturne a Dougga. Rapport sur les fouilles
exécutées a Dougga en 1S93. — In-8°, 1 12 pp. avec
fîg. et 4 planches. Paris, Imprimerie nationale.

*Chabau (L'abbé J.-B.).— Pèlerinages et sanc-
tuaires de la sainte Vierge dans le diocèse de

I. Les ouvrages marqués d'un astérisque (*) ont élé, sont ou
seront rol)jet d'un article liiljliographique dans la Revue.

Saint-Flour. — Paris, librairie Saint-Paul, Cham-
pion, 1888. Prix : fr. 10, franco.

Chambois (E.-L.).— Répertoire historique et
biographique du diocèse du Mans (Sarthe et
Mayknne), et Table générale de la « Semaine du
fidèle » (1862-1892) T. I",— In-8'', à 2 col., 428 pp.
Le Mans, Leguicheux.

Chappée (J).^ Port-Brillet. Notes histori-

ques sur le prieuré de la Madeleine duPlessis-
MlLCENT (IIOO), LA forge DU PoRT-BrILLET ET SES
dépendances (1452), LA CHAPELLE DES FORGERONS
(1558)1 LA PAROISSE (1828) ET LA COMMUNE (1874).— In-i6°, 158 pp. et grav. Laval, imp. A. Goupil.

Clément (L'abbé J. H.).— Les cryptes des égli-

ses Bourbonnaises (Avermes, Billv, Domérat.
Iseure, Saint-Désiré, Vicq). — In-S", et 26 dessins.

Moulins, Durond.

*Cloquet(L.).-
monde catholique.
wer et CK

Les grandes cathédrales du
— In-S", Lille, Desclée, De Brou-

Costes (Numa). — Le Portail et les grandes
portes de la métropole Saint-Sauveur, a Aix en
Provence. — In-8°, 2 pi. Paris, Pion.

Daumet (G.). — Le monument de Benoit XII
DANS la Basilique de Saint-Pierre, dans L'École

française de Ro>ne, XVI'= année, fascicule IV (mai-

juillet 1896).

Dimler(L.).

—

Niccolodell'Abbate et les tapis-

series DE Fontainebleau. (Annales de la Société histo-

rique et archéologique du Gatinais, 4"= trimestre de 1896.)

Douais (C). —• Mélanges sur Saint-Sernin de
Toulouse. II. — In-8°, Toulouse, Privât.

* Drouault (Roger). — Inventaire du trésor
DU prieuré Notre-Dame de Loudun. — In-8° de

14 pages. Loudun, Roiffé.

Félix (G.). — Palestrina et la musique sacrée.
— In-8°, et gravures, Lille, Desclée, De Brouwer et C''.

Funérailles de M. Louis Courajod, Discours.
— In-8°, 8 p. Nogent-le-Rotrou, Daupeley.

Gaborit (L'abbé P.). — Manuel d'archéologie
ou études élémentaires sur l'architecture, la
sculpture et la peinture depuis les Grecs jus-

qu'à NOS jours. — In-8°, et grav., 2= édit.Paris, Bloud
et Barrai.

Gauthier (Jules).— Le Couvent desCordeliers
de Salins, son église et ses monuments, dans le

Bulletin archéologique du Comité des travaux historiques

et scientifiques., 1896.

Givelet (Ch.), Jadart (H.) et Demaison (L.).

— L'Ancienne chasse de Saint-Rkmv, œuvre d'An-
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Conscttiation et restauration Dc motiu=

ments.

A propos d'anciens vitraux. — Nous lisons

dans l'intéressant Journal de la peinture sur

verre:

Lettre ouverte à M. Henri Coulier.

Monsieur,

'W lu avec un vif intérêt votre article si plein

de verve publié dans le numéro du 1*=' février

an Journal de la Peinture sur Verre. On y
sent vibrer les fibres artistiques d'un amant
du beau, d'un esprit respectueux des vestiges

du p. ISSU. J'applaudis de tout cœur à vos protestations

contre le projet de « rétablir les monuments, tels qu'ils 7ie

lurent jamais à aueun moment de leur histoire ». Peut-

"être partagez-vous l horreur qu'éprouve pour une restau-

ration quelconque le célèbre critique d'art anglais, Kuskin ?

il en nie même la possibilité !

« Il est impossible, dit-il, aussi impossible que de res-

« susciter les morts, de restaurer n'importe quelle chose

«: qui a jamais été grande ou belle en architecture... Cet

<i esprit, qui est donné seulement par la main et l'œil du

< travailleur, ne peut jamais être rappelé. Un autre esprit

« peut être donné par une autre époque, et alors nous

<? avons un nouveau bâtiment. IVIais l'esprit du travailleur

<;< disparu ne peut pas être assigné à paraître et à com-
<( mander, a diriger d'autres mains, d'autres pensées. Et

« quant à ce qui est de vouloir directement et simplement

« copier, c'est évidemment impossible. Quelle copie peut-

« on faire de surfaces qui ont été usées sur plus d'un

« demi-pouce de profondeur ? Tout le fini de l'œuvre était

« dans ce demi-pouce qui est parti; si vous tentez de res-

< taurer ce fini, vous le faites conjecturalement; si vous

i copiez ce qui est laissé, en accordant que la fidélité soit

« possible — et quel soin, quelle surveillance et quels

« coûts peuvent l'assurer? — comment le nouvel ouvrage

« serait-il meilleur que l'ancien? >

J e rends hommage à l'intention, au sentiment esthétique

ou plutôt pittoresque des partisans du statu quo : ils ont

voué aux pierres, aux ogives, aux colonnes, aux statues,

aux vitraux couverts de la poussière des siècles, un culte

enthousiaste, une sorte de fétichisme.

Mais il en est, hélasl des monuments, des œuvres d'art

comme de toute chose créée : le temps exerce ses ravages,

et des soins vigilants peuvent seuls prévenir ou tout au

moins retarder la ruine. Ces monuments, ces œuvres d'art

constituent le patrimoine artistique de la nation, des gé-

nérations présentes comme de celles à venir. Ils leur ont

été légués par les ancêtres comme ces vieux papiers de

famille qui rappellent l'histoire d'une race : notre devoir

est de les transmettre aussi intacts que possible à nos

descendants :

« Il faut avoir le culte des œuvres d'art, dit M. Nève,

directeur des Beaux-.'\rts en Belgique, mais ce culte dé-

A générerait en superstition, s'il allait jusqu'à laisser crou-

« 1er le temple, pour mieux le respecter. »

Il faut restaurer, c'est-h-dire conserver, entretenir: la

mesure et la discrétion s'imposent ici à toute évidence.

Ne pas remplacer certaines pierres ou certains carreaux,
c'est condamner à la ruine prochaine sans utilité quel-

conque : mais enlever les parties ébréchées, dont la soli-

dité est certaine, refaire à neuf ce qui porte seulement la

morsure du temps, la trace de sa main, c'est faire acte de
vandalisme. Je tiens pour une restauration sage, prudente,
savante, désintéressée, s'inspirant du passé: je critic[ue

votre formule trop générale : € Toutes les restaurations

« se valent. »

En cette question, comme en bien d'autres,les formules
absolues manquent de justesse, dépassent le but. La dis-

tinction s'impose entre les diverses manifestations de
l'art : l'architecture, la sculpture, la peinture décorative, la

peinture de chevalet, celle des vitraux (pour ne citer que
celles-là), demandent à être examinées séparément. Je ne
veux pas entreprendre cette étude à ce moment ; peut-être

y reviendrai-je un jour, mais qui ne voit la différence de
relation entre le peintre et le panneau qu'il a couvert des
merveilles de son pinceau et, d'autre part, l'architecte et le

monument dont il a conçu le plan ? Dans le premier cas,

il y a un travail strictement personnel, une touche, une
manière de faire qu'on ne peut saisir d'une façon adéquate:
une restauration devient impossible : tout au plus pourra-
t-on rentoiler, vernir. Dans l'autre cas, au contraire, la

coopération est moins personnelle : l'idée est une, mais
l'exécution a été réalisée par plusieurs. L'architecte crée

le plan, c'est-à-dire les lignes, la proportion; l'expression

matérielle n'est pas sienne.

C'est donc une question de mesure et de discrétion : il

ne faut jamais remplacer que ce qui doit l'être impérieuse-
ment. Une restauration ne peut jamais être une rénova-
tion : pour être bonne, elle exige l'emploi de matériaux
identiques à ceux qu'on remplace: elle commande une
étude préalable des diverses périodes de l'art, de ses

caractères locaux ou régionaux : l'artiste restaurateur doit

se pénétrer des sentiments qui animaient celui ou ceux
dont il veut revivifier l'œuvre : il doit connaître parfaite-

ment les procédés anciens, le mode de construction et les

matériaux employés : il doit surtout et avant tout faire

abstraction complète de son imagination, de ses goûts, de
sa personnalité, s'abstenir absolument de toute création.

A ces conditions, une restauration est possible et ne
mérite plus le nom de < vandalisme »; mais ces qualités

sont-elles réalisables avec le système de centralisation à
outrance qui règne, spécialement en France, dans l'ensei-

gnement artistique 1 Permettez-moi d'en douter : j'attache

une importance énorme (qui m'en fera un grief ?) à l'étude

des caractères locaux de l'art : il s'est épanoui diverse-

ment au Nord, au Sud, à l'Est, à l'Ouest : le tempérament
de la race, la nature du sol, le climat, l'histoire ont mar-
qué leur trace sur les monuments : un enseignement
moins centralisé, des écoles disséminées dans les princi-

pales régions, comme l'on s'efforce de le pratiquer en Bel-

gique, facilitent l'étude des caractères locaux et prédispo-

sent inéluctablement à de meilleures restaurations.

Je crois sincèrement queces principes sont applicables

à l'art du peintre verrier. Vous citez quelques restaurations

malheureuses ; vous donnez même à l'une d'elles i. le ca-

ractère d'un véritable désastre national ». J'en demeure
d'accord; mais vous en donnez, quelques lignes plus loin,

un motif irréfutable : l'artiste restaurateur K était aussi

<( incapable non seulement de les compléter, mais même
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« de les comprendre, qu'il l'eût été de traduire un poème
« chinois, etc., etc.. » Et plus loin : « Notre innocent prit

le parti de jeter à la boîte aux ordures des figures entières

de Jean Cousin pour leur substituer « des polichinelles de

5oncru».Je ne connais pas le travail auquel vous faites allu-

sion et je n'entends pas prendre parti dans cette question

spéciale. Mais, en me tenant dans les généralités, je rai-

sonne sur vos données et je constate avec vous une fâ-

cheuse restauration par la raison que : 1° le restaurateur

ne possédait pas la technique de son art ;
2" qu'il ne

comprenait même pas son modèle, sans doute faute d'étu-

des suffisantes de cette période de l'art; 3° qu'il a rénové

et non restauré, en ne respectant pas l'œuvre primitive et

en ne se contentant pas d'intercaler les SEULS morceaux

de verres et les SEULS plombs disparus.

Car c'est ainsi seulement que j'entends et que j'accepte

une restauration. Oh ! je ne me dissimule pas les difficultés

de pareil travail; je sais ce qu'il exige de patience; d'abné-

gation, d'adresse, de science : j'admets même qu'il ne

conduit pas à la gloire: mais il mérite le respect, l'estime,

l'admiration de tous ceux qui ont le culte du souvenir.

J'ai connu pareil travail de la part d'un artiste aussi

savant que consciencieux : il s'agissait de deux verrières

du XV"' siècle; le labeur fut grand, mais le résultat confon-

dit les plus sceptiques; tous les verres anciens furent

conservés; ceux qui avaient disparu furent remplacés

avec une patience de bénédictin.

Et quand les verrières réapparurent dans le cadre qui

les portait depuis quatre siècles, l'observateur ne put in-

diquer une différence sensible entre les nuances et les

procédés de peinture ou de mise en plomb.

. Puis-je croire que pareille restauration trouverait'grâce

à vos yeux ? Pardonnez-moi, en tout cas, de vous avoir

exposé mes idées sur ces questions avec une franchise

toute flamande. C'est une qualité commune à nos races,

nécessaire en tout cas dans une discussion dont l'objet est

de première importance, puisqu'il s'agit du trésor artis-

tique de nos patries.

Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de ma haute
considération.

Jos. Casier.

Gand (Belgique), ce 15 février 1897.

—^ 1 • i©t—

Saint-Pierre de Montmartre. — Notre colla-

borateur M. C. Enlart s'est ému de la démolition
prochaine de la plus vénérable église de Paris,

Saint-Pierre de Montmartre, dont cet archéo-

logue fera connaître à nos lecteurs les intéres-

santes particularités dans notre prochaine livrai-

son. En attendant il jette un cri d'alarme et

adresse diU Journal des Débats\2. lettre que nous
reproduisons :

i... Sur un rapport des architectes de la ville, écrit M.
Enlart, l'exercice du culte a été interdit à partir du 1 1 avril

prochain dans cet édifice délabré qui menace la sécurité
des fidèles. Comment en est-on arrivé là? Tout simple-
ment par l'absence de toute réparation depuis 1S71 !...

Un terrain situé au bas de la colline attend une nouvelle
église depuis longtemps désirée du clergé et des parois-
siens de Montmartre, blasés sur les charmes de l'ascen-

sion de la butte et constatant avec raison que Saint-Pierre
fait double emploi là-haut avec le Sacré-Cœur. Ils ont
d'autant mieux fait qu'ils ont choisi pour architecte M. de
Baudot, le chef reconnu de cette grande école éminemment
nationale et moderne qu'a fondée Violletle-Duc. Certes, il

était étonnant et regrettable qu'aucun édifice religieux de
Paris n'affirmât encore la doctrine de ce maître. Tous
ceux qui s'intéressent sans parti pris au mouvement des
arts se réjouiront de voir combler cette lacune, et nul n'en

sera plus heureux que moi. Je tiens à le proclamer et à
présenter tous les aspects delà question pour ne pas don-
ner prise à l'équivoque, et, ceci posé, je ne puis que répé-
ter ce qu'écrivait éloquemment, en i888,M.Ch. Sellier dans
VAiiii des monuments : i Celui qui ne prévient pas un
* meurtre est plus coupable que le meurtrier. Ce qu'il

€ importe de dénoncer, c'est que Saint-Pierre de Mont-
«: martre, non seulement tombe en ruines, mais qu'il y
« semble condamné par l'indifférence de l'administration

< et du public. >

« On m'assure un fait que j'ai peine à croire. Le clergé,

qui, volontairement, a laissé le monument se délabier et

qui, volontairement, l'abandonne aujourd'hui à la munici-
palité, désirerait le voir démolir plutôt que de le voir sub-
sister dépouillé de sa destination religieuse. Si les restes
encore en place de la basilique mérovingienne élevée au
lieu du martyre de saint Denis, et le souvenir de saint
Bernard qui consacra l'église actuelle n'ont vraiment pas
suffi à rendre cet édifice vénérable aux yeux de son clergé,

en quoi celui-ci pourrait-il se froisser que des amis de
l'histoire et des arts recueillent pieusement la ruine qu'il

abandonne, et cela dans le but unique de conserver un
document aussi précieux pour l'histoire de l'Église de
Paris que pour celle de l'art francjais !

« Combien ce document est important, Albert Lenoir,
M. Sellier, M. Narjoux l'ont expliqué en d'intéressantes
monographies, et l'on ne saurait assez le répéter. Saint-
Pierre, consacré en 1147, est une des rares églises de
transition à date certaine ; or c'est par l'étude des édifices

de ce genre, élevés à la même époque autour de Paris,
que d'émments archéologues tels que F. de V'erneilh, Vio-
let-le-Duc, Vitet, le comte de Lasteyrie, MAL Anthyme
Saint-Paul, Gonse, Lefèvre-Pontalis, ont établi l'origine

française de cet admirable style gothique, né à Saint-
Denis ou près de Senlis et qui de là a bientôt rayonné
jusqu'en Norvège et en Sicile, et de l'Asie Mineure en Ir-

lande. La question de ses origines passionne plus que
jamais les savants et les artistes non seulement en France
mais dans l'Europe entière et en Amérique même. Cette
question résolue dans son ensemble est encore très discu-
tée dans ses détails. Serait-ce le moment de détruire
Saint-Pierre de Montmartre et serait-ce à nous. Français
et Parisiens, de commettre à notre préjudice un pareil acte
de vandalisme ? >

On ne saurait mieux dire, ajoute M. Michel, et

nous espérons bien que cet appel sera entendu.
Si la charpente est vermoulue et les voûtes lézar-

dées, qu'on les sacrifie. Ce n'est pas la charpente,
ce ne sont pas les voûtes du seizième siècle, ce
n'est pas la façade sans caractère et sans beauté
qui intéressent les archéologues et les artistes.

Mais il faut à tout prix conserver et sauver le

chœur. Pourquoi n'en ferait-on pas, comme M.
Camille Enlart le suggère, « un musée ou
« même un abri pour les promeneurs dans un
« jardin qu'orneraient les murs de la nef simple-
« ment consolidés? Les éléments du jardin exis-

« tent déjà; avec l'admirable panorama qu'il

« domine, ce jardin serait merveilleux; des ruines
« plus authentiques et plus belles que celles qu'on
« s'est donné la peine de construire au parc
« Monceau y sont toutes portées. >

REVUE DE l'art CHRÉTTEN.
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Nous espérons que Montmartre, « la butte

sacrée », ne se laissera pas dépouiller du témoin

le plus vénérable de son histoire, — et nous nous

associons entièrement à la protestation comme
aux propositions de notre collaborateur M. C.

Enlart.

—t@ l ' i©i—

CatJicdrale de Dol.— On annonce que la restau-

ration du grand porche de la cathédrale de Dol

(lUe-et-Vilaine) (monument historique classé)

vient d'être menée cà bien par M. Boucher, prix de

Rome. Les arcades, rangées trois par trois,affreu-

sement mutilées, étaient formées de personnages

bibliques, de saints et de figures du moyen âge.

Il s'agissait de retrouver les lignes perdues dans

la pierre effritée, de rétablir une tête, des bras, des

jambes aux images grotesques encastrées dans

le bloc. Celles qui avaient le plus souffert ont

été l'objet d'une interprétation habile. L'archi-

prêtre de Dol, M. l'abbé Turmel, avait résolu

de prendre à sa charge les travaux, évalués à

36,000 frs., et l'État vient d'y contribuer par une

subvention de 11,000 frs.

-J©<—}©*—

Remparts cCAntibes.— La direction des Beaux-
Arts vient de confier à M. Henri Revoil la mis-

sion de surveiller la démolition des remparts

d'Antibes, afin d'intervenir pour sauver les débris

antiques qui seraient mis à découvert au cours

des travaux.

Crypte de C021 rdémanche. — On a terminé, il y
a peu de temps, la restauration de la crypte de
l'église de Courdemanche (Sarthe). Cette crypte,

qui a une voûte en caissons soutenue par quatre

colonnes monolithes, était abandonnée depuis un
siècle environ.

Chapelle des Gobelins.— La minuscule chapelle
de la manufacture des Gobelins, qui depuis long-
temps n'était plus affectée au culte, vient d'être

transformée en musée. L'administration a garni
ses murs, tout fleuris de délicates sculptures,

d'une série d'aquarelles qui représentent les plus
belles de nos tapisseries, qui servent à la décora-
tion des palais nationaux, ou celles qui sont la

propriété de riches particuliers.

—i<3n~K5{—

Vandalisme. — On lit dans le Journal de la
Meurthe et des Vosges de Nancy (i).

Vandalisme à l'korison. — Sous ce titre, nous recevons
la lettre suivante, qui se recommande à l'attention de qui
de droit :

I. 23 février 1897.

« La petite commune de Vilcey-sur-Trey, canton de
Thiaucourt, possède dans son église quatre magnifiques
cadres en bois sculpté et une admirable chasuble du XV'I"
ou XVII"-' siècle. Ces objets d'art proviennent vraisem-
blablement soit de l'ancienne abbaye de Sainte-Marie
aux lîois, peu éloignée de \'ilcey, soit d'un autre établis-

sement religieux de Pont-à-Mousson détruit à la Révolu-
tion. C'est dans le cimetière de Vilcey-sur-Trey qu'a été
récemment retrouvé le monument primitif qui s'élevait

sur la tombe de Philippe de Gueldres, femme de René II,

et qui figure actuellement dans les galeries du Musée
lorrain.

« Nous venons d'apprendre que M. le curé de Vilcey,
désireux de doter son église d'un chemin de croix en pâte
ou en céramique hideusement polychromée, se propose
de vendre les quatre cadres et la chasuble.

« Nous ignorons si le Conseil municipal a pris une
délibération autorisant M. le curé à aliéner les richesses

d'art de son église ; en tout cas, il nous semble que l'au-

torité diocésaine devrait intervenir pour empêcher pen-
dant qu'il en est temps encore un véritable acte de van-
dalisme. »

Le curé a ouvert des pourparlers avec plu-

sieurs amateurs, dont le plus sérieux est une
marchande d'antiquités, appartenant à la religion

Israélite.

NOUS avons inentionné, d'après le Patriote

de Normandie, les nouvelles acquisitions

du Musée de Berlin, comprenant trois statues de
pierre provenant des cathédrales de Reims et de
Rouen.

L'Ami des monuments a reçu à ce sujet de M.
Sauvageot, architecte de la cathédrale de Rouen,
un démenti en ce qui concerne la cathédrale de
Rouen.

Cathédrale de Péterborough. — Nous lisons

dans la Correspondance historique et archéologique.

Depuis deux ou trois mois, on a discuté dans les jour-

naux anglais et autres publications, notamment dans le

Times, la question de savoir quelle méthode on doit suivre

pour la restauration du beau fronton de la cathédrale de
Péterborough.

Cette église, bâtie par les Normands, est restée intacte,

quant à ses parties essentielles. Elle est située dans un
terrain marécageux, tout près de la rivière Le Nen, dans le

comté de Northampton. Les fondations oft'rant peu de
sécurité, on a été forcé de rebâtir, il y a quelques années,

la tour centrale et de renforcer les murs à plusieurs re-

prises ; cependant rien à l'intérieur n'a été changé dans
son caractère.

Un siècle après la consécration de la cathédrale, le

fronton ouest menaçait de s'écrouler, et en conséquence
les maçons de cette époque ont construit, pour servir de
contre-forts,trois magnifiques arcs qui forment un nouveau
fronton. Un ou deux siècles plus tard, cette arcade est

devenue dangereuse, et, pour la soutenir, on a construit

un porclie entre les deux piliers du milieu, de sorte que
ces deux additions successives forment un très beau vesti-

bule à la grande porte.

Depuis vingt ou trente ans, on a remarqué que cette

superbe arcade penchait de plus en plus, et aujourd'hui
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elle décline de cinq à six pieds hors de la perpendiculaire.

Comment y remédier ?

Le doyen veut la rebâtir à nouveau et demande un
million de francs, ou davantage. Les Sociétés des anti-

quaires créées pour la conservation des vieux monuments
proposent de laisser la façade intacte, et de recourir à des

ingénieurs qui affirment pouvoir assurer la stabilité du
fronton en creusant l'intérieur des murailles ; elles offrent

en même temps de faire la réparation à leurs frais.

Voilà donc où en est l'affaire.

Le doyen reçoit beaucoup de souscriptions chaque jour

et se dit gardien responsable de l'édifice. Ses adversaires

reçoivent aussi beaucoup d'encouragements et se préten-

dent chargés de la surveillance générale des monuments.

L'intérêt extraordinaire que le public prend à cette dis-

cussion montre au moins le grand désir qu'il a de conser-

ver avec respect chaque morceau de pierre qui nous est

légué par nos ancêtres. On dit que la question sera dis-

cutée au Parlement, et que l'on tentera de mettre les

cathédrales sous la protection du gouvernement, et de
faire classer les monuments d'antiquité comme on a fait

en France et en Italie.

W. H. L.^NGHORNE.

Béguinage à Bruxelles. — Le R. M. Goossens,

curé de Saint-Jean-Baptiste au Béguinage, a

entrepris de rendre à son église, fondée en 1250,

son caractère primitif. Une couche de plâtras

couvre les sculptures de l'intérieur du temple et

en masque les beautés artistiques.

Les endroits débarrassés de leur crépi nous
révèlent le passé du monument, lequel revivra,

grâce au zèle du pasteur.

Après avis de la Commission royale des monu-
ments, on mettra la main aux travaux.

Collégiale Sainte- Waudru à Alons. — Les tra-

vaux du dégagement de l'église collégiale Sainte-

Waudru, qui avaient été interrompus, vont être

continués d'office. Dans quelque temps, notre
belle collégiale sera complètement dégagée et on
pourra enfin juger de ce travail, attendu depuis
cinquante ans.

A l'intérieur, on continue à faire de grands
travaux de restauration qui sont exécutés en
régie.

Une nouvelle église et une nouvelle cure
seront construites cette année à Warquignies,
petite localité du canton de Boussu (Hainaut).

L'église, qui sera en style roman, coûtera
38,000 francs et la cure coûtera une douzaine de
mille francs environ.

Les plans ont été dressés par M. l'architecte

Constant Sonneville, de Tournai.

L'adjudication des travaux aura lieu dans
quelques semaines.

—f©^—î©^—

ï)ccouucrtcs.

Yzeure.— Nous résumons un article de \Éclair
du 19 mars :

L'église neuve d'Yzeure remplace une église
des Xlle, XIII= et XIV« siècles, qui, elle-même,
remplaçait une église du V^ siècle, construite par
l'évêque de Tours, Eustoche. En pratiquant des
fouilles pour la fondation du nouveau temple,
M. Sabouraut, entrepreneur, iT.it au jour dix
blocs de pierre couverts de sculptures presque
à fleur du sol, le long des murs de la nef de
l'ancienne église. Il les fit transporter dans le

jardin du presbytère. Le R. P. Lacroix, prévenu,
en fit extraire quatre-vingt-cincj.

Ils se rattachent, selon l'éminent archéologue,
à trois édifices antiques : un temple de forme
octogonale et son autel central et deux autels
votifs qui affectaient la forme d'un parallélo-
gramme.

Ces monuments étaient ornés de bas-reliefs
décoratifs d'un très grand effet, et de personnages
en haut-relief, d'une belle allure, d'un moJelé
énergique et large.

Ces sculptures représentaient une gigantoma-
chie, dont le motif principal était la lutte de Mi-
nerve contre deux géants à pied en forme de ser-
pents dont l'un pouvait être Encélade.

L'inscription telle qu'elle est actuellement con-
nue est sculptée sur trois tables. On a pu com-
pléter ce qui manque pour la rendre intelligible.

M. Hild a proposé de lire : <iNuininibus augusto-
mm et deae Minervae M. Petroni... Millifil. aras
et aedem cum suis ornavientis quain pater pie
dedicaverat D. S. P. C. Ce qui veut dire: « Aux
divinités des empereurs et à la déesse Minerve
les fils de M. Petronius : ces autels et ce temple
avec ses sculptures que leur père pieusement
avait dédiés de leur argent ont été consacrés.»
Cette exhumation est l'une des plus intéressantes
et l'une des plus curieuses qui aient été faites
depuis vingt ans en France dans le domaine des
antiquités classiques. Elle rappelle, selon .M. Ch.
Normand, la Gigantomachie de Pergame.
Ces pierres sont dès aujourd'hui classées par

la Commission des monuments historiques. Les
fouilles seront continuées, nous a-t-on assuré, à
Yzeure. C'est le P. Lacroix qui les continuera.

En attendant, ces vestiges du paganisme
qu'Eustoche, l'évêque mérovingien, avait cru
cacher à jamais sous l'église de la foi nouvelle,
à nouveau au grand jour, espèrent leur résurrec-
tion.

Angoulcme. — Le S février dernier, les ou-
vriers occupés à restaurer l'église de Saint-
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Amant-de-Boixe (diocèse d'Angoulème) ont

trouvé la sépulture d'un abbé.

Le sarcophage monolithe, placé sous un arco-

solium à colonnettes, contenait encore le squelette

du défunt.

Les ornements sacerdotaux n'existaient plus,

mais à gauche des ossements, on remarquait un

vase de terre vernie qui avait, suivant la coutume

du temps, contenu de l'eau bénite ;
sur le bras

droit reposait encore une crosse.

Aucune inscription n'a pu satisfaire une légi-

time curiosité.

L'arc sous lequel repose le corps est du XIII«

siècle. L'église est de cent ans plus ancienne ;

les pierres ne sont point liées avec le reste de

l'édifice.

La crosse est en cuivre doré, et d'un travail

très délicat; au-dessus de la douille, à l'endroit

où commence l'inclinaison, on voit une large em-

base ronde couverte de petits lézards passants.

La spirale est formée par un serpent qui enve-

loppe ses plis : on remarque ses écailles en émaux

bleus de Limoges et son arête dorsale ressortant

en saillie.

L'archange saint Michel, occupe le vide inté-

rieur. Il tient un pied appuyé derrière la tête du

serpent, et sa main enfonce le glaive dans le corps

du dragon qui se dresse devant lui.

Nous empruntons ces détails à la lettre que M.

l'abbé L. Fourgeaud, curé de Saint Amant-de-

Boixe, a adressée à la Semaine religieuse d'An-

goulème.

Mespel. — On a récemment retrouvé à Lar-

roque (Tarn) une statue de la Vierge, jadis

honorée à Mespel (chapelle votive située sur la

paroisse), et enfouie sans doute à l'époque révo-

lutionnaire. Elle paraît dater du XV^ siècle.

Albi.— V.^. Revue de l'Art chrétien a donné dans

son n° de janvier 1S96 (') l'épitaphe en partie

retrouvée d'un évêque d'Albi, Pierre Neveu ou

Nebout. Les travaux du dallage entièrement ter-

minés actuellement nous permettent de donner

dans son intégrité cette inscription trouvée dans

le chœur de la cathédrale sous les marches de

la chaire épiscopale :

ï?ic
• lacet r(cVi(rE)n(Ofjijiinui)^ • fn i:r(ijft)o • yntcr • tv

ù(omi)n(ii);ï( • P * ncpotisi • quonOam • i-pi.Bropu.ïi
•

albicnCsi?) lori • ?(an)fti • jitmpljoviani • ùior(c?tj;)
•

lcm(oliir£n,rfi?) • oriu(n)ûu^^ • qui • obiit • nnno •

ti(onil)iii • m • rrc • w " '"> ' « • Oie iil • nu(n),sii.';
•

marcil • ciii(ii.ïf)
" a(n)l(m)a • r(cquic,!S)fat • i(n )• p{a)rc

•

ain(en) • {').

1. p. 64. . j
2. Voir Bullelin monumental, 61"' vol., p. 218, la description de

cette dalle tumulaire.

Les lettres entre parenthèses sont omises sur la

pierre ; l'inscription en gothique carrée.

Varia.

LA cloche offerte par l'empereur de Russie à
la ville de Châtellerault, est arrivée dans

cette ville le 20 mars et a été transportée à l'église

Saint-Jean-l'Évangéliste. Cette cloche en bronze
argenté, mesure 2™50 de haut sur l'^jS de diamè-
tre ; elle est recouverte d'ornements dorés et porte
les effigies de l'empereur Alexandre III, de l'em-

pereur Nicolas I I,des présidents de la République
française, Sadi Carnot et Félix Faure. En bas au
pourtour cette inscription en lettres françaises et

en caractères russes : Sonne pour la paix et la

fraternité despeuples.

LE Musée de Cluny a fait récemment deu.x

nouvelles acquisitions de pièces d'orfèvrerie

émaillée: 1° Un retable du XII'^^ siècle, mesurant
I mètre de haut sur 2 mètres de large, en bois

recouvert de cuivre doré et émaillé ; ce retable,

qui provient de l'abbaye de Saint-Denis, repré-

sente, dans une arcade centrale, le Christ bénis-

sant, et de chaque coté les douze apôtres, assis

deux par deux dans des compartiments à colon-

nes : travail en ronde bosse rehaussé d'émaux
champlevés formant les nimbes ;

2° Une paire

de grands candélabres en cuivre battu, doré et

argenté, de dessin architectural, mesurant I"'I3

de haut : travail espagnol du XI 11'= siècle, signé

par GodisaloHS, 1266, et rehaussé d'émaux par
des artistes de Limoges ainsi que l'indique l'ins-

cription latine : Tomasso et Petrus Palinada tue

fesii Leiiioviccns (').

{Journal des Arts, 243-97.)

—K3 ! !@f-

Mgr Barbier de Montault, notre savant colla-

borateur, vient de recevoir du gouvernement
russe un magnifique exemplaire d'un énorme
volume in-folio, sur les Emaux byzantins. C'est

un chef-d'œuvre d'enluminures, d'impression et

de. reliure, qui n'a pas demandé moins de cinq

années de travail. Ce superbe ouvrage dont le

gouvernement russe a fait tous les frais, n'a été

tiré qu'a un très petit nombre d'exemplaires,

dont quatre pour la France. Ce volume a été

adresse en cadeau, à Mgr Barbier de Montault,

pour rendre hommage à l'éminent archéologue,

qui avait publié lui-même, il y a quelques années,

un remarquable travail sur les limaux byzantins.

—J©< i&r-

1. V. Chronique de CArt, 7 mai 1897. — Le retable est reproduit

dans le Dictionnaire du mobilierfrançais, t. I, il est d'origine alle-

mande.
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UNE exposition rétrospective, qui se com-
pose de 300 chefs-d'œuvre de peinture,

dessins et objets d'art, est ouverte, du 3 au 31

mai, "]&, rue des Saints-Pères, au profit des œuvres
de la jeunesse de la Société de Saint-Jean.

-4@ i " ie>t—

APRES l'incendie de l'église décanale d'Os-

tende. Sa Majesté Léopold II avait prié

le Conseil de fabrique de confier les plans du
nouveau temple à l'architecte De la Censerie,

dont le Roi avait admiré les plans de la nouvelle

gare d'Anvers.

L'éminent architecte vient de soumettre aux
fabriciens un avant-projet complet du monument
qui remplacera l'église incendiée le 14 août
dernier.

Le monument est conçu en style gothique
;

sa façade principale, orientée contrairement aux
règles de la liturgie, est à l'est du côté de la place

Baudouin et dans l'axe de la large artère à créer

en vue d'établir un accès facile entre la ville et

la nouvelle gare maritime.
Un perron, surélevé de cinq marches, précède

les trois portes d'entrée donnant accès à l'église.

Deux tours, aux flèches élancées, terminent la

façade principale, qui a vraimeut grand air. Ces
tours ont 74 mètres de hauteur.

L'intérieur de l'église comprend trois nefs sur

la moitié de sa longueur, et cinq nefs de là au
chœur.
Le chœur est surélevé de quelques marches.
Derrière l'église se trouve une chapelle destinée

à recevoir le monument de la reine Louise-Marie,
dû au ciseau du sculpteur Fraikin.

Les dimensions de la nouvelle église sont de
70 mètres de long sur 35 de large.

—fOi—-*©*—

POUR finir, un fait divers extra archéologique.
L'incendie du Bazar de Charité, qui a oc-

cupé toute la presse, n'aura pas été sans écho
dans nos colonnes, car nous avons l'agréable

devoir d'honorer ici la noble conduite de notre
collaborateur M. F. de Mély, qui, avec M. de
Mackau, a pénétré dans le brasier pour sauver
un grand nombre de femmes : Il vient de recevoir
la médaille des mains du Ministre de l'Intérieur

»».<« ».» «a >ait, »»,t»^^ t», *ff.,»» »» »yt »at «y «as. «», >».^ »» »»^w «ys,
[y

lit »'Jî «îc «î »'ft '): *« lit *ft -fis 'it '"fi "it "fi »Jî »w «Jî «w «c «'iiî •;; «le rtc' »3s

ffîDiiGcioncur ï)c0aiQnc!ï.

MONSEIGNEUR Dehaisnes est mort le

2 mars dernier, presque subitement. De-
puis un an, à la vérité, sa santé déjà bien altérée

et le déclin de ses forces, inspiraient à ses amis
et à son entourage des craintes trop justifiées.

Monseigneur Dehaisnes a été pour notre Revue
l'un de ses collaborateurs les plus savants, les

plus laborieux, les plus aimés. Il appartenait en-

core à cette première et vaillante génération qui,

en France, s'est attachée tout à la fois, à l'étude

des monuments de l'art, et à celle des sources qui

peuvent en alimenter l'histoire; il en était, hélas!

l'un des derniers.

Ces lignes ne sauraient avoir pour objet la

biographie de ce travailleur infatigable, — nous
espérons qu'elle sera faite ailleurs — ; elles sont

destinées à demander à nos lecteurs la piété de
leurs souvenirs pour l'homme qui a enrichi ce

recueil des fruits de sa science et de son labeur.

Nous rappellerons seulement aujourd'hui que
Mgr Chrétien-César-Auguste Dehaisnes est né à

Estains (Nord) le 25 novembre 1S25, d'une de
ces familles où la foi et la piété sont demeurées
une tradition vivante et féconde, et où les voca-

tions religieuses éclosent tout naturellement. Il

était donc dans l'ordre des choses que, dès son
adolescence, le jeune Dehaisnes se sentit appelé

au sacerdoce. Dès qu'il put aborder les études,

ses progrès furent rapides ; en réalité rien ne lui

manquait pour réussir : il avait la conception

facile, le jugement clair, une mémoire remarqua-
blement fidèle, et une grande ténacité au travail.

Bientôt, tout en poursuivant ses études théolo-

giques, il voulut s'essayer un peu à tous les gen-
res. On assure qu'il débuta par une pièce de vers

à Notre-Dame de Grâce, sujet d'un concours or-

ganisé à Cambrai, et qu'il obtint le pri.x de cette

joute poétique.

C'était assurément mettre sous un haut patro-

nage sa jeune muse, ses études et l'avenir qui

s'ouvrait devant lui. Notre-Dame de Grâce, si elle

a cessé d'inspirer le poète, semble avoir pris sous

sa protection le travailleur qui, à toutes les

époques de sa vie si active, est demeuré prêtre

exemplaire, tout en trouvant le renom dans une
série de livres consacrés à l'histoire et à l'étude

des arts. En réalité le service de l'autel, l'ensei-

gnement et l'éducation de la jeunesse, les recher-

ches historiques, telle est la triple vocation à la-

quelle il a obéi au cours d'une longue vie. Encore
trop jeune pour être ordonné prêtre, il fut envo\-é

comme professeur au collège du pensionnat
d'Auchy ;

plus tard, c'est à Paris, à l'école dite

« des Carmes », qui jouissait d'une grande noto-

riété, qu'il fut mandé par son évcque. Cependant
le séjour de l'abbé Dehaisnes n'y fut que de
courte durée

;
peu après la fondation du collège

de Douai, il y fut appelé pour faire partie du
corps enseignant. A Douai, le jeune crudit entrait

dans le plein des travau.x divers et de l'e.xercice

de ses riches facultés. Tout en enseignant comme
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professeur d'histoire au collège St-Jean, l'abbé

Dehaisnes cumula pendant plusieurs années les

fonctions de conservateur des archives et de bi-

bliothécaire ; enfin, en 1 871, il fut nommé conser-

vateur des Archives au département du Nord, à

Lille.

On sait que ce dépôt est l'un des plus impor-

tants de France ; l'abbé Dehaisnes y était mer-

veilleusement à sa place, non seulement comme
conservateur capable, toujours prêt à diriger les

travailleurs dans leurs recherches, mais encore

comme historien, préposé à la garde d'un trésor

dont nul mieux que lui pouvait utiliser les riches-

ses. C'est à Lille aussi que le prêtre zélé, s'asso-

ciant à quelques hommes d'initiative et d'action,

et notamment à Mgr Hautcœur, travailla avec

une énergie soutenue, à la fondation de l'Univer-

sité catholique. Il s'y rendit particulièrement

utile dans la formation du corps professoral, ne se

laissant rebuter, ni par la multiplicité des démar-

ches et des voyages nécessaires, ni par la gravité

des responsabilités qui allaient peser sur lui.

Mais malgré le temps que lui prenait, et les pré-

occupations que lui imposait cette grave entre-

prise, Mgr Dehaisnes revenait toujours à ses

archives, à ses recherches historiques, à l'étude

des anciens artistes flamands.

C'est dans ces études de prédilection que Mgr
Dehaisnes allait trouver les succès les plus mar-

qués ; il les devait tout à la fois à sa persévé-

rance dans la recherche des documents, de ses

fouilles continuelles dans les archives, à l'intelli-

gence historique qui lui était propre. Il voulait

pénétrer dans les détails de la vie réelle, dans les

mœurs du bourgeois et du peuple, dans les créa-

tions de l'art, comme manifestation de la vie in-

tellectuelle. En circonscrivant ses investigations

à une région déterminée et chronologiquement

délimitée aux derniers siècles du moyen âge,

notre regretté collaborateur a produit des livres

excellents dont le lecteur n'a certainement pas

oublié la publication successive. Le premier en

date de ces ouvrages a paru en 1860, sous le titre

« De Vart chrétien en Flandre ». Ce livre dont

quelques parties ont vieilli, — depuis l'espace

d'une génération les études se sont portées avec

succès de ce coté et ont éclairci des points alors

peu connus — contient une bonne étude sur le

retable d'Anchin, complétée en 1890 par le joli

volume intitulé : « La vie et l'œuvre de Jean
Bellegambe ('). » Deux ans plus tard paraissait un

I. Revue de l'Art chrétien, année 1889. pp. 170-178.

volume d'égale valeur « Recherches sur le retable

de saint Bertin, et sur Simon Mannion (') » dont
nos lecteurs ont eu les prémices. Avant ces mono-
graphies avait paru l'ouvrage capital de l'auteur

« Histoire de l'art dans la Flandre, l'A rtois et le

Hainaut avant le XV'^ siècle » magnifique étude
en trois volumes in-40, dont les deux derniers ne
contiennent que des documents (-) et des pièces

justificatives.

Il a été trop longuement rendu compte de ce

livre dans nos colonnes, pour qu'il y ait lieu d'y

revenir. Longue également serait la liste des ar-

ticles parus dans les revues, les semaines reli-

gieuses et dans d'autres périodiques. Parmi ses

travaux les plus importants de cette nature, il

convient cependant de citer « Essai sur les rela-

tions commerciales de la ville de Douai avec

l'Angleterre au moyen âge » paru dans les Mé-
vioires de la Sorbonne. Au moment où la mort
surprit le travailleur, il venait d'achever l'impres-

sion de son dernier ouvrage <iLe Nord artistiquc1>.

La part que ce savant,qui était en même temps
un homme au cœur chaud et dévoué, a bien

voulu donner à notre œuvre, sera pour nous l'ob-

jet d'une gratitude et de souvenirs ineffaçables,

de même que sa mort laisse un vide et d'intaris-

sables regrets.

Mgr Dehaisnes était prélat de la maison de

S. S. le Pape ; il était membre associé de l'Aca-

démie de Belgique,ancien président de la Société

des sciences de Lille, président de la Commission
historique, et archiviste honoraire du départe-

ment du Nord ; cependant il ne cherchait pas les

titres, et en réalité, il était au-dessus de la plu-

part de ceux qui lui ont été décernés.

J. H.

Questions et Réponseis»

Question. — Robert de Saintonge, patriarche

de Jcrtisalem en 1240, avait-il un costume diffé-

rent de celui des autres évoques de son temps?
Avait-il quelque croix pectorale, mitre ou insigne

spécial ? Portait-on près de lui une croix d'une

forme particulière ?

L. DE F.

Ibid., 1892, pp. 285-292-470-488.

Kevue de VArt chrétien, année 1887, pp. 11-17.

ERRATA. Page 67, col. 1"=, ligne 20', au lieu de: saint Jeun de Réome, lisez: saint Seine.

•%
)> » 2% > 9"^, au lieu de : i7.f.S, lisez : 164S.

» 70, » 2=, > 32=, au lieu de : Pltylactorcs, lisez : Phylactères.

» ^ » > '» 33'=, au lieu de : digncar ?ne, lisez : digne jne.

Imprimé par Desclée, De Brouwer et C".
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JltQ Gosmatt et l'églt0e te Hte-ffiarte à Gibita-Gastellana,

^^^KlVITA-Castellana est

^^i^l^K une petite ville placée,

comme une forteresse

d'avant-garde, sur un

des contreforts des

Apennins pour dominer

la campagne de Rome.

Du haut de ses vieux remparts, dont une

partie est encore debout, la vue s'étend sur

cette immense vallée verdoyante, peuplée

de troupeaux, à travers laquelle le Tibre ser-

pente en détours argentés. Au loin sur la

gauche, les montagnes de la Sabine se per-

dent dans une vapeur azurée, et plus près,

le mont Soracte, au profil nettement décou-

pé, laisse apercevoir sur sa plus haute cime

l'église de Saint-Sylvestre environnée des

murailles du monastère.

L'église de Civita-Castellana est une an-

cienne basilique à trois nefs assez sembla-

bles, quant au plan, à Sainte-Marie deTosca-

nella et à l'église du Castello à Corneto, mais

elle a été modernisée par tout ce que les

siècles ont pu lui ajouter de constructions

annexes et de décorations somptueuses, dé-

naturant ainsi l'antique simplicité du monu-

ment primitif. Cependant le temps et les

hommes ont respecté les trois portes ouver-

tes dans le mur de face, et, sur le linteau

de celle du milieu, on peut encore lire l'ins-

cription suivante, gravée dans le marbre en

beaux caractères romains :

LAVRENTIUS . CVM . lACOBO . FILIO . SVO .

MAGISTRI . DOCTISSIMI . ROMANI . HOC . OPVS .

FECERVNT .

Cette signature, occupant une place im-

portante, ne semble-t-elle pas indiquer que

Laurentius et Jacobus avaient été les archi-

tectes du monument tout entier ? En tous

cas, il ne peut y avoir de doute en ce qui

concerne la façade, et même, ainsi réduite,

l'œuvre de ces deux artistes est encore con-

sidérable. Du reste, le mot doctissimi, s'ap-

pliquant à Jacques aussi bien qu'à Laurent,

confirme leur renommée et nous apprend

que déjà, à cette époque, ils passaient tous

deux pour des maîtres d'un mérite con-

sommé.

KKVUE DE l'art CHKÉTIEN.

1897. — 4*"^ LIVRAISON.
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Cependant il est impossible de consi-

dérer le marbrier Laurent comme un chef

d'école ; il a peut-être perfectionné son art,

mais n'a rien innové. Les portes du dôme

de Civita-Castellana ressemblent de très

près à celles de l'église de Corneto et plus

encore à la porte principale de l'église

Saint-Pierre à Toscanella ('). Ce sont les

mêmes éléments mis en œuvre suivant la

même ordonnance. Peut-être la reconstruc-

tion de la façade de Civita Castellana

a-t-elle précédé celle des autres églises, mais

de bien peu, tous ces travaux doivent être

contemporains. Le grand mérite de Laurent

est donc d'avoir réuni et d'avoir appliqué

avec discernement toutes les ressources

décoratives de son art, lui procurant ainsi

un vêtement nouveau, un nouvel éclat

dont ses successeurs se sont servis pour le

rajeunir.

Comme à Corneto, trois portes, accom-

pagnées d'une architecture de marbre,

s'ouvrent sur la façade et donnent accès

dans les nefs du dôme de Civita-Castellana.

Les baies des côtés sont rectangulaires
;

un chambranle méplat décoré d'un large

dessin de mosaïque d'incrustation les en-

cadre et forme linteau; au-dessus, une partie

demi-circulaire ou lunette correspond à l'arc

de décharge établi dans le mur et circonscrit

un tympan. Ce système de construction,

généralement adopté dans l'architecture

byzantine, avait été magistralement em-

ployé, dès le commencement du XII*^ siècle,

au dôme de Pise, par Rainaldo, continua-

teur de l'œuvre de Buschetto.

L'une des lunettes de Civita-Castellana

est occupée par une remarquable mosaïque

de style absolument byzantin, représentant

le Christ en buste, nimbé, drapé dans un

I. Voir les articles consacrés aux églises de Toscanella

oubliés dans la Revue de [Art chrétien, année 1896,

f et 4'' livraisons.

manteau d'or, une main levée pour bénir,

tenant de l'autre le livre des Évangiles.

La porte que surmonte cette belle décora-

tion est accompagnée d'une inscription fort

intéressante :

MA lACO ^ RANERIVS PETRI RODVLFI FIERI

FECIT ^ BVS ME FECIT .

Ranierus, fils de Pierre Rodolphe, est le

donateur
;
Jacobus est le nom de l'artiste.

Laurent, le maître de l'œuvre, avait donc

confié à Jacques, qui était son fils, le soin

d'exécuter à lui seul l'encadrement de cette

porte, circonscrivant ainsi sa tâche pour lui

fournir l'occasion de faire valoir ses talents

de marbrier et de mosaïste. Nous ne pou-

vons donner de meilleure interprétation à

cette signature isolée et d'apparence toute

secondaire, car les termes dans lesquels elle

est rédigée sont bien modestes, mis en

regard de ceux dont se compose la grande

signature commune.

Laurent et Jacques ont réuni leurs efforts

pour donner à la porte centrale un aspect

monumental et une grande importance ar-

chitecturale. Elle s'ouvre sous une arcade

dont l'ébrasement est formé de trois mem-
bres ou nervures superposées, retombant

de chaque côté sur autant de pieds-droits

ou points d'appui différents : deux sont des

colonnes engagées, le troisième est un pilas-

tre appliqué sur le mur. Cette disposition

se rencontre dans la plupart des églises

lombardes; nous pouvons citer spécialement

la basilique de Saint-Michel à Pavie dont

la porte principale, reconstruite à la fin du
Xe siècle, après l'invasion des Hongrois, pré-

sente une analogie frappante aveccelle-ci. La
baie rectanofulaire est environnée d'un larsfe

chambranle et surmontée d'un linteau, tous

deux ornés de moulures sculptées et revêtus

de larges incrustations de mosaïque à fond

d'or.
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Le tympan de la lunette est ajouré par

une demi-rosace formée de petits arceaux

incrustés de mosaïques d'émail et portés

sur des colonnettes rayonnantes; il est égale-

ment entouré d'une archivolte décorée de

mosaïques. Comme aux portails des églises

lombardes, deux lions accroupis supportent

la base des colonnes extérieures.

Ces divers éléments, réunis et juxta-

posés avec un indéniable talent, forment

un ensemble d'un effet saisissant, plein de

justesse, de bon goût, de richesse, ayant le

grand mérite de satisfaire à la fois les prin-

cipes d'une décoration raisonnée et les lois

de la statique.

La façade de l'église de Civita-Castellana

est précédée d'un portique digne de toute

admiration : monument d'un style classique

presque absolument pur, peut-être le plus

Façade et portique de l'église de Sainte-Marie à Civita-Castellana (XIFXUI'' siècles).

beau de tous ceux qui furent élevés au

XI 11^ siècle dans les États romains.

Souvent, l'atrium des anciennes basiliques

était remplacé par une simple galerie plus

ou moins large, construite en avant des

églises, pour servir d'abri aux fidèles. Par-

mi les beaux exemples de ce genre de con-

struction, on peut citer, à la suite du por-

tique à doubles colonnes de Sainte-Marie-

Majeure, le plus ancien de tous, édifié par

le pape Eugène III vers 1153, ceux de la

basilique de Saint-Laurent-hors-les-Murs,

de l'église de Saint-Georges en Vélabre,

des basiliques de Sainte-Cécile, des Saints-

Jean et Paul et de Sainte-Marie du Trans-

tévère. Ce fut, pendant près d'un siècle, un

engouement général, motivé, du reste, par

les nombreux services que rendaient ces

galeries extérieures et le peu de place

qu'elles occupaient.

Ce genre de portique, annexé à la façade

d'un édifice,avait été fréquemment employé

par les anciens: on le nommait Chalcidicitm,

nom tiré de la ville de Chalcis où il avait

était édifié, croit-on, pour la première fois.

On ajoutait ces portiques aux constructions
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particulières aussi bien qu'aux monuments

publics. Placés en avant des basiliques, ils

servaient à abriter non seulement les gens

d'affaires mais les marchands qui vendaient

des objets de toute sorte. La basilique de

la prêtresse Eumachia, à Pompeï, est pré-

cédée d'un vaste portique avec le mot C/ia/-

cidicum inscrit sur une table de marbre

fixée à la muraille.

Du reste, les portiques du moyen âge,

rappelant le portique antique dans sa très

grande simplicité, se composaient toujours

d'un entablement plus ou moins riche sup-

porté par des colonnes et recouvert d'un

toit, ce qui permettait aux architectes d'uti-

liser facilement les colonnes et les fragments

légués par le trésor inépuisable des ruines

de l'ancienne Rome. Il est à remarquer que

l'ordre ionique a toujours été employé dans

ces constructions de préférence aux autres

ordres d'architecture; peut-être, sa gracieuse

simplicité l'a-t-il fait choisir pour l'adapter

à ces édifices légers ; il n'en est pas moins

surprenant de rencontrer à tous les por-

tiques déjà cités, ainsi qu'à beaucoup d'au-

tres, le chapiteau ionique, toujours à peu

près semblable à lui-même, surmontant

toutes les colonnes, qu'elles soient lisses,

cannelées ou même sculptées, quelle que

soit la différence de leurs dimensions et

quelles que soient les proportions et la

richesse des entablements.

Un palier de huit marches, s'étendant en

avant et sur les côtés du portique de Civi-

ta-Castellana, amène au sol de la galerie et

sert de soubassement général au monument,

ce qui en augmente singulièrement la grâce

et la noblesse. Le portique est divisé en

deux parties de quatre entre-colonnements

chacune, par une grande arcade médiane,

sorte d'arc de triomphe ouvert vis-à-vis la

porte principale de l'église ; les colonnes

sont monolithes et reposent sur de petits

socles isolés, afin de rendre la galerie acces-

sible de tous les côtés ; de larges piliers

carrés forment les points d'appui extrêmes.

Les chapiteaux, suivant la coutume géné-

ralement admise, sont d'ordre ionique, sur-

montés d'un abaque sculpté ; le galbe en est

élégant, les volutes largement arrondies.

L'entablement est combiné dans de justes

proportions, bien que l'architrave soit un

peu trop élevée ; le larmier de la corniche

s'appuie sur une rangée de modillons taillés

en forme de console ; la frise est enrichie

de mosaïques d'incrustations représentant

une grecque à dessin répété, dans laquelle

des bandes entrelacent successivement des

disques et des carrés de serpentine et de

porphyre. Une charpente en appentis sup-

porte un toit de tuiles et recouvre la galerie.

Certes, l'idée est heureuse ; faire passer

les fidèles sous un arc triomphal pour entrer

dans l'église est d'une convenance mani-

feste ; mais, de plus, cette pensée a été

rendue ici, avec une noblesse et un talent

dignes d'éloge. Au-dessus du grand arc

soutenu par deux forts piliers, s'élève un

mur droit, limité sur les côtés par deux

pilastres cannelés, et couronné par un en-

tablement semblable à celui du portique.

La clef de l'arc est surmontée de l'Agneau

pascal sculpté en haut relief; dans les tym-

pans, deux aigles s'appuient sur des con-

soles en saillie.

L'aspect de ce monument est véritable-

ment superbe ; c'est l'architecture antique

remise en honneur, deux cents ans avant

la Renaissance. Aussi, doit-on sincèrement

rendre hommage au mérite de l'artiste qui,

épris de la grandeur et de la beauté des

anciens édifices romains, essayait à son tour

de s'initier aux règles de l'art qui les avait

créés, et cherchait à en appliquer les prin-

cipes à la décoration d'une église ; il ne

faut pas lui en vouloir, de quelques im-
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perfections techniques, et nous ne lui ferons

pas un grand crime de n'avoir pu raccorder

la grande arcade du portique avec le mur
de face ; l'espace qui les sépare est en effet

couvert par une affreuse toiture à deux

pentes, mal dissimulée et insuffisante.

Sur l'architrave de l'entablement supé-

rieur on lit, écrit en grandes lettres de mo-

saïque d'or sur fond rouge :

MAGISTER. lACOBVS. CIVIS. ROMANVS. CVM.
COSMA. FILIO. SVO. CARISSIMO. FECIT. HOC.

OPVS. ANNO. DNI. MCCX.

L'expression /ecù indique bien qu'en

cette circonstance, Jacques a ordonné, a

dirigé, a fait réellement fonction d'archi-

tecte ; aussi le qualificatif Magister ne

s'applique qu'à lui seul et le désigne comme
seul Maître de l'œuvre. Un autre marbrier,

Cosme, intervient ici comme un aide de peu

d'importance ; son nom n'occupe dans l'in-

scription qu'une place secondaire, en rap-

port avec le rôle modeste qui lui était dévolu.

La date 1210, indiquée dans cette belle

inscription, nous reporte au glorieux ponti-

ficat d'Innocent I II ; ce pape a été l'inspi-

rateur d'une œuvre aussi magnifique et seul

pouvait en couvrir les frais. Il faut donc

sincèrement regretter que des artistes de la

valeur de Laurent, Jacques et Cosme n'aient

pu bénéficier plus souvent d'aussi précieux

encouragements, et être attachés à la

construction d'autres édifices de semblable

importance ; la renaissance de l'antiquité

romaine, au moins en ce qui concerne l'ar-

chitecture, se serait probablement produite

deux siècles plus tôt.

On conserve dans la sacristie deux su-

perbes panneaux de marbrerie ayant autre-

fois formé les côtés de la clôture du chœur.

Chacun d'eux est composé de la succession

régulière, sur deux rangs, de plaques car-

rées de porphyre ou de serpentine environ-

nées de bandes étroites de mosaïque de

marbre et de cadres de marbre blanc

séparés par de larges champs de mosaïque

d'émail sur fond d'or. L'ensemble de chaque

panneau est entouré par une forte moulure

admirablement sculptée, et couronné par

une corniche reposant à ses extrémités sur

les délicats chapiteaux de colonnes torses

incrustées de mosaïques, colonnes s'ap-

puyant elles-mêmes sur le dos de sphynx

et de lions. Le socle est orné de mosaïques

de marbre en damier ; le champ de la cor-

niche est sculpté d'une succession de ro-

saces, tandis que, sur la doucine on re-

trouve exactement l'ornement antique à

palmettes et à raies de cœur que l'on voit

sur l'entablement intérieur du temple de la

Concorde à Rome, et qui se trouve répété

à très peu de chose près semblable, au-

dessus du chambranle de la porte principale

de notre église.

Cet ensemble est d'une surprenante

richesse
; la mosaïque, distribuée avec une

extrême abondance sur toutes les parties,

est presque partout stelliforme, avec une
infinie variété de dessins et une rare déli-

catesse d'exécution. La sculpture ornemen-

tale est traitée d'une main ferme et vigou-

reuse
; les animaux, au contraire, bien

qu'inspirés par des modèles antiques, ont

encore une allure naïve et un peu barbare.

C'est bien l'œuvre de véritables marbriers,

très habiles à reproduire toutes les formes

d'une ornementation connue, s'inspirant

aux sources les plus pures avec une sincérité

à laquelle il faut rendre hommage, mais

incapables d'aborder avec hardiesse les

modèles que leur offrait la nature.

Ce remarquable travail porte une signa-

ture -"parfaitement lisible, gravée dans le

marbre en beaux caractères :

f. UEOD ET LVCAS CIVES ROMAN'I MAGRI
DOCTISSIMI HOC OPVS EECKR\"NT.
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Deodatus et Lucas étaient, comme nous

le verrons tout à l'heure, deux des fils de

Cosme, et s'honorent comme leur père de

porter le titre de citoyen romain.

Bien que l'inscription ne donne pas de

date, il est aisé d'admettre que l'ornementa-

tion intérieure du chœur de l'église a dû

être postérieure à l'achèvement du portique

et de tous les travaux extérieurs ; le nom
des deux collaborateurs est bien fait du

reste pour se rapporter à une époque que

l'on peut fixer aux environs de 1240.

Certes il existe des chancels établis d'a-

près les mêmes données décoratives et ar-

chitecturales. Aux églises de Sainte-Marie

in Castello de Corneto, d'Alba-Fucense.des

Saints-Nérée et Achillée et de Saint-Césaire

à Rome, les panneaux de la clôture du chœur

sont, comme ici, formés de l'assemblage de

tables carrées, environnées d'un cadre monu-

mental ; tous ces travaux sont similaires et à

peu près contemporains. Mais le chancel de

Civita-Castellana, de beaucoup le plus bril-

lant de tous, se trouve reproduit, avec la

même richesse, le même éclat, les mêmes dis-

positions d'ensemble et de détails, dans les

deux grands panneaux qui accotent le trône

épiscopal de la basilique de Saint-Laurent-

hors-les-Murs. 11 y a identité de forme, de

dimension, de dessin
;
plaques de porphyre

et de serpentine, cadres de marbre, champs
de mosaïques, encadrement sculpté, socle,

entablement, colonnes torses et pilastres,

tout est absolument pareil. Ces deux ou-

vrages ont dû être faits à Rome, dans le

même atelier de marbrerie, mais à quelques

années de distance ; celui qui porte la si-

gnature de Deodatus et de Lucas étant le

premier en date et ayant servi de modèle à

l'autre.

Nous ne quitterons pas l'église de Sainte-

Marie sans visiter la chapelle souterraine

située au-dessous du chœur. Une déclivité

du terrain a permis ici, comme à Saint-

Pierre de Toscanella, d'éclairer directement

cette crypte par des ouvertures surmontées

d'arcs en plein cintre, mais la disposition

des petites voûtes d'arête qui la surmontent

rend la ressemblance encore bien plus frap-

pante entre les deux églises. Des deux

côtés, ces voûtes, séparées par des arcs

doubleaux, sont, en effet, établies d'après

un plan formant quinconce, et supportées

par des colonnes de marbre de différentes

espèces. Nous sommes donc amené à sup-

poser qu'ici comme à Toscanella, il existait

une église primitive, datant peut-être aussi

du IX<î siècle, à laquelle aurait succédé,

au XI IP, celle dont la façade subsiste

seule aujourd'hui.

,\.

Quels étaient ces architectes du XIII«
siècle travaillant sous l'impulsion du pape

Innocent III, et créant à Civita-Castellana

une merveille } Nous connaissons leurs

noms, ils s'appelaient Laurent, Jacques,

Cosme, Deodat et Lucas. Or tous ces

artistes appartenaient à la même famille, et

cette famille a trouvé un nom générique

dans l'histoire de l'art, bien que ce nom ne

fût certainement pas le sien. On l'a appelé

la famille des Cosniati, nom assez mal

choisi du reste, car il dérive du prénom
d'un de ses membres, sans que ce soit ni le

plus éminent, ni le plus ancien. Ce person-

sage s'appelait Cosmas ou Cosmatus (les

deux versions se retrouvent dans les inscrip-

tions) ; de là, les archéologues et les his-

toriens ont créé le nom de Cosmati, qu'ils

ont appliqué, comme un nom propre, à

chacun des membres de cette brillante

pléiade ; et, qui plus est, beaucoup d'entre

ces auteurs s'en sont servis pour désigner

un style et distinguer une époque artistique.

A défaut du véritable nom que portait

cette fimille, nom qui nous est inconnu, qui
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n'existait peut-être pas, il eût été plus con-

venable, croyons-nous, de faire honneur de

cette illustre lignée à celui qui en a marqué

l'origine, et, de son nom Laurent, tirer celui

de Laurentius applicable à tous ses descen-

dants.

'^i^^M^î^^^^m^msi
* * i

.'3^>,^j-;
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parvenues jusqu'à nous, portent une si-

gnature.

A la fin du XI I« siècle, vers l'année 1 190,

Laurent, le premier des Cosmati, apparaît

comme ayant travaillé à l'église de Falieri;

on le retrouve ensuite dirigeant les travaux

du dôme de Civita-Castellana et contruisant

l'ambon de l'église d'Ara-Cœli à Rome.

Jacques, son fils, collabore aux œuvres de

son père, puis, à partir d'une date très voi-

sine de 1205, mais que nous ne pouvons

fixer exactement, figure seul comme maître

architecte marbrier. Dès lors Laurent, trop

vieux ou peut-être mort à cette époque,

disparaît, du moins, son nom ne se rencon-

tre plus nulle part ; on peut donc supposer

qu'il est né vers le milieu du XI !« siècle, et

sans craindre une trop grande erreur, on

peut fixer cette époque aux environs de

l'année 1 140.

Jacques nous a laissé de nombreux ou-

vrages : une des portes du dôme de Civita-

Castellana, celle du couvent de Saint-Saba

à Rome, les colonnes de l'église de Saint-

Alexis, le cloître de Sainte-Scholastique à

Subiaco sont revêtus de sa signature. Pen-

dant que maître Jacques exécutait ces tra-

vaux importants, un fils lui était né, avait

grandi en fréquentant l'atelier paternel
;

disciple du même art, l'enfant se trouvait

bientôt en état de prendre une part active

aux occupations de son père. Au portique

du dôme de Civita-Castellana en 12 10, et

un peu plus tard, au portail du couvent de

Saint-Thomas in formis, le nom du jeune

Cosme se trouve associé à celui de Jacques.

Cosme, que l'on a choisi pour patronner

la famille, a dû venir au monde entre les

années 1 190 et 1 195, plus près peut-être de

la première que de la seconde de ces deux

dates, car il faut bien admettre que le jeune

homme avait au moins dix-huit ou vingt

ans, lorsqu'en 12 10, sa collaboration à la

construction d'un monument public était

assez importante pour que son père lui

attribuât une personnalité artistique par-

ticulière dans l'inscription gravée sur la

façade.

Cosme avait donc environ vingt ans au

début de cette association qui dut très pro-

bablement se poursuivre pendant plusieurs

années, quoique nous n'en ayons pas de

preuve certaine, car aucun monument, en

dehors de ceux déjà signalés, n'est parvenu

jusqu'à nous revêtu de la double signature.

En 1224, pour la première fois, Cosme en-

treprend seul un travail à la cathédrale

d'Anagni. Il était alors établi, marié, et déjà

père de deux enfants, puisque sept ans

après, en 1 23 1 , il exécute, avec l'aide de ses

deux fils, Luc et Jacques, le pavement de

la crypte de cette église, et qu'il s'inscrit

encore, avec ces deux mêmes collabora-

teurs, au cloître de Sainte-Scholastique,

en 1235.

Cosme atteignit une extrême vieillesse,

menant une vie simple et laborieuse, pri-

vilège de quelques artistes romains. Il eut

quatre fils : l'aîné, Luc ou Lucas, né aux

environs de 12 12, disparaît promptement,

après 1240, on ne retrouve plus son nom;

Jacques, le second, d'un an ou deux plus

jeune, vécut fort âgé, exécuta de nombreux

ouvrages, et dirigeait encore, en 1293, les

travaux de la cathédrale d'Orviéto ; il avait

alors près de quatre-vingts ans, Un assez

long intervalle s'écoule entre la naissance

des deux premiers fils et celle des deux

derniers ; Déodat et Jean ou Giovanni na-

quirent probablement vers 1230; Cosme
devait avoir à cette époque au moins qua-

rante ans. Pour fixer cette date nous nous

basons sur ce fait, que les noms de Déodat

et de Jean ne se trouvent nulle part associés
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à celui de Cosme. On peut en conclure que

celui-ci n'exerçait plus son art et jouissait

probablement d'un repos mérité, lorsque

ses derniers fils furent en âge de devenir

marbriers. Il faut cependant remarquer que

l'éducation artistique de Cosme, en parfaite

concordance avec celle qu'avait reçue son

fils Jacques, et leurs inspirations puisées

aux mêmes sources, rendaient entre eux

l'association plus facile et plus fructueuse
;

tandis que Déodat et Jean, beaucoup plus

jeunes, imbus d'idées nouvelles, introdui-

saient dans leurs ouvrages des éléments

gothiques avec lesquels leur père n'était

pas familiarisé. Cette divergence dans les

idées pourrait expliquer également l'absence

de collaboration de Cosme avec ses der-

niers fils.

Déodat signe encore, en i294,leciborium

de l'église de Sainte-Marie in Cosmedin, et

son frère Giovanni construit, en 1303, le

tombeau du diacre Etienne de Sourdis,

dans réalise de Sainte- Balbine sur l'Aven-

tin.

Après la translation du Saint-Siège à

Avignon, toute trace de cette brillante

lignée des Cosmati disparaît complètement.

Au milieu des désordres et des misères que

la papauté laissait derrière elle, la famille

s'est-elle éteinte ? S'est-elle perpétuée sans

donner naissance à d'autres artistes ? Nul

ne le sait. Il n'est pas douteux cependant,

que si l'illustre Cosme avait vu naître autour

de lui des petits-fils aptes à devenir un jour

marbriers, il ne se soit empressé de les en-

courager dans cette voie où ses propres en-

fants avaient si bien réussi ; mais à cette

époque néfaste, les événements dominaient

les vocations et les bonnes volontés.

La descendance artistique du maître mar-

brier Lorent peut être établie d'après des

bases à peu près certaines, comme l'indique

le tableau généalogique suivant :

LAURENTIUS
LAURENT (1140-I210).

I

Jacobus
Jacques (i 165-1234).

cosmatus
COSME (11901285).

Iil!!
LUCA JACOBVS DEODATUS lOANNES
LUC JACQUES DÉODAT JEAN

(1212-I240). (1213-I293). (1225-1294). (123I-I303).

Voici donc une famille composée de sept

personnes ayant toutes exercé le même art,

comprenant, depuis la naissance du premier

de ses membres jusqu'à la disparition du

dernier, un espace de près de cent cin-

quante ans. Le fait d'une succession dans

la même profession n'était pas rare à cette

époque en Italie ; nous en pouvons citer

plusieurs exemples tels que les Pisans

parmi les architectes sculpteurs, et, un peu

plus tard, les Gaddi parmi les peintres, mais

aucune autre famille n'a rempli, sans inter-

ruption, un si long espace de temps et n'a

produit avec une si grande abondance.

De plus, et cela est particulier aux Cos-

mati, les œuvres très nombreuses qu'ils ont

laissées ont entre elles un caractère de soli-

darité absolue ; c'est le même art auquel ils

ont recours, ce sont les mêmes procédés

qu'ils emploient, bien que, en dehors des

progrès accomplis à cette époque, on puisse

constater vers les dernières années du

XI 11^ siècle un abandon systématique du

style romain proprement dit, pour recourir

aux formes plus élancées du style ogival

importé à Rome et dans le domaine des

papes par les artistes pisans ou llorentins,

La façade et le portique de Sainte-Marie

à Civita-Castellana sont peut-être les plus

remarquables exemples du style véritable-

ment romain au moyen âge; ils en marquent

l'apogée au moins en ce qui concerne son

application à l'érection et à la décoration

d'un grand édifice.

G. Clausse.
Architecte.

RBVUE DE l'art CHRÉTIEN.

1897. — 4'"*^ LIVRAISON.
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CHAPITRE IV.

Ucs influences ertcricures.

AUCUNE époque il

1^ n'a été donné à l'homme

de se soustraire à l'in-

fluence du milieu qui

l'entoure; à plus forte

raison l'artiste et son
ï:ç5PEWap!fe3 œuvre ne sauraient-ils

s'affranchir de l'action latente, continuelle,

pressante de son entourage. Sans doute, la

loi du silence que rappelle d'une manière si

grave l'image de St Pierre Martyr dans le

cloître deSaint-Marc.régnaitdans l'enceinte

de cette maison vouée à la prière. Mais le

couvent dominicain se trouvait au centre de

cette vivante et joyeuse cité de Florence,

qu'alors on pouvait, à plus d'un point de vue,

regarder comme une puissance. Les reli-

gieux dominicains y exerçaient une action

souvent victorieuse sur les habitants, et,

l'eussent-ils voulu, ils ne pouvaient, dans

l'intérêt même des âmes, rester à l'écart de

l'esprit du siècle. Mais telle n'était pas leur

volonté; ils entendaient rester membres

vivants dans l'organisme de la nation à la-

quelle ils appartenaient, et c'est pour cette

^

Et- Florence.
-i&

raison qu'ils vivaient dans les meilleurs rap-

ports avec les éléments dirigeants de la

société, avec les hommes les plus influents.

La nature amicale de ces relations se

manifesta de la manière la plus éclatante

lorsque, en 1436, les Frères Prêcheurs firent

leur entrée au couvent de St-Marc. Le pape

I. V. livraisons de janvier, p. 12, de mars, p. 106 et de

mai, p. 195, 1897.

Eugène IV avait à cœur de donner éclat et

solennité à cette prise de possession. Trois

évêques figurèrent dans la procession orga-

nisée par les religieux dominicains à cette

fête, et les fonctionnaires de la Signora

les suivaient, tandis que le peuple était spec-

tateur joyeux et recueilli du cortège. Cosme
de Médicis s'était montré promoteur zélé de

l'institution nouvelle. Les moines possé-
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daient déjà en 1 34 1 une chapelle située dans

le voisinage de l'église de laSantissima An-

nunziata, sous le vocable de St-Marc, et qui

avait été bâtie par Donna Fia, veuve de

Blanchi di Caponsacchi; un litige, soulevé

par les héritiers de cette dame, avait été

aplani par Cosme,qui, en 1438, prit tous les

frais à sa charge. Quant au couvent de St-

Marc, il était encore au commencement du

XV^ siècle, propriété des religieux de St-

Silvestre ; mais, ici encore, Cosme était

intervenu en faveur de la communauté do-

minicaine, en décidant le pape Martin V
à transférer sur la rive gauche de l'Arno, à

S. Giorgo, la maison de ces moines, aban-

donnant leur couvent deSt-Marc aux Frères

Prêcheurs. Après avoir atteint ce but, Cosme
de Médicis, désirant étendre encore ses li-

béralités, voulut leur faire construire un cou-

vent somptueux et une magnifique église
;

mais StAntonin, en sa qualité de prieur,

s'opposa à la réalisation de ce projet. En
conformité de ses vues, tout fut disposé de

la manière la plus simple : mais grâce au

talent de l'architecte Michelozzo, les con-

structions prirent cependant un caractère

de noblesse et même de beauté. Malheureu-

sement l'église eut à subir de regrettables

modifications par des reconstructions posté-

rieures. La bâtisse avait été commencée par

Cosme en 1437, mais c'est seulement en

1441 que, grâce à des dépenses s'élevant à

la somme de 360,000 florins d'or, elle fut

assez avancée pour permettre la consécra-

tion de l'église. La même année la biblio-

thèque était également achevée; elle se

compose d'un vaste vaisseau de cinquante

mètres de long, couvert d'une voûte qui

repose sur un double rang de onze colonnes

élégantes. Cette bibliothèque, placée à l'é-

tage, a son entrée dans le premier vestibule

que l'on rencontre après avoir monté l'es-

calier. Actuellement de longues montres

dont les versants sont formés par des

châssis de verre, sont disposées au milieu ;

elles contiennent 82 gros livres liturgiques

enlevés aux couvents de Florence ; 25 de

ces volumes précieux sont des livres de

chœur de St-Marc. Richement ornés de

miniatures ils ont été écrits de 1443-1450,

aux frais de Cosme de Médicis qui les paya

1500 scudi. Autrefois la bibliothèque pos-

sédait 64 pupitres allongés sur lesquels,

d'après les ordres de Cosme, Tommaso
de Sarzana avait rangé 400 manuscrits

collectionnés et légués par Niccolù Nicoli

(i* 1437)-

Dans les locaux du couvent de nom-

breuses modifications ont été entreprises

peu de temps après sa construction terminée

en 1443. Déjà en 145 1, un document parle

de nouveaux travaux achevés cette même
année. Bientôt il fut reconnu qu'une partie

des fondations était trop faible, ce qui ren-

dait nécessaire une reconstruction partielle.

Il est certain que plusieurs murs ont été éta-

blis entre les cellules après l'achèvement de

bon nombre de peintures de Fra Angelico:

il est difficile aujourd'hui de reconnaître

exactement ce qui a été ajouté aux construc-

tions primitives. En fait, la plupart des pein-

tures ornant les cellules ont été exécutées

sur les murs principaux entre les fenêtres,

et non sur les cloisons de séparation entre

les chambres, où cependant elles eussent été

mieux éclairées et moins exposées à l'humi-

dité. Peut-être à l'époque où Fra Angelico

travaillait, il n'existait, entre les cellules

n°M à 1 1 d'une part, et 22 à 30 de l'autre

côté, que deux murs clôturant le corridor, de

manière à former, avec les murs principaux,

deux longs dortoirs. On peut conjecturer de

même que les cellules des n^-^ 1 5 à 2 1 ne for-

maient autrefois qu'une seule salle. Quant

aux autres cellules, il est probable que dans

leur disposition primitive, elles étaient des-



282 3Rcbue ïje T^rt cbvétieii.

tinées au prieur et à d'autres membres de

l'Ordre qui devaient être logés à part.

Il est de toute évidence qu'un bienfaiteur

généreux comme l'était Cosme devait exer-

cer une influence sensible dans la commu-
nauté. Saint Antonin, son confesseur, et le

premier prieur du nouveau couvent, y avait

disposé deux cellules, près du chœur de

l'église, à l'extrémité du corridor principal,

auquel aboutit l'escalier et sur lequel s'ouvre

la porte de la bibliothèque. C'est là que

Cosme était reçu, lors de ses visites au

Saint, et que sous sa direction, il venait se

préparer à recevoir les saints Sacrements.

Fra Angelico a orné de peintures ces

cellules, avec l'intention manifeste d'aider

le protecteur de la maison à entrer dans les

dispositions de recueillement et de médita-

tion qu'il venait chercher dans ce lieu de

retraite. L'artiste y peignit de nouveau le

divin Crucifié, bien que cette image se trou-

vât, plusieurs fois déjà, au rez-de-chaussée

Adoration des Mages. Peinture murale au couvent de St-Marc à Florence.

comme à l'étage du couvent. C'est que, ici

plus qu'ailleurs, la vue du crucifiement de-

vait éveiller, dans l'âme du Médicis, les

sentiments de contrition et de pénitence,

le porter à la vertu, et, au besoin, lui servir

de consolation. A côté de la croix Marie,

Jean et Pierre Martyr sont debout, mais

devant la croix, saint Cosme, patron du

souverain florentin, est à genoux. Dans la

seconde chambre, Fra Angelico peignit, en

1 44 1 , une grande composition, dans laquelle

les trois Mages viennent adorer l'Enfant

Jésus, en lui apportant leurs offrandes. La
générosité princière était de tradition dans

la famille des Médicis. Un exemple tiré

des Saintes Écritures, devait, dans cette

peinture, rappeler à Cosme l'emploi le plus

noble de ses trésors. Mais elle devait encore

être le témoignage du souvenir reconnais-

sant de la consécration du couvent, bâti à

ses frais, et inauguré en 1442, le jour de la

fête des Rois.

Ce n'était pas la première fois que Fra

Giovanni peignait l'adoration des Mages.
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II avait traité le même sujet dans le Cycle

de l'Annunziata ("), ainsi que dans un petit

panneau des Uffizi. Mais ici il a donné à

son thème des développements plus com-

plets, et son génie a pris un essor plus

élevé ('). Tous les hommes compétents sont

d'accord à cet égard ; ils y reconnaissent la

supériorité du groupement, la délicatesse, la

fraîcheur et le charme des types, comme
celui du coloris. Il est très probable que la

disposition du groupe principal a été inspi-

rée par la solennité liturgique de la proces-

sion du Vendredi Saint, dans laquelle cha- ;

cun se prosterne devant le crucifix pour en

baiser les stigmates. Le premier roi baise les

pieds de l'Enfant divin. Le second vient de

remettre son offrande à saint Joseph, il s'est

prosterné à deux genoux, attendant que le

premier s'éloigne pour prendre sa place. Le

troisième est encore debout, tenant le vase

précieux, contenant son offrande. Viennent

ensuite les trois fonctionnaires de la cour les

plus considérables ; ils se disposent à se

mettre en rang, tandis que le reste de la

suite n'est pas encore dans l'ordre voulu.

En comprenant ainsi l'ordonnance de l'en-

semble, l'objection de Rio est énervée. Il a

bien reconnu que les douze personnes de la

suite des rois forment une sorte de pro-

cession, mais il s'étonne de leur importance,

égale à peu près aux rois dont ils forment

la suite, et dont ils ne se distinguent guère

que par leur couvre-chef et la place qu'ils

occupent. La Mère de Dieu, au bout du

tableau, ne prend pas une place subordonnée.

Car, par l'Enfant qu'elle tient, elle est le but

et la fin de tout le mouvement qui se pro-

duit dans cette composition. La niche qui

se trouve en-dessous de cette peinture, où

l'on voit l'homme de douleur debout dans

1. V. p. 110 et pi. X.

2. Il est intéressant de comparer cette composition avec

celle que B. Gozzoli a peinte dans la chapelle du palais

Riccardi à Florence, pour le fils de Cosme de JVlédicis.

son tombeau, servait autrefois à y placer le

Très -Saint-Sacrement ou quelque reli-

quaire. Marchese fait remarquer que l'un

des serviteurs tient une sphère céleste
;

selon lui cet instrument rappelle les occu-

pations astronomiques des Mages. Il repré-

sente aussi en quelque façon l'étoile absente.

Le même auteur croit que les montagnes du

fond contribuent, par leur aridité, à faire

ressortir toute la richesse des costumes
;

quant aux visages, la plume ne saurait en

caractériser l'élévation, la beauté et la dou-

ceur, de même qu'aucune copie réduite ne

peut en donner une idée.

Une troisième peinture de Fra Giovanni

destinée à honorer les Médicis, se trouve

entre les entrées des cellules portant les

n°s 25 et 26. On y voit les saints patrons

du couvent réunis autour de la Mère de

Dieu ; comme, dans la salle du chapitre, ils

sont groupés au pied de la croix. A droite,

Marc, le saint titulaire de la maison, con-

verse avec Cosme et Damien, patrons de la

famille des Médicis ; à l'extrémité du groupe

se trouve saint Dominique, le doigt posé sur

la règle de l'Ordre. A gauche, l'artiste a

placé les patrons des trois Médicis vivants

alors : les saints Jean, Laurent et Pierre

Martyr. Derrière eux apparaît dans le fond

saint Thomas d'Aquin. Cette composition

donne l'impression du calme et de la paix
;

et à ce point de vue elle est parfaitement

en harmonie avec le corridor si pauvre

et silencieux où elle se trouve. Les saints

personnages ne parlent que par les yeux

et les mains. Deux d'entre eux jetant au

spectateur un regard plein de gravité, l'in-

vitent à se tourner vers Jésus, qui élève la

main droite pour bénir. L'harmonie du

groupe s'accentue encore par les six piliers

cannelés du fond. La Vierge Marie avec

l'Enfant Jésus est assise entre les deux

pilastres qui sont au milieu ; deux autres
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s'élèvent à droite et à gauche derrière les

groupes composés de trois saints patrons,

et de chaque côté un pilastre sert de fond

aux saints Dominique et Pierre, à l'extré-

mité des groupes. Ces pieds-droits répon-

dent à une architrave et aux marches du

trône de la Vierge, formant ainsi une

sorte d'encadrement à l'ensemble de la

composition.

Il paraît très probable que Cosme

(^ 1464) ait commandé lui-même à Fra

Angelico les quatre tableaux qui faisaient

partie de la Galerie de Laurent de Médicis

(il Magnifico) inventoriés delà manière sui-

vante : « a) un grand tableau de forme ronde,

avec cadre doré, où est représentée la sainte

Vierge et l'Enfant Jésus, et les rois qui

viennent offrir leurs présents, b) un petit

tableau où Notre Seigneur est représenté

mort, avec quatre saints qui le portent au

tombeau, c) un petit tableau rond avec une

Madone, d) un tableau servant de retable,

haut de deux aunes et i ^ de large, avec

bordure dorée, où est représentée l'histoire

des trois rois ('). »

Ces quatre tableaux témoignent de l'esti-

me dans laquelle les Médicis tenaient alors

les œuvres du peintre dominicain ; ils prou-

vent aussi que leur succès n'était pas seule-

ment le fait de ses frères de l'Ordre et

peut-être de quelques autres religieux, mais

bien qu'il était fondé sur le suffrage des

classes dirigeantes de la ville de Florence.

Il est évident d'ailleurs qu'à cette époque

de nombreuses commandes arrivaient à

Fra Angelico de toutes parts, et il est cer-

tain que ceux qui les faisaient avaient leur

mot à dire quant aux sujets et aux figures

à traiter. Remarquons cependant que le

cercle des saints glorifiés par le pinceau du

mattre est assez restreint. Le plus souvent

il a peint les saints et les bienheureux de

I. V. Miintz. Les collections des Médicis au XV' siècle.

son Ordre ; ses préférés sont : saint Domi-
nique, saint Pierre Martyr et saint Thomas
d'Aquin

;
puis viennent les patrons des

Médicis, qui alors étaient d'ailleurs particu-

lièrement populaires à Florence : les saints

Cosme, Damien et Laurent ; ensuite Marc,

le saint titulaire de son couvent, Jean-Bap-

tiste, comme assistant au trône du Juge

^ ^

tt Saint Thomas d Aquin. ^
universel, les apôtres, les prophètes ; enfin,

Romuald, Gualbert et François — les re-

présentants de couvents amis ; Nicolas et

Etienne, en grande vénération en Italie à

cette époque. D'autres saints jouissant d'une

dévotion particulière au XV' siècle, appa-

raissent dans les tableaux du couronnement

de la sainte Vierge. Le soin et le degré de

fini de ces peintures dépendaient nécessai-

rement de ceux qui en faisaient la com-

mande. A ce point de vue l'essai de Rosini
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de classer les œuvres de Fra Angelico, d'a-

près l'emploi plus ou moins abondant de l'or

qu'on y voit, n'est pas heureux. C'étaient

le goût et la richesse de ceux qui ordon-

naient l'œuvre qui en déterminaient le

décor ; ce fait est constaté par les contrats

de plusieurs artistes de cette époque et qui

nous ont été conservés.

Le degré de fini dépendait souvent aussi

du lieu où la peinture devait être vue, ou

bien encore d'autres considérations. Ainsi

il est de toute évidence que l'artiste devait

consacrer plus de temps et d'étude à la pein-

ture destinée à la salle du chapitre, à un cor-

ridor, où l'œuvre était vue de tous, ou bien

encore à la chambre d'un membre de la fa-

mille princière des Médicis, qu'à l'image

improvisée sur les murs de la cellule d'un

simple frère. Bon nombre de peintures or-

nant les cellules ne sont que de rapides

esquisses, peut-être même des essais sans

études préparatoires que, dans l'abondance

de son génie, l'artiste achevait peut-être en

un jour ou deux. D'autres travaux, au con-

traire, trahissent de longues préparations,

une étude particulière des moyens à mettre

en œuvre et une exécution réfléchie et soi-

gnée. Crowe et Cavalcaselle ont fait quel-

ques observations excellentes sur les pro-

cédés techniques. D'après leurs remarques,

les parties du fond sur lesquelles de-

vaient être peintes les têtes, étaient d'abord

égalisées et polies, et les ombres ensuite

ébauchées au moyen d'une teinte grise ver-

dâtre très légère, glacées ensuite et ache-

vées en pointillant avec soin et modelées

avec les lumières d'un ton rosé ; les touches

lumineuses sont empâtées. Tout le procédé

rappelle l'enluminure des miniatures sur

vélin, où la teinte du parchemin transparaît

dans les tonalités les plus claires, et où

l'effet plastique est produit par la transpa-

rence des ombres dont le brillant reçoit

un éclat particulier par la couleur claire des

dessous. Cependant, le soin apporté au des-

sin et à l'étude des formes ne produit pas

toujours tout l'effet voulu, parce que le

contraste des couleurs et le clair obscur

font défaut.

Les auteurs cités font ressortir que ce

procédé offre l'avantage d'une grande rapi-

dité d'exécution, et qu'on ne le retrouve

pas seulement dans toutes les peintures

d'Angelico et de Masolino, mais aussi dans

celles de Jean van Eyck et de Fra Bar-

tolommeo et même dans quelques tableaux

de Raphaël. On ne saurait donc conclure

de l'analogie de cette technique avec celle

de la peinture des miniatures, que Fra
Giovanni se serait formé à l'école des mi-

niaturistes, ni même qu'il ait peint des mi-

niatures sur vélin. Cependant, on a voulu

en tirer cette conséquence, et souvent cette

opinion est répétée de nos jours encore. En
réalité Fra Angelico ne se distingue pas
plus de ses contemporains par les procédés

techniques, qu'il ne leur est opposé en
beaucoup d'autres choses par des questions

de principes. A tout prendre, il demeure
avec eux dans le large courant de la tra-

dition et, comme eux, il s'inspire encore
des données de l'ancienne Iconographie.

Nous pouvons le remarquer, pour citer un
exemple, dans le Baptême du Christ de
Saint- Marc. La grande enjambée du Pré-

curseur est un motif qui se trouve déjà au

baptistère de S. Giovanni in Fonte à Ra-
venne, et qui se repète, en se développant,

dans de nombreuses peintures grecques et

italiennes. Sans cette attitude devenue tra-

ditionnelle, ce grand écart des jambes dans

la figure de saint Jean serait inexplicable

dans l'œuvre de notre artiste. Les deux
anges agenouillés sur le côté sont égale-

ment l'héritage de l'art des siècles passés
;

et même les saints spectateurs de la scène
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se retrouvent dans d'anciens exemples. Il

en est de même des compositions du Christ

aux limbes et de la Pentecôte, visiblement

imitées de peintures anciennes.

Il est un point cependant où Fra Gio-

vanni ne s'inspire de personne, où il n'est

ni imitateur ni imitable. C'est dans la mélo-

dieuse harmonie, dans l'expression mysti-

que de la paix intérieure qui transfigure la

plupart de ses personnages. C'est dans ses

contours mélodieux et ses couleurs qui

charment par un rythme particulier. La
pensée, dans ses peintures, règne comme
une souveraine, et les procédés de son art

lui sont subordonnés et n'interviennent

que pour la servir. Là où il n'atteint pas à

la perfection, ses défauts ne sont pas trou-

blants. Son esprit séduit, enveloppe au

point que pour trouver les imperfections il

faut les chercher. Il a été souvent le pre-

mier à les reconnaître : mais, d'après Vasa-

ri,« son habitude était de ne pas corriger ni

améliorer ce qu'il avait peint, parce que,

dans sa pensée. Dieu l'avait voulu ainsi. »

Nous avons signalé, page 205, les fautes sen-

sibles dans la peinture de la sainte Cène.

Dans l'apparition de Jésus ressuscité à la

Madeleine, le bras droit est trop court et

le pied gauche semble tordu. Dans le fond

de ses peintures Fra Angelico a toujours

traité jusqu'à sa dernière période, monts et

fabriques d'une manière conventionnelle.

D'autres imperfections sont portées en

compte à ses collaborateurs. P armi ceuxci

on cite son frère Fra Benedetto de Mugello,

le florentin Benozzo Gozzoli, Zanobi Stroz-

zi, Domenico de Michelino, Gentile da

Fabriano et d'autres. Plusieurs d'entre eux

sont parvenus à se rapprocher singulière-

ment du maître. Ce fait est démontré, entre

autres, par une convention intervenue en-

tre la confraternité de St-Marc à Florence

et Benozzo Gozzoli auquel elle commandait

un retable d'autel : l'artiste devait imiter

exactement la manière, la forme et même
les ornements adoptés par Fra Angelico

dans la peinture que ce dernier avait exé-

cutée pour J'autel majeur de St-Marc. Le
plus souvent, dit-on, c'est Fra Benedetto

qui l'aurait secondé dans les peintures de

St-Marc. A en croire Lanzi, Benedetto

aurait même été son maître et l'aurait ini-

tié à la peinture des miniatures, d'où Fra

Angelico se serait élevé à des travaux

d'ordre plus élevé. Vasari, Rio, Marchese

et Crowe sont d'accord pour faire de Be-

nedetto un peintre de miniatures, plus tard

collaborateur de son frère aîné. D'autre

part,Milanesi, archéologue de beaucoup de

mérite, a démontré par le livre des comp-

tes de St-Marc, que Fra Benedetto a été

employé comme calligraphe, de 1443 jus-

qu'à sa mort en 144S, à la transcription

des livres de chœur, mais qu'il n'y a pas

peint de miniatures (').

(A suivre.) '

I. Vasari, II (éd. Milanesi), 506, 528, annot. Marchese,
Memorie, I, 184, 187. Rio, De l'Art chrétien, II, 344. Cro-

we, II, 171, remarques, 97. Frantz, Geschichte lier christ-

lichen Malerei, II, 2S2. Cartier, Vie de Fra Angelico,

pp. 97 et 274. Milanesi, après avoir contesté à Bene-
detto la qualité de peintre de miniatures, croit aussi

ne pouvoir admettre sa collaboration à aucune des pein-

tures de son frère. Cette opinion semble conforme aux
autres renseignements certains que l'on possède à cet

égard ; ceux-ci disent en effet que saint Antonin avait

amené avec lui les deux frères à St-Marc, et que, aussi

longtemps qu'il a exercé les fonctions de prieur, Bene-
detto, d'après son désir, l'aurait assisté en qualité de
sous-prieur. Les meilleures sources vantent les mérites de

Fra Benedetto dans la « calligraphie et l'annotation des

livres de chœur. » Marchese, Memorie, II, 187, 190, 124.

Les ij Annales » dans lesquelles Benedetto est qualifié

de < Scriptor et Miniator J> (p. 189, annot. 191) n'ont été

commencées qu'en 1505, et dans leurs développements
n'insistent que sur la calligraphie. Il faut donc considérer

le qualicatif de « miniator > comme une interpolation. En
tout état de chose les miniatures exécutées vers 1450,

dans les manuscrits de St-Marc, sont de la main de Zanobi

di Benedetto Strozzi. Les rinceaux des marges les plus

élégants ont été peints par Filippo di Matteo Torelli et

par Fra Kustachio.
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— ïla Sainte Uance D'Hllemagne.

—

A Lance, faisant partie

des insignes du Saint

Empire qui servaient au

couronnement des em-

pereurs d'Occident, est

aujourd'hui dans le Tré-

sor de S. M. l'empereur

d'Autriche, à Vienne, où elle est entrée le

29 octobre 1800 (").

Elle porte le nom de Lance de Saint-

Maurice. Elle mesure 0,508 mm. de lon-

gueur et 0,079 mm. dans sa partie la plus

large. La portion centrale est couverte par

une enveloppe d'or, sur laquelle Charles IV

(1347-1378) a fait graver : « Langea et

Clavus Domini. »

Cette feuille métallique n'empêche pas de

voir la bizarre conformation de la Lance,

dont le milieu, à jour, est occupé par un clou,

repercé de petites croix. La douille de la

Lance est accostée par deux ailettes d'une

forme toute particulière, qui lui donnent un

aspect absolument personnel et reconnais-

sable.

Nous savons, sans qu'il soit possible

d'élever contre ce fait matériel aucune ob-

jection, que c'est là la Lance qui, depuis

1273, servait au couronnement des Empe-
reurs, puisque depuis cette date, nous pou-

vons officiellement suivre ses pérégrinations

avec les autres insignes de l'Empire.

Lorsqu'elle arrive à Vienne le 29 octobre

1800, elle venait de Linz, apportée par le

baron von Hiigel, chef-commissaire de la

SOS

La Lance de Saint-Maurice du Trésor impérial de Vienne.

Diète, à Regensburg, auquel l'avaient con-

fiée les autorités de Nuremberg avant la

prise de la ville par le général Jourdan.

Fuyant devant l'invasion, le baron von

Hiigel, de Regensburg, où il l'avait d'abord

déposée dans les archives de la Diète,

I. Lettre de M. le D' R. von Schneider.

l'avait portée à Passau, et de là à Linz, où

nous venons de la voir (').

Lorsqu'elle arriva à Nuremberg, appor-

tée, le 21 mars 1424, par Sigismond.qui en

avait reçu l'autorisation de Martin V, elle

I. Guide to the ireasury ofthe impérial House o/Austria,

Vienne, Holzliausen, 1896, in-S", p. 19.

REVUE DH l'art CHRÉTIEN

1897. — 4"'*^ LIVRAISON.
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venait de Prague, où Charles IV l'avait

emportée en 1350, ainsi que nous l'apprend

le Magrumi chronicon Belgicunt (') qui

nous fait connaître qu'au moment de ce

transfert, l'Empereur avait obtenu en 1353

du pape Innocent VI, le droit de fêter la

sainte Lance et de célébrer dans toute

l'Allemagne et la Bohême un office parti-

culier : ce qui eut lieu en 1361. Quant à

l'office, très spécial, conservé par Gretse-

rus, il nous montre, qu'à ce moment, nul

doute n'existait et que c'était la Lance

de la Passion, celle de Longin, que l'Em-

pereur prétendait posséder. L'inscription

qu'il fit placer sur la feuille d'or en fait foi.

Comme dans tout ce qui touche aux

insignes de l'Empire, l'opinion de Gretserus

fait autorité, et que de nos jours, les plus

érudits, comme le P. Cahier,n'ont pas hésité

à accepter ses dires, notre embarras de-

vient très grand, puisque nous sommes au-

jourd'hui en présence de la Lance de Saint-

Maurice et de celle de la Passion. Que dit-il

donc ?

C. VIII.

« Quœnam Lancea asservetur, vel asservata fuerit

« inter Iniperii sacra lipsana.

« Quatuor sunt Lanceœ de quibus controversia esse

« potest.

« Prima Lancea Dominica, qua Christi in cruce

« pendentis latus transfixum est.

« Altéra Constantin! magni.

« Tertia sancti Mauritii.

« Quarta Caroli magni.

« Quas omnes inter clenodia seu cimelia imperialia

« fuisse aie, tametsi libellas Germanicus nullam de

« Lancea Constantini mentionem faciat ut nec de

« Lanceis Caroli magni et S. Mauritii, quas forte sub

« nomine gladiorum comprehendit (-). »

Résumant toutes les objections qui pour-

raient lui être faites, il ajoute :

« Dico igitur non totam Lanceam Dominicam No-

« rimbergae fuisse, sed partem, seu particulam. Hinc

1. Ap. Pistorius, t. III, p. 332.
2. Gretserus, Syntagma S. R. Imperii, p. 46-47.

« multi auctores id, quod Norimbergje exstabat, no-

« minant ferrum seu cuspidem Lancen:, in cujus parti-

« cuire honorem Lancea intégra fabricata est, quae a

« parte Dominicse Lancese appellationem tulit. »

Pour Gretserus, voici donc la question

bien nettement posée. Il y eut, dans le Tré-

sor de l'Empire, quatre Lances. Celle de

Nuremberg [aujourd'hui à Vienne], n'est ni

la Lance de Saint-Maurice, ni la Lance de

Constantin, ni la Lance de Charlemagne,

mais bien celle de la Passion, ou du moins

une Lance où il est entré un fragment de la

Lance de la Passion.

Mais, comme la Lance dont parle Gretse-

rus et celle de Saint-Maurice que nous avons

sous les yeux actuellement, sont une seule et

même, nous allons avec assurance voir ce

que vont nous donner les textes qui parlent

de la Lance de la Passion de Nuremberg.

Je crois, par exemple, qu'il est nécessaire,

pour ne pas faire fausse route, d'employer

ici une méthode absolument différente de

celle que j'ai suivie pour identifier la Lance

de Jérusalem. C'est-à-dire, qu'au lieu d'aller

chercher le texte le plus ancien et de reve-

nir vers nous, il me semble bien préférable

de remonter la suite des âges, laissant en

chemin, à chaque étape, les frondaisons que

les écrivains n'ont pu manquer d'ajouter à

une tradition si importante, pour dégager

enfin, à l'autre extrémité, l'origine d'un mo-

nument qui a joué dans l'histoire de l'em-

pire d'Occident un rôle si prépondérant.

Il ne faut pas s'y tromper en effet. L'in-

vestiture par la Lance tient dans tout le

moyen âge une place capitale. En histoire,

en littérature, en archéologie, nous la trou-

vons en première ligne
;
qu'on examine les

miniatures carolingiennes, qu'on lise Perce-

val le Gallois, la Chanson de Roland, qu'on

étudie les successions à l'Empire, partout

on retrouve la Lance. Elle est avec l'Épée

l'insigne du pouvoir : elle est surtout l'in-
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signe de la puissance militaire, que la pos-

session de la Lance peut seule donner,

surtout si c'est celle de la Passion. On com-

prend dès lors les compétitions qui s'élèvent

autour d'elle. Ce sont précisément les lut-

tes qu'elle fait naître, qui vont nous per-

mettre, à l'endroit où les textes nous feront

défaut, de présenter, appuyée par l'archéo-

logie, une solution à laquelle j'étais bien

loin de m'attendre lorsque j'ai commencé
cette étude.

Au moment où nous abordons son his-

toire, nous avons une richesse de textes qui

peut suffire aux plus difficiles. Le meilleur,

disons-le tout de suite, est le plus court.

Sous l'enveloppe d'or, sertie par CharlesIV,

s'en est trouvée une d'argent qui portait :

CLAVUS DOMINI -i- HEINRICUS DÎ GRA TERCIUS

ROMANO.IMPERATOR AUG. HOC ARGENTUM JUS-

SIT FABRICARI AD CONFIRMATIONE CLAVI DO-

MINI ET LANCEE SANCTI MAURICII. SANCTUS

MAURICIUS.

Voilà qui lève bien des difficultés.

Du même coup, en effet, se trouve iden-

tifiée et la Lance de la Passion et la Lance
de Saint-Maurice, et d'un seul bond, nous

voilà transportés au milieu du XI' siècle.

Charles IV avait bien pris ses mesures,

puisqu'il a fallu arriver à la fin du XI X^
siècle pour avoir ce témoignage irrécusable.

La Lance de Saint-Maurice du Trésor impérial de Vienne, sous l'enveloppe d'or de Charles IV.

Cette certitude ne doit pas cependant

nous empêcher de passer rapidement en

revue les passages historiques qui pendant

ces trois siècles nous parleront de la Lance;

s'ils ne nous font rien connaître de nouveau,

ils nous apprendront du moins comment

la Lance de Saint-Maurice du XI*^ siècle

est devenue la Lance de la Passion du

XI V= siècle.

A propos du fer de la Lance qu'il voit

à Constantinople en 1322, mais dont il

ne parle qu'en 1357, Jehan de Mande-

ville fait la remarque suivante : « Et la

hanste de la Lance à l'empereur d'Ale-

maigne, mais le fer est à Paris et meismes

l'empereur de Constantinople dit qu'il a le

fer de la Lance. Je l'ay veu,il est plus larges

asses que celui de Paris. » (')

Or ce mot de Hanste, pour désigner la

relique d'Allemagne, est certainement la tra-

duction du passage de Henri de Redborffe,

qui, seul, à cette époque, emploie ce terme

pour parler de la fête Hastœ, clavonwi et

aliormn instrjimcntortiin Dominica passio-

iiis (=) » instituée par Innocent VI à la de-

mande de l'empereur Charles IV.

De 1350 à 13 13, la Lance avait été suc-

cessivement confiée à la garde du Mar-

1. Malgré les nombreuses éditions de Mandeville, je

cite d'après le nis. de la Bibliothèque nationale, F. FR,
10270'^'% f'' 6 v".

2. Apud Freher (Marquart), Rertim Geniiarticanim

scrtpiores, ArgtMornù, Duessecker, 1787, in-f""., p. 632.
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grave de Brandebourg,de Louis de Bavière,

du duc Rodolphe d'Autriche. En 1308, les

insignes impériaux avaient quitté le châ-

teau de Kyburgh, où Agnès, fille de l'empe-

reur Albert I, reine de Hongrie, les conser-

vait depuis 1273, pour Aix-la-Chapelle, où

ils allaient servir au couronnement de Henri

VH.Si on sait, ensuite, que dans les temps

agités qui précèdent cette époque, la Lance,

avec les insignes, séjourna successivement

au château d'Hammerstein près d'Ander-

nach, à Haguenau, à Nuremberg, à Kyf-

hausen, à Tilleda, à Merla, il nous est du

moins impossible de préciser aucune date(").

Mais nous ne devons pas encore quitter

les écrivains du XII I^ siècle.

Dans une fort belle page, toute à la gloire

du monastère de Saint-Maurice, Thomas
Tuscus, montrant la vigueur avec laquelle

l'Abbé savait résister aux Empereurs mêmes
et défendre le dépôt confié à ses soins parle

Souverain Pontife, nous lisons que «jusqu'à

Othon I, les insignes impériaux, le mors

fait d'un clou du Seigneur, la lance, la cou-

ronne étaient conservés à l'abbaye de Saint-

Maurice, d'où ils ne pouvaient sortir que

pour être remis à celui que le Souverain

Pontife désignerait pour l'Empire {'). »

Malheureusement il ne donne d'autre sour-

ce qu'une ancienne histoire de l'abbaye dont

il aurait eu communication. La chose est

vague, encore plus vague quand on lit le

récit tout entier. Mais je ne crois pas qu'il

faille cependant rejeter le bloc. Tout do-

cument faux présente toujours certains

points de vérité, indispensables pour le

faire accepter. Ici, il faut se souvenir, et la

chose me paraît indiquée, des trois insignes

impériaux, le mors, la lance, la couronne.

Bien que ce soit l'unique fois où nous voyons

1. Guide io the treasury of the impérial House of
Austria, pp. 1617.

2. Aputl Pertz., Script., t. XXII, p. 495.

un mors parmi les insignes, il me semble

difficile de croire que Thomas Tuscus ait

introduit dans son récit un élément faux

aussi imprévu et en même temps aussi facile

à contrôler. De ce récit, je retiens donc sim-

plement qu'au nombre des ornements im-

périaux se trouvait un mors fait d'un clou

de la Passion. Nous le retrouverons d'ail-

leurs avant la fin de cette étude.

La lettre de Grégoire IX à Frédéric II,

datée d'Anagni du 22 juillet 1227, est un

chef-d'œuvre de diplomatie ('). Est-ce la

Lance de la Passion, est-ce simplement une

lance vénérable par le clou de la Passion

qu'elle contient qui est au nombre des in-

signes de l'Empire .'' La phrase est tournée

de telle façon, que rien n'est affirmé.accepté,

préjugé, en sorte que Thangmar(XI^ siècle)

est, en résumé, le premier et le seul qui,

avant le XIV^ siècle, appelle la Lance de

l'Empire « Hasta Doniinica )), quand Ade-

mar, au même moment cependant, em-

ployé indifféremment « Lancea sa7icti Mau-
riiii, Lancea sacra ».

Mais je vais trop vite.

A propos de la Lance d'Antioche (') j'ai

parlé du texte d'Aboulpharage (i 226-1 286):

je le veux encore rappeler, parce que ce

rapprochement entre la Lance d'Antioche,

qui aurait été faite avec un clou de la Croix,

qu'elle porterait dans son centre, ainsi que

peut nous le faire voir la Lance d'Estchmiat-

zine et la Lance d'Allemagne, me semble

des plus curieux. Voici en effet la dernière

description historique que nous ayons de

la Lance d'Allemagne : Aboulpharage a pu

parfaitement la connaître, puisqu'elle est

dans La Chronique saxonne (i 188) {^) :

i.Rodenbergh {C\\.\Epistolœ saculiXIII e rcgestispon-

iificum Romanorutn selectœ per G.-H. Pertz, Beiolini,

Weidiiiannos, 1883, in-4°, t. I, p. 278.

2. P. 126.

3. Recueil des Historiens des Gaules, t. IX, p. 37.
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DCCCCXXV : « Rodulphus, rex Burgundionum,

eodem fere tempore, Heinrico régi lanceam misit,

quam Constantini magni, Helenœ filii fuisse dicebant,

qure novo quodam opère novaque elaborata arte et

figura, juxta médium spinam habuit, utrobique quasi

fenestram, et in média spina cruces ex clavis manibus

et pedibus Salvaloris Domini nostri J.-C. affixis.

C'est bien là, la Lance du Trésor de

Vienne, celle de la Passion, mais c'est ici la

Lance de Constantin.

Je crois maintenant qu'à partir de ce

moment, il est indispensable de diviser les

textes en deux catégories. Je les donnerai

tous aux pièces justificatives, mais tous ne

sont pas également nécessaires à la clarté

de notre démonstration.

Les uns parlent de la Lance, simplement

comme insigne de l'Empire, signalent les

circonstances dans lesquelles elle sert d'in-

vestiture, mentionnent les batailles aux-

quelles elle est portée. Ils sont utiles pour

nous permettre de suivre la lance pas à pas,

mais notre exposé ne peut que gagner à

en être allégé.

D'autres, au contraire, relatent des faits

absolument spéciaux : on ne saurait donc

trop mettre en lumière les passages qui

nous apportent quelqu'élément de discus-

sion.

La Chronique d'Hugues de Flavigny

(XI' siècle) (') mentionne à l'année 1037 :

« Rodulphus vero rex absque liberis existens,Conrado

imperatori, Burgundise regnum dereliquit, dans ei

lanceam sancti Mauritii, quod erat insigne regni Bur-

gundiœ ».

Ce passage a été consciencieusement

copié par Hugues de Fleury (") et par les

Annales Zivifaltenses (^).Nous verrons plus

loin qu'il y a ici une confusion; en tous cas,

nous ne rencontrerons plus ce nom de Lan-

ce de Saint- Maurice [n'oublions pas que

1. Pertz, Script., t. VIII, p. 401.

2. Pertz, Script, t. IX, p. 388.

3. Pertz, Script., t. X, p. 54.

nous remontons aux origines.par conséquent

c'est la première fois que ce nom lui est don-

né]. D'où lui vient-il? Est-ce parce qu'ainsi

que le dit Thomas Tuscus, elle était déposée

à l'abbaye de Saint- Maurice en Valais, pen-

dant le peu de temps qu'elle appartint aux

rois de Bourgogne ; n'aurait-elle pas été

déposée par hasard à la cathédrale de Saint-

Maurice de Vienne ? En tous cas, un des à

côté de la question me paraît intéressant; ce

nom de Lance de Saint- Maurice, apparais-

sant pour la première fois au XI^ siècle,

pourrait peut-être dater la fameuse donation

de Charles le Chauve à l'église de Vienne,

puisqu'il y est parlé de la Lance de Saint-

Maurice, qui, jusqu'au XI^ siècle, ainsi que

nous allons le voir, était appelée Lance de

Constantin. D'ailleurs cette hypothèse ar-

chéologique du XJs siècle concorde parfai-

tement avec les conclusions historiques de

M. l'abbé Duchesne (').

On doit aussi, pour ce XI« siècle, mention-

ner le nécrologe de Mœlk ('), du XI le siècle,

qui ajoute à l'obit d'Ernust Marchio, auV.

Idib. Junii, 1075 « qui lanceam S. Mauricii

et crateram b. Udalrici Medlicam attulit ».

Mais comme cette dernière partie a été

écrite au XIV^ siècle, nous n'avons aucune

attention à y apporter.

Nous entrons dans le X^ siècle. Arnold

deSaint-Emmeran nous montre Othon III,

quittant Ratisbonne en 996, précédé de la

Lance. A la défaite du cap Colonne (13

juillet 982), le porte-lance d'Othon II s'ap-

pelle Richari ('), et maintenant nous arrivons

au dernier texte, à celui de Luitprand, qui,

à propos de la bataille de Bierzum, en 939,

parlant de la Lance possédée par Othon,

1. Fastes épiscopaux de Pancienne Gaule, Thoriii, 1894,

in-8", p. 202.

2. Pertz, .Script., t. IX, p. 499.

3. Schlumberger (G.), L'épopée byzantine, Paris, Ha-
chette, iSg6, 10-4", p. 514.
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qui combat Gislebert et Heverard, nous en

donne l'histoire et la description suivantes :

Sed quia lanceœ ipsius sanctae memoriam fecimus,

hic qualiter ad eum pervenerit, inseranius.

24. Burgundionum rex Rodiilfus, qui nonnullis

annis Italicis imperavit, lanceam istam a Samson co-

mité dono accepit. Erat enim excepta ceterarum spe-

cie lancearum, novo quodam modo novaque elaborata

figura, habens juxta lumbum mediam utrobique fenes-

tras. Hae pro pollicibus perpulcrœ duK acies usque

ad declivum médium lancea; extenduntur. Hanc igi-

tur Constantini Magni, sanctae filii Helenze, vivificae

crucis inventricis, fuisse adfirmant, quae média in

spina, quam lumbum superius nominavi, ex clavis,

manibus pedibusque Domini et Redemptoris Domini

nostri Jesu-Christi adfixis, cruces habet. Heinricus

itaque rex, ut erat Dei timens, totiusque religionis

amator, audito Rodulfum tam inestimabile donum

habens céleste, nuntiis directis temptavit, si prœmiis

aliquibus idposset adquirere sibique adversus visibiles

atque invisibiles hostes arma invictissima triumphum-

que perpetuum preparare. Quod cum rex Rodulfus

modis omnibus se nunquam acturum ediceret, rex

Heinricus, quia moUire hune muneribis non potuit,

minis terrere magnopere curavit. Omne quippe regnum

ejus cède atque incendiis se depopulaturum esse pro-

misit. Quia vero, quod petebatur munus erat, quo

cœlestibus terrea Deus conjunxerat, lapis scilicet

angularis faciens utraque unum, Rodulfi régis cor

emollivit, justique régi juste petenti cominus tradidit.

Neque enim pace présente simultati locus erat. Nam
et eo, qui his crucifixus est, a Pilato ad Herodem

properante, facti sunt amici in illa die, qui prius ini-

mici erant ad invicem. Quanto autem amore rex Hein-

ricus prsefatum inestimabile donum acceperit, cum in

nonnullis rébus, tum in hoc prœsertim claruit, quod

non solum eo dantem se auri argentique muneribus,

verum etiam Suevorum provinciae parte non minima

honoravit ('). »

C'est sans aucune hésitation que nous

reconnaissons dans cette description de la

Lance de Constantin, la Lance de Saint-Mau-

rice, la Lance de la Passion, redevenue de

nos jours la Lance de Saint-Maurice. L'iden-

tité est certaine, indiscutable.

Quant à Luitprand, qui est de Pavie,

contemporain des événements, son texte

I. Luitprandi Aniapodesis, lib. IV, c. 23-24, ap. Pertz,

Scri/>1.,\.. III, p. 322-23.

nous paraît absolument formel. Fils et beau-

fils de seigneurs Lombards, élevé à la cour

du roi Hugues, qui vient d'enlever précisé-

ment le trône d'Italie à ce Rodolphe IL
roi de Bourgogne, puis à la cour de Bé-

renger, il est en place pour connaître de

première main tous ces événements. Bien

qu'auprès d'Othon, où il est réfugié, son

récit ne semble nullement destiné à faire de

la Lance qu'il voit entre les mains de

l'Empereur, une relique extraordinaire ; il

constate seulement, « qu'on dit que c'était

la Lance de Constantin », qu'elle fut don-

née à Rodolphe par le comte Samson, et

qu'Henri l'Oiseleur fit tout pour la posséder.

Son texte est certainement celui qui a servi

de point de départ à tous ceux que nous

venons de lire ; mais ici nulle broderie.

Nous ne pouvons même nous empêcher de

trouver son récit bien court, car s'il ne joint

aucune légende à l'histoire de la Lance,

nous aurions voulu du moins y trouver

quelques renseignements sur le comte Sam-

son, qu'il va nous falloir tenter d'identifier

avant de poursuivre nos recherches. Je

ne saurais faire entrer en effet en ligne de

compte le texte de Widuking('), accepté ce-

pendant sans contestation par tous ceux qui

s'occupent de la Lance. Là, nous lisons

qu'en 918, Conrad léguait à Henri l'Oise-

leur la royauté et ses insignes
;
parmi eux

figure la Lance. Mais comme c'est dans

un discours, prononcé soi-disant sur son lit

de mort et écrit au moins quarante ans plus

tard, alors que depuis près de trente ans

déjà la Lance est entre les mains de son

successeur, nous ne ferons qu'agir sagement

en laissant de côté ce témoignage. Peut-être

même, faut-il ajouter, fut-elle léguée effecti-

vement par Conrad : la chose est possible :

mais nous ne voyons pas qu'elle fut remise

et précisément cette colère d'Henri, qui la

I. Ap. Peitz, Script., t. III, p. 429.
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sait aux mains de Rodolphe, alors qu'il doit

s'en croire légataire, pourrait justifier cette

hypothèse. Bref, ce qui n'est nullement

établi, c'est qu'en 918 elle ait été remise à

Henri : tout, au contraire, doit nous faire

penser qu'à ce moment elle était bien autre

part. C'est précisément ce que Luitprand

nous fait connaître, en nous disant qu'elle

fut remise par Samson à Rodolphe.

Avant d'aller plus loin, constatons que

nous nous trouvons ici en présence de trois

acteurs royaux, Rodolphe, Conrad, Henri
;

rappelons alors le texte d'Hugues de Fla-

vigny qui parle des mêmes événements et

des mêmes personnages, mais les place, non

pas au X^ siècle, mais au XI^. Or, par une

coïncidence extraordinaire au XI*^ siècle,

trois princes du même nom, se sont succédé

dans le même ordre que les trois princes du

X^ siècle, dont il vient d'être question : Ro-

dolphe [IH] (993 }! 1033), Conrad [H]

(1027 >i* 1039), Henri [HI] (io39>î- 1056).

Il ne faut pas chercher autre part, je crois,

l'origine de la confusion faite par Hugues
de Flavigny, qui n'a eu d'ailleurs d'écho,

dans les chroniques, que jusqu'à celle de

Zwifalta, dans laquelle elle vient s'éteindre.

A partir de Luitprand les textes vont

nous faire absolument défaut. Nous n'avan-

cerons plus que sur des hypothèses, et c'est

l'état d'âme d'une société qu'il nous faut en

quelque sorte interroger: l'archéologie nous

sera d'un grand secours, et grâce à elle

nous pourrons proposer une solution accep-

table.

A quel moment d'abord la Lance de

Constantin est-elle remise par Samson à

Rodolphe ? Les chroniqueurs nous laissent

en effet dans un grand embarras ; de l'année

929 indiquée par Sigebert de Gembloux à

celle de 920, précisée par Godefroid de

Viterbe, nous trouvons celle de 925 dans

XAnnalista Saxo, de 922 dans Conrad de

Lichtenau, de 921 dans Ekkekart ; réelle-

ment, il semble qu'ils n'aient eu d'autre but

que de combler le vide d'années sans faits

marquants.

Remarquons tout d'abord que nous avons

deux dates à trouver. Celle à laquelle Ro-

dolphe reçoit la Lance, celle à laquelle Ro-

dolphe la cède à Henri. La première me pa-

raît assez facile à déterminer : l'identifica-

tion du comte Samson doit nous y amener.

Rodolphe H était roi de Bourgogne,

quand, en 922, les grands seigneurs Lom-

bards, mécontents de Bérenger, l'appellent

au trône. Il n'y reste que peu d'années, et

Luitprand nous montre, dès 926, le comte

Samson au service d'Hugues, le nouveau

Roi d'Italie qui a chassé Rodolphe, l'aidant

à reprendre Pavie, défendue par Gezo,

auquel il fait crever les yeux et couper la

tête. Voilà tout ce que nous savons de

Samson, car même quand ce serait de lui

qu'il s'agirait, il serait inutile de mention-

ner le passage du Chronicon monasterii No-
vallencis (") qui ne nous apprendra rien sur

sa personnalité. Mais ce qu'en rapporte

Luitprand, qui est de Pavie, nous suffit pour

nous montrer Samson, dans cette page d'his-

toire du royaume d'Italie, où nous le voyons

défaire un roi et en refaire un nouveau, réel-

lement un grand électeur. Et, alors que nous

sommes assurés qu'il donne cette Lance

à Rodolphe avant 926, quand nous ajou-

terons que Conrad n'avait pas été reconnu

roi d'Italie et que nous ne pouvons oublier

l'investiture royale par la Lance, nous som-

mes en droit d'admettre que c'est au mo-

ment où il est appelé au trône d'Italie, en

922 par conséquent, que Rodolphe reçoit,

des mains du grand électeur Samson, ce

symbole de la puissance militaire, au dé-

triment d'Henri, croit ce dernier, qui par

tous les moyens veut alors reconquérir ce

I. Ap. Muratori, t. II, P. 2, p. 737.
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qu'il prétend son bien, mais ne l'obtient

certainement qu'après 926, puisqu'à ce mo-

ment Rodolphe, « qui nonnullis annis Italicis

imperavit, » dit Luitprand, n'est par consé-

quent plus roi d'Italie.

Mais comment une Lance portant le nom
de Constantin se trouve-t-elle à Pavie au

commencement du X^ siècle, signe d'inves-

titure du royaume d'Italie, d'une renommée
si grande, d'une valeur si importante,

La couronne de fer de Monza.

qu'elle fait presqu'éclater la guerre entre

deux puissants monarques? Il est vrai qu'elle

porte dans son cercle un clou de la Passion.

Est-ce bien cependant un motif uniquement

religieux qui va mettre aux prises Ro-

dolphe II et Henri de Saxe? C'est la puis-

Le saint Mors de Milan.

sance temporelle, l'investiture que j'y vois

bien au contraire.

Voici qu'un fait archéologique me frappe.

Est-ce que les rois d'Italie ne possédaient

pas une couronne qu'on mettait sur leur

tête, au moment de leur sacre, faite aussi

d'un clou de la Passion, la couronne de fer,

aujourd'hui à Monza?
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N'était-ce pas pareillement un don de

Constantin, d'après la tradition ? Puis, je

pense au texte de Thomas Tuscus, cité plus

haut, qui met au nombre des insignes de

l'Empire un mors fait aussi d'un clou de la

Passion et nous en retrouvons un à Milan,

dont on ignore l'arrivée ; mais Milan, c'est

bien près de Pavie, bien près de Monza.

Aussi, lorsque je vois ces trois insignes

royaux, portant le nom de Constantin, for-

més des clous de la Passion (trois, puisque le

quatrième avait été jeté par sainte Hélène

dans l'Adriatique), je relis le texte de saint

Jérôme : « Clavos quoque quibus corpus

Domini cum fuerat affixum, Helena portât

ad filium. Ex quibus ille frenos composuit,

quibus uteretur ad bellum et ex aliis ga-

leam nihilominus belli usibus aptam fertur

armasse. »

Ces précieux monuments seraient-ils par

hasard ceux de Constantin ? Ici l'archéo-

logie nous oppose un veto formel. Nous

ne pouvons discuter que sur la couronne,

mais ces trois monuments, portant le nom
de Constantin, faits des clous de la Passion,

insignes royaux d'Italie, ne peuvent être

séparés. Elle suffit donc à dater l'ensemble.

Or, elle ne peut être antérieure au IX^

siècle : voici même celle de l'empereur by-

zantin Basile II, du commencement du

X^ siècle, qui semble être sa représentation.

Je n'ajouterai qu'un mot : ce diadème n'était

pas une couronne simple, mais un casque

diadème que Constantin avait fait garnir

d'un clou de la Passion.

La chose était oubliée certainement à

cette date, et cette couronne de Constantin

nous entraîne à relire la prétendue donation

de Constantin, à laquelle faisait allusion,

dans sa lettre à Charlemagne, en •]•]•], le

pape Adrien I. Plus tard, dans la rédaction

définitive, nous trouverons en effet que

« l'Empereur de la terre gouvernant le

peuple universel répandu sur l'univers, con-

cédait au pape Silvestre la puissance et les

honneurs impériaux, son palais du Latran,

son diadème, le bonnet phrygien, le super-

huméral, la chlamyde de pourpre, la tunique

écarlate et tous les vêtements impériaux, le

sceptre impérial, tous les insignes et orne-

ments, toute la pompe de la sublimité impé-

riale. Il prend sur sa propre tête, pour la

'mmst ^
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Occident l'empire d'Orient, les insignes

donnés par Constantin au successeur de

saint Pierre, tels qu'ils sont énumérés dans

la donation du pape Silvestre ?

Que ceci soit admis, espérons qu'il ne

peut guère y avoir d'objection, on pourra

toujours faire observer que le mors et la

lance ne sont pas signalés dans la dona-

tion. La couronne d'or y est précisée,

celle que Constantin avait sur la tête ; le

mors, on peut parfaitement supposer que

Constantin avait dû le mettre dans la

bouche du cheval de Silvestre, alors que.

Constantin faisant fonction d'écuyer pontifical, devant le pape

Silvestre, d'après la fresque du XI 11'-' siècle de la chapelle de Saint-

Silvestre aux SS- Quatre Coronati, à Rome.

[Bois tiré de l'ouvrage de MM. Goyau, Pérate' et Fabre, Le Faiican.]

faisant fonctions d'écuyer pontifical, il le

tenait par la bride : mais la lance .'' C'est en

vain qu'on citera un passage de Baronius(')

qui rapporte, d'après Eusèbe, que la lance,

« qua uti soleret Constantinus in prœliis in

similitudinem crucis elaborandam curavit,

qu£e a successoribus imperatoribus, jure he-

reditario possessa, ad Henricum quoque

imperatorem pervenit. » Inutile d'aller plus

loin, car Eusèbe dit (') seulement « in num-

mis et imaginibus precantis habitu effingi se

1. Anno 325.

2. Vie de Constantin, lib. IV, c. XV' dans l'utiol. grec,

t. XX.

jussit, » et Baronius, trouvant une médaille

avec un orant d'un côté, tenant une longue

croix, et de l'autre un empereur avec une

lance, en conclut immédiatement que c'est

Constantin ('). Pas le moins du monde, c'est

Majorien, veut bien m'apprendre M. Babe-

lon.

Nous ne pouvons à ce propos négliger une

remarque assez curieuse. Sur les médailles

' 7" 'V

Revers d'une médaille de Constantin le Grand,

au British Muséum.

de Constantin, sauf d'extrêmement rares ex-

ceptions, dont une du British Muséum, que

je dois à l'obligeance de l'érudit conserva-

teur du cabinet des médailles, M. Grueber,

on ne trouve pas la lance, et encore celle-

ci est-elle alors d'une forme absolument

Revers d'une médaille de
Constantin le Grand avec le

Labarum.

Théophile (842).

différente (en forme de flèche) de la lance de

l'empire d'Allemagne ; sur les médailles

de Constantin (") et sur celles de ses succes-

seurs, l'insigne impérial est le labarum ; la

lance n'apparait que beaucoup plus tard :

nous venons de la voir dans la miniature

de Basile II, à qui elle est remise par un

ange. C'est donc bien postérieurement à

1. Baronius, t. IV (MUCCXXXIX), p. 156.

2. Cohen, n" 103.
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Constantin que la lance devint réellement

le signe de la puissance impériale.

D'ailleurs on m'objectera que je n'ai

aucun texte
;
que je puis, il est vrai, m'ap-

puyer sur des écrits contemporains pour

parler de la couronne, du mors même, mais

que je n'ai rien sur la Lance. Je crois au

contraire avoir mieux, beaucoup mieux

qu'un texte écrit, qui au besoin pourrait

avoir été falsifié.

Je veux parler des mosaïques de Latran,

exécutées sur l'ordre de Léon IH, très

probablement en 801, après le grand trem-

blement de terre, alors qu'à son retour de

Germanie, il fit restaurer quatorze églises

de Rome. Savamm.ent étudiée par M.

Eug. Mtintz ('), qui a épuisé le sujet avec

son habituelle érudition, nous n'avons pas

à traiter de nouveau la question archéolo-

gique. Deux d'entre elles, qui se faisaient

pendant, représentaient, celle de gauche,

le Christ donnant d'une main à Silvestre

les clés, de l'autre un étendard rouge à Con-

stantin. Elle fut détruite de longue date et

nous n'avons aucun renseignement à de-

mander à celle qui fut restituée par François

Barberini,malgré les documents dont il put

s'entourer, sinon l'économie de l'ensemble.

Celle de droite représentait saint Pierre

remettant d'une main le pallium à Léon

in, à Charlemagne un étendard vert. Elle

fut détruite beaucoup plus tard, sous Clé-

ment XII, et Montfaucon nous a conservé

un dessin de cette mosaïque, alors qu'elle

n'avait reçu que peu de restaurations. Il

nous est donc permis de l'étudier attenti-

vement. On ne saurait nier que dans la

pensée de Léon III les deux mosaïques

représentaient l'empire d'Orient et l'empire

d'Occident, tous deux dans leurs origines,

et Charlemagne' couronné empereur, l'année

I. Revue archeologigtie, 3= série, tome III (1889),

p. 1-15.

précédente, ne doit donc avoir que des or-

nements impériaux absolument authen-

tiques. De fait, tandis que Léon 1 1 1 reçoit

simplement le pallium, le superhuméral,

Charlemagne est revêtu de tous les orne-

ments impériaux énumérés dans la donation

résumée plus haut : il porte les chausses

impériales, l'épée, la chasuble, la couronne,

le bonnet ; de plus, saint Pierre lui remet

un vexillum. Mais, tandis que l'étendard

Mosaïque du Latran, d'aprcs Montfaucon.

de Constantin est surmonté d'une croix,

celui-ci est terminé par ww fer de Lance,

la remarque a été faite il y a longtemps par

un autre que moi ('). Et aujourd'hui, quand
j'examine cette hampe ferrée, ce vexillum

avec ses trois pointes flottantes, loin d'y

reconnaître un étendard, j'y vois un gon-

fanon, c'est-à-dire une simple flamme de

Lance, celle qui flotte à la Lance du chef

dans toutes les miniatures, qui, plus petite,

se trouve à la Lance de la Bible de Charles

I. Guilhermy (F. de). Annales archéot. ,\.. VIII, p. 256.
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le Chauve et qui est si nécessaire même,

que les Lances sans gonfanon sont dési-

gnées généralement par « hastœ purœ sine

vexillis » (").

C'est donc une Lance que reçoit Char-

lemagne des mains du Souverain Pontife,

avec les autres insignes du pouvoir.

On me fera remarquer, non sans raison,

combien est surprenante l'inscription de la

mosaïque Carulo régi, alors qu'elle était

composée à l'honneur de Charlemagne,

empereur. D'après Alemannus ('), Rex est

la traduction littérale de '{j-j.n'j.vjc, et comme,

suivant Montfaucon (^), près du nom de

Constantin, dans l'autre mosaïque, était

également écrit REX, il est naturel que

Charlemagne, succédant à Constantin, ait

le même titre.

D'ailleurs n'était-il pas ROI des Romains,

dès lors qu'il avait abandonné son titre de

Patrice? Enfin jusqu'en 810, nombreux

sont les diplômes et les chartes portant :

Signum Carjilo gloriosissiini régis.

Si cette théorie était admise, nous aurions

donc ici la Lance de Charlemagne, qui par

le fait se trouverait identifiée avec celle de

la Passion, de Saint- Maurice,de Constantin,

qui, comme nous l'avons démontré, n'en

font qu'une seule et même— celle du trésor

de Vienne.
*

* *

Mais ici je vais immédiatement être ar-

rêté par ceux qui m'opposeront un texte de

Baronius relatif à la Lance de Charlemagne.

« IJe alla Lancea eidem Henrico ab Hugone in

Gallia régnante missa, quaî dicebatur Caroli M. fuisse,

I. On ne peut nier l'importance de cette page iconogra-

phique qui, précisant les insignes impériaux:, montre que,

dès 801, sans attendre par conséquent l'avènement de

Lothaire, la donation conslantinienne avait déjà pris le

corps qu'elle n'avait certainement pas encore au moment
de la lettre d'Adrien I (777). Voir iirunner (H.,), Festi^abc

fiir R. von Gneist, Berlin, Springer, 1SS8, in-8".

z.De lateranetisibus parietinis, Romte, 1625, in-4", p. 135.

3- I, P- 275-

eaque invictissimum fuisse contra Sarracenos, habes in

Historia de gestis Anglorum. »

Comme c'est en résumé le seul texte qui

nous parle formellement de la Lance de

Charlemagne en Allemagne, que cette tra-

dition a été acceptée par nombre d'histo-

riens, elle nous oblige par cela même à

remonter aux sources. Ce n'est pas sans

étonnement qu'il m'a été donné de constater

la fausseté absolue de la citation de Baro-

nius ('). Guillaume de Malmesbury dit que

le duc de France, Hugues, faisant deman-

der par Adolphe, fils de Baudouin, comte

de Flandre, la main d'Ethilde, sœur du roi,

vers 927, envoya à Athelstan, alors à Ab-
bingdon, avec de nombreux présents, la

Lance de Charlemagne.

Cette découverte ne pouvait que m'enga-

ger à la plus grande prudence. N'y avait-il

pas confusion .'' Hugues s'est en effet marié

quatre fois, et il a épousé une fille de Henri

l'Oiseleur. Mais ce n'est qu'en 938 qu'il

prend pour femme Hedwige, sœur d'Othon,

et Henri l'Oiseleur est mort. Donc, ce n'est

certes pas de ce côté qu'il faut chercher. La
question de la donation à Athelstan est

seule à tirer au clair. Sur ce terrain essen-

tiellement anglais, je n'ai pas osé faire un

pas sans l'aide de M. Edm. Bishop.

Comme le texte doit être examiné de la

plus minutieuse façon, il faut tout d'abord

reproduire le passage de Guillaume de Mal-

mesbury.

« Quartam [sororem] in qua omne coagulum pul-

chritudinis, quod cetera; pro parte habent, naturaliter

confluxerat, Hugo, rex Francorum, per nuncios a ger-

mano expetiit. Princeps hujus legationis fuit Adulphus

filius Baldewini Comitis Flandriœ, ex filia régis Edwar-

di, Ethelswitha. Is cum in conventu procerum apud
Abbandunam proci postulata exposuisset, protulit mu-
nerasane amplissima et qux cujuslibet avarissimi cu-

piditatem incunctanter expièrent, odores aromatum,

qualia nunquam in Anglia antea visa fuerant, iionores

gemmarum prœsertim smaragdoruni, in quorum viri-

I. Lib. II, c. VI.
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dilate sol repercussus oculos astantium gratiosa luce

animaret, equos cursores plurimos cum phalaris, ful-

vum, ut Maro ait, mandentes sub dentibus aurum, vas

quoddam ex onichino ita subtili cœlatoris arte sculp-

tum, ut vere fluctuare segetes, vere germinare vites,

vere moveri hominum imagines viderentur, ita luci-

dum expolitum ut vicespeculi vultus intuentium aemu-

laretur.

« Ensem Constantini magni misit scilicet, in quo

litteris aureis nomen antiqui possessoris legebatur -.

in capulo quoque super crassas auri laminas, clavum

ferreum affixum cerneres, unum ex quatuor quos ju-

daica persecutio Dominici corporis aptarat supplicie,

Lanceam Caroli magni, quani Imperator invictissimus

contra Sarracenos exercitum ducens si quando inhos.

tes vibrabat, numquam nisi victor abibat.Ferebatur esse

eadem quœ Dominicolateri centurionis manu impacta

pretiosi vulneris hiatus paradisum miseris mortalibus

aperuit : vexillum item misit Mauricii beatissimi mar-

tyris et Thebeae legionis principis, quo idem rex in

bello hispano quamlibet infestos et confertos inimico-

rum cuneos disrumpere et in fugam solitus erat cogère.

Diadema ex auro quidem multo, sed magis gemmis
pretiosum quarum splendor ita in intuentes faculas lu-

minis jaculabatur, ut quanto quis certaret visum inten-

dere tanto magis reverberatus cogeretur cedere. Parti-

culam sanctse et adorandœ crucis cristallo inclusam,

ubi soliditatem lapidis oculus penetrans polest discer-

nera qualis sit ligni color et quje quantitas, portiuncu-

lam quoque corona; spinese eodem modo inclusam,

quam ad derisionem regni militaris rabies sacrosancto

imposuit capiti. His tantis et tam elaboratis donis

magnificentissimus rex gavisus, non minoribus pêne

respondit beneiiciis
;
quin et anhelantis animum nup-

tiis sororis refecit. Et ceteris quidem successores reges

dotavit; partem vero crucis et corona; Malmesbirrs

delegavit, quorum sustentaculo adhuc credo vigere

locuni istum tôt libertatis naufragia, tôt calumniato-

rum injurias passum ('). »

Le passage est très précis : Athelstan

donne à Malmesbury « partent crucis et

coronce », puis « ceteris \donis'\ successores re-

ges dotavit », c'est-à-dire qu'il les mit dans

le Trésor royal. Il y a donc là une double

donation qui va donner naissance, ainsi que

nous allons le voir, à une double tradition,

qu'il convient d'étudier dans ses origines :

1° Tradition Malmesbirienne, découlant

1. Pertz, Script.^ t. X, p. 460.

du don des deux reliques à Malmesbury ;

2° Tradition Abingdonienne, issue tant de

la réception des envoyés d'Hugues à Abing-

don, que des présents d'Athelstan à l'ab-

baye.

Reprenons le te.xte de Guillaume de

Malmesbury.

La forme peut-être un peu trop littéraire

— on pourrait même dire poétique — du

passage de l'historien anglais, pour une sim-

ple énumération de présents, est bien pour

nous mettre en garde. Si nous prenons le

texte de Pertz, tout de suite nous nous

trouvons en présence d'une interpolation à

peu près certaine, précisément à propos de

la lance : « Ferebatur esse eadem qjice Domi-
mco lateri cejiturionis manu iynpacta, znilne-

ris pretiosi hiatîi paradisjim miseris morta-

libus aperuit ».Car Ingulphe (")— antérieur

ou postérieur à G. de Malmesbury, peu im-

porte, il a puisé aux mêmes sources,— men-
tionne la Lance, sans ce commentaire, qu'il

n'eût pas manqué d'ajouter, si de son temps
la tradition en avait bien été établie. Ce avec

quoi nous devons donc compter ici, c'est la

donation à Malmesbury, car tout le pas-

sage, certainement n'a été écrit que pour

mettre en valeur le présent royal, et mon-
trer au milieu de quels précieux souvenirs

Athelstan avait fait un choix pour en hono-

rer l'abbaye.

Pour le reste, la tradition Abingdonienne
doit être suivie, et sur ce point le Chronicon

monasterii de Abingdon {) est très com-

plet. Tome I, p. 88, nous avons un passage

intitulé <"< De mimeribus qucc misit Hjcgo

Capct, rex Fraudes At/ie/statio régi Anglicv.

« Eodem tempore, rege Anglorum .Ethelstano, tein-

pore paschali, apud Abbendoniam, cum comitibus et

1. Ingiilphus, Historia monasterii Croylandensis, ap.

Pertz, Script., t. X, p. 460.

2. Edited by ihe Rev. Joseph Stevenson, London, Long-
man, 2 vol. in-S".
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baronibus suis curiam suam tenente plenariam prout

regio convenit honori, advenerunt nuntii régis Francise,

Hugonis cognomento Capet, offerentes régi varia exe-

nia aurea et argentea, necnon et alia super aurum et

argentum et lajiidem pretiosum dulciora, reliquias

videlicet pretiosas cum omni reverentia tractandas pa-

riter et venerandas, scilicet, partem spineœ coronœ et

parteni clavi Domini, vexillum etiam sancti Mauritii

glorios™' mar''' et Thebeœ legionis principis, cum

pretioso digito sancti Dionisii martyris... »

Au t. II, pp. 276-277, nous trouvons un

traité « De Abbatibîis Abbendonicc, datant,

comme la Chro7iiq7ie, de la fin du XI I^ siè-

cle. Ce n'est pas une répétition de la Cliro-

niqtie ; il est composé avec les mêmes maté-

riaux, cela est certain, mais chaque auteur

les a utilisés suivant son appréciation.

« Hujus régis tempore obiit abbas Cynatus, cui suc-

cessit Godescale. In cujus tempore, misit rex Francias

Hugo, Capet nomine, régi Ethelstano (quia uxor ejus

soror Ethelstani erat) exenia multa et pretiosa, inter

quîB erant : punctus de clavis Domini, et de spinis co-

rone Domini, et de Cruce Domini, et gladium Con-

stantini imperatoris, in cujus capulo inclusus erat

punctus clavi Domini, speciosos et equoR et pannes

sericos.

« Punctum clavi dédit abbati Godescile, et multa

alia ad conservanda in monasterio Abendonice, quce

usque hodie in eodem monasterio conservantur. »

Ainsi à l'époque de la rédaction on

connaissait encore les reliquaires et les re-

liques donnés par Athelstan.

L'éditeur ajoute à ce texte une note :

^ In this same manuscript {Cottou nis.

Vitellhis A. XIII) at folo 88 b. occurs an-

other list of thèse présents, which may be

hère appended as illustrative of the text. »

« Hic [Eadwardus rex] quatuor habuit filias. Unani

Othoni imperatori dédit, aliam cuidam duci prope

Alpes, tertiam Ludovico principi Aquitaniaî, quartam

Hugoni Capet, régi Francorum. Régi igitur Edel-

stano, apud Abendoniam existent!, misit rex Franco-

rum Hugo Capet preciosissima exenia et dona, scilicet:

Aromata qualia nunquam in Anglia visa fuerant

sm [arag] das preciosas, equos preciosissimos, an-

[tiqu] um vas quoddam ex onichino mirabiliter et

perlucidum, ensem Constantini Magni, in cujus capulo

super laminam auri pars quredam clavis ferrei infixa

erat,quœ scilicet erat particula de clavis Domini, lan-

ceam Caroli Magni, quse Dominico lateri impacta erat,

vexillum beati Mauritii, diadema ex auro et gemmis

mirabiliter fabrefacto, particulam de sancta cruce,unani

spineam de spinea corona Domini — partem crucis

et spinam de corona, Malmesburiam delegavit
;
parti-

culam de s. clavi quœ erat in capulo ensis, abbati

Godescale dédit, qui tune abbas erat Abbendoniœ. »

Dès la première ligne, la parfaite concor-

dance entre ce nouveau texte et le passage

de Guillaume de Malmesbury ne peut nous

échapper. Même tradition, même énuméra-

tion dans le même ordre, mêmes épithètes,

même place occupée par les dons à Malmes-

bury. On pourrait objecter que Guillaume

ne signale pas « Aliam cuidam duci prope

Alpes ». Cela est vrai ; mais s'il n'employé

pas cette expression à cette place, on la

retrouve deux fois chez lui (').

La sobriété descriptive du texte est, il faut

l'avouer, singulièrement remarquable: nous

ne pouvons la récuser, mais on ne peut nier

également qu'il y ait dans cette page un tel

sentiment Malmesbirien — que ce soit la

source où Guillaume a puisé ou un résumé

de Guillaume, — qu'il faille, malgré l'en-

droit où nous le rencontrons, le rattacher

beaucoup plus à la tradition Malmesbi-

rienne qu'à la tradition Abingdonienne.

Dès lors où est la Lance ? Elle ap-

partient uniquement à la tradition Malmes-

birienne et cependant n'est pas venue à

Malmesbury. Et si, reprenant la tradition

Abingdonienne, nous suivons le sort des

dons d'Hugues, — non pas Capet, mais Le

Blanc, il est inutile, je crois d'insister ('),

—

I. Wellelmi Malmesbiriensis monachi Gesta regum
Angloritm, recensait Th. Duff. Hardy, Londini, English

historical -Society, 1840, in-S", § 112, § 126.

3. Ce nom de Capet donné à Hugues le Blanc, se trou-

ve dans une «Genealosia regum Francorum terti;c stir-

pis et quarumdam illustrium familiarumex ea per mater-

num genus derivataruni >> pulilice en tcte du t. XÎV du

Recueil des Historiens de France, d'après un manuscrit
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à Athelstan, nous trouvons qu'un fragment

de la croix et de la couronne vont àMalmes-

bury, qu'un fragment de la croix et de la

couronne, l'épée de Constantin, l'étendard

de Saint-Maurice restent à Abingdon.De la

Lance, nulle mention, nulle trace. Du moins

pourrions-nous la trouver dans le Trésor

royal ? Un monument de cette importance

ne se perd pas en effet ; elle n'y est pas.

Et pourtant on y voit l'épée dont parle,

Guillaume de Malmesbury à propos de la

fameuse bataille de Brunanburgh, au temps

d'Athelstan. Or, cette épée « qui hodiepro

miraculo in thesauro regum servatur »,

était probablement encore dans le Trésor

au temps du roi Jehan (commencement du

XI Ile siècle): « Ensis Ttistami et alius

ensis » (").

Ainsi, du don de la Lance de Charlema-

gne à Henri de Saxe, il ne demeure que

le passage de Baronius ; nous venons de

nous rendre compte, en étudiant Guillaume

de Malmesbury, qu'il s'appliquait, d'abord à

Athelstan, puis, qu'en remontant aux sour-

ces, la donation s'évanouissait, sans qu'on

sût d'où elle était sortie. De ce côté, il est

donc inutile de nous lancer à la poursuite

de la lance de Charlemagne, car dès les

premières lignes, le terrain manque sous

nos pieds et il nous est, d'un autre côté,

impossible de considérer comme textes his-

toriques,les chansons de gestes qui, au XI I^

siècle, ne faisaient certainement que repro-

duire des traditions, embellies, comme nous

l'avons vu, par des chroniqueurs, tels que

ceux dont nous avons dû écarter les trop

brillants récits.

(XI 1° siècle) appartenant à D. Thieni Ruinait. Là, l'au-

teur ne donne pas le nom de Capet à celui qui fut le pre-

mier roi de la troisième dynastie, mais à son père Hugues
le Grand, duc des Français, appelé aussi Hugues l'abbé,

parce qu'il était abbé de Saint-Martin de Tours, par con-

séquent cappatus, d'où Capet.

I. Willelmus Malmesbir. [Hardy], S 131, n.

Afin de ne pas couper l'enchaînement de

notre exposé, j'ai laissé volontairement de

côté quelques textes ayant rapport à la

Lance d'Allemagne, mais qui nous auraient

entraînés dans des impasses qui n'auraient

fait qu'embrouiller la question. Ils sont

cependant des plus importants, puisqu'ils ont

servi de point de départ à de nouvelles

traditions qui ont cours jusqu'à nos jours :

je veux parler de la Lance de Cracovie et

de celle de Hongrie.

Un court extrait du travail du M. Przez-

dziecki (") au sujet de la Lance de Cracovie,

dont nous donnons ici la photographie, va

nous mettre au fait de la question.

« Fer de Lance conservé au trésor de

la cathédrale de Cracovie depuis huit

siècles. La tradition veut que ce soit la

Lance de Saint-Maurice, donnée à Boleslas

le Vaillant, alors duc et depuis roi de Po-

logne, par Othon III, lors du pèlerinage

que fit cet empereur au tombeau de saint

Adalbert à Gnèze, en Pologne, l'an 1000

de l'ère chrétienne. C'était le signe de l'au-

torité et c'est ainsi que Charles Martel (?)

vainquit les Sarrazins à Poitiers (731) avec

la Lance de Saint-Maurice... Il est probable

qu'Othon III fit faire cette Lance à l'instar

de la sainte Lance impériale pour la don-

ner à son puissant allié Boleslas de Po-

logne, comme il le fit pour saint Etienne

de Hongrie, si nous en croyons le témoi-

gnage d'Adhémar.»

C'est à peu près, pour la Lance de Cra-

covie, ce qui résulte des textes contempo-

rains, des Miracu/a sancti Adalbcrti iiiar-

tiris (-) notamment, et des Galla Kroniki

Xiega ('), sauf cependant le passage qui

1. Voir p. 3.

2. Ap. Perlz, Script., \.. IV, p. 614.

3. Moiiumenta Foloniœ historica, Lwovv, Nakladem
Wlasnym, 1864, in-4', publiés pai Hiélowski (.A.ug.).
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parle de Charles Martel (?) et de ses com-

bats contre les Sarrazins. Il est très facile

de voir que c'est un ectypon de la Lance de

saint Maurice; de ce côté nulle difficulté.

M. Przezdziecki, par exemple, n'a pu tirer

au clair la question de la Lance de Hongrie.

^4wr

Dans Adhémar('), nous voyons parfaitement

l'empereur Othon III — dans Adalbert ('),

c'est Henri II, — donner à saint Etienne la

permission de porter avec lui la Lance sacrée

sùui ipsi iviperatori mos est, mais c'est en

vain qu'il en a cherché la trace. Or, Sigebert

SKW»**"

I~-T

La Lance de Cracovie.

de Gembloux (') nous apprend qu'en 1043,

Abbas.roide Hongrie, s'étant révolté, Henri

III pénétra en Hongrie « et Lanceam insi-

gnem régis recepit ». Il n'est donc pas

étonnant qu'il n'en soit plus question dans

l'histoire.

D'autres sanctuaires se vantèrent encore

de posséder la Lance, ou du moins de ses

fraornents, nous les nommerons sans nous

y arrêter renvoyant aux inventaires qui les

mentionnent.Telles les églises d'Ancône,de

Clairvaux, de Namur, de Saint-Claude, sans

parler de celles signalées par Calvin, qu'il

est inutile de rappeler ici.

Mesure de la plaie du Christ.

Et puisque j'ai tenté de réunir tous les

documents relatifs à la sainte Lance, il en

est un dernier qui, bien qu'appartenant à

I. Chronographia. ap. Pistorius, I, p. 833.

la magie, trouvera sa place tout naturelle-

ment à la fin de cette étude. C'est la mesure

de la plaie du côté du Christ, faite par la

Lance, qui passait pour un talisman telle-

ment miraculeux, que si quelqu'un la portait

« nec ignis, nec aqua, nec ventus, nec tem-

pestas, nec lancea, nec ensis, nec diabolus

possint nocere ei (''). » J'en dois la com-

munication à l'érudition de M. Le Blant,

que je prie de vouloir bien agréer tous mes

remerciements.

Comme on le voit, cette mesure ne cor-

respond à aucune largeur des Lances que

nous avons passées en revue ; elle méritait

cependant d'être signalée, ne serait-ce que

pour montrer l'importance du rôle joué par

la Lance dans tant d'ordres d'idées pendant

tout le moyen âge.

F. DE Mély.

1. Ap. Pertz. Script., IV, p. 129-130.

2. Ap. Pertz, Script., IV, p. 810.

},.E!ichiridian Leonis papa',l^yon, 1601, pet. in-S', p. 344
(Bib. de l'Arsenal).



>^ A^^ a'^ A^Vk A^yk A^V-^ i^yU A^^ A^^ ;t^ X^yk *^V^ X^^ A^V^ A^»^ A^^ >^
ïrTTiT rTTTiiTTxri nriTTTTr; xjuinxzxixixnnir TTTTTT TTTTTTn 1 IIJ T 1 T\TTn irrrn TJT.

Jlt^ petntureg murales ïie la collégiale

^^^tie JSatnte Gertrtilie à Dttbelles.^^

^x6^ ^iiï^ ^iii^ r*I^ ^xtl^ *xA>^ ^i*a-^ ^£i^ ^S^ ^^^ ^i^-^ ^iiï^ ^£,^ *^^ ^itï^^

ES travaux qui consis-

tent à déshabiller un

édifice des ornements

étrangers à son style

primitif et contraires à

l'ordonnance générale

ont été commencés à la

collégiale de Nivelles et vigoureusement

poursuivis pendant l'été de l'année 1896.

Les ornements de style Louis XV qui le

travestissaient ont été enlevés.

Ces travaux préliminaires ont eu pour

effet de mettre à découvert des peintures

murales dont il était permis de soupçonner

l'existence, d'autres œuvres du même
genre ayant été découvertes bien long-

temps auparavant. L'enlèvement du crépi,

auquel on procéda en 1862, dans une cha-

pelle latérale, fit apparaître, en effet, les

restes bien conservés d'une peinture dont

nous avons eu l'occasion de nous occuper

ailleurs (').

Il y a eu incontestablement de grandes

transformations successives à la collégiale

de Nivelles avant le bouleversement qui,

en 1753, eut pour effet d'y instaurer, dans

les plus minutieux détails de ses élégants

colifichets, le style rocaille si fort en hon-

neur sous Louis XV.
On avait, à cette époque, masqué, sans

pitié, l'arcade, d'un superbe effet, contour-

nant le chœur d'un bras à l'autre du tran-

sept.

L'examen attentif de la partie de cette

arcade située au chevet du chœur démontre

que, vers le XV^ ou le XV I^ siècle, on

a procédé à une transformation intérieure

I. Voir la revue < ^^arf/j » (février 1896), p. il.

du monument. Primitivement les six arca-

tures du chevet reposaient alternativement

sur des piliers et des colonnettes. A l'é-

poque dont nous parlons, on a enlevé les

colonnettes et l'on a ouvert une nouvelle

arcature, partant de la partie supérieure

des anciennes, de façon à n'en faire qu'une

seule plus grande et trilobée. De telle

sorte qu'au lieu d'avoir trois paires de
petites arcatures géminées, on en a eu trois

plus grandes, trilobées, d'un effet infiniment

moins décoratif. C'est à l'intérieur de deux
de ces grandes arcatures, celles qui sont

adjacentes aux murs de côté, que l'on a

mis au jour les peintures murales, d'un

grand intérêt historique, qui font l'objet de
ce présent article.

La Société archéologique de Nivelles a

confié à MM. Bressers, les artistes gantois,

le soin d'en prendre une copie fidèle. C'est

sous leur direction que M. Callebaut, un
jeune artiste sorti de l'école Saint-Luc,

de Gand, a travaillé aux reproductions, par

la peinture à l'huile, de ces œuvres curieu-

ses des peintres de la période gothique.

Le sujet traité sous le trilobé de droite

est le martyre de saint Laurent; il est divisé

en trois panneaux, dont chacun représente

un des épisodes de la vie et du martyre du
diacre de l'Église condamné au supplice

par l'empereur Valérien.

Les trois panneaux sont séparés par des
colonnettes sur lesquelles reposent des
arcs en accolade, ornés, ceux de droite et

de gauche, de motifs llamboyants, celui du
milieu de feuilles très travaillées. Si la

peinture ne portait pas la date de sa fac-

ture — 1570 — ces détails architecturaux

REVUE Utt L ART CHRÉTIEN.

1897. — 4*"* LIVRAISON.
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suffiraient à la déterminer : nous sommes

au moment où, dans le Brabant, la Re-

naissance commence à faire sentir son in-

fluence.

Les chapiteaux des colonnettes servent

de piédestaux à l'effigie de saint Pierre, à

gauche, et de saint André, à droite.

Au-dessus de l'arc du milieu se trou-

vait figurée l'Immaculée Conception, dont

on aperçoit encore le bas de la robe et le

croissant sur lequel elle pose les pieds. La

partie supérieure de la Vierge a disparu

par suite des travaux du siècle dernier. A
ses côtés sont placés deux anges qui l'en-

censent.

Sixte II, qui fut une des victimes des

persécutions de Valérien, avait confié à

saint Laurent, diacre, la garde des biens de

l'Église.

Le préfet de l'Empire ayant exigé qu'il

les lui livrât, saint Laurent demanda un

délai pour les lui abandonner. Il montra

alors au préfet, qui en fut irrité, les mal-

heureux couverts de haillons qu'il avait

secourus. Dans son courroux, le préfet

condamna le diacre à être flagellé : tel est le

sujet du panneau de droite.

Dans celui de gauche, quatre malheureux,

qui s'adressent au saint martyr, composent

le groupe de personnages mis en scène par

l'artiste.

Saint Laurent porte, au-dessus du surplis

blanc, une dalmatique d'un rouge écarlate
;

il est placé non loin d'un édifice ogival. De
la main droite il tient une bourse, et de la

main gauche un plateau contenant des

pièces d'or. Ce plateau est dessiné comme
s'il était vu de face, ce qui est une des

caractéristiques des dessins de cette époque,

où l'on négligeait les efi"ets de perspective.

Parmi ces malheureux se trouve un vieil-

lard à barbe blanche. Un autre mendiant a

le bras gauche soutenu par une fourche, at-

tachée derrière la besace, pendue au moyen
d'une courroie qui entoure le cou ; il a le

genou gauche en terre. Tout au premier

plan est placé un mendiant sans jambes,

portant également une besace.

Enfin une mendiante qui reçoit, de la

main droite, une pièce de monnaie et qui,

de la gauche, s'appuie sur un bâton, se fait

remarquer par une particularité des mœurs
du XVI"= siècle. Car nous ferons observer

en passant que les costumes, les traits de

mœurs, les édifices et en général ce qui

constitue l'ensemble d'une représentation,

— peinture ou sculpture— ne se reportent

pas au temps que l'œuvre rappelle, mais au

moment où elle a été conçue et exécutée.

Telle fut, comme réminiscence de ce

goût, une descente de croix, exposée à l'un

des derniers salons, où les personnages por-

taient des costumes de notre temps.

Un enfant est posé à califourchon sur le

cou de la mendiante en question. Pour l'em-

pêcher de tomber, il est lié par une bande

de toile qui contourne le front de sa mère.

C'est le second exemple de cette coutume

que nous avons rencontré jusqu'à présent.

Le Musée royal d'antiquités, à Bruxelles, a

acquis, en 1895, un groupe provenant vrai-

semblablement d'un retable d'autel et re-

présentant sainte Elisabeth de Hongrie qui

fait la charité à une pauvresse. Celle-ci

porte un jeune enfant dans la même position

que celle dont nous nous occupons. Ces sta-

tuettes sont en chêne sculpté et appartien-

nent à l'école brabançonne. Serions-nous

fondés à croire par là que la coutume fût

limitée à nos régions ? Nous ne le pensons

pas, et nous sommes disposé à ne voir que

le fait du hasard qui nous a mis sous les

yeux deux exemples, tirés de notre pays,

des mœurs très vraisemblablement géné-

rales à cette époque.
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Tous les personnages que nous venons

de décrire sont placés à l'avant-plan d'un

paysage avec lointains.

Cette première partie de la peinture mu-

rale de notre collégiale a une certaine ana-

logie avec la fresque de Fra Angelico qui se

trouve à la chapelle de Nicolas V à Rome
et qui a été vulgarisée par la gravure ; elle

pourrait même passer pour avoir été ins-

pirée par l'œuvre du célèbre peintre italien.

La flagellation de saint Laurent, tel est

le sujet traité dans le panneau de droite.

Ayant refusé d'obtempérer aux injonc-

tions du préfet, qui voulait se faire donner

les biens de l'Eglise, le diacre est mis à

l'épreuve.

L'artiste nous le représente attaché à un

arbre par les bras joints derrière le dos, et

ayant le buste nu. A sa droite, c'est-à-dire

à gauche du spectateur, un militaire, qui

tient de la main gauche la tête du martyr,

brandit de la main droite une massue armée

de pointes ; ce personnage a l'épée au côté,

tenue par un ceinturon d'or mis au-dessus

de l'armure, dont la cuirasse est ornée d'un

mufle de lion d'or annelé.

A gauche du martyr, se trouve un deu-

xième bourreau ; il assène des deux mains

à saint Laurent un coup de martinet dont

l'extrémité des lanières est garnie de pointes.

Le bourreau est vêtu d'un pourpoint mi-

parti de bleu et de rouge, le bras rouge cor-

respondant à la partie bleue du corsage et

réciproquement. A la fin du XIV^ siècle et

au XV^, ce costume fut celui des élégants
;

mais nous croyons qu'au contraire il devint,

au XV le siècle, la livrée des valets, des

inférieurs et des mercenaires, et nous nous

demandons, dès lors, si l'auteur de la pein-

ture n'a pas voulu par là attribuer à l'em-

pereur l'intention d'ajouter l'humiliation

aux tourments physiques.

' Au devant de saint Laurent, l'artiste a

I

placé un troisième bourreau dans l'attitude

! renversée ; il flagelle le patient avec des

verges qu'il tient de la main droite.

L'empereur, placé à la fenêtre d'une

tour crénelée, assiste au supplice. Les cré-

neaux de cette tour sont surmontés d'un

dôme qui donne à l'ensemble de celle-ci un

aspect oriental. C'est sur la partie crénelée

du donjon que se trouve le millésime 1570.

Sous l'appui de la fenêtre sont placés quel-

ques caractères hébreux.

L'empereur est vêtu d'un manteau bordé

d'hermine et a les épaules couvertes d'une

pèlerine également d'hermine ; il tient le

sceptre de la main droite et porte sur la tête

la couronne impériale du Saint Empire.

Comme dans le panneau de gauche, cette

scène se déroule au premier plan d'un

paysage profond,

A ces épreuves la volonté du martyr n'a

pas défailli ; il est condamné au supplice du

feu, dont le spectacle nous est donné dans

le panneau du milieu.

Saint Laurent, couché sur le gril, est en-

chaîné par le cou, les épaules, la ceinture et

les pieds. L'empereur est debout portant le

même costume que dans le panneau de

droite. Le manteau, ouvert dans le bas,

laisse voir une riche armure dont on aper-

çoit les cuissards, les genouillères et les

grèves dorés et ornés de ciselures. A ses

pieds se trouve un lévrier, qu'on fait géné-

ralement figurer dans les représentations

des personnages considérables de l'époque.

Un des bourreaux, placé à gauche, est

revêtu du costume militaire, avec l'épée

au côté
;
il dirige vers le patient une fourche

à l'aide de laquelle il va le retourner sur son

gril, obéissant ainsi à la demande formulée

par le saint martyr. De l'épaule droite

part une de ces fausses manches appelées
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maheutres, comme on en portait sous le

règne de Charles IX.

A droite du spectateur un soldat se

dirige vers le brasier, portant sur l'épaule

gauche un fagot. Ici l'artiste adonné libre

carrière à sa fantaisie, puisant ses données

à diverses époques : son personnage est

armé d'un cimeterre oriental ; les bottes

dont il est chaussé ont de très larges revers

comme la mode s'en est établie à partir de

l'époque de Charles IX ; et enfin il est vêtu

d'un haubergeon, couvert d'un surcot rouge,

ce qui nous fait reculer aux premiers siècles

du moyen âge.

Pour attiser le feu, un personnage est

agenouillé près du bûcher, faisant fonction-

ner un soufflet. C'est également au premier

plan d'un paysage que se déroule cette

scène émouvante.

L'ensemble de ce triptyque (') est im-

pressionnant ; les couleurs, en partie bien

conservées, sont vives. Mais les exigences

de la réfection de cette partie du chœur

dans ses lignes architecturales primitives

ne vinssent-elles pas forcer à les faire dis-

paraître, ces représentations picturales ne

seraient pas susceptibles d'être remises en

état. La copie qu'en a fait faire la Société

archéologique de Nivelles et les études que

cette reproduction suggérera pourront seu-

les en conserver le souvenir.

#
# #

La peinture à laquelle le trilobé de

gauche sert d'encadrement est malheureu-

sement beaucoup moins bien conservée que

celle dont nous venons de parler. Si elle ne

se trouvait pas dans une partie de l'édifice

indéniablement remaniée au XV^ siècle, il

serait permis d'en faire remonter la facture

à une époque assez lointaine : certains dé-

I. Nous employons le mot triptyque par extension
;

strictement il signifie « qui se plie en trois ».

tails archaïques des costumes, la raideur et

la pose des personnages sont ceux des pri-

mitifs.

Deux scènes ont été traitées dans la

partie inférieure du panneau. Bien différen-

tes quant aux souvenirs historiques qu'elles

évoquent, elles ont une certaine analogie

par l'idée qui a vraisemblablement présidé

à leur choix : d'une part, ce sont les rois

mages offrant leurs présents à l'Enfant

Jésus ; de l'autre, c'est un seigneur qui pré-

sente une monstrance à sainte Gertrude.

Tous les personnages qui composent les

deux scènes sont placés dans un cadre

architectural formé de sept arcs en tiers-

point légèrement infléchis, dont les retom-

bées s'appuient sur des culs-de-lampe fine-

ment ouvragés.

Ces arcs sont ornés de feuilles rem-

plaçant les crochets habituels et surmontés

d'un fleuron très élégant. Les culs-de-lampe

soutiennent en même temps que les arcs

des montants terminés par des pinacles.

Chacun des arcs est orné de cinq lobes

fleuronnés, garnis eux-mêmes d'autres lobes

plus petits.

Les sept arcatures dont nous parlons se

détachent sur un fond découpé de fenestra-

ges ogivaux et surmonté d'une bande ornée

de quatre-feuilles ajourés qui sert d'appui à

un crêtage fleuronné. Dans tous ces détails,

l'artiste paraît s'être inspiré des motifs ar-

chitecturaux de la châsse de sainte Gertrude

qu'il avait sous les yeux : les crochets de

feuillage, qui ornent les arcs, les fleurons

qui les surmontent, les quatre-feuilles

ajourés, tout en un mot semble être em-

prunté au chef-d'œuvre d'orfèvrerie dont

se glorifient les Nivellois.

Sous les trois arcades gauches du cadre,

nous voyons sainte Gertrude debout, vêtue

de blanc, tenant la crosse abbatiale. A ses

pieds est agenouillé un chevalier couvert
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d'un haubergeon, à en juger par quelques

petits restes de peinture échappés aux dé-

tériorations. Il fait hommage à sainte Ger-

trude d'un reliquaire gothique doré. Il a

aux épaules des ailettes ou spalières char-

gées d'une croix semblable à celle qui

figure sur le bouclier que porte derrière lui

un écuyer. Ses talons sont garnis d'éperons

sans molettes mobiles.

Le reliquaire, qui a la forme d'un pignon

gothique placé entre deux pinacles, contient

un objet dont il n'est pas possible de déter-

miner la nature.

L'écuyer qui se tient debout derrière le

chevalier, est également vêtu d'un hauber-

geon et coiffé d'un casque à visière mobile,

auquel est adapté un camail de mailles.

Les spalières ont été en usage depuis la

'i^J/S
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Collégiale de Sainte-Gertrude à Nivelles. — Restes d'une peinture murale dans l'abside.

fin duXIIP siècle jusqu'au milieu du XI V°;

il en est de même de toutes les autres

parties des harnais militaires que nous ve-

nons de décrire. Nous nous trouvons donc

en présence d'une réminiscence des coutu-

mes antérieures au XV*" siècle, à l'aide de

laquelle l'artiste a, sans nul doute, voulu

donner un plus grand caractère d'archaïsme

à son sujet.

Sous les quatre arcades de droite sont

représentées l'adoration et l'offrande des

rois mages. La Vierge, assise dans un fau-

teuil richement sculpté, tient l'Enfant Jésus

debout sur ses genoux.
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Un des Rois mages, la tête découverte,

agenouillé devant l'Enfant Jésus, lui offre

un présent contenu dans une coupe. Les deux

autres rois, dont l'un montre l'étoile qui les

a guidés vers la crèche de Bethléem, sont

debout ; ils ont la couronne sur la tête.

Au-dessus du cadre, dans le milieu du

panneau supérieur, est un Christ qui a une

grande analogie avec celui qui orne la

châsse de sainte Gertrude, le buste faisant

fléchir les jambes ; tous deux sont d'une

école à laquelle s'est directement opposée

dans la suite celle des Jansénistes. La

Vierge, qui est placée à la gauche du Christ,

paraît plus moderne ; elle a la main sur la

poitrine, et la robe est bien drapée.

Ce dessin a dans son ensemble beaucoup

de caractère, mais il reste trop peu de

traces de la peinture pour qu'il ait été pos-

sible d'en entreprendre une reproduction

intégrale ;
néanmoins ce qui a pu être calqué

offre un grand intérêt et était certes digne

d'être sauvé de l'oubli afin de servir aux

études d'art et d'hagiographie.

*
* *

Sur les murs latéraux du chœur sont

peints des écussons gothiques armoriés aux

I" et 4' quartiers de Brabant et aux 2' et

3*^ de Limbourg. Ce sont donc les armoiries

d'un des trois ducs ayant régné sur le Bra-

bant et le Limbourg. Or, comme on le sait,

le Limbourg tomba sous le sceptre de

Jean I", duc de Brabant, par la célèbre

victoire que remporta ce dernier sur le

comte de Gueldre, à Woeringen, le 5 juin

1288.

Les trois ducs de Brabant qui régnèrent

sur le Limbourg furent Jean l", Jean II

et Jean III, qui mourut en 1355 et fut in-

humé à l'abbaye de Villers. Ces armoiries

auraient donc été peintes en mémoire de

l'un d'eux par ordre d'un de leurs descen-

dants. Leur présence indiquerait au surplus

que l'un de ces personnages marquants

aurait été bienfaiteur de la collégiale de

Nivelles.

Edgar DE Prelle de la Nieppe,

Conservateur du Musée archéologique de Nivelles,

Secrétaire de la Commission du Musée royal

d'antiquités et d'armures.
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Quelques ffîonumcnts D'architecture

gotbique en Grèce.

N attendant que M. Laurent, membre
de l'École d'Athènes, nous donne

l'histoire et la description des curieux

vestiges d'architecture gothique qu'il

a découverts dans la Morée, voici quelques notes

sur d'autres souvenirs de la domination franque

conservés sur divers points de la Grèce.

On a souvent dit que l'architecture de la Grèce

et l'architecture gothique de la France ont été

les plus belles que le génie de l'homme ait

créées.

Je suis loin de m'inscrire en faux contre cette

appréciation, mais il peut être plaisant de con-

stater que lorsque des architectes nourris de

l'enseignement des maîtres gothiques français

ont eu l'occasion de construire sur le sol de la

Grèce, ils ont donné à peu-près la mesure de ce

que leur art pouvait produire de plus faible.

L'architecture gothique de Grèce est très rare,

et c'est là à coup sûr son principal mérite, mais

son manque d'intérêt artistique est compensé

par un grand intérêt historique.

Je suis donc très reconnaissant à mon savant

et aimable confrère M. Millet, membre de l'Éco-

le d'Athènes, et à M. Troump, le distingué archi-

tecte français de cette ville, qui ont bien voulu

me donner de très utiles renseignements sur les

monuments gothiques de la Grèce; c'est d'après

des photographies de M. Millet que je reproduis

un détail de Sainte-Sophie de Trébizonde et

le clocher de la Pantanassa de Mistra. Ce monu-

ment sera compris dans l'étude d'ensemble qu'il

prépare sur cette curieuse ville byzantine ().

Si l'on veut bien tenir ici plus de compte de

l'histoire que de l'esthétique et comparer froide-

ment des œuvres barbares à de beaux modèles,

il est très intéressant d'examiner ce clocher, le

r. Voir sur Mistra le rapport de M. Millet dans le

Bull, de corresp. hellénique, 1S95, p. 268, complété dans le

Bulletin critique, 1895, p. 716 et 1897, p. 16. 'L'Annuaire

lie rEcole îles Hautes Etudes pour 1898 donnera un rapport

sur les peintures que M. Millet a découvertes à Mistra, en

1896.

porche de Dafni près Athènes, l'église de Chalcis

en Eubée et l'église d'Hypapandi, à Athènes.

Le porche de Dafni (fg. i ) est une addition

faite, sans doute, très peu de temps après la con-

quête latine, à une belle église byzantine qui

devint, au début du XIII<= siècle, la propriété des

moines de Cîteaux ('). C'est un monument qui

joint à la simplicité dont l'Ordre de Cîteaux faisait

profession, la pauvreté architecturale d'un édifice

colonial. Les Cisterciens, surtout à l'étranger,

avaient encore simplifié et immobilisé l'architec-

ture parfois un peu archaïque de leur province

"""""llf" '^I^
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Fig. I. — Porche de Dafni.

d'origine. Le porche de Dafni, bien que bâti au

XI Ile siècle, n'avait que des voûtes d'arêtes et

non des voûtes d'ogives
;
quant au reste de son

ordonnance, elle appartient à un type très répan-

du en Bourgogne et en Champagne et dont
l'abbaye cistercienne de Pontigny offre déjà un
bel exemple à la fin de l'époque romane. Ce
porche occidental (2) est une salle oblongue dont

1. Voir Fr. Lenormant, Le momistire de Daphni pris
d'Athhtes sous la domination des princes croisés. Revue
archéologique, 1872, p. 232 à 245 et 270 à 280 et il/<»/K/<r///-

des Architectes, 1S69.

2. Voir le plan ou des dessins de l'abbaye de Dafni
dans Lenoir, Architecture monastique. Documents itu'dits,

1856, t. I, p. 260. Huchon, Allas des nouvelles recherches
sur la principauté franque de Morée, pi. XXXI. Cou-
chaud, Choix d'éi^lises byzantines en Grice. Paris 1842,
pi. XVI II, et r. Aa;j.-i/.T,;. Xpi3-'.av!y.Ti Xy/oL'.olo-y.x Tf,;

|jiovT)c; Aaovioj. Athènes, 1889, in-S". Sur les mosaïques de
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la longueur correspond à la largeur de l'église
;

à l'extrémité nord est accolée une tourelle car-

rée contenant un escalier en vis. Le porche s'ou-

vre en façade par une porte accostée de deux

fenêtres géminées à colonnette centrale. Ces baies

sont tracées en tiers point, et des boudins sont

profilés sur leurs arêtes, ce qui est conforme aux

habitudes de l'architecture française du XIIP

siècle. Les pilastres qui séparent les baies sont

ornés d'impostes formées d'une suite de courtes

cannelures en grain d'orge, décoration qui se

rencontre un peu partout et notamment sur

tous les piliers de l'église cistercienne de Sorô

en Danemark, mais ici point n'était besoin d'al-

ler chercher des comparaisons en Occident : les

byzantins faisaient usage de cet ornement aussi

bien, sinon plus, que les Occidentaux, et une partie

du porche de Dafni est de construction byzan-

tine (")• Il n'y a rien à dire non plus des im-

postes chanfrenées
;
quant aux colonnes qui

recevaient la retombée centrale des baies, on les

avait empruntées à un édifice antique, aussi Lord

Elgin eut-il grand soin de les démonter. Cette

opération, peu délicate et peu délicatement faite,

jointe à quelques tremblements de terre, a com-

plètement disloqué le porche de Dafni, et comme

il ne se recommande plus que par des analogies

archéologiques peu appréciées en Grèce, il a été

plusieurs fois menacé de démolition et il est à

craindre qu'il disparaisse bientôt malgré l'intérêt

éclairé que M. Troumpet M. Millet ont témoigné

pour ce curieux débris.

Le second monument, le clocher de Mistra (2)

(^g. 2) appartient à un art gothique sinon moins

imparfait et plus pur, du moins plus avancé. M.

Millet a trouvé la preuve que l'église de Panta-

nassa à Mistra ne date que du XV<= siècle ;
toute-

Dafni, voir Millet, 'E<pT,aEp\î Wpyjxioloy-y.ri, 1894, p. m
et 149 ;pl. V et IX. Bulletin de correspondance hellénique,

1894, p. 453 et suiv. pi. XIV, et p. 529, 530, fig. i et 2, et

Monuments Piot, 1895, dernier fascicule. On trouvera des

détails sur l'église byzantine de Dafni dans l'intéressante

brochure de -M. Troump, Quelques vieilles églises byzan-

tines de la Grèce moderne. Marseille, 1896, in-S". C'est à

M. Eugène Troump que l'on doit la belle restauration

dont cette église vient d'être l'objet.

1. Voir Millet, Bulletin de correspondance hellénique,

1894, P- 53 •

2. Ce clocher a été signalé sans aucune description par

Lenoir, ouvrage cité, t. I, p. 259. On trouve p. 260 le plan

de l'église.

fois le clocher est certainement inspiré de modè-
les plus anciens. Malgré sa lourdeur, il dérive de

modèles de la fin du XIII'-' siècle, mais l'architecte

qui l'a conçu n'a pu employer que des ouvriers

byzantins qui ont appliqué toutes leurs habitudes

à l'exécution d'un programme gothique et fran-

çais. Le plus grand intérêt de cet édifice me sem-

ble être celui-ci : Mistra était un faubourg de La-

cédémone qui, au XIII^ siècle, avait appartenu

aux Villehardouin, et le clocher semble inspiré

d'un modèle champenois. On sait que la Cham-

Fig. 1. Clocher de Mistra.

pagne a un type particulier de clochers gothi-

ques, surmontés de quatre pignons aigus, tels

les clochers de Dormans, de Vasseny (Aisne),

Presles Mormant et La Chapelle sur Crécy (Seine

et Marne), de la cathédrale et de l'église dé-

molie de St-Nicaise de Reims. — Prenons ce

dernier exemple, qui est le plus parfait du genre

et comparons-le au monstre byzantino-gothique

de Mistra : nous trouvons tout à fait le même
programme et quelques-uns des mêmes détails.

Le clocher est établi sur un angle de la façade
;

son rez-de-chaussée forme porche ;
au-dessus

est une salle entièrement ajourée de part en
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part de grandes fenêtres en tiers-point subdi-

visées par des colonnettes portant un rem-

plage, puis vient l'étage des cloches ajouré de

même, avec de grands pignons encadrant ses

quatre baies ; enfin vient une flèche octogone

en maçonnerie cantonnée de quatre clochetons

sur les faces desquels sont tracées des arcatures

gothiques. Nous avons tout cela à Mistra, et

même, dans le remplage d'une des baies supé-

rieures, sous un des pignons, on a percé des

ouvertures trêflées qui se retrouvent dans les

gables ou pignons de St-Nicaise de Reims.

D'autre part, les moulures sont absentes, et les

proportions sont perverties. On remarquera

notamment combien la flèche est obtuse, mais

c'est là une déformation que l'architecture go-

thique du Nord a généralement subie dans les

régions méridionales. On peut comparer au clo-

cher de Mistra d'autres clochers coloniaux bâtis

suivant le même programme. Ce sont d'abord

ceux de la cathédrale de Palerme qui peuvent

dater du XIII^ siècle et où le style gothique est

aussi fort altéré, bien que l'exécution soit infini-

ment meilleure
; ce sont en second lieu les clo-

chers tout à fait français et excellents de la

cathédrale de Famagouste en Chypre, qui furent

construits peu après 131 1. Ceux-ci peuvent sou-

tenir la comparaison avec ceux de Reims et

montrent bien aussi ce que l'architecte de Mis-

tra aurait voulu faire, mais ils ont perdu leurs

flèches de pierre, si jamais ils en eurent.

On peut tirer de ces deux monuments gothi-

ques de la Grèce, la présomption d'une influence

champenoise qui concorde bien avec l'histoire, et

la certitude que si quelques architectes français

du XI 11^ siècle ont pénétré en Grèce, ils n'y

eurent pas d'ateliers et furent si mal compris et

secondés par les ouvriers byzantins que leurs

œuvres peuvent tout au plus témoigner de leurs

intentions.

L'église de Chalcis en Eubée mériterait une
étude approfondie au point de vue de l'archi-

tecture gothique. Le Noir ne fait que la signaler

dans son Architecture monastique. Didron l'a vue
entière en 1839 et l'a décrite en huit lignes (') ;

c'est, dit-il, « une basilique occidentale, longue,

à trois nefs de sept travées de longueur, à chevet

I. Voyage en Grèce. Annales archéologiques, t. I, p. 52.

carré ». — Ses voûtes d'ogives << retombent sur

des consoles sculptées de feuilles, à deux étages :

feuilles de chêne, feuilles lancéolées, feuilles de

vigne, feuilles de peuplier... sur le latéral nord,

au-dessus du chevet, un clocher comme en

France. A l'Occident, au portail, une rosace com-

me à Laon, comme à Amiens, mais plus petite.

Toutes les baies en ogive... »

A ces renseignements trop sommaires, M.
Strzygowsky a ajouté une étude sérieuse (•)

et illustrée de deux figures mais limitée à la

partie non gothique du monument, car, ainsi qu'il

l'a établi, la partie occidentale de la nef est une

ancienne basilique, à laquelle on aajouté plus tard

une tribune à arcs brisés, deux travées à arcades

de même tracé sans tribunes, un sanctuaire, une
façade et des voûtes. La façade et les voûtes sont

malheureusement démolies, le collatéral sud avec

ses contreforts parait d'époque gothique ; il se

termine à l'Est par deux travées carrées couver-

tes de voûtes sur croisées d'ogives que portent

des culots. Le sanctuaire, également carré, n'a

qu'une voûte d'arêtes. Trois fenêtres l'éclairent à
l'Est. Le collatéral nord, plus court que l'autre, se

termine à l'Est par un clocher.

La date de ces parties peut être établie grâce

à un renseignement donné par Didron : les culots

décorés de feuillages très variés exactement co-

piés sur la nature et partagés en deux rangs sur-

perposés suffisent à déterminer avec une certi-

tude presque absolue l'architecture du XIV'
siècle. Quant à l'école d'architecture qui a inspiré

le monument de Chalcis, le chevet carré à trois

fenêtres permet de supposer que c'était encore
l'école champenoise : la plupart des églises rura-

les des XlIIe et XlVe siècles de la Champagne,
de la Brie et du Gâtinais ayant des sanctuaires
de cette espèce.

Un quatrième monument gothique a le mérite
d'être situé à Athènes même,au pied et à quelques
pas de l'Acropole, en regard de la grotte de Pan.
C'est dans une ruelle étroite, escarpée et non car-

rossable, une ruine d'église qui achèvera bientôt
de s'écrouler. On la désigne sous le nom de Hypa-
panti, et c'est manifestement une ancienne église

I. Stizygowsky, ITaXaià BuÇavT'.ïXT) o%t1:y.t, h XaXxtS;
AeXtÎov Tiji; 'Ijtooi/.?i; /.a; ÈO/oXo-'î/^jî s-aioia; ttj; 'EXXxio;,
t. II, p. 711. Cette étude est accompagnée d'une coupe
longitudinale.

REVUE DE l'art CHRÉTIEN

1897. — 4"**^ LIVRAISON.
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latine. Son plan comprenait une nef et des bas-

côtés allongés avec une abside, terminant la nef

et deux chapelles carrées faisant suite aux bas-

côtés. Une arcade mettait en communication

l'abside avec chacune des chapelles. Les arcades

de la nef sont détruites ainsi que leurs supports,

qui étaient très probablement des colonnes, em-

pruntées peut-être à quelque édifice antérieur.La

nef semble avoir eu quatre travées et elle pouvait

être voûtée en berceau brisé, du moins dans sa

travée la plus orientale, entre les deux chapelles

carrées, mais les traces qui pourraient témoigner

de l'existence de cette voûte, au-dessus de l'ab-

side, sont des plus douteuses. Plus vraisembla-

blement, la nef et les collatéraux n'étaient pas

voûtés. L'abside était couverte d'un cul de four ;

quant aux deux chapelles, elles conservent encore

leurs voûtes à croisées d'ogives.

Ces voûtes françaises retombent sur des culots

à sculptures bj'zantines, empruntés peut-être à

un édifice antérieur. Quant à l'architecture du

reste du monument, elle est plutôt italienne que

grecque ou surtout française. La façade comprend

un portail en tiers-point dont l'arcade seule sub-

siste ; deux fenêtres en plein cintre le flanquent,

et correspondent aux bas-côtés. Au-dessus du

portail, une autre fenêtre semble avoir été gémi-

née ; au-dessus des fenêtres latérales s'ouvrent

des archères à linteau entaillé en forme de plein-

cintre ; c'est une forme aussi bien byzantine que

lombarde ou romane. Ces archères éclairaient les

combles des bas-côtés, portés sur des demi-

pignons ; un pignon couronne la partie centrale

de la façade. Des fenêtres en plein-cintre, trans-

formées plus tard en niches, éclairaient les deux
chapelles ;

enfin, à l'extérieur du. bas-côté nord,

on remarque une montjoie d'une forme excessi-

vement fréquente dans l'architecture italienne du

moyen âge. C'est une petite arcade en tiers-point

placée en saillie pour abriter une peinture. Elle

repose sur deux consoles dont le profil est com-

posé d'un quart de rond, d'un filet et d'un cavet,

il est bien tracé et conforme aux habitudes de

l'architecture gothique.

Je reviens à la partie la plus intéressante du

monument, c'est-à-dire aux voûtes d'ogives. Elles

sont habilement et intelligemment construites
;

elles ont cependant un archaïsme et une lourdeur

qui contrastent avec les voûtes gothiques bâties

par des architectes et des maçons français dans

d'autres contrées d'Orient, en Syrie et dans l'ile

de Chypre. Elles n'ont pas de formerets ; leurs

lunettes décrivent un cintre légèrement surbaissé;

leurs arcs ogives sont formés de claveaux assez

longs
; ils sont tracés en plein cintre et bien appa-

reillés
; leur profil est un simple boudin, comme

dans les croisées d'ogives françaises de la période

la plus ancienne, telles que celles de Morienval

et d'Airaines, et comme celles que l'on trouve

aussi dans le Midi de la France au porche de

St-Guilhem du Désert et dans la crypte de Cruas,

monuments de la seconde moitié du XII« siècle,

et jusqu'à une date bien plus avancée dans l'école

de l'Anjou et du Poitou qui reste attachée à cer-

tains archaïsmes. Ces ogives de l'église d'Hypa-

panti viennent buter sur une clef de voûte assez

curieuse : c'est une sorte de tronçon de fût octo-

gone dont l'extrémité supérieure dépasse un peu

l'extrados de la voûte, tandis que l'extrémité

inférieure est taillée en forme de petit culot pen-

dant. Cette clef a la forme et jusqu'à un certain

point les fonctions du poinçon d'une flèche de

charpente.

Les quartiers de la voûte ne sont pas moins

remarquables : ils sont formés de menues pierres

appareillées non comme des quartiers de voûtes

d'arêtes, mais en assises concentriques comme
dans une voûte en coupole. Faut-il voir là un

lien de parenté avec les monuments de l'Anjou

dont quelques-uns ofifrent cet appareil, ou avec

ceux de la région germanique qui ont dès le

XIIP siècle de petites clefs pendantes, et notam-

ment avec certains édifices du Danemark et de

la Suède ? — Dans l'ile de Gotland, le chœur de

l'église St-Laurent de Wisby a une voûte appa-

reillée de la sorte, également en petites pierres

et avec des ogives qui sont de simples boudins.

Les édifices lombards, qui sont tout au moins

cousins germains de ceux de rAllemagne,présen-

tent une série d'exemples analogues : les voûtes

d'ogives deSaint-Ambroise de Milan ont le même
tracé avec leurs formerets en plein cintre, et les

clefs en pierre associées à leurs arcs en brique

rappellent l'agencement de la clef et des ogives

d'IIypapanti. A Saint-Eustorge de Milan, on

trouve de plus le profil en boudin. Il en est de
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même à l'église Sainte-Marie du Château de Cor-

neto, qui offre une ressemblance frappante avec

Saint-Ambroise de Milan.Cette église de Corneto

a été consacrée en 1208, ce qui apporte un argu-

ment singulièrement probant à ceux qui se refu-

sent à admettre que Saint-Ambroise de Milan

n'ait pas été totalement remanié à la fin du XII*=

ou au XIII^ siècle. — L'église d'Hypapanti à

Athènes peut ajouter une présomption à cet argu-

ment. Elle a été certainement bâtie sous la domi-

nation latine, c'est-à-dire depuis 1204. Il est très,

probable qu'elle date du XI Ile siècle ; au XI V^
les formes générales eussent été plus aiguës et les

-fc 7
Fig. 3. — Église d Hypapandi à Athènes.

ogives plutôt à facettes que de profil torique.

Quant à l'influence qu'elle décèle, on peut affir-

mer que ce n'est qu'une influence française, in-

complète à coup sûr et très probablement indi-

recte. L'emploi de maçons habitués à construire

des coupoles, suffit à expliquer l'appareil des

voûtes d'ogives sans qu'il faille y chercher une

influence d'école, mais il est certain que le style

de toutes les parties de l'édifice concorde avec

celui de l'architecture de la fin du XII<= et du

XlIIe siècle du Languedoc ou de la Lombardie,

et nerévèle pas la moindre trace decette influence

champenoise qui peut se découvrir avec plus ou

moins de bonne volonté dans d'autres construc-

tions de Grèce, contemporaines de la domina-

tion des sires de la Roche et de Villehardouin.

Si l'architecture gothique se montre à Mistra

et à Athènes dépouillée de sa sculpture, en revan-

che, des sculpteurs gothiques ont collaboré avec

des architectes byzantins dans certains monu-
ments de Chypre que j'étudierai ailleurs, ainsi

qu'à Sainte-Sophie de Trébizonde. Cette église

a été bien étudiée par M. Strzygowsky ('), qui a

même remarqué le caractère occidental de l'archi-

volte du porche sud, et par M. Millet (-), qui a

établi que l'édifice n'est pas postérieur à 1204 et

eut sans doute pour fondateur l'empereur Manuel

I"(i238-i263).

L'archivolte et peut-être le tympan du porche

sud sont la seule partie de ce monument byzan-

tin qui montre une influence gothique : quelque

artiste français venu du royaume de Chypre, ou

de celui de Jérusalem, ou ayant fait partie de la

croisade de saint Louis en 1248- 1249, aura trouvé

à s'employer parmi les artistes indigènes qui ont

élevé cette église. Le porche auquel il a travaillé

a trois arcades surmontées d'un grand tympan

encadré d'un immense arc de décharge. Sur le

tympan, une frise dépourvue de tout style figure

l'histoire d'Adam et d'Eve (3), et au-dessus s'ouvre

un quatre-feuilles encadré de moulures qui rap-

pelle absolument l'architecture gothique. Le cor-

don sculpté qui encadre le grand arc de décharge

appartient au pur style français du XI II'" siècle.

Ce cordon a des retours horizontaux dont les

angles et extrémités sont ornés de têtes de lions

ou plutôt de chats. On trouve des têtes d'animau.x

ainsi disposées dès le XII<^ siècle sur les cordons

d'archivoltes des édifices français (Beaufort en

Santerre ; Bailleval en Beauvaisis). Le reste du

cordon est orné d'une suite de feuilles de vigne

entre les extrémités desquelles apparaissent des

grappes de raisin, alternant avec ces feuilles, qui

les recouvrent à demi. Cette décoration est très

ample et d'un grand effet.

La façon dont les lobes des feuilles sont arqués,

creusés ou bombés de façon à produire des jeux

1. Bulletin de correspondance hellénique, >895, ^''f cha-

piteaux de Sainte-Sophie de Trébizonde.

2. Ibidem, p. 419. Les monastères et les églises de Trébi-

^t^Wt'.Sur Sainte-Sophie de Trébizonde, voir aussi Texier,

Architecture byzantine, p. 229 et pi. L.XIV (dessins peu

e.\acts).

j. M. Millet les a décrits en note îila p. 457 de l'article

cité.
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puissants d'ombre et de lumière est tout à fait

caractéristique du style gothique; on peut en dire

autant du dessin des têtes d'animaux avec leurs

yeux en amande et leur énergie expressive, légè-

rement drolatique. Végétaux, et animaux, tout

exprime la vie dans cet art qui contraste étran-

gement avec l'art calme et immuable des byzan-

tins; avec les figures froides et les dessins géomé-

triques dont les artistes d'Orient ont composé les

autres ornements de ce porche. On peut remar-

quer aussi que la simplicité et l'ampleur de ces

motifs gothiques indique une période peu avan-

cée, malgré la recherche dont ils témoignent déjà.

La date proposée par M. Millet convient parfaite-

ment à cette œuvre, presque identique à une

partie de l'archivolte du grand portail de Notre-

Fig. 4. — Archivolte du porche sud de leglise Sainte-Sophie à Trébizonde

Dame de Paris, qui date, on le sait, de 1220 à

1225 environ.

A Mistra même, M. Millet a trouvé d'autres

constructions à peu près gothiques, notamment
la façade du réfectoire de la Péribleptos ajourée

d'une ouverture en forme de trèfle, qui rappelle

l'art du XIV^ siècle du Midi de la France, notam-

ment le clocher de l'église Saint-Jean des Hospi-

taliers à Aix et la chapelle ajoutée au transept

de Montmajour. Il se trouve aussi, à Mistra,

des ruines de palais où les accolades à ressauts qui

amortissent quelques baies pourraient témoigner

d'une influence vénitienne. Il est à souhaiter que

les infatigables et savants travailleurs de l'école

d'Athènes nous fournissent un jour une étude

complète sur ces monuments gothiques de Grèce

qui,peut-être très faibles au point de vue esthé-

tique, n'en sont pas moins une page curieuse de

l'histoire de l'art (i).

C. Enlart,

I. Le travail de M. Laurent sur les monuments de la

Morée promet d'être particulièrement intéressant à cet

égard. Depuis que ces lignes ont été écrites, M. Magne a

fait paraître dans la Gazette des Beaux-Arts (numéro du
V'^ février 1S97), le commencement d'une étude sur Mis-

tra. Ce travail,très intéressant comme tout ce qu'a écrit le

savant architecte, utilise heureusement les rapports de

M. Millet cités plus haut et traite surtout de monuments
byzantins. M. Magne compare cependant le clocher de la

Pantanassa au.\ clochers fran(;ais de l'Aquitaine et de

l'Auvergne. lia eu probablement en vue le type du clo-

cher de Brantôme, mais une comparaison de la figure ci-
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Ha statue De la Trinité à Olonne

(VcnDée).

ES artistes chrétiens, à partir du XI I<^^

siècle et jusqu'au XVIe, ont reproduit

en sculpture et en peinture, sur les

émaux et sur les manuscrits à minia-

tures, une foule de groupes représentant la Tri-

nité. Souvent ces groupes sont disposés à peu

près de la même façon : Dieu le Père tient la

croix à laquelle son Fils est attaché, tandis que

le Saint-Esprit, sous la forme d'une colombe, va

de l'un à l'autre pour montrer, ainsi que l'indique

le dogme, qu'il procède du Père et du Fils.

Statue de la Trinité à Olonne.

Cette disposition est de rigueur, et c'est pour ne

point s'y être scrupuleusement conformés que

bien des artistes ont commis, probablement sans

s'en douter, une véritable hérésie.

Ainsi une peinture sur bois à l'abbaye de Saint-

Riquier {XV'^ s.) montre le Père, couronne en

jointe avec celle des clochers de Brantôme et de Saint-

Nicaise de Reims permettra de reconnaître que ce der-

nier est beaucoup plus voisin de celui de Mistra tant pai-

sa forme que par sa date, en même temps que l'origine

champenoise est historiquement plus probable.

tête et assis, tenant la croix de son Fils. Entre eux

est figuré le Saint-Esprit, mais la colombe, qui

le symbolise, au lieu d'indiquer sa procession, est

clouée sur le haut de la croix, les ailes et les

pattes repliées (').

De même, sur les fresques de la porte centrale

de Saint-Germain l'Auxerrois, M. Mottez a peint

une Trinité de ce genre. Le Père éternel tient à

deux mains la croix de son Fils ; au-dessus de

sa tête plane la colombe divine. Le Père, placé

entre elle et JÉSUS, semble ainsi procéder du

Saint-Esprit et de son propre fils. C'est une

atteinte aux principes de la religion catholique.

On est allé beaucoup plus loin, on a représenté

la Trinité par un seul corps surmonté de trois

têtes, parfois adhérentes et intimement liées

entr'elles (2), parfois, se mêlant, se confondant et

n'offrant plus qu'on seul crâne pour trois visa-

ges (3).

On arrive à tomber dans le monstrueux absolu,

et les trois visages n'ont souvent que deux yeux

seulement, un seul front et un seul corps (^J.

La hardiesse ne connaissait plus de bornes et

plus la matière sur laquelle s'exerçait l'imagina-

tion avait d'importance, plus l'audace pouvait

entraîner dans de graves conséquences. Aussi

l'Église, toujours soucieuse de conserver intacte

la pureté de sa doctrine, a-t-elle condamné à plu-

sieurs reprises les productions nouvelles qui s'éloi-

gnaient des types traditionnels. Le concile de

Trente en 1563, Jean Molan et d'autres docteurs

catholiques en 1570, Urbain VIII en 1628 et en-

fin Benoît XIV en 1745, se sont efforcés de main-

tenir les anciennes traditions iconographiques et

ont défendu expressément de s'en écarter.

Le dessin que nous donnons reproduit un

groupe, en pierre, de la Trinité qui se voit encore

près de la petite ville d'Olonne (Vendée), dans

la propriété de M. Audin, à l'endroit dit VAitinô-

nerie. Ce groupe, qui provient d'un ancien cou-

vent de la localité, est encastré dans une niche

T. Didron, Iconoi^raphie chrétienne, p. 96. gr.

2. Miniature du .\III= s. dans la Cliron. d'Isidore de

Séville;vai. de la Hibl. nat., n" 7135. Voir Didron, /<;c.

cit., p. 543-

3. Miniat. franc, du W'I'^s. dans un livre à'Heures im-

primé il Paris, en 1524, par Simon Vostre. X'oir Didron,

loc. cit., p. 551.

4. Miniat. franc, du XV'I" s. manuscrit du roi Henri II

à la Bibl. nat. Voir Didron, loc. cit., p. 556.
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pratiquée au-dessus d'un mur de clôture, le long

d'un petit chemin conduisant au village.

Le Père éternel, respectable vieillard vêtu

d'une tunique et d'un manteau, les pieds nus, est

assis sur un trône ; il tient devant lui le Christ en

croix, et le Saint-Esprit, sous l'aspect d'une co-

lombe aux ailes déployées, réunit le haut de la

croix à la tête du Père.

Nous remarquerons que l'Esprit, qui dans les

représentations de ce genre est généralement

figuré descendant de la bouche du Père pour

s'abattre sur la tête du Fils, semble ici remonter

au contraire du Fils au Père. Cette particularité

est assez rare, mais on la retrouve sur un manus-

crit champenois du XIII'' siècle appartenant

aujourd'hui à la bibliothèque municipale de

Troyes et qui provient de l'abbaye de Notre-

Dame-aux-Nonains () H en est de même sur

un vitrail de l'église de Saint-Saulge, arrondisse-

ment de Nevers (2).

Signalons encore un manuscrit qui est remar-

quable par la beauté des ses peintures : Le Livre

des Vices et des Vertus d'Honoré Bonnet, prieur

de Salon, manuscrit qu'on sait avoir appartenu

à Philippe-le-Hardi (ou plutôt à Philippe-le-Bel).

Dieu le Père, assis au milieu des nuages, la tête

entourée d'un nimbe crucifère, est vêtu d'une

tunique rouge et d'un manteau bleuâtre doublé

de vair ; il tient entre ses mains son divin Fils

crucifié, sur la tête duquel se dirige la Colombe

mystique. La croix de JéSUS-Christ est de

couleur verte et le sang des pieds tombe dans

un calice placé sur un autel (3).

Le groupe de la Trinité à Olonne a malheu-

reusement certaines parties un peu mutilées. Il

nous paraît remonter à la fin du XV« ou au com-

mencement du XVI*: siècle (4j

Ernest RuPIN.

1. Didron, Iconoc,r. chrétien., p. 569, gr.

2. Bullet. iiwnum., t. XVII, p. 3S6.

3. But!, tiu Comité Je la langue, de l'histoire et des

arts de la France, tome IV, ann. 1860, p. 584, gr.

4. Un seul des Guides aux Sablcs-ifOlonne, celui de M.

Harry, parle de cette statue, et encore l'indique-t-il à tort

comme étant située dans le bourg même d'Olonne alors

qu'elle se trouve à un kilomètre environ de cette localité.

CorresponDancc t'Italie.

lie noiiliciii inujféc 6c l'0}.icra Ou Dôtni' et rcoII?c

San (iiotoenale û'Octoifto. — li'HiHiarttment Bor=

gia au Vatican. — li'cijlfib'c oc Santa SKarta fn

Cojïmcoin à Bomc— lie fouticnt Oe jSaint=PrançDi>'

0'Hsfi£ïi.sfe.

I.

CHAQUE fois que je suis entré dans le

grandiose et noble dôme d'Orviéto,

mon admiration a été contrariée par

les statues colossales des Apôtres,

placées contre les colonnes et dont l'unique effet

a été d'amoindrir l'aspect de la grande nef. A
la vue des statues de Fr. Mochi (1580- 1648), po-

sées à l'entrée du chœur, j'ai été plus que con-

trarié, j'ai été choqué dans mes sentiments de

chrétien. Le sculpteur habile dans la pratique

du marbre, a eu la prétention de figurer CAtt-

nonciation en deux statues isolées; il n'est arrivé

qu'à une œuvre grotesque, la Vierge est en ac-

tion de fuir dans une attitude inconvenante,

l'Ange s'enlève comme un danseur qui vient de

finir une pirouette.

Toute cette statuaire va disparaître et êbre

reléguée dans le nouveau musée de l'Opéra du

Dôme, et vraiment elle n'en sera pas le plus bel

ornement.

Les Apôtres ont pour auteurs :

Pierre :

Patd :

A ndré :

Jacques le ATineur :

Siînon :

Philippe :

Thadée :

Bartliolomé :

Matthieu :

Jacques le Majeur :

Jean :

Thomas :

Francesco Cioli.

» »

Fabiano Todi.

Bernardino Cametti.

Mochi.

Buzio.

Jean Bologne.

Caccini.

Scalza.

»

Oui se souvient de ces noms, à part celui de

Jean Bologne ? Cet oubli mérité prouve combien

sont éphémères les réputations lorsqu'elles ne

reposent que sur l'engouement et la mode; sauf

de rares exceptions, les sculpteurs italiens qui ont

travaillé sous l'influence de Michelange, sont

tombés en défaveur et on a quelque peine à



5©élanges. 317

comprendre comment un pays qui s'était enthou-

siasmé pour la noble simplicité des sculptures du

XIV^ et du XV<= siècle, ait pu se laisser séduire

par les attitudes théâtrales, les gestes violents et

les draperies tourmentées dont il reste en Italie

de trop nombreux exemples.

Il y a quelques années déjà, le Dôme d'Or-

viéto avait été débarrassé des autels latéraux et

de leurs tableaux par Taddeo et Federico Zuc-

cheri, le Pomerancio, C. Nebbia, Mazzarli et

autres peintres de la décadence ; ces ouvrages

seront, comme les statues, remisés au musée.

Ainsi débarrassé le Dôme reprendra à peu près

son aspect général primitif, si grandiose et si

distingué. Malheureusement on ne saura lui

rendre les fresques des nefs latérales, quelques

fragments seulement ayant été retrouvés derrière

les autels; la Madone peinte par Gentille da Fa-

briano en 1426, sur une paroi, quoique fort en-

dommagée, est là pour témoigner du goût dont

alors ont fait preuve les dispensateurs des tra-

vaux.

On a essayé de réparer, dans une certaine

mesure, « l'irréparable outrage » en revêtant l'une

des petites chapelles de la nef, d'une peinture

purement ornementale; la tentative paraît inutile

et ne sera pas continuée.

L'ancien musée de l'Opéra du Dôme était

établi fort médiocrement, dans un bâtiment érigé

sur la place dès 1359; c'était en vérité un maga-

sin plutôt qu'un musée ; au rez-de-chaussée on

avait amassé une qualité d'objets étrusques et

quelques pièces d'origine grecque et romaine,

trouvées dans la région ; cette collection a formé

le musée civique d'Orviéto; elle a un intérêt spé-

cial, mais je n'ai pas à m'en occuper.

Le musée du Dôme et le musée civique vont

être établis dans le Palais apostolique situé

également sur la place ; on m'a annoncé que l'in-

stallation allait commencer prochainement ; en

tous cas les salles sont prêtes et bien disposées.

Le Palais apostolique, Palazzo dci Papi, fut

commencé en 1296 par Angiolo da Orvieto
;

le transfert du siège de la papauté à Avi-

gnon suspendit les travaux ; ils furent repris

partiellement en 1443 pour recevoir le pape Eu-
gène IV, et en 1534 le Saint-Siège en fit don à

l'Opéra du Dôme, qui, faute de ressources, le

laissa en l'état, privé de son étage supérieur. La

Direction des monuments nationaux vient de

le terminer ; c'est maintenant un très remarqua-

Tabernacle p.ir L(;oLlNO VifiRi (XIV"-' ïiècle), mu5ée de rOpéra

du Dûme d'Orviéto.

ble édifice à créneaux et ogives, complet, homo-
gène, d'un caractère à la fois sérieux et élégant.

N'ayant pu ni consulter l'inventaire des musées
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de l'Opéra, ni examiner nombre d'objets en-

fermés.je ne puis donner que des renseignements

incomplets sur !a collection.

Le musée ne possède pas seulement des ob-

jets provenant du Dôme, il en a qui résultent

d'achats et de dons et d'autres qui lui ont été

prêtés par les églises, les couvents et les hôpi-

taux de la cité et des environs. Ces établisse-

ments ont agi très sagement en confiant à un

musée public des pièces qui, chez eux, étaient

parfois en péril et généralement mal exposées

et même invisibles.

J'ai remarqué :

Anciens projets de la façade ; aucun n'aurait

fait autant de mal que les médiocres mosaïques

modernes.

Livres choraux et antiphonaires dont les plus

anciens sont de 1300 et de 1306.

Bijoux et parements liturgiques du XV*^ et du

XVI'^ siècle dont deux dalmatiques de l'évéque

Vanzi de Rimini.

Sculptures et fragments du XIV'^.

Retables, predelles, gradins des peintres

siennois et ombriens du XIV^ et particulière-

ment un très beau retable signé

Symon de -senis me pinxit mcccxxi

montrant la JSIadone et VEnfant, les saints Pierre,

Dominique, Paul et sainte Madeleine.

Ce peintre est-il Simone di Martino, qui, dans

les salles de la Ballestre du Palais communal

de Sienne, a fait une des plus belles Maestà

— Madone sur un trône avec des saints, sous

un baldaquin — que conserve l'Italie ? On
le pense. Il m'a semblé cependant que la Madone

d'Orviéto était moins suave et les vêtements plus

raides; quoi qu'il en soit le retable est un ouvrage

très remarquable.

Luca Signorelli a, dans le musée, son portrait

et celui du camerlingue de i503,Niccolo Angeli,

peints tous deux à fresque sur une même pla-

que de terre cuite et aussi une sainte Madeleine,

l'une des patronnes d'Orviéto, commandée en

1504. Ce sont là des ouvrages secondaires, — la

Madeleine est même lourde et sans grâce, —
laissés par Signorelli, comme une carte de visite

aux membres de l'Opéra qui ont eu l'heureuse

inspiration de lui confier dans la chapelle de

San Brixio du Dôme, /(Z Fin du monde, cette œu-

vre extraordinaire dont Michel Ange s'est in-

spiré pour son Jugement dernier de la Sixtine,

mais sans pouvoir s'en approcher même de loin.

L'orfèvrerie religieuse du musée se concentre

en deux pièces de premier ordre dont nous don-

nons les reproductions: un tabernacle et un en-

censoir.

Encensoir (XVI'^ siècle), musée de l'Opéra du Dôme d'Orviéto.

Le tabernacle a été acheté par l'Opéra à l'é-

glise de San Giovenale; il porte sur la base les

mots.

VCNOLINUS ET VIVA FECERVNT ISTVD TA-

I3ERNACVLVM.

Ugolino Vieri est l'orfèvre de Sienne qui, en

I338,a exécuté pour le Dôme d'Orviéto le magni-

fique reliquaire du saint Corporal
;
je ne sais rien

de son collaborateur.
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L'encensoir est sans aucune raison attribué à

Benvenuto Cellini ; il est digne de lui.

S'il n'y avait àOrviéto que le musée de l'Opéra

du Dôme et l'église de Saint-Juvénal, il est cer-

tain que peu de personnes se dérangeraient pour

visiter la localité; mais du moment où l'on est là-

haut pour le Dôme, on ne regrettera pas les mo-

ments accordés au musée et à la petite église.

Elle est située à l'extrémité du plateau, sur les

anciens remparts. Édifiée en 1004 et longtemps

sous le patronnât de familles patriciennes, elle a

eu une époque de prospérité ; à présent elle est

pauvre de ressources, mais riche toujours de sa

parure pariétaire qu'un stupide badigeon a ca-

chée depuis 1640, en grande partie.

Par hasard le curé qui a précédé le titulaire

actuel était un quatrocentiste ; sans aucune ex-

périence et guidé seulement par son goût, il prit

un canif et entreprit la tâche l'enlever la pelli-

cule de chaux ; il n'a pas eu toujours la main

assez légère, mais enfin le mal qu'il a fait ainsi

n'est pas très grand et il faut l'excuser, puisque,

grâce à lui, l'attention a été appelée sur l'église,

et que l'administration a conçu le projet de

remettre en vue toute la décoration peinte.

Actuellement, parmi les fresques découvertes,

on remarque une image de la Madone avec

l'Enfant et l'inscription : ANNO DOMINI MCCCXII

DE MEN.SIS lANVARlS, et une autre avec la date

MCCCV.

1#-^^
"^' " ^
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bénit à la façon grecque ; c'est une des seules

fois que dans \Awionciation j'ai observé ce geste.

Lorsque toutes les surfaces de l'église seront

débarrassées de leur badigeon,lesfresques,visible-

ment déjà d'époques et de mains différentes,

donneront lieu à d'intéressantes études qui peut-

être révéleront des peintres inconnus et cette

petite église deSan-Giovenale prendra rang dans

l'histoire de l'art.

II.

GRACE à la munificence de Léon XIII et

à son goût éclairé pour les arts, l'apparte-

ment du Vatican, // quartiere detto di Alles-

saitdro VI est rétabli dans son aspect primitif et

le public en a le libre accès.

Le 8 mars, le Pontife a pris place dans la

première salle entouré du sacré collège, des pré-

lats de la cour pontificale et du corps diploma-

tique accrédité près le Saint-Siège.

Monseigneur délia Volpe, majordome du Va-

tican, qui en cette qualité a la charge des

travaux et de l'entretien des basiliques de Saint-

Pierre et de Saint-Jean de Latran et des palais

apostoliques, a présenté au Saint-Père les artistes

qui ont dirigé et exécuté les travaux de restaura-

tion.MM. Verpignani, architecte du Saint-Siège,

qui continue les fonctions longtemps exercées

par son père, Schneider, architecte, Seitz, direc-

teur des galeries et musées apostoliques, Canta-

galli et Tesorone, fabricants de faïences, l'un

à Florence l'autre à Naples, qui ont été chargés

de rétablir les parquets de l'appartement.

Après plusieurs discours adressés au Pon-
tife, S. S. Léon XIII a manifesté son entière

satisfaction et félicité tous ceux qui ont contribué

aux travaux.

Ce n'est pas dans une simple notice qu'il est

possible de décrire la superbe décoration exécutée

de 1492 à 1494 par Bernardino di Betto dit

Pinturicchio, le peintre préféré d'Alexandre

VI ; la tâche tentera vraisemblablement l'un

des collaborateurs de la Revue de l'Art chrétien.

L'impression dépasse de beaucoup celle que

l'on ressent à la Librcria du dôme de Sienne,

si agréable cependant ; tout ici est grand et

magnifique ; rien, même aux yeux de la criti-

que la plus méticuleuse, ne rappelle que l'édu-

cation du Pinturicchio fut celle d'un minia-

turiste ; ce peintre a été l'un des plus grands

décorateurs italiens ; l'appartement Borgia est

son œuvre maîtresse, c'est là qu'il faut définiti-

vement le juger.

Les journaux ont avec raison célébré la ma-
gnificence de ces appartements, et l'esprit qui

a présidé de leur réfection. Il y a un point

cependant 011 ils ont dépassé la mesure et oublié

la vieille maxime : le mieux est l'ennemi du
bien.

On a parlé de l'éclat des pavements en faïence

refaits, de la variété de palette des céramistes, de
l'intensité des colorations, de la finesse des des-

sins.

Ce sont là des exagérations
; les parquets

ainsi compris eussent constitué une faute grave,

car l'harmonie de l'ensemble eût été rompue.

Les céramistes n'ont rien eu à inventer,

puisqu'on a retrouvé dans chaque salle des

fragments des parquets primitifs ; ils n'ont eu

qu'à imiter les faïences de la fin du XV* siècle,

et ils l'ont fait très heureusement.

Ces anciens pavements sont très simples de

dessin et de couleur, aussi simples que ceux des

maisons particulières de l'époque. Dans la grande

salle dite des Pontifes, dont la décoration n'est

pas de Pinturicchio mais de Jean d'Udine et de

Pierino del Vaga, le sol est recouvert, non de

carreaux émaillés, mais de modestes carreaux de

terre cuite, tons sur tons. Dans quelques autres,

les carreaux ne sont que de deux modèles à peu

près semblables ; ailleurs il y a plus de variété,

et on observe des encadrements et des divisions

géométriques de l'espace
;
partout l'aspect est

calme et tempéré, comme il convient à des

parquets.

Du reste il est problable que le public, trans-

porté d'admiration pour l'œuvre de Pinturicchio,

ne portera qu'une médiocre attention au sol

qu'il foulera aux pieds ; les spécialistes y
regarderont de plus près, ils apprécieront les

qualités techniques de ces carreaux, le rôle

modeste que l'architecte d'Alexandre VI leur

a assigné dans la décoration et l'habileté dont

les céramistes modernes ont fait preuve en les re-

constituant.

Les publications sur la céramique ont, de notre

temps, la faveur du public ; il serait à désirer
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qu'un éditeur entreprenne un ouvrage spécial

sur les parquets céramiques des palais aposto-

liques, des résidences épiscopales et monastiques

ainsi que des églises de l'Italie. Il trouverait là

un champ fertile et d'une exploitation sans

grandes difficultés : la réfection des appartements

Borgia donnerait l'opportunité à un pareil ou-

vrasse.

III.

L'ADMINISTRATION des monuments

nationaux a, comme je l'ai déjà indiqué,

entrepris la tâche très louable de rendre, autant

que faire se peut, aux anciens édifices classés leur

aspect primitif L'entreprise sera longue sans

doute, mais à en juger par les travaux accomplis

ou en cours d'exécution, elle sera menée avec

esprit de suite, et beaucoup de talent.

Sainte-Marie in Cosmedin à Rome est pré-

sentement l'objet d'une très intéressante restau-

ration ; le service du culte se fait dans une cha-

pelle contiguè, tout l'intérieur de l'église étant

livré aux architectes. On sait que le pape saint

Denis édifia ce sanctuaire au III"^ siècle, dans un

temple antique selon les uns, et selon d'autres

savants dans un portique Sc/wla Cassit, nommé
plus tard Ecole grecque.

Saint Augustin, dit-on, enseigna la grammaire

dans ce lieu.

En 772, le pape Adrien 1'='" fit décorer l'église

d'ornements désignés en grec par le mot cosmos,

d'où, paraît-il, la dénomination de Stmta I\Iaria

in Cosmedin. Le peuple l'appelle aussi Bocca délia

verità, à cause du grand masque à bouche

ouverte conservé dans le portique.

L'église fut plusieurs fois remaniée, notamment

au XVII I^ siècle, époque de la façade actuelle
;

cependant les colonnes antiques des nefs et de la

façade furent maintenues soit isolées, soit en-

gagées dans les murailles. Elles vont toutes être

dégagées, le campanile du VI 11'^ siècle sera ré-

paré et le portique de la façade jeté bas.

Les travaux ont mis au jour dans l'intérieur

quelques fresques probablement du VI 11"^ siècle;

elles m'ont paru curieuses, mais on les voit

mal, et, pour les juger, il faut attendre la fin des

travaux, car vraisemblablement on en trouvera

d'autres de la même époque.

Le sanctuaire sera alors du plus grand intérêt

avec ses trois nefs, ses ambons, son presbytère,

surélevé, son pavement en opiis alexandrimim

et sa confession ; Rome possédera un type de

plus de ses églises primitives.

Sainte-Marie in Cosmedin conserve une urne

de grès rouge avec des reliques, placée sous

les marches de l'autel, un trône épiscopal du XI I^

siècle ; une figure peinte de la Vierge qu'on dit

avoir été rapportée d'Orient, mais qui parait

être plutôt un ouvrage italien du XII<= et une

mosaïque extrêmement précieuse.

Elle représente la Madone et l'Enfant, saint

Joseph, un ange et un bras tenant un vase à la

main; c'est un fragment d'une Adoration des Rois

Mages qui faisait partie de la décoration en mo-
saïque de la chapelle de la Vierge de l'ancienne

basilique de Saint- Pierre, décoration exécutée

par ordre du pape Jean VII (705-707), vir eriidi-

tissimtis et facojidits eloqiientia SG\on \e Liber poti-

tificalis.

En 1606 la chapelle fut démolie, sauf quel-

ques parties, les mosaïques sont perdues. L'un des

fragments, celui de VAdoration des Rois Mages,

vint en possession de Jean-Antoine Ghezzi,

romain, chanoine de Sainte-Marie en Cosmedin,

qui, en 1639, en fit don à son église, en ayant soin,

selon un fort juste usage, de rappeler sa généro-

sité par une inscription.

Les grottes vaticanes conservent trois autres

fragments : la Vierge, saint Pierre prêchant les

Romains et la figure du pape Jean VII : iMAGO.

lOANNIS. VII. P. M. Ex. SUO. SACELLO. HIC.

REPOSITA. Anno MDCIX, SOUS le pontificat de

Paul V.

Le musée de Saint-Jean de Latran possède

des fragments de la Nativitéet de la Guérison de

l'Aveugle.

Enfin on voit sur l'autel de la chapelle Ricci

dans l'église San-Marcode Florence la figure en

pied de la Vierge (').

Ces éléments, sauf ceux des grottes vaticanes

dont l'étude est difficile, permettent de juger

les mosaïques du pape Jean VII. Ce n'est pas

I. Je me propose d'étudier et de reproduire cette figure

dans la Revue comme suite à mes Mosaïques de Flo-

rence; pour l'instant je signale dans l'inscription qui l'ac-

compagne une erreur de date : il y a 703, alors que Jean
VU fut pape de 705 à 707.
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dans une correspondance toujours écrite avec

quelque hâte que je puis m'étendre sur le mérite

de ces ouvrages
;
je me borne à. résumer mon

opinion.

Comme sentiment religieux et expressions

morales, elles me paraissent supérieures aux mo-

saïques de Ravenne du VI= siècle; comme tech-

nique, elles sont infiniment mieux composées que

la mosaïque de l'église de Saint-Théodore à Rome
exécutéesous le pontificat d'Adrien I"^'' (772-795),

la plus voisine en date de celles de Jean VII.

Le fragment de Sainte-Marie in Cosmedin est

donc pour l'histoire de ce grand art de la mo-

saïque, d'un intérêt majeur; il est à souhaiter, par

suite, que de la sacristie,où il n'y a aucune raison

de le laisser, il soit placé dans l'église bien en

vue des fidèles et des cultori dclP arte.

VI.

VOICI quelques renseignements complémen-

taires sur la convention conclue entre le

Saint-Siège et le gouvernement italien au sujet

du couvent de Saint-François à Assise (voir la

2*= livraison de 1897 de la Revue). Pendant de

longues années, la discussion a porté sur le point

de connaître les origines de la propriété des ter-

res, des fermes, du couvent et de l'église.

Le Saint-Siège fournit la preuve que toutes

les donations avaient été faites non pas aux reli-

gieux du Santo Convento mais aux papes; le

gouvernement reconnut le bien fondé des récla-

mations et décida d'indemniser le Saint-Siège;

les terres et les fermes ayant été aliénées, il remit

ou va remettre au Saint-Siège un titre de rente

d'environ 50,000 livres.

En compensation des dépenses faites par l'État

pour l'entretien des bâtiments et l'installation

dans le couvent du collège Pri)ice de Naples, le

Saint-Siège a pris l'engagement de construire

à ses frais à Assise un autre collège ; la dépense

ne sera pas inférieure à 800,000 livres.

La cité tient beaucoup à ce collège, et cela se

comprend ; l'établissement est pour elle un élé-

ment relatif d'activité et de ressources, la seule

avec les étrangers, moins nombreux qu'on pour-

rait le croire, qu'attirent le Satito Convento et

l'incomparable beauté du site.

Le service du culte avait été suspendu dans

l'église supérieure à cause des travau.x de réfec-

tion; il sera repris aussitôt que possible, mais

plusieurs autels, qui par leur style déparaient le

monument, ne seront pas remis en place.

En causant à Assise avec une personne au

fait de ces questions de propriété du Saint-Siège,

on est venu à parler des catacombes de Rome
;

c'est en qualité d'évèque de Rome que le pape

les détient, et jamais ce droit ne lui a été contesté.

Gerspach.
Rome-Orvieto-.'\ssise. mars 1897.

J?otrc=!Oamc De la Kcsne. —'—

U chevet de la cathédrale d'Angoulême,

sur un terrain faisant actuellement

jfpartie des servitudes del'évêché, exis-

|,tent les ruines d'un temple chrétien

accusant une très haute antiquité. Le monument
s'appela Notre-Dame de la Pesne, et en latin

Beata Maria de Pagina.

Comment a-t-on traduit ce mot Pagina par

la Pesne?

Par suite de quelles successives corruptions de

langage est-on arrivé à perdre le sens premier de

ce mot venu cependant directement du latin ?

PAGINA est un de ces mots à acceptions mul-

tiples dont, avant de les traduire, il faut recher-

Plan actuel de N.-D. de la Pesne (IV^' siècle).

(Lesi liachures indiquent les parties dont il ne reste que des subslructîons.)

cher la valeur. Il signifie d'abordVpage d'un

écrit et par extension l'écrit lui-même, puis

feuille de papyrus et par analogie feuillet de pa-

pier ; Palladius l'agronome l'emploie dans le

sens de lame, plaque et Pline dans celui de

feuille de porte et de panneau. N'est-ce pas dans

cette dernière acception qu'il faut chercher la
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traduction de Beata Maria de Pagùia, et ne de-

vons-nous pas dire Notre-Dame du Panneau ?

C'est évidemment à une image de la très

sainte Vierge peinte ou sculptée sur un panneau

de bois et en vénération dans ce temple aujour-

d'hui ruiné que doit être attribué le titre de la

plus ancienne église d'Angoulême, et nous pou-

vons croire que les premiers chrétiens de cette

cité honoraient déjà d'un culte spécial la Mère

du Christ-Sauveur au même temps où les dis-

ciples de saint Martial recommandaient cette

dévotion comme très salutaire aux autres églises

d'Aquitaine, au même temps où se fondait l'église

angélique deN.-D. du Puy.

Dans le magnifique discours qu'il prononça

pour la bénédiction de la statue de N.-D. de

France (12 septembre 1860), Mgr Donnet, ar-

chevêque de Bordeaux, disait :

« On peut affirmer que nous avons été appe-

« lés à vaincre et à civiliser, l'Évangile d'une

« main et l'image de Marie dans l'autre. En
« consacrant, dans leur premier concile, et par un

« article distinct de leur symbole, le dogme de

« la divine maternité et toutes les prérogatives

« qui en dérivent, les apôtres s'engagèrent à faire

« connaître la Vierge immaculée par leurs dis-

« cours et par ceux de leurs envoyés ou de leurs

^ successeurs. La piété filiale de St Jean envers

« la Mère des Douleurs qui, par une donation de

« Jésus mourant, était devenue sa mère, devint

« ce feu sacré dont la flamme embrasait tout

t nouveau ministre de l'Évangile, et la mission

« comme le vœu de celui-ci était de l'allumer

« chez ces peuples vers lesquels il était envoyé.

« N'est-ce pas à un arrière-disciple de l'apôtre

« bien-aimé, à saint Irénée, que l'Église de Lyon

« doit sa dévotion séculaire et si tendre envers

« Marie >

« Le culte de la Vierge fut la forme qu'affecta

« plus particulièrement l'introduction du Chris-

« tianisme dans nos contrées. Le caractère fran-

€ çais en reçut une impression qui dure encore
;

« il fut un des éléments les plus féconds de cet

« apostolat chevaleresque et religieux qui n'a

« jamais cessé d'illustrer notre nation.»

Le passé nous a légué des preuves certaines,

indéniables de la dévotion des premiers chré-

tiens pour la sainte Vierge Marie, et nous ne

sommes pas téméraires en assurant que dans le

Pagvs etigolisniensis, elle fut, dès les premiers

siècles, l'objet d'un culte spécial.

Ce qui reste de l'église de N.-D. de la Pesne

atteste, avons-nous dit, la plus haute antiquité.

Voici la description de ces ruines.

« La Pesne est, sans contredit, la plus ancienne

« basilique d'Angoulême. Son abside est tournée

« à l'Ouest, ce qui porterait à croire qu'elle est

« antérieure à l'idée d'orientation qui est devenue

« dominante au moyen âge. Le plan est absolu-

« ment celui des anciennes basiliques développé

« par l'addition des transepts pour former la

« croix latine,

« C'est la seule église oij j'ai trouvé des tron-

« çons et demi-tronçons superposés. C'est une

« imitation des colonnes de briques destinées à

« être recouvertes d'un enduit, telles que nous

« les avons observées à Chassenon.

« Une crypte naturelle règne sous la nef à une

« grande profondeur. On y descend par un es-

« calier dont l'entrée est au croisillon sud. Il est

« probable que les premiers chrétiens de l'antique

« Angoulême célébrèrent les saints Mystères

« dans ces catacombes, durant les persécutions.

« Plus tard, à la pai.x de l'Église, on bâtit au-

« dessus une basilique. Je rapporterais au VI«

« siècle plusieurs parties de l'église qui subsistent

« encore.

« L'abside seule est voûtée ; la nef et les bas

« côtés, séparés par des arcades en plein cintre

« supportées sur des colonnes, n'avaient qu'un

« lambris. C'est la basilique latine dans sa pre-

« mière simplicité.

« Ce monument qui fait partie des caves de

« l'évêché d'Angoulême, mérite l'attention des

« voyageurs, comme un rare fragment des pre-

« mières églises de style latin. On y étudiera la

« pureté des lignes des pilastres et de leurs cor-

« niches et le travail des chapiteaux, des colonnes

« formées, comme nous l'avons dit, de demi-

« tronçons.

« Le bas côté du Nord a été coupé pour rece-

« voir le grand corps de logis de l'évêché, con-

« struit au XII<^ siècle par Gérard II ('). Celui

« du Midi a été obstrué par les terres qui forment

I. Depuis l'époque où fut écrite cette page, et notam-

ment après les travaux de M. Gellibert des Seguins et de

M. Marasu, on sait que ce n'est pas Gérard II mais bien

Girard qu'il faut dire. JH. Mt.
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« le jardin ; il ne reste que la nef et le sanc-

« tuaire ('). »

Après cette description si claire de l'érudit

archéologue que fut J.-II. Michon, n'est-on pas

fortement porté à présumer que la chrétienté

naissante des IcuUsiniens, lorsqu'elle se trouva

devenue trop nombreuse pour continuer à se

réunir dans cette « simple chambre — domesti-

cam ccclesiaiii — » décrite par Mgr Cousseau dans

son Discours sur la di'dicace et sur l'histoire de

l'église cathédrale d'Angoîiléine, prit asile dans un

souterrain sur lequel, lorsqueTempereur Constan-

tin eut donné la paix et la liberté à l'Église, on

édifia une église dédiée à la Mère de Dieu, sous

le vocable de Notre-Dame du Panneau — Beata

Maria de Pagina, église qui serait celle que les

vieilles chroniques et la tradition disent avoir

été achevée vers l'an 350, sous le règne de Con-
stance.

Restitution hypothétique du plan de la cathédrale

construite sous Constantin.

Cette supposition n'est en désaccord avec

aucune tradition et ne paraît pouvoir être infir-

mée par aucune étude érudite ni par aucune dé-

couverte archéologique. Elle concorde aussi bien

avec le plan ci-dessus décrit par M. Michon, et

ci-contre dessiné par nous, qu'avec celui prêté

hypothétiquement par Mgr Cousseau à la pre-

mière cathédrale d'Angoulême, dessiné sur la

planche qui accompagne son remarquable dis-

cours précité et par lui décrit dans les lignes

suivantes qui décèlent chez le savant prélat une

grande connaissance des premiers temples chré-

tiens et des cérémonies qui s'y célébraient.

« L'église bâtie sous Constantin

I. Statistique monumentale de la Ctiarente, p. 259.

•< C'était une basilique ancienne

« dans toute sa simplicité. La tribune ou abside,

« très peu profonde, était seule voûtée en pierre.

« Elle couvrait l'autel surmonté lui-même d'un

« riche ciborium ou baldaquin et tout le sanc-

« tuaire ou presbytère. Là siégeaient de chaque
« côté de l'évèque, et concélébraient avec lui,

« douze prêtres, représentant les douze apôtres.

« Depuis, ce nombre a été porté à vingt-quatre,

« pour représenter les vingt-quatre vieillards du
« sanctuaire céleste {Apocal., iv, 4). La nef, cou-

« verte d'une charpente ou d'un lambris, pouvait

« offrir deux rangs de colonnes et de hautes ga-

« leries d'ordinaire occupées par les femmes.
« C'est là que les prêtres ou les diacres allaient

« leur porter la sainte Communion. De cette an-

« tique cathédrale, il ne nous reste que le plan,

« toujours fidèlement conservé dans les recon-

« structions suivantes, et deux chapiteaux d'al-

« bâtre, de la plus belle sculpture du IV<= siècle,

<( qui couronnent aujourd'hui les deux colon-

« nettes de la grande fenêtre du sanctuaire (). »

Malgré sa forme affirmative, cette dernière

phrase est toute hj-pothétique, et rien ne prouve

que i dans les reconstructions suivantes » de la

cathédrale, on ait « fidclcment conservée le plan

de la basilique primitive.

Dans ses reconstructions on dut beaucoup se

préoccuper de l'orientation de la nouvelle église,

ce qui put amener à choisir un emplacement

voisin des ruines de l'église ancienne que, dès

lors, on laissa subsister et qui, plus tard, furent

rendues au culte dans leur partie réparable.

De plus, et cette constatation a bien sa force,

on ne trouve et on n'a trouvé lors des fouilles

que nécessitèrent les récents travaux faits à la

cathédrale, ni dans ses fondements, ni dans ses

substructions, aucune trace, aucun fragment d'é-

difice pouvant être attribué aux premiers siècles

de notre ère. On trouva bien, vers le chevet, les

deux chapiteaux d'albâtre dont parle Mgr Cous-

seau, mais il y a toutes probabilités qu'ils prove-

naient de l'église de N.-D. de la Pesne.

11 est donc parfaitement admissible que

l'église de Notre-Dame de la Pesne fut la pre-

mière église épiscopale d'Angoulême. Il est non

moins admissible que c'est elle qui fut cette

I. Loc. cit.y pp. 5 et 6 de la brochure.
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cathédrale du quatrième siècle dont on a cru

jusqu'ici qu'il ne restait aucune trace. Enfin, il est

raisonnable de croire que le vocable sous lequel

on l'a coflnue à travers les siècles lui fut iniposé

par nos premiers pères dans la foi.

N'est-il pas consolant de songer que, dès son

berceau, la communauté chrétienne d'Angou-

lême fut placée sous le patronage de la Reine du

Ciel et que, dès ses débuts, notre vocation à la

religion de JÉSUS-Christ fut consacrée à la

Mère du parfait amour .'

Un voile épais, demeuré jusqu'ici indéchiré,

conserve en d'obscures ténèbres l'histoire de ces

temps reculés ; mais les travailleurs sont à l'œu-

vre, et il nous est aujourd'hui permis d'espérer

qu'avant longtemps beaucoup des mystères de

nos origines auront été approfondis, éclairés et

que le passé n'aura pour nos neveux que des

secrets insignifiants.

Nous apprendrons un jour, sans doute, sous

quels traits et dans quelle forme les angoumoi-

sins des premiers siècles de l'ère chrétienne ho-

norèrent la très sainte Vierge. Nous connaî-

trons peut-être même l'image heureusement

retrouvée de Notre-Dame du Panneau et peut-

être aussi assisterons-nous au doux spectacle de

sa nouvelle installation dans son sanctuaire pri-

mitif restauré et rendu à sa première destination.

La ville d'Angoulème, la banlieue, tout le dio-

cèse tressailliraient de joie, entonneraient des

chants d'allégresse le jour où le sanctuaire extra

}Hitros de N.-D. des Bezines étant achevé et

dignement décoré, on rétablirait, ititrà nuiras, le

sanctuaire de N.-D. de la Pesne ou du Panneau.

Nous n'admettons point l'hypothèse dans les

études historiques
;
pour nous la présomption est

un jugement dont le travailleur consciencieux

doit se montrer excessivement avare, et cepen-

dant, c'est, entraîné par une hypothèse, c'est sur

une simple présomption que nous écrivons ces

pages.

Mais cette présomption ne prendra-t-elle pas

le corps d'une indéniable vérité lorsque, pièces

historiques en main, nous aurons été amenés à

constater qu'à travers les siècles, depuis les dé-

buts du moyen âge, l'église de Notre-Dame de

la Pesne jouissait de privilèges tellement consi-

dérables, qu'on est frappé de les voir continués

à travers la féodalité sans diminution et sans

compétition d'aucune sorte.

Expliquons-nous.

Angouléme était une ville fermée. Dès l'époque

ronwine et peut-être même avant, son enceinte

était entourée de remparts et comprenait dans

sa partie septentrionale le donjon et le châtelet(')

où se trouvait le siège du gouvernement. Avec

le régime féodal, Angouléme s'agrandit, vers

l'Orient, de tout le quartier Saint-Martial, et tout

le plateau fut ceint de murailles qui renfermèrent

dans la partie sud-est le Château, l'Arsenal et le

Parc. Administrée d'abord, pour le roi, par des

comtes à mission temporaire, Angouléme devint,

vers 866, un comté héréditaire dont le siège était

la ville même, et les titulaires les maisons de

Taillefer et de Lusignan desquelles elle ne sortit

qu'au XVI<= siècle pour tomber dans l'apanage

de la couronne.

Eh bien ! fait considérable et dont l'impor-

tance n'échappera à personne qui connaisse les

mœurs et les coutumes du moyen âge, au milieu

de cette ville féodale, à côté de cette puissance

d'une couronne comtale jalouse de tous ses droits

et prérogatives, et qui si fréquemment les reven-

diqua par les moyens violents, existait une autre

puissance féodale, également héréditaire ou plu-

tôt transmissible, jouissant de droits et de préro-

gatives que n'abdiquèrent jamais ceux qui en

I furent les gardiens. C'était la baronnie de Notre-

Dame de la Pesne.

Cette modeste église, placée comme à l'ombre

de la cathédrale, cure la moins importante de la

ville, à la présentation du chantre de Saint-

Pierre (2) et comprise dans l'archiprétré de Saint-

Jean, ne jouissait pas simplement tlu privilège

de Sauvetat. Elle était le siège nominal d'une

baronnie de laquelle dépendaient plusieurs

maisons de la ville et plusieurs fiefs dans les en-

virons (3).

L'évêque d'Angoulème était effectivement, du

1. Aujourd'hui disparus pour faire place aux Halles

centrales.

2. <î; La cure de N.-D. de la Pesne est fort petite. On a

« bâti l'église sous une dépendance de l'évèchc, elle est

« enfoncée et obscure. » Histoire de l'Angoiimois, par

Vigier de la Pille, p. LVI.

3. Terres et fiefs relevant de PÉvèchi ifAngouléme,

par Ed. Senemand, p. 7.
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fait de son institution canonique, et sans qu'il

eût besoin de recevoir du roi ni de personne, quel-

que investiture que ce fût, baron de Notre-

Dame de la Pesne.

Comme seigneur de la Pesne, l'évêque était

exempt de l'apetissement, c'est-à-dire des droits

d'entrée en ville ; ses sujets n'étaient pas tenus au

droit de jadelage et huchage perçu sur la vente

du vin en détail, à la condition de ne pas débiter

à la mesure de la Pesne qui était plus grande que

celle de la municipalité (').

Il avait droit de forteresse féodale, et les mai-

sons épiscopales (l'évêché) qui se trouvaient sur

le terrain du chef-lieu de sa baronnie étaient

pourvues de créneaux et de mâchicoulis. L'évêque

était vraiment baron, seigneur, et exerçait à ce

titre haute, moyenne et basse justice en cette

paroisse de la Pesne et en celles de St-Jean,

St-Cybard et St-Vincent. Il tenait sa cour et ses

assises à l'évêché, il avait un sénéchal et des

officiers de justice et avait pour vassales les

quatre plus importantes seigneuries de la

province, deux roches et deux monts, comme
on disait alors : Montbron, Montmoreau, la

Rochefoucauld et la Rochechandry.Lesseigneurs

de ces quatre terres devaient hommage à muan-

ce de seigneur et de vassal. Ils devaient en

outre porter l'évêque le jour de son intronisa-

I. Un auteur, qu'il n'est pas aisé de contrôler, parce

qu'il ne cite que rarement et très insuffisamment ses

sources, M. Lièvre, dans un livre (*) duquel nous avons

rendu compte dans la Revue de l'Art chrétien (année

1886), dit que l'évêque-baron de la Pesne (il écrit Penne)

avait : « un droit singulier, dont nous ignorons l'origine

« et le sens, c'était celui àe% pâlottes. Chaque année, à la

« Pentecôte, les sujets de la Penne, hommes et femmes

« mariés depuis la fête précédente, devaient porter à

« l'évêché, après vêpres, quatre pelottes de cuir, de telle

« couleur qu'il leur semblait, et les remettre à l'évêque ou

« à son grand vicaire (?), en présence du sénéchal, des

« autres officiers de justice et des curieux qu'attirait cette

« cérémonie (!). Les défaillants étaient, séance tenante,

« condamnés par la « cour des pâlottes » à une amende
« qui d'ordinaire consistait en un baril de vin. Au sortir

« de l'audience, on offrait une collation aux magistrats

<i (page 102). >

Bien qu'étonné de ne connaître que par cet auteur cette

coutume de laquelle nous n'avons jamais trouvé trace

dans nos études, cependant bien approfondies, de ce qui

touche l'histoire de l'Église d'Angoulcme, nous n'avons

pas voulu ne pas la mentionner.

(*) ANGOULÈME, histoire, institutions et monuments par

At. Lièvre, 1885.

tion, depuis le monastère de Saint-Ausone jus-

qu'à l'église cathédrale. « Comme baron de

Notre-Dame de la Pesne », l'évêque avait le droit

de prendre et faire prendre par ses gens « un

pot de chacune charge de potz ou autre vesselle

de terre qui sera menée au marché de la ditte

ville d'Angoulême toutes les semaines, et qui

sera exposée en vente ('). » Enfin il percevait

des droits de lods et ventes sur plusieurs maisons

de la ville et des faubourgs.

A quelle date remonte l'érection de la baron-

nie de Notre-Dame de la Pesne ?

Aucun acte authentique, aucune chronique ne

fait mention de sa création, et il est permis de

croire à sa haute antiquité.

Quelles lettres royales de confirmation de ses

droits et privilèges reçut-elle?

Aucune, parce que ne relevant pas de la Cou-

ronne, elle n'avait rien à lui demander. L'occu-

pation anglaise ne la troubla pas dans ses pré-

rogatives, la réunion des grands fiefs à la cou-

ronne ne diminua pas ses droits, la suppression

du régime féodal ne porta aucune atteinte à son

autorité et lorsque quelque vassal voulut se

raidir contre les privilèges traditionnels, l'évêque-

baron usa contre lui des armes spirituelles plus

terribles aussi bien que des moyens temporels

plus sensibles. Il eut bien aussi quelquefois re-

cours aux tribunaux séculiers, mais ce ne fut qu'à

l'époque où le roi de France lui-même était obli-

gé de leur demander secours.

De tout ce qui précède nous concluons :

Notre-Dame de la Ptsne ou du Panneau, ber-

ceau de la foi catholique à Angoulême, fut le pre-

mier siège de l'autorité spirituelle et devint de

haute antiquité le siège d'une autorité tempo-

relle à laquelle on donna ou qui prit le titre de

baronnie ; inais son dépositaire, l'évêque, n'était

pas et ne fut jamais baron du roi de France ni

d'un pouvoir séculier quelconque, il était baron

de Notre-Dame, Marie était sa suzeraine.

Joseph MALLAT
de la Société de St-Jean.

I. Terres etfiefs, p. 7.
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U milieu du mois de mai, un groupe d'ar-

chéologues de Londres s'est rendu à West-

Mersea (Essex;, pour examiner une vaste

construction romane que l'on vient de mettre

à découvert. Elle a apparemment servi de théâtre parti-

culier, très rare et probablement unique dans notre pays;

la maçonnerie, il n'y a pas de doute, est romane, et l'on

affirme que la construction en remonte au II'' siècle.

*
* *

Le jubilé de la reine fournit l'occasion aux habitants de

Twickenham, lez-Richmond (Surrey), comme à ceux de

Dagenham (Essex), dont nous avons parlé dans un nu-

méro précédent, de souscrire pour la restauration de

l'ancienne tour de leur église. La tour est le seul reste de

l'ancienne construction, qui datait du XIV" siècle, et fut

édifiée sous la direction de William of Wykeham, dont le

nom est inséparable de la plus précieuse ornementation

de la cathédrale de Winchester.

Un nouveau journal hebdomadaire a paru à la fin de

mai,àLondres, ponant le titre: The Lniuioti Argus, et dont

le but est entièrement municipal. La première page est

occupée par un gentil dessin de la chapelle N.-D. à

l'ancienne église du Prieuré St-Bartholomew, dont la res-

tauration est enfin achevée. Une clôture en fer forgé, sur-

montée d'un Christ en croix, d'un dessin qui s'harmonise

bien avec son entourage, a été placée au fond de l'église

entre le pourtour et la chapelle.

* *

Signalons une excellente série de dessins de ferronnerie

dans le style du moyen âge paru dans un journal hebdo-

madaire Work destiné aux menuisiers et aux ouvriers en

métal dont les productions décorent (.') nos maisons mo-

dernes. Les modèles sont tous de notre pays, et des XIII'

et XIV' siècles ; ils représentent des gonds de portes,

volets et fenêtres, des marteaux, etc.

La bibliothèque de manuscrits rares et de livres du X V^

siècle collectionnés par feu William Morris, poète, a été

acquise en bloc, et sera conservée intacte. L'acquéreur dé-

sire rester inconnu pour le moment.

Une commission spéciale a été instituée, il y a quelque

temps, avec l'ordre de faire des investigations dans les

Départements de Science et d'Art, et les membres ont été

unanimes, fin mai, à publier un rapport urgent, en atten-

dant leur rapport principal. Elle attire l'attention du par-

lement sur le danger réel d'incendie auquel sont exposés

les musées de South Kensington et sur la nécessité abso-

lue de commencer sans délai la reconstruction des bâti-

ments qui lui sont affectés. Les gouvernements successifs

ont été saisis de cette question depuis bien des années,

et on affirme même qu'une somme de £ 400,000 a été votée,

il n'y a pas très longtemps, payable à raison de/ 40,000

par an pendant dix ans. Votée ou non, il n'y a pas encore

de .'igné de nouveaux travaux, quoique les plans et les

projets de M. Aston Webb aientété adoptés et publiés dans

les journaux d'architecture, il y a plusieurs années. Cepen-

dant le bruit a circulé que la construction allait être en-

tamée immédiatement, mais que les magnifiques collec-

tions seraient dispersées. Ce dernier bruit a été catégori-

quement démenti le lendemain.

Le vicomte Dillon, une autorité en matière héraldique,

vient d'être nommé président de la Société d'Antiquaires,

en remplacement de Sir A. W. Franks, qui occupait ce

poste, pour la 3"= fois, depuis 1892, décédé, comme on sait,

au mois de juin. Nous consacrons plus loin un article à

sa mémoire.

***

Un autre décès que nous déplorons est celui de George

Gilbert Scott, un des principaux architectes du pays. Il

avait une admiration particulière pour l'architecture an-

glaise du XV' siècle et le commencement de la Renais-

sance ; deux de ses premiers travaux sont la restauration

du vestibule et de la salle de Combination au collège

Peterhouse à Cambridge, et du vestibule de Christ's col-

lège de la même ville. II agrandit aussi Pembroke collège,

Cambridge, et on lui doit les grandes cours (quadrangles)

du collège St-John, à Oxford, et de Pembroke collège,

Cambridge ; ce sont même de magnifiques spécimens de

son talent. II fit aussi Garboldisham Hall (Norfolk), en

style Jacobéen, et la maison du Vicaire de Milverton,

cette dernière ayant un cachet caractéristique. Parmi ses

travaux d'ordre religieux, notons : les restaurations (stric-

tement conservatives) de Nunburnholme (^orks), son

premier ouvrage du genre ; l'église de Ste-Agnès à Ken-

sington (Londres) ; l'église de Milverton, et l'église de

Tous-les-Saints, à Southwark (Londres) ; il acheva aussi

les transepts et le chœur de la cathédrale de Newfound-

land d'après les dessins de son père, et commença la

cathédrale catholique de Norwich (en style du XIII' siè-

cle) ; un des meilleurs spécimens modernes de ce style.

En 1884, il publia une histoire de l'architecture ecclé-

siastique anglaise et plusieurs brochures ; il fut également

actif dans le domaine des vitraux peints et travailla à leur

amélioration ; il s'occupa des tissus pour l'usage ecclé-

siastique et domestique. C'était un membre illustre de

l'Université de Cambridge, élève de JESUS collège de

cette ville, etc.

*
# *

Le /j/^'/iiVr a donné, le ig juin, 4 vues du mur roman
dans le Comté de Northumberland, où on fait des exca-

vations importantes non sans découvrir beaucoup d'anti-

quités de cette période.

REVUE DH l'aHT CHKÉTIEN

1897. — 4"" LIVRAISON.
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*
* *

La Corporation de Tamworth a acheté le château his-

torique de Tamworth pour la modique somme de £ 3,000.

C'était une forteresse d'Offa, Roi de Mercia et ses succes-

seurs, qui y avaient un atelier monétaire. Les Danois

l'ont démantelé ; mais la fille d'Alfred Le Grand le recon-

struisit. Elle y bâtit aussi la Tour de Garde, où les « Over-

lords ï> de Tamworth eurent longtemps résidence. Guil-

laume le Conquérant le donna à Marmion de Fontenay.

En 1291, il passa aux Frévilles, et d'eux aux Ferrers, et

delà, par mariage, aux Townshend.

* *

Parmi les églises intéressantes que l'on restaure actuel-

lement, notons celle de Bishops Waltham, du XI I"^ siècle,

Sherborne (Norfolk), du XII T. Cette dernière est con-

struite en cailloux. L'architecte chargé de la restauration

est M. H. J. Green. Le chœur et l'aile sud vont être

reconstruits, et une nouvelle charpente remplacera l'an-

cienne. Les réparations seront générales ; le prince de

Galles, qui a des propriétés dans les environs, donnera

£ 1,000 sur les £ 1,500 nécessaires. Les fonts baptismaux

sont les plus beaux de la province.

***

Au cours des deux derniers mois on a fait des découvertes

romanes de grand intérêt. L'une d'elles est d'un beau

pavé, à 10 pieds sous la surface, à bordure de clef, h Bath,

près de l'abbaye, et sur le site des nouvelles écoles que

l'on va construire. Une partie seulement a été mise à dé-

couvert, et malheureusement on n'a ni les fonds ni l'en-

thousiasme pour protéger cette précieuse relique du

passé ! !

La seconde a été faite à Walbrook (Londres), à 26 pieds

sous le niveau du sol; elle consiste en un vase à deux anses,

couleur jaune, S pouces de haut et d'un diamètre extrême

de 7 pouces. Le goulot a deux creux parallèles, et les anses

en ont un au centre. Il y a aussi une balance de bronze de

14 pouces de long, etc.

La troisième découverte a été faite à Ipswich, où l'on

démolit plusieurs anciennes maisons. On a trouvé deux

gros piliers, d'un diamètre de 4 pieds, et 6 pieds de haut,

séparés de 17 pieds, et composés de cailloux et de ciment

romain très dur. Ces piliers soutenaient autrefois la porte

orientale de la ville.

La quatrième découverte a été faite entre Rochester et

son faubourg de Strood : des traces d'une voie romaine ont

été trouvées, à 1 mètre sous la surface, dans un excellent

état de conservation. Un creux formé par la circulation

des chariots est bien visible d'un côté de la route, et l'on

espère trouver l'autre pour correspondre. De cette façon

on saura la largeur des chariots de cette période. La voie

fut construite dans un marais où on avait enfoncé des pilots

de chêne.

John A. Randolph.

Londres, le 30 Juin, 1897.
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Société des antiquaires de France. —

Se^rncc du 26 mai. — M. le président salue la

mémoire de sir John Franks, baronet, associé

correspondant étranger, l'éminent conservateur

du British Mnseitin, auquel nous consacrons plus

loin un article nécrologique. M. René Cagnat
signale à la Société quelques inscriptions publiées

dans le Bulletin de 1S88, et communiquées par

M. Gay, comme fabriquées sur d'autres inscrip-

tions du Musée de Turin.— M. le baron J. de Baye
présente la photographie d'une crosse de saint

Etienne, apôtre des Permiaques : cette crosse est

enfermée dans une garniture en défense de morse.

L'étude des figures peut faire reporter ce travail

au XV« siècle.

Assises scientifiques, littéraires et artisti-

ques, fondées par A. de Caumont. La deuxième
session des Assises a été tenue l'an dernier à

Rouen. Le Bulletin inoniiDiental nous en donne
l'intéressant compte rendu en ce qui concerne

les études archéologiques. Nous le résumerons

ici, pour signaler à nos lecteurs les travaux qui

peuvent les intéresser, leur laissant le soin, le cas

échéant, de recourir au rapport de M. Coutil et

aux documents originaux.

M. de Vesly s'est occupé de marques de tâche-

rons de Saint-Ouen à Rouen et M. H. de la

Bunodière, des sépultures de la même église.

M. E. de Beaurepaire a décrit les fresques dé-

couvertes à Savigny (V. aux Périodiques^, et a

fourni de curieux détails sur l'ancienne cathé-

drale d'Avranches, l'église Saint-André.

MM. l'abbé Guéry, L. Régnier et A. Quesne
s'occupent du monastère de Breuil-Benoît, du
trésor de Notre-Dame () du « Désert », de la

Garde-Châtel près Louvois. — M. l'abbé Bour-

rienne décrit les tours et murailles de Caen, et

M. H. Gosselin fait l'éloge mérité de la restaura-

tion de l'Hôtel du Bourgtheroulde.

M. l'abbé Colette s'occupe des anciens livres

de chœur de l'église de Rouen.

Académie des inscriptions. — Scance du 21

mai iSçy. — M. Marquet de Vasselot, fait une
communication sur le trésor de l'abbaye de Ron-
cevaux (Navarre espagnole). Il signale un coffret

ovale en argent doré, du XL' siècle, la couverture

de l'Évangéliaire sur lequel les rois de Navarre
prêtaient serment lors de leur sacre(XIIL' siècle),

une statuette de la Vierge en bois recouvert

I. V. \a. Bibliographie.

d'argent du XIV*^ siècle, une croix en argent du

XVL' siècle, la Vierge de Roncevaux, œuvre de

l'orfèvrerie toulousaine de la fin du XIIP siècle,

et un reliquaire en argentdela fin du XI V<^ siècle,

qui est orné de cinquante et un compartiments

en émail translucide.

Séance du .fjuin. — M. E. Miintz rappelle que,

dans des communications antérieures, il a retracé

l'histoire des illustrations de la Bible pendant

les premiers siècles de l'Église. Il pousse aujour-

d'hui ses recherches jusqu'à l'époque carolin-

gienne. Avec le sixième siècle, la vogue de ces

représentations faiblit. A la place de fresques ou

de mosaïques retraçant l'ensemble ou une période

déterminée des annales du peuple juif, on ne

trouve plus que l'illustration de quelques épisodes

sans lien entre eux. Et cependant, le concile (77//-

nisexto ou in Trullo qui s'était réuni à Constan-

tinople en 692, avait décidé que désormais la

peinture historique serait préférée aux symboles.

Avec le neuvième siècle, les scènes de la Bible

rentrent en faveur. Sous l'inspiration peut-être

de Charlemagne, de vastes cycles, analogues à

ceux des premiers siècles, prennent possession

du dôme d'Aix-la-Chapelle et de l'église d'Ingel-

heim. A Rome, le pape Formose (891-896) fait

orner la basilique du Vatican d'une série de
peintures retraçant l'histoire de Noé, d'Abraham,
d'isaac et de Moïse.

M. Muntz met sous les yeux de l'Académie

une série de photographies dues à M. Berteaux,

représentant les peintures de la basilique de
Saint-Paul-hors-les-murs détruites par un incen-

die en 1S23, et retraçant l'histoire de la Genèse
depuis la création d'Adam jusqu'à la mission de
Moïse. Une partie de ces peintures semble anté-

rieure à l'an 1000.

Congrès de la Sorbonne. Sociétés savantes.
— Le discours d'ouverture a été prononcé par

M. Delisle. L'éminent conservateur de la Biblio-

thèque nationale a annoncé une bonne nouvelle :

M. le ministre de l'Instruction publique a auto-

risé, à titre d'essai, l'impression du tome l'^f du
Catalogue général des livres imprimés de la Bi-

bliothèque nationale.

Il y a aujourd'hui sur les rayons bien près de
trois millions de volumes ou de brochures, et le

nombre des articles du catalogue (articles princi-

paux et articles de rappel) ne devra guère s'éle-

ver à moins de deux millions. Avant d'arriver

au terme, il reste donc beaucoup à faire.
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Parcourons rapidement les travaux présentés à

la section d'archéologie.

M. A. Nicolaï a fait une communication sur

une image populaire, du XVI II'-' siècle, de St

Jacques de Compostelle.

M. Charvet, à Lyon, a lu son mémoire, Les

édifices de Brou depuis le XVI'' siècleJusqu'à nos

jours. L'architecture des monuments, la sculpture

des tombeaux, sagement appréciées, et mieux
encore la vie quotidienne des maîtres de Brou

ressaisie à l'aide des documents authentiques,

donnent un intérêt très vif à la monographie

composée par M. Charvet.

M. l'abbé Bossebœuf s'est occupé du tombeau
des Batarnay à Montrésor.

La section a entendu M. Maxe-Werly, sur

Vart et les artistes dans le Barrois. Ce travail est

la continuation du dépouillement instructif pra-

tiqué par l'auteur dans les archives de sa région.

De nombreuses découvertes ont été faites par

M. Maxe-Werly au cours de ses recherches, et il

est à souhaiter que son exemple soit suivi dans

toutes les provinces de France.

L'étude de M. Vignat, sur VArt au rabais:

Adjudication de deux peintures à exécittcr pour la

cathédrale d'Orléans ( iyo6), est des plus piquan-

tes, et la façon dont il fut procédé par le Conseil

chargé de réédifier l'église Sainte-Croix, à l'égard

du peintre Bonnard, constitue un chapitre anec-

dotique de l'histoire de l'Art au dernier siècle.

M. J. Pierre a résumé son étude sur La déco-

ratioti de la cathédrale de Bourges, par Michel-

Ange Slodtz. Ce mémoire consciencieux ne laisse

rien dans l'ombre, d'une commande essentielle-

ment compliquée. L'auteur, bien informé sur les

moindres détails, a composé, au prix de longs

efforts, le plus important dossier que l'on pût

souhaiter sur .Slodtz.

On a communiqué à l'assemblée le mémoire
de M. Ch. Ginoux, sur Les églises des deux can-

tons de Toulon. Ce travail est le complément
d'études entreprises en 1895 sur les peintures,

sculptures, meubles et pièces d'orfèvrerie conser-

vés dans les églises de sa région. L'ensemble de

ces notices sera toujours consulté avec fruit.

M. Roman a signalé trois églises qu'il serait

utile de classer parmi les monuments historiques

dans le département des Hautes-Alpes. Ces
monuments religieux ont un caractère roman
très curieux, bien que leur construction se place

au XV'^ et au XVI*= siècle. M. Roman insiste sur

l'intérêt archéologique des églises de Ville-V^al-

louise, de Névache et de l'Argentière. A Ville-

Vallouise, le portail, du X.WX'^ siècle, les fonts

baptismaux, datés de 15 18, la chapelle funéraire

de la famille de Montorcicr, méritent d'attirer

l'attention. A Névache, un curieux vitrail du
XV*" siècle vient d'être détruit. A l'Argentière,

une peinture murale datée de 15 16 représente

les Vices et les Vertus. L'auteur précise égale-

ment les dates des églises des Cordeliers d'Em-
brun, de Saint-Sauveur, des Orres, de Saint-

Chaffrey, des Vigneaux, de Saint-Crépin, de
Guillestre, du Grand-Villard et du Puy-Saint-
Pierre, bâties de 141 3 à 1581. Les voûtes en ber-

ceau de la nef, les fenêtres et les portes en plein

cintre, les porches et les chceurs carrés voûtés

d'ogives, les clochers terminés par une flèche

octogone portent l'empreinte du style en usage
au XII'^ siècle, mais les moulures et d'autres dé-

tails prouvent que ces édifices ne sont pas anté-

rieurs au XV* et au XVft^ siècle.

M. Léon Plancouard a lu une étude sur les

fontaines sacrées, les pèlerinages et les supersti-

tions du Vexin.

M. l'abbé Bossebœuf a lu une note sur l'étole

de saint Pol de Léon conservée dans une cha-

pelle de l'ile de Batz. Cette étole en soie est faite

d'un tissu oriental. C'est un morceau d'étoffe qui

a servi à envelopper des reliques. On peut l'at-

tribuer au XII'-' siècle, en la comparant à des

mosaïques ou à des tissus du même genre ornés
de cavaliers.

M. Eudes, architecte, est l'auteur d'un mémoire
sur maître Huguet et les influences françaises

dans les constructions de Bataliia en Portugal.

Ce monastèi e fut fondé aussitôt après la victoire

remportée en ce lieu par le roi de Portugal

Jean !'=', en 1385. L'église et la chapelle de lia-

talha sont un chef-d'œuvre d'élégance et de légè-

reté. Il est évident que ces monuments furent

élevés par un architecte étranger, car l'église de
Batalha est le premier monument gothique du
Portugal, qui ne possédait aucune école d'archi-

tecture au XIVi^ siècle. D'après Barboza, l'église

de Batalha serait l'œuvre d'un artiste portugais

nommé Dominguez; mais M. Eudes, à l'aide de
diverses citations, restitue à maître Muguet, ar-

tiste français, l'honneur d'avoir construit l'église,

la chapelle et le cloître de Batalha. On peut sup-

poser que maître Huguet eut pour successeur

son fils, car la direction française dura un demi-
siècle. Ces artistes, aidés par un peintre verrier

nommé Guillaume Beaulieu, préparèrent l'avène-

ment du style Manuelin. Maître Huguet devait

être originaire de la Normandie, car l'église de
Batalha et surtout le croisillon sud rappellent

l'architecture gothique de cette province.

M. Eugène de Bcaurepaire donne lecture d'une
notice sur les peintures murales de l'église de
Bénouville, près de Caen. Ces peintures repré-

sentent des scènes de l'enfer, où les souffrances

des damnés sont figurées d'une manière très réa-
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liste. On voit à côté la roue de la vie qui symbo-
lise les âges de l'existence humaine. L'homme
monte à la conquête du pouvoir jusqu'au jour

où il est précipité du faite des grandeurs. M. de
Beaurepaire signale d'autres exemples de cette

roue de fortune représentée à Saint-Etienne de
Beauvais, à la cathédrale d'Amiens, dans des

fresques et dans des manuscrits. Les peintures

de l'église de Bénouville remontent à la fin du
XVs siècle, comme l'indiquent les costumes des

personnages et les inscriptions des phylactères.

M. Pilloy lit un mémoire sur les verres francs

à emblèmes chrétiens. Il signale d'abord les

coupes découvertes en 1866 à Mayod et à An-
guilcourt-le-Sart (Aisne). Les mêmes fouilles ont
fourni plusieurs monnaies d'or et d'argent frap-

pées par les Francs à l'imitation de celles des

empereurs d'Orient. Il rappelle les trouvailles

du même genre, faites à Envermeu, à Arcy-
Sainte-Restitute et à Andrésy. Les morts qui les

possédaient avaient un mobilier funéraire dont
le caractère est fourni par celui du tombeau de
Childéric. Il en conclut qu'il faut faire des-

cendre ces sépultures à la première moitié du
VI<= siècle.

Parmi ce mobilier on remarque beaucoup de
verres dont l'ornementation est faite en émail.

Des bijoux de ce temps ont aussi reçu une déco-
ration d'émaux. L'art de l'émaillerie, qui était

florissant dans la Gaule belgique au lll'^ siècle,

s'est donc perpétué chez nous dans les temps
barbares par les verriers qui étaient en même
temps émailleurs.

Sur un certain nombre de ces verres on voit

imprimé en relief le monogramme du Christ.

M. Frédéric Moreau en a trouvé dans l'arron-

dissement de Château-Thierry. Le musée de
Namur en possède aussi de fort beaux. Au début
du VI<= siècle les populations étaient donc déjà
converties au christianisme, et si on trouve des
chrétiens si loin de Reims, où a eu lieu le bap-
tême de Clovis, il faut en conclure avec les his-

toriens Junghans et Kurth, que c'est surtout aux
prédications des saints évêques et missionnaires,

dont la plupart ont été béatifiés, qu'on doit ces

conversions.

MM. de Marsy et de Barthélémy indiquent
l'intérêt que présente la démolition des murs
d'Antibes et déplorent qu'on les fasse sauter à la

dynamite au lieu de les démolir pierre par pierre

pour conserver les inscriptions romaines, afin de
les déposer au musée.

M. le clian. Muller, dont nous avons fait con-
naître les nombreux travaux ('), a donné une

I. V. notamment Revue de l'Art chrétien, année 1894, p. 351.

nomenclature des autels, des fonts baptismaux,
des pierres tombales, des statues, des verrières

dignes d'être notés dans l'arrondissement de
Senlis. Il signale les fonts du XIII'' siècle de
Retz-Fosse-Martin, les peintures murales de la

même époque à Varinfroy, les chapiteaux de
Montataire, qui représentent le péché originel

;

les statues du XIV«et du XV*= siècle des églises

voisines de Creil, la cheminée et les verrières de
Nogent-les-Vierges, le banc d'œuvre de Saint-

Leu d'Esserent du XVI«^ siècle, la statue de saint

Leu dans la même église du XIV« siècle ; la

tombe de Claude de Villers, maîtresse de Fran-
çois !<=', conservée dans l'église de Saint-Maxi-
min.

M. le chanoine Muller décrit également les

peintures murales de Villers-Saint-Paul, une
adoration des bergers datée de 165 i à Villers-

sous-Saint-Leu, les reliquaires en forme de buste
d'Auger-Saint-Vincent, la pierre tombale de
Bethisy-Saint-Pierre, du XVI'' siècle ; des chapi-

teaux du XII" siècle à Crépy-en-Valois, la pierre

tombale de Renée de Vieuxpont, religieuse de
Poissy, morte en 161 3, conservée à Crépy chez
M. Guizot. Il faut encore mentionner la pierre

tombale de l'église de Duvy qui fut sculptée au
XV" siècle, les fonts de Glaignes, de Trumilly,
de Gilocourt, qui remontent au XIII= siècle, le

lutrin, les pierres tombales et les stalles de I\Io-

rienval, les vitraux d'Orrouy qui doivent être

attribués au XVI'= siècle, la statue de saint Jean
en argent à Saintines de la même époque, l'in-

scription funéraire d'une femme du XI IL' siècle

et deux statues de la même date à Trumilly
;

une croix en fer forgé du XIII'' siècle à P'orest,

une tombe du XIII<= siècle à Nanteuil-le-Hau-
douin, où le tombier a figuré la mère et l'enfant ;

des fonts métalliques du XV" siècle à Raray, les

pierres tombales de Rullj-, la tombe de François
Varoquier à Courteuil et les vitraux de Saint-
Firmin, qui sont peut-être sortis de l'atelier de
Jean Souldoier, peintre verrier à Senlis.

M. de Marsy fait remarquer que les instruments
décrits par M. le chanoine Muller sur une clef

de voûte de l'église de Précy représentent les

outils de la corporation des peigneurs de laine

et non pas des ciseaux de perruquier.

M. Nicq-Doutreligne a lu une étude sur les

vieux remparts de Cambrai.

M.Jules Gauthier fait une communication sur
les deux cathédrales de Besançon. Il étudie le

plan primitif de la métropolitame et de ses an-
nexes et ses transformations du \'IIP' au XIIP
siècles. Saint-Jean, l'église-mère, fut élevée aux
dépens des temples romains et du forum de
Vesontio, comme l'indiquent les débris de sculp-
tures enfoncés dans les fondations. L'archevêque
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Bern (797-S38) reconstruisit la cathédrale pri-

mitive en l'entourant de cloîtres et de maisons

canoniales qui rappellent les dispositions du plan

de Saint-Gall. Hugues 1" restaure l'édifice de

103 1 à 1067, puis la cathédrale est rebâtie dans

la première moitié du XII^ siècle. Le pape
Eugène III la consacre en 1148, et les cloîtres

sont reconstruits au XII I« siècle. M. Gauthier

rappelle que l'édifice renferme un chœur en hé-

micycle à chaque extrémité, comme les églises

romanes des bords du Rhin.

L'autre cathédrale, celle de Saint-Etienne, fut

rasée par Vauban de 1674 à 1690, mais M. Gau-

thier en a retrouvé le plan au British Muséum.
Il rappelle que ce monument se composait d'une

nef unique et d'une abside voûtée en cul de four.

La construction commencée vers 1025 fut ter-

minée vers 1067, mais on conserva des parties

de la cathédrale précédente fondée au V^ siècle.

M. Ridel retrace l'histoire de l'abbaye de

Fontevrault, fondée par Robert d'Arbrissel en

II 19 et métamorphosée aujourd'hui en maison

de détention. Il décrit les dispositions du monas-

tère au XIP siècle, en donnant de nombreux
détails sur l'emplacement des bâtiments primitifs.

La nef de l'église fut édifiée vers 1125, et le

chœur renfermait le tombeau du fondateur. Le
grand cloître, le réfectoire, le dortoir, entouraient

l'église. L'auteur rectifie les erreurs commises
par beaucoup d'archéologues sur l'emplacement

des bâtiments monastiques. Dans l'église, M. Ri-

del décrit la disposition de la seule coupole en-

core intacte, en insistant sur les particularités de

son appareil.

M. l'abbé Hardel lit une étude sur la Sainte-

Chapelle du château de Blois. Cette chapelle,

placée sous le vocable de saint Calais, fut con-

struite par François pr, en même temps que la

grande aile du château.o

M. l'abbé Hardel décrit ensuite les fondations

de l'ancienne église de l'abbaye de Notre-Dame
de Bourg-Moyen, à Blois, détruite en 1806. Ce
curieux édifice remontait au XII^ siècle, comme
l'indiquent quelques fenêtres romanes de l'abside

englobées dans des maisons modernes ; mais au

XIII«^ siècle l'église avait été remaniée, et ses

voûtes n'étaient pas antérieures au XV'= siècle.

Le clocher, qui devait appartenir au XII« siècle,

ressemblait à la tour de Saint-Nicolas.

M. Charles Magne, secrétaire, donne lecture

d'une notice sur ses découvertes dans les fouilles

faites en 1S96 au pied du mur d'enceinte de

Philippe-Auguste, à l'angle de la rue Clovis et

de la rue du Cardinal Lemoine.

M. Maxe-Werly lit un mémoire sur l'ornemen-

tation du foyer depuis l'époque de la Renais-

sance. Il rappelle ses études antérieures sur cette

question et les différents types de plaques de
foyer conservées dans les musées. M. Maxe-
Werly insiste sur l'intérêt des contre-cœurs de
cheminée au point de vue héraldique et décrit de
nombreuses plaques aux armes des familles du
Barrois. Il recherche à quelle époque on a com-
mencé à fondre des plaques de foyer dans le

Barrois et signale la fonderie de Cousances, en
pleine activité dès le XVI'^ siècle, comme l'un

des ateliers qui ont produit des plaques d'un
caractère particulièrement artistique au XVI'' et

au XVI P siècle.

Conférence d'histoire et d'archéologie du
diocèse de Meaux, — Nous sommes heureux
de constater la vitalité de cette Société si confor-

me à tous nos vœux. Cette vitalité s'accuse no-

tamment par l'intérêt qu'offre son Bulletin.

Le n° 5 de l'année présente contient un article

de M. P. Bobard sur le tombeau et les reliques

de saint Faron, évêque de Meaux.

M. A. Vernon dépouille les comptes du XV''
siècle de la confrérie de Sainte-Foy de Coulom-
miers. Comme c'est souvent le cas pour de pa-

reils documents, il y trouve quantité de données
des plus curieuses sur cette importante confrérie,

son prieur, son bâtonnier, le mode de recettes,

les ménestrels, les pèlerinages, les fêtes, les cha-

rités. La confrérie subvient aux dépenses pour
la grande horloge de la ville et même à l'édifica-

tion du clocher.

Intéressant article encore et joliment illustré

de notre ami M. l'abbé Jouy sur d'intéressants

panneaux sculptés provenant de l'église des

Chartreux de Bouy-Fontaine et de celle des'

Trinitaires de Meaux (XVI^ et XVI F' siècles.)

L'un d'eux, qui a fait partie de la chaire de la

cathédrale, porte la date de 162 1 ; d'autres sont

du style Louis XIII. Ce sont les épaves des lam-

bris des deux églises précitées. Ces boiseries sont

luxueusemeut sculptées ; en dépit de la sévérité

de la règle primitive, en dépit des objurgations

périodiques des réformateurs, la mode avait ty-

ranniquement imposé un grand luxe de sculp-

ture. Après la mort de saint Bruno, on dut à plu-

sieurs reprises, renouveler la défense : ordre fut

donné de racler les peintures curieuses et de faire

disparaître les sculptures.

Une note de M. A. Barbier concerne la restau-

ration de l'église de Chàteau-Landon, dont notre

collaborateur M. R. de Lasteyrie a entretenu nos

lecteurs (').

L. C.

I. Rcuue de VArt chrétien, 1893, p. 443.
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Société des lettres, sciences et arts de
Bar-le-Duc. — Scayice du j février iSçy. —
M.L.Germain communique un travail sur un mo-
nument funéraire du commencement du XVII*^

siècle, conservé dans l'église paroissiale de Mont-
médy. C'est un bas-relief rectangulaire en pierre

noire, qui représente, agenouillés aux côtés d'un

crucifix posé sur un autel, un chevalier et une
dame, accompagnés de leurs patrons, saint

Mathias et sainte Anne. Latéralement sont les

quatre quartiers de chacun des époux, qui sem-
blent devoir être nommés Mathias de Noirefon-

taine et Anne de Gorcy. Quoiqu'il existe beau-

coup de documents relatifs à ces familles, on n'a

pu en retrouver sur les deux personnages dont
il s'agit. Une particularité iconographique mérite,

dans ce monument, de fixer l'attention. Sainte

Anne a auprès d'elle, non pas la Vierge enfant,

mais une statuette de Marie, couronnée, les che-

veux flottants, et portant l'Enfant JÉSU.S nu,

auquel elle paraît donner une pomme. M.Germain
est persuadé que l'artiste a représenté là une
statue célèbre de la région, et s'attache à établir

qu'il s'agit de N.-D. d'Orval,dont le bas-relief de
Montmédy offre peut-être l'une des représenta-

tions les plus anciennes et les plus intéressantes.
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HISTOIRK ANCIENNE DES PEUPLES DE

L'ORIENT CLASSIQUE, t. II. Les premières
mêlées des peuples, par G. Maspero. Paris, Hachet-
te, 1897, in-4° de 798 p. avec 440 gr. et 3 planches

hors texte.

^P5
''f^!S,^^^^*L est peu de livres dont il soit aussi

^ |] difficile de faire un compte rendu
"1 L fidèle. Car M. Maspero nous raconte

'^f^^JêSsÈ'^ '^' l'histoire du premier empire chal-

^{rvîî^^^^ déen et celle de l'Egypte, et tous

les faits qu'il a réunis, malgré leur abondance,

malgré leur groupement si riche, semblent tous

indispensables et paraissent impossibles à ré-

sumer.

D'ailleurs, pour ma part, je ne saurais suivre

le savant archéologue sur le terrain qu'il a si

merveilleusement mis en valeur. Ces luttes en

Syrie, où les peuples de l'Orient viennent se

heurter, où les civilisations asiatiques et les

Égyptiens se disputent l'empire du monde, la

constitution de ces différents états, le développe-

ment des populations phéniciennes de Tyr et

de Sidon, qui prennent pied à Cypre, à Rhodes
et fondent des colonies en Asie Mineure et dans
la mer Egée, appartiennent essentiellement au
domaine de l'histoire ancienne. Ce n'est pas ce

côté que je puis envisager dans ce précieux

travail. L'art, au contraire, dans les différentes

périodes que nous parcourons avec l'auteur et

K.s. Thoutiiiusis III.

suivant les peuples qu'il nous fait connaître,

revêt certains aspects, passe par d'aucunes
transformations que nous avons plaisir à mettre
en lumière, parce que si les unes ont subi des
modifications complètes, d'autres ont conservé
jusqu'au moyen âge, jusqu'à nos jours même.

avec les traditions qui les accompagnent, l'aspect

primitif sous lequel nous les trouvons ici expri-

mées.

Combien, par exemple, est curieux a étudier

le sens ethnographique de ces sculpteurs auxquels
n'échappe aucuns détails du type qu'ils repro-
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duisent. Avec quelle finesse exquise sont rendus

dans leur hiératisme immuable ce Thoutmosis
III, du Musée de Turin (fig. i ), ce Seti II, mais

combien différents de cet Amenothes III du

— Deux des filles de Khouniatonou.

British Muséum, bien que sortis de ce même sen-

timent d'art que nous retrouverons plus tard en
Grèce, quand les « deux filles de Khouniatonou »

(fig. 2 ) au contraire, dans leur gracilité mièvre.

Fig. 3. — Soldats hittites.

semblent être une des premières manifestations

de l'art essentiellement oriental. Et j'admire, sans

restriction, ces fines têtes de soldats hittites

(fig. j), ce Zakkala, qui, dans un profil à peine

esquissé, donnent non seulement l'idée d'une vie

intense, mais sont de véritables portraits, avec

lesquels doivent compter les historiens de

l'humanité.

Que de renseignements l'histoire naturelle ne

trouvera-t-elle pas dans ces bas-reliefs votifs où

l'on peut reconnaître, ici (197), les poissons du

Nil, là (253, 260), les plantes exotiques apportées

en Egypte des pays les plus éloignés : puis ce

sont des têtes de gazelles (196), des animaux

rares d'Assyrie, au milieu desquels on aperçoit

une licorne, enfin de petits amulettes de métal,

entr'autres une souris d'or.

De la mythologie, je ne signalerai au milieu

de tant d'autres que deux points : ces amusantes

et pittoresques illustrations des fables égyptien-

nes dont La Fontaine (fig. 4.) n'avait certes pas

soupçonné l'existence : puis, cet arbre poussé sur

le tombeau d'Osiris, comme il semble être le hom.

Fig. Le chat devant l'âne, son juge.

que j'ai retrouvé dans un passage d'un livre chi-

nois oij il s'appelle l'arbre du calendrier, dont il

y a deux espèces : celui à 7 branches, l'arbre de

la semaine, celui à 15 branches, l'arbre du mois :

une branche en tombera chaque jour pendant la

première quinzaine tandis qu'un rejeton repous-

sera chaque jour pendant la seconde.

Là, j'ai appris que le nom de Cypre venait du

henneh, en hébreux kopher, en grec z-jttoo;, la

fleur x'JTTpi;, et non du cuivre, qui tout au con-

traire tira son nom de Cyprium, — l'ile où on

cultivait le henneh.

Dans ce volume on est donc certain de trouver

les renseignements les plus curieux et les plus

inattendus à quelque genre d'études que l'on se

livre, et l'illustration, qui ne le cède en rien à celle

du t. I, dont nous avons précédemment parle,

ne peut que satisfaire les plus difficiles.

F. DE MéLV.

BEVUE DK l'art CHRÂTIKN.

1897. — 4""^ LIVRAISON.
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MUSKK NATIONAL DU LOUVRE. CATA-
LOGUK DES IVOIRES, par Emile Molinier. May
et Motteroz, 1896, in-8° de 365 pages, avec de nom-
breuses vignettes. Prix : 5 frs.

Le Musée du Louvre,dans la série des Ivoires,

contient 244 pièces, qui vont du VI«= au XVII I<=

siècle. Quelques-unes sont de premier ordre,

comme la Descente de Croix,le Couronnement de
la Vierge et l'arçon de selle ; mais il en est d'au-

tres qui ne conviennent guère qu'à un musée d'art

industriel. M. Molinier, conservateur au Louvre
du « département des objets d'art du moyen âge,

de la Renaissance et des temps modernes »,

a dressé son catalogue avec beaucoup de soin,

de méthode et de critique ; aussi rendra-t-il les

plus grands services aux travailleurs. Qu'il me
permette de lui faire observer qu'il manque, à la

fin, une table des sujets, indispensable pour éviter

de longues recherches et qui grouperait les simi-

laires, crucifix, vierges, miroirs, pions de damier,
etc.

Plusieurs qualifications devront être modifiées.

Le n° 5 ne représente pas la scène du Noli me
tangere, qui se réfère exclusivement à Ste Ma-
deleine, mais l'apparition du Christ, qui « bénit

deux saintes femmes agenouillées devant lui,

voilées et vêtues d'amples manteaux, les mains
étendues ». La même scène, connue sous la dé-

nomination A'Avete (i), existe au Musée chré-

tien du Vatican, sur un ivoire que j'ai daté du
IX<= siècle (Œuvr. cotiipL, t. II, p. 203, n° 268).

Or l'ivoire du Louvre, d' « art italien », date du
« IXe ou X<= siècle ».

A la Crucifixion, M. Molinier nomme prophètes

des personnages coiffés, en longue robe et dé-

roulant des phylactères (p. 108, 141, 1S5, 204,

233). Ce sont simplement des juifs mêlés à
la foule. En effet, l'un d'eux, sur un diptyque
allemand du commencement du XV^ siècle, dit :

Vere Filins Dei erat, paroles que Tri-vangile attri-

bue au centurion (^).

Le prétendu « sceptre de confrérie » (n° 178)
n'est qu'un manche de miroir, oîi la Mort dit à

deux amoureux EN MOI VOVS mires, ce qui a
fait appeler cette représentation le Miroir de la

mort {Œuvr. compl., t. XII, p. 262).

Je doute que le n" 147, « art flamand, fin du
XV'= ou commencement du XVI= siècle », re-

présente « Ste Claire », car « une boîte d'on-

guent » n'est pas son attribut normal, non con-
staté par le P. Cahier.

1. « Et ecce Jésus occurrit illis, dicens : Avete. Illae autem accès-
sérum et tenuerum pedes ejus et adoraverunt eum. » {S. Matth.,
xxviii, 9).

2. « Centurio autem et qui ciun eo erant custodientes Jesum, viso

lerrîK molu et quae fiebant, tiimierunt valde, dicentes : Vere Filius

Dei erat islc » {S. Matilt., xxvii, 54).

A la scène de YEcce homo, sur un « bas-relief

allemand du XVI P" siècle », le « personnage
barbu, coiffé d'un turban, vêtu d'un riche costume
orné de fourrure, tenant en main un bâton, qui

présente le Sauveur au peuple », doit, conformé-
ment à l'Évangile, être dénommé Pilate : Exivit

ergo iterum Ptlatus foras... Et dicit eis : Ecce
homo » (S. Joan., XIX, 4, 5).

Le diptyque n" 90, d' « art français, règne de
Charles VI », a un volet consacré au Jugement
dernier. Le Christ y est accompagné des anges
portant les instruments de la Passion ; « puis,

plus bas, agenouillés, à gauche, une femme voilée,

couronnée, les mains jointes; à droite, un homme
barbu, pieds nus, drapé dans un grand manteau,
les mains jointes également » (p. 186). Ces per-

sonnages sont bien connus en iconographie : la

femme est la Ste Vierge et Vhomnie St Jean Bap-
tiste, qui tous deux intercèdent pour l'humanité.

A propos de la Descente de croix, n" 244, « art

français, fin du XIII*" siècle »,M. Molinier écrit :

« Il est plus difficile de désigner exactement le

personnage qui porte le corps du Christ : on
peut y reconnaître soit Nicodème, soit Joseph
d'Arimathie. Dans les comptes de Philippe le

Bon, duc de Bourgogne, nous trouvons la des-

cription d'une croix d'or, » à l'eschelle par laquelle

Nicodemus descendNotre-Seigneur de la croix. »

Ce texte, analogue à d'autres, éclaire singulière-

ment la question : Nicodème opère lui-même la

descente, tandis que Joseph d'Arimathie arrache

les clous ; c'est pourquoi l'iconographie lui donne
les tenailles pour attribut {Œuvr. compl., t. II,

p. 317, 320).

X. Barbier de Montault.

L'INVENTARIO DEI BENI DI GIOVANNI
DI MAGNAVIA, VESCOVO DI ORVIETO E
VICARIO DI ROMA, par le comm. Fumi. Rome,
impr. de la Propagande, 1895, in-4° de 88 pp.

Jean de Magnavia, chanoine de la cathédrale
d'Agen, fut fait, par Urbain V, évêque d'Orvieto
et vicaire de Rome. Son inventaire, qui est daté
de 1364 et compte 1167 numéros, est un des
plus curieux et complets pour le XIV<^ siècle.

Aussi je n'hésite pas à en recommander la lec-

ture, sinon l'acquisition, aux amateurs de ce

genre de documents. Dans l'impossibilité de
l'analyser, je dirai seulement qu'on sera particu-

lièrement attaché par la longue description des
pièces d'orfèvrerie et l'énumération des livres de
la bibliothèque, où une Concordance de la Bible

est « de lictcra parisiensi ».

On avait cru jusqu'à présent que le violet

n'était l'insigne des évêques que depuis le XV«
siècle,il faut remonter maintenant jusqu'au siècle

précédent.
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La brochure du comm. Fumi vient à son heure

pour enrichir la collection des inventaires et

élargir leur glossaire. Elle comprend trois par-

ties : une introduction, qui fait connaître le per-

sonnage et résume l'inventaire, relatif au niobi-

lier plutôt qu'aux bie)is proprement dits ; le

texte, où tous les articles sont numérotés, mais

insuffisamment ponctués, ce qui nuit à un exa-

men rapide ; des notes, beaucoup trop courtes,

qu'il eût été indispensable de remplacer par un
bon glossaire des termes employés ; enfin un

index, fait avec une grande minutie et qui rendra

de réels services pour les recherches. L'auteur

pouvait se contenter de grouper les chiffres du
numérotage après chaque mot ; il a fait mieux,

car il a détaillé toutes les particularités. Je vais

en citer un exemple, que je propose volontiers

comme modèle : « Bancale, ad varia, giallum,

laniatum, nigrum, rubeum, viride, croceum et

nigrum, rubeum cum capitibus de viride, viride. »

Ces menus détails ont leur importance.

Je regrette de n'être pas d'accord avec l'auteur

sur un point. A propos de la chapelle, il traduit

campanella ^^x pisside, tandis que je ne puis y
voir qu'une clochette à main pour le servant de

messe.
X. B. DE M.

MANUEL D'ARCHÉOLOGIK OU ÉTUDES
ÉLÉMENTAIRES SUR L'ARCHITECTURE,
LA SCULPTURE ET LA PEINTURE, DEPUIS
LES GRECS JUSQU'A NOS JOURS, par M. l'abbé

P. Gaborit. Paris, Bloudet Barrai, i vol. in-8", 382 pp.

et 70 pi. Prix ; 4,00 fr.

CE ne sont pas les livres qui nous manquent
;

cependant, parmi les trois millions de vo-

lumes qui couvrent les rayons de la Bibliothèque
nationale, sans compter ceux des vingt autres

bibliothèques spéciales de Paris, il est plus d'un

bon traité qui fait défaut.

Combien de fois des artistes, des archéolo-

gues, des étudiants, des ecclésiastiques ne de-

mandent-ils pas un bon livre sur les Beaux-Arts,
un ouvrage qui expose clairement, sur lesprincipes

du Beau, des notions saines et conformes aux
principes de l'art chrétien

;
qui fasse connaître

en outre, d'une manière succincte, l'histoire

générale des styles, dans les grandes branches
de l'art : peinture, sculpture, architecture 1

Nous voudrions pouvoir nous faire entendre
de tous les affamés d'une bonne théorie de l'art

et leur dire : lisez le dernier livre de M. l'abbé Ga-
borit, et contentez-vous-en, à la rigueur, si vous
n'avez pas le temps de lire au préalable son bel

ouvrage antérieur : Le Beau dans la nature

et dans Part. Vous y trouverez une doctrine
esthétique basée sur la philosophie spiritualiste

et chrétienne, des principes purs exposés d'une
manière limpide. Et surtout, ces principes ab-
straits, vous les verrez appliqués aux matières
concrètes, à la pratique de l'art de l'architecte,

du sculpteur et du peintre. Vous pourrez enfin en
suivre les lumineuses conclusions à travers la

revue rapide de l'histoire de l'art.

Après avoir apprécié les monuments de l'anti-

quité, l'auteur montre comment l'architecture

ogivale s'est formée au XI I<^ siècle, a pris tout
son essor au XIIL. Il explique comment elle a
continué de se transformer au XIV'^ et au XV^
siècle. Il donne l'histoire de l'architecture à la

Renaissance, et il apprécie celle de notre époque.
Il présente de même dans leurs différentes pério-
des l'histoire de la sculpture et l'histoire de la

peinture
;

il fait admirer les plus belles œuvres
des principales époques.

La critique, qui est notre fonction, est désar-
mée devant un si bon livre. Chercherions-nous
chicane à M. G. parce qu'il loue trop la basi-
lique de Saint-Pierre? Il cite, sans l'adopter expli-
citement, l'opinion étrange de ceux qui y voient
l'œuvre d'architecture la plus digne du dogme
catholique. C'est une erreur de considérer la

voûte en berceau comme une suite d'arcs ju.xta-
posés (p. 3j), mais une erreur ici sans consé-
quence. Nous regrettons toutefois de voir .M. G.
adopter la légende des terreurs de l'an mille, si

dénuée de fondement historique (p. 51). Il adopte
la théorie aujourd'hui réfutée de Viollet-le-Duc,
sur le prétendu double usage, religieux et civil,

de la cathédrale de Laon (p. 81) et insiste plus
que de raison sur les bouffonneries dont cette
église aurait été le théâtre. Ce sont les larmiers,
et jamais les fenêtres, qui ont été tracées au XV«
siècle suivant l'arc en accolade (p. 98). C'est
surfaire le glorieux Raphaël, que de dire que
« mieux qu'aucun autre il avait entrevu dans sa
pensée la céleste beauté de la Vierge Marie 1>.

L'auteur confond enfin (p. 23) la ville de Carye
avec ses habitants les Cariâtes. Mais vétilles que
tout cela ! l'ensemble est d'une grande valeur,
comme fond et comme forme.

L. C.

LES GRANDES CATHÉDRALES DU MONDE
CATHOLIQUE, par L. Cloquet, secrétaire de la

Revue de l'Art chntien, illustré d'un grand nombre de
gravures, 1897, Société de St-Augustin, Desclée, De
Brouwer et C'^ imprimeurs des facultés catholiques

de Lille.

Lorsque ce beau volume a paru, j'ai considéré
comme un devoir de présenter à nos lecteurs
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l'ouvrage du Secrétaire de la Revue, mon fidèle

coopérateur depuis quinze ans,et monami déplus

vieille date encore. Au risque d'être accusé de

rester en famille pour rendre compte de ce livre,

j'aurais eu quelque regret de laisser à d'autres

une tâche agréable, et qui incombait, pour ainsi

dire naturellement au directeur de la Revue.

Mais, en attendant, le livre publié aux derniers

jours de l'année écoulée a fait son chemin ; il a

trouvé un public nombreux, et de précieuses

approbations sont parvenues à l'auteur. Au nom-

bre des lettres qu'il a reçues, et qu'il a bien voulu

me communiquer, il en est une qui résume de

tout point mon appréciation, et qui, sous une

forme familière et aimable, donne l'opinion d'un

homme particulièrement apte à émettre un

jugement autorisé. Il me permettra, j'espère, et

M. Cloquet me pardonnera de son côté, si je

laisse parler pour moi une lettre qui n'était pas

destinée à l'impression. Quant au lecteur, il ne

pourra qu'y gagner, et peut-être aimera-t-il à

faire plus ample connaissance avec le livre qui a

si heureusement inspiré cette causerie écrite.

Jules Helbig.

Montrouge, le 27 janvier 1897.

Cher Monsieur,

Dimanche soir, j'étais assis tranquillement

près de mon feu, lorsqu'on m'a remis votre ou-

vrage... En voyant, à la clarté de la lampe, la

masse argentée de Notre-Dame de Paris se dé-

tacher sur son fond d'azur encadré de pourpre et

d'or ; en voyant le maître de l'œuvre prenant

avec son compas ses dernières mesures pour

achever le colossal édifice, en apercevant le ser-

rurier forgeant ses grilles, le sculpteur donnant

le dernier coup de ciseau à son chapiteau, le

peintre-verrier terminant son vitrail, il m'a sem-

blé que j'étais un enfant auquel on venait d'offrir

un magnifique livre d'étrennes, et saisissant mon
coupe-papier, j'ai immédiatement vu tout le vo-

lume, passant de surprise en surprise. Vous

m'avez. Monsieur, pour un instant, rajeuni de

cinquante ans !

Ce livre. Les grandes Cathédrales du inonde

catholique, est une véritable encyclopédie. Texte,

dessins, bibliographie même, tout est du plus

haut intérêt.

Vous avez bien raison de dire que la cathédra-

le gothique est la synthèse du moyen âge. C'est

précisément l'idée que je me propose d'exposer

dans ma prochaine leçon au Trocadéro où je vais

mettre en parallèle la cathédrale et la Divine

Comédie. On a dit que Dante avait, dans son

œuvre immortelle, résumé le moyen âge. Selon

moi, cela n'est pas. Le poète florentin n'a vu

que l'Italie, la Papauté et l'Allemagne dans ses

rapports avec l'une et avec l'autre ;
le reste de

l'Europe lui échappe, et cet exilé, qui avait vu la

France, n'a pas, dans son poème, un seul mot

pour l'art chrétien, cet art qui déjà, au commen-

cement du XlVe siècle, avait donné ses grands

chefs-d'œuvre.

Vous m'avez. Monsieur, ménagé une autre

surprise. J'étais loin de penser, en ouvrant votre

livre, que j'avais l'honneur d'y figurer dans les

notices consacrées aux cathédrales de Paris, de

Bourges et de Lisieux. Je suis heureux de voir

que vous appréciez mes modestes mais conscien-

cieux travaux sur la flore gothique. Je viens de

terminer une étude sur la cathédrale d'Amiens,

étude dans laquelle cette flore et la statuaire sont

traitées spécialement. J'ai passé plusieurs jours à

Amiens, sous les voûtes du merveilleux édifice,

étudiant les piliers l'un après l'autre. Ce travail a

été fait pour \c<. Revue de l'Art chrétien (')•

Mais revenons à votre ouvrage.

Les gravures de votre ouvrage sont vraiment

réussies. Les portails de Saint-Jean de Lyon, la

vue à vol d'oiseau de la ville de Tournai, Notre-

Dame de Paris, la façade de la cathédrale d'A-

miens, la façade de la cathédrale de Reims,

l'Adoration des mages du retable de Cologne,

le cloître de l'église Saint-François, à Assise,

la rose à Lincoln, l'intérieur de la cathédrale de

Strasbourg, l'intérieur de celle de Metz, la façade

de Notre-Dame de Rouen, et d'autres encore

sont admirables. Et quoi de plus pittoresque que

la cathédrale de Beauvais, celle de Coutances et

le Pont des Grilles, à Metz, dominé par la cathé-

drale ?

Les dessins de précision sont de toute beauté,

et il me faudrait plusieurs pages pour mentionner

en détail toutes les jolies choses qui passent sous

les yeux de celui qui tourne les pages de ce

volume. Il y a dans le choix des gravures, des-

sins et photographies, non seulement de la scien-

ce et du goût, mais encore quelque chose qui

enlève. Tout cela est varié, tout cela est vivant !...

Votre livre. Monsieur, a cela de particulier,

qu'étant une encyclopédie, il est aussi un cours

d'archéologie. Vous procédez par époques, par

périodes, en indiquant les caractères principaux

de chacune, et en donnant des dessins qui font

comprendre ces caractères. C'est une excellente

idée, et vous avez fait une œuvre originale, savan-

te, mais qui est également une œuvre d'enseigne-

ment et de vulgarisation.

Ch. L.\MBIN.

I. On trouve l'intéressante étude k laquelle il est fait ici allusion

A la page 99 de l'année 1897 de la Kevue de l'Art chrétien.
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GUIDE ILLUSTRÉ DU TOURISTE A YPRES
ET SES ENVIRONS, par MM. V. DE Deyne et A.

BuTAYE. Liège, Bernard, 1897.

LOUVAIN PITTORESQUE, par Frans Nève.
Louvain, Peeters, 1897.

La Belgique s'est en quelque sorte réveillée du
sommeil de l'indifférence où elle était jadis plon-

gée à l'égard de l'archéologie nationale. Les Con-

^^i^, ':îv 5;. È
f .

Ypres. — Tour de l'église Saint-Martin.

grès archéologiques remorquent des foules en
leurs pérégrinations annuelles, les brochures plus

ou moins savantes et presque toujours intéressan-

tes foisonnent sur l'art monumental;la photogra-
phie commenceà multiplier les vues intéressantes,

et le gouvernement vient de donner un singulier

encouragement à nos timides marchands de pho-

Ypres. — La maison Biebuyck.

tographies en mettant successivement en adjudi-

cation plusieurs séries de grandes reproductions

Ypres. Maison du marché au bois.

des principaux monuments anciens de la Bel-

gique ('). La presse quotidienne elle-même con-

I, Sur la proposition du secrétaire de I.i Revue de l'Arl chrétien.
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sacre fréquement des notices instructives aux
antiquités monumentales; le public s'intéresse

vivement aux grandes restaurations en cours,

comme celle de Villers, d'Aulne et du château

ë'm-

•mmm

Halhes d Ypres, — Fenêtres de rétage.

des Comtes de Gand; partout se manifeste l'in-

térêt le plus vif et le plus éclairé pour cet ordre
d'études.

Parmi les heureuses manifestations du goût
public, une des meilleures est la publication de

Guides consacrés à nos vieilles villes. Assez long-

temps on a laissé aux étrangers, aux Bœdeclcer,

Ypres. — La Boucherie.

aux Joanne, etc. ; le monopole de ces publications

et le soin de présenter aux touristes nos trésors

d'art. Les Belges enfin ont pris en main leurs pro-

1

Louvain. — Crypte

près affaires. La maison Desclée, éditeur de notre

membre du Comité artistique des Échanges internationaux, le Gou-
vernement a entrepris de commander à des photographes choisis
par voie d'adjudication, un certain nombre d'exemplaires de ces
photographies, tout en laissant à l'adjudicataire le droit d'user du
cliché pour la vente au public. On ne pouvait plus efficacement
encourager les professionnels de la photographie tout en vulgarisant
la connaissance de nos gloires nationales.

de l église Saint-Pierre.

Rev!ie,a. ouvert la voie en inaugurant sa jolie col-

lection de Guides belges^ malheureusement inter-

rompue.après avoir produit les guides de Bruges,

de Bruxelles,de Tournai, d'Anvers et de Malines.

Naguère M. G. Descamps publiait un beau et bon
guide de Mons. M. Varcnberg nous donnait, à
l'occasion d'un congrès, le guide de Gand. Il faut
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Louvain. — Église Saint-Quentii

jiliiU^'-'^ TuÉsl ^^^'m^

Louvain. — Tombeau de Henri I^'"" en l'église Saint-Pierre.

encore citer le Vade Meaim de M. Soil dans les

rues de Tournai et le guide de Bruges, par M.
le chanoine Duclos. Tous ces livrets, marqués au
coin d'une saine érudition, sont rédigés par des
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archéologues du terroir, avec compétence et ta-

lent.

Il en est de même pour deux nouveaux guides
qui viennent de paraître, et qui, avec ceux de
Gand et de Mons, partagent le mérite d'une belle

et copieuse illustration.

Le plus attrayant sous ce rapport, est le char-

mant livre que viennent de faire paraître MM. V.
de Deyne et A. Butaye sur Ypres et ses environs.

C'était une énormité que la vénérable et belle cité

flamande n'eût pas encore son guide. Elle n'a

peut-être rien perdu pour attendre; car les pro-

grès de l'impression photographique ont mis
aux mains des éditeurs des ressources nouvelles

et précieuses dont nos auteurs ont largement
profité. — Leur livre est un petit chef-d'œuvre
au point de vue de l'illustration et même de la

typographie. Il est d'ailleurs bien rédigé, d'une
manière claire et concise; les auteurs ont été très

sobres d'appréciations personnelles ; pourquoi
faut-il qu'une de leurs très rares critiques tombe
sur un ouvrage bien digne d'éloges, le riche

retable de N.-D. de Thuyne ?

Quelques pages sont consacrées aux environs

d'Ypres. Le château de Beauvoorde, Dixmude,
Furnes, Wervicq, le Mont Kemmel.Loo,Messines,
le Mont des Cats, Poperinghe, etc. C'est un livre

agréable et très utile.

Le Louvain pittoresque de M. l'abbé Fr. Nève,
moins bien imprimé, est plus important comme
œuvre d'érudition et de critique.C'est un substan-

tiel volume de 26S pp. oij, sous forme de XXpro-

menades à Louvain, Tervueren et leurs environs,

l'on nous fait visiter dans ses détails, parfois

ignorés quoique bien intéressants, les vieux coins

de Louvain et de sa banlieue, riches et jolis spé-

cimens du vieux style brabançon. Au lieu d'une

sobre et briève description des édifices saillants

et anciens de la ville, nous avons, sous forme de
promenades méthodiques, une étude fouillée des

constructions grandes ou petites, anciennes ou
modernes, avec des appréciations généralement

inspirées d'une esthétique excellente à notre avis.

C'est un livre de valeur. Il est présenté au public

en une préface alerte par un écrivain brillant,

qui ne serait autre, paraît-il, que Mgr Cartuyvels.

L'auteur lui-même est bien mieux qu'un cicé-

rone : c'est un critique entendu, qui a ses appré-

ciations parfois hardies et généralement justes.

Certaines digressions sur les autels anciens, les

mausolées, les vitraux, le plain-chant, etc. for-

ment de piquantes et bonnes pages.

Le livre aurait gagné en clarté, si des sous-

titres avaient mis les noms des monuments en

vedette.

Si les vignettes noyées dans le texte sont un
peu frustes, elles sont nombreuses, et plusieurs

sont faites d'après dessin, ce qui a son charme,
depuis que la photographie nous inonde de ses

produits sincères mais peu intellectuels.

Les environs de Louvain tiennent aussi une
belle place. Un important et bien actuel chapitre
est consacré à Tervueren ; d'autres à Héverlé,
Berthem, Leefdael, Parc, Kessel-Loo, Hérent,
Winxèle, etc.

L. C.

ARCHIVES DE LA VILLE DE MONTPEL-
LIER ; INVENTAIRES ET DOCUMENTS,
par J. Berthelé et F. Castets, t. I, gr. in-4°. —
Montpellier, Serre et Rournégous.

Montpellier a toujours tenu une place impor-
tante parmi les villes méridionales, et l'on peut
dire que les documents, aujourd'hui conservés

à la Tour des Pins, présentent un très réel

intérêt, aussi bien pour l'histoire générale que
pour l'histoire locale.

En décembre 1894, un crédit annuel a été

inscrit au budget municipal pour la publication

d'une série A'Inventaires et de Documents. Il a

été décidé que cette publication débuterait par
le plus considérable et le plus fréquemment con-
sulté des anciens inventaires, celui que l'historio-

graphe Pierre Louvet a consacré en 1662- 1663 au
fonds important dit des Grandes Archives ou du
Grand Chartrier ; on a voulu mettre à la portée

des érudits et des étrangers à Montpellier, un do-
cument précieux, d'une importance bibliogra-

phique toute particulière, en raison de la date où
il a été établi.

D'autres inventaires suivront celui de Louvet,

à côté du Petit Thalamus et du Liber Lnstru-

mentomm déjà édités viendront d'autres recueils,

tels que le Grand Thalamus, \e Livre noir, etc.

Ce travail de bénédictin a été confié à notre

collaborateur M. J. Berthelé, chargé de la haute
direction des archives de Montpellier et profes-

seur à l'Université, en collaboration avec M. F.

Castets, maire de cette ville et doyen de la Fa-
culté des Lettres.

Les auteurs font précéder cette collection

d'inventaires et de documents, d'une notice sur

les divers inventaires des Archives de Montpel-
lier du XII1= au XV1II<^ siècle. Dans sa simpli-

cité savante, cette étude de bibliographie rétros-

pective présente au lecteur une sorte d'histoire

sommaire de la collection de titres formée par la

ville depuis lcXII'= siècle et qui nous est parve-

nue, pour ainsi dire, sans lacunes.

Ajoutons que les Archives sont publiées sous

une forme typographique presque luxueuse et

très soignée, avec nombreuses phototypies de
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manuscrits anciens. Elle fait honneur aux presses

de MM. Serre et Roumégous.
L. C.

NOTICE HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE
SUR SAINT LÉONARD DE VOLVIC, par l'abbé

Arbellot, broch., Limoges, Bordon, 1897.

Nous enregistrons toujours avec plaisir une
monographie d'église ancienne ; nous voudrions

en voir paraître une collection quasi complète.

Celle-ci a plus d'un mérite : elle est d'un archéo-

logue de mérite, bien connu de nos lecteurs ('),

et a pour sujet un des types les plus remar-

quables de l'architecture religieuse du Limousin.

Clocher roman, flèche ogivale, vaisseau roman,

nef voûtée en berceau avec côtés étroits, d'un

effet gracieux,agrandie auXII I'^ siècle,transeptdu

XI<= siècle, couvert de trois coupoles, chœur de la

fin du XII« siècle, que de Verneilh avait daté par

erreur du XI« siècle.

Ajoutons que la brochure est un appel à la géné-

rosité publique en vue d'une restauration urgente.

La notice n'a qu'un seul défaut, c'est d'être dé-

nuée de toute illustration : un plan terrier, un
croquis d'ensemble sont aujourd'hui si aisés à

donner à peu de frais.

L. C.

BROCHURES ÉPARSEs de D. A. Van Baste-

LAER. In-8° de 300 pp., nombreu.x pi., Bruxelles,

Deprez, 1897.

Dans ce volume libéralement distribué aux
confrères et amis, M. Van Bastelaer, président
d'honneur du Cercle archéologique de Charleroi,

vice-président de l'Académie royale de Médecine
de Belgique, a réuni les opuscules les plus variés

;

depuis un rapport sur l'hygiène des Abattoirs,

jusqu'à des mosaïques romanes. Chacun en pren-

dra selon ses goûts; pour nous, nous nous arrêtons

avec un vif intérêt à un fort beau pavement en
carreaux de terre vernissée, trouvé en pleine

prairie au village de Ragnies, et que M. Van
Bastelaer fait remonter au XI I« siècle. C'est un
rare, presqu'unique exemple en Belgique d'un
pavement du moyen âge conservé sur toute l'éten-

due d'une habitation. L'auteur énumère les dé-
couvertes analogues. Il cite:

Gand (Abb. St-Bavon, abb. de Baudeloo) ; Poilvache,
Gerpinnes, Viesville, Namur (place St-Aubain), Oignies,
abb. de Tronchiennes, Pommerœul, Heurus (chapelle),
Frasnes-lez-Gosselies (chapelle), Baudour (église), Gos-
selies (ancienne maison), Anvers (église St-Michel),

I. M. le chan. Arbellot, Président de la Soc. archéol. de Limou-
sin, a pris une place honorée parmi les archéologues par ses
discussions sur les statues équestres, dites de Constantin, sur les

trésors de l'orfèvrerie Limousine, etc.

Tournai l'église St-Éleuther) sic, cette église n'existe pas),

Tournai (église St-Jacques), Villers CAbb. 1, Châtelet lan-

cienne maison, sous un autre pavement), Mons (château),

etc.

Il y aurait beaucoup à ajouter à cette énumé-
ration, entre autres les carrelages émaillés décou-
verts à Gand, rue de la Vallée, n° 16 (XIII- s.)et

à l'Hôpital Sainte-Catherine, rue de la Grue
;

le beau carrelage qui couvre encore la crypte de
Saint-Hubert (') ;

plusieurs pavements anciens
mis au jour à Tournai, dont deux publiés par mes
soins dans le modeste recueil Le Touriste, no-
tamment une salle entièredécouverteen 1889 dans
la propriété de M<^ V'''-" Léman, que je saisis l'occa-

sion de publier ici, comme un type d'anciens
carrelages de Belgique, remarquablement con-
formes aux types des mosaïques gréco-romaines

;

que l'on veuille comparer ce carrelageà la mosaï-
que pompéienne, publiée ici même, année 1897,
p. 81. Chez nous, les dessins géométriques à car-

rés, à damier,à méandres grecs prédominaient; les

carrelages fleuragés et historiés étaient plus rares

qu'en France, où abondent de riches dessins, tels

que ceux des Chatelliers,dont nous reproduisions
des spécimens d'après le cap. Espérandieu et Mgr
B. de Montault. Cependant les dessins de figures

n'étaient pas inconnus, témoins les deux carreaux
du XVe siècle, représentant un banquet que
conserve le musée de Tournai {-). Les carreaux
tournaisiens étaient généralement de deux tons,

jaune et noir.

Le comte de Limburg, en décrivant le carre-
lage de Baudeloo, cite celui de la chapelle sépul-
crale de la famille Gros à St-Jacques de Bruges.
L'église abbatiale d'Aulne avait un pavement de
l'espèce à tons jaunes, verts et bruns, dont on
garde quelques parties péniblement soustraites
jusqu'ici à la rapacité des visiteurs, voire des
archéologues attitrés. — On pourrait citer beau-
coup d'autres exemples ; il serait intéressant
d'en faire une liste à peu près complète, car la

question des carrelages émaillés reste entièrement
à étudier pour la Belgique. Elle a été ébauchée en
France, oii les données sont plus riches, par MM.
Ramée (3),Amé(-'), Monceau {=), Maxe-Werly ("},

de Baye (7), Espérandieu (3), M. le comte de
Limburg-Stirum (') et M. Van Bastelaer l'ont

1. Reproduit dans les Bull, de la Gildi de St-Thoinas cl St-Luc.
t. XIX, pi. X.

2. V. E. Soil, Paliers etfaïenciers lournaisiens.

3. Ramée.— Étude sur les carrelages historiés. Paris.

4. Amé. — La carrelages historiés, Paris, 1859.

5. H. Monceau. — Les carrelages liistoriù du moyen âge et de la
Reuaissance. Paris, Rouen, 1887.

6. Maxe-Werly. — Études sur les carrelages au moyen aie, Paris,
1894.

7. 130" j. de Baye. — Carreaux émaillés.
8. Espérandieu. — Carreaux vernissés, découverts au.\ Chatel-

liers, etc.

9. Comte de Limburg-Stirum. — Souvenirs archéol. de la ville de
G.iad {.Messager des sciences, i88o).

KKVUE DE l'art CHRÉTIEN

1897. — 4'"*^ LIVRAISON.
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soulevée chez nous, en signalant et en étudiant

avec soin de notables spécimens ; voilà une belle

question qui réclame l'activité des jeunes (").

Ce qu'on n'a pas encore trouvé en Belgique,

que nous sachions, ce sont des carrelages signés,

comme celui de Reims (XIII«^ s.), qui porte cette

inscription: « Laiiretts d'Auvillers me fit >> et

celui qu'on conserve au musée de Troyes, por-

tant les noms de Lambert et de Retté Mocaut et

enfin les deux carrelages qu'on voit au musée de

Cluny (^), exécutés en 1548 par Massecot Aba-
quesse « esmailleur en terre de N.-D. de Sotte-

ville lez Rouen ».

Disons pour terminer, que notre auteur attri-

bue le carrelage de Ragnies au XI I^^ siècle, se

basant sur des observations qu'il cite et des dé-

ductions qu'il en tire. Franchement nous aurions

aimé, pour notre instruction, des preuves plus

explicites et plus positives.

L. C.

"»LA SOUCHK ET L'ORANGE, EMBLÈMES DU
ROI RENÉ, par L. Germain, broch. Caen, Delesque,

1897.

On sait que M. G. s'occupe spécialement des

emblèmes et devises des ducs de Lorraine. Le roi

René en a créé plus que tout autre. M. Lecoy de
la Marche s'est trompé pour deu.^ de ces emblè-

mes : la souche et l'orange; l'érudit archéologue

de Nancy rectifie et précise ce qui les concerne.

L.C.

TRÉSORS D'ÉGLISE. ASCOLI PIGENO ET
L'ORFÈVRE PIETRO VANINI, par E. Beriaux.
In-8°, 40 pp. 8 pi. Rome, 1897. (E.xtrait des J/(.'/rt«^«

d'archéologie et d'histoire, publiés par l'école française

de Rouen.)

Voici un chapitre inédit de l'histoire de l'orfè-

vrerie médiévale en Italie. Les villes voisines des
Marches et des Abruzzes conservent encore dans
leurs églises des trésors ignorés, celle d'Ascoli,
notamment. La cathédrale possède un devant
d'autel en argent de la seconde moitié du XIVo
siècle couvert de bas-reliefs, pièce assez rare

; un
coffret en ivoire de la même époque, un reliquaire

et une grande statue en argent de saint Emi-
dius, fondue à la cire,de la fin du XV^.Cette pièce,

de toute beauté, portant une signature mal lue
jusqu'ici, celle de deux orfèvres, Pietro et Fran-
cesco, dont l'un est Pietro Vanini, tiré de l'oubli

par M. Bertaux. Citons encore une statue en
argent, de la Vierge, du XVP siècle, attribuée à

1. Voir encore : Le carrelage du château de Dissais (Vienne).

2. V. Revue de tArt clirélieii, 1889, p. 264 et 1890, p. 1:2.

l'orfèvre Florentin Curzio Compagni. A l'arche-

vêché est une chape donnée par Nicolas IV,
ouvrage français d'un très grand prix, où sont
figurés, avec une savante correction, six papes
martyrs, six papes docteurs, et quatre papes
non canonisés, contemporains de l'ouvrage

(XI IL' s.). Selon M. Bertaux, Nicolas IV aurait
donné à la cathédrale d'Ascoli une chape faite par
Grégoire X.

L'église Saint- François peut montrer une croix
envoyée par Nicolas IV et conservée dans un re-

liquaire du XV siècle. A Saint-Pierre on montre
un reliquaire du XV'= siècle consistant en une
belle figure d'ange du XIIP, qui porte un reli-

quaire du Saint-Esprit, autre travail français,

chef-d'œuvre accompli. Enfin au musée municipal
il y a encore une de ces croix d'autel en cuivre
ornées de reliefs repoussés avec des poinçons in-

variables, dont une fabrique paraît avoir existé à
Teranno.

M. Bertaux décrit les principaux de ces objets,
et notamment deux pièces importantes dont il a
pu retrouver l'auteur: le reliquaire d'Amatrice et

la statue d'Ascoli, dus à Pietro Vanini.

L. C.

UNE VISITE A L'ANCIENNE ABBAYE DU
TRÉSOR (diocèse de Rouen), par L. RÉGNIER. Paris,

Picard, 1897 (broch. extr. du compte rendu de la

IP session des Assises de Caumont).

M. Régnier donne, avec la précision scienti-
fique qui lui est familière, la description inédite
d'une abbaye des religieux cisterciens et de son
église, bâtie d'un jet en i:;4i. C'est un édifice
disparu presqu'entièrement, mais que l'auteur a
pu reconstituer à l'aide de divers documents, et
d'une réduction en liège qu'en fit, avec une grande
fidélité, un amateur avisé.

L. C.

NOTICE SUR LE BRÉVIAIRE MANUSCRIT
N" 1285 DU FONDS LATIN DE LA BIBLIO-
THÈQUE NATIONALE A PARIS, par le Chan.
Al. Chevalier. Valence, Ceas, 1896, brochure.

Le savant auteur reprend, après le P. Dreves
et les BoUandistes, l'examen de ce manuscrit et
reconnaît qu'il n'est pas originaire du diocèse de
Vienne, ni de celui de Digne, comme l'ont pensé
ces derniers, mais bien du Sud-Est de la France,
probablement du diocèse de Valence. Le docu-
ment n'est pas, du reste, d'une valeur remar-
quable. Le scribe qui l'a tran.scrit n'a certes
pas compris un mot de .son texte. < Cet exemple,
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uni à une foule d'autres, donne une triste idée de

la manière dont était récité l'office particulier. »

L. C.

ANNALKS DE LA VILLE DE ROMANS, par

M. Ch. MossANT. Paris, Picard, 1897.

Il s'agit ici de la publication d'un manuscrit

inédit, délaissé par le Dr Ulysse Chevalier, père

de l'érudit distingué, si connu de nos lecteurs, le

chanoine Ul. Chevalier. Feu Giraud avait dû

laisserinterrompue l'histoire narrativede Romans,

dont l'achèvement eût été le couronnement de sa

carrière ; il remit ses notes en bien bonnes mains;

il les confia au D^ Chevalier, qui a conduit jus-

qu'à l'époque moderne l'histoire de la ville, en

lui donnant la forme d'Annales ; en supprimant

les phrases inutiles au récit, il a abrégé le

volume et introduit une grande clarté et une

grande facilité pour les recherches. Son œuvre

elle-même resta inédite, et comme M. Giraud,

M. Chevalier fut privé de voir l'œuvre principale

de sa vie recevoir les honneurs de la publicité
;

cet honneur lui échoit maintenant, grâces à M.

Ch. Mossant, secondé par M. le chanoine Ulysse

Chevalier. Nous n'avons pas à apprécier ici une

œuvre historique qui échappe à notre compé-

tence, mais à signaler une mine de renseigne-

ments, qui peuvent être précieux à bon nombre

de nos lecteurs, en leurs recherches archéolo-

giques.

L. C.

Btrioliiques.

ANALECTA HYMNICA MEDII JE.VI par le P.

DrÎîvES ; 24= livraison, HISTORIE RYTHMIC^,
Leipzig, 1S96, in-8° de 2S8 pages.

CE fascicule contient cent offices rythmés,

dont on a, à la fin, la table alphabétique,

par ordre d'impression et par la citation du pre-

mier vers. Les sujets traités sont : la Ste Trinité,

le Christ, la Ste \'ierge (il y a six offices de la

Conception, quatre de la Présentation, dix de la

Visitation, dix de la Compassion, deux de l'As-

somption et trois de N.-D.des Neiges),Ste Agrip-

pine, S. Annon, S. Ansano, S. Aspre, S. Calo-

gère, S. Donat (3 offices), S. Eleuthere, S. Evase,

Ste Firmine, S. Fortunat, S. Galgan, S. Gémi-

nien, S. Guy, S. Ercolano, S. Janvier, S. Imé-

rius, S. Léon de Catane, S. Marc de Bivino,

S. Martian, S. Mathieu, S. Maxime, S. Octavien,

Ste Patrice, Ste Paule, S. Pierre Célestin, Ste

Pétronille, S. Pétrone, S. Potitus, S. Procule,

S. Prosdocime, Ste Sabine, S.Théodore, S. Ubald,

S. Victorin, S. Zenon.

Comme je l'ai déjà observé, ces offices rythmés

sont de valeur très inégale au point de vue de

la poésie, mais tous ont un intérêt réel sous le

double rapport de l'adaptation de l'Écriture

sainte et de l'hagiographie : par ce dernier côté,

il sera bon de les consulter pour élucider ou con-

firmer certaines questions d'iconographie.

De nouveau, j'adresse mes plus sincères félici-

tations au docte jésuite allemand pour la vul-

garisation de ces documents inédits et si pré-

cieux.

X. B. de M.

ARCHIVIO STORICO DELL' ARTE, Rome,

1897, 2' fascicule.

ï. Frizzoni. Giovanni Morelli e la critica mo-

deriia, a proposito délia 7iuova edizione Italiaiia

dellc sue opcre (p. 81-103). A la Pinacothèque de

Bergame, un tableau de la Vierge est signé du
nom de Bernardino de' Conti : Bernardiniis de

Comité pinxit, i50LUn portement de Croix, à

Modène, révèle celui du Parentino: Bernardin.

Parencan pisit.

2. Hermanin. Un' arca del quattrocento nel

diiovw di Borgo san Donnino (p. 104- 1 12). La
châsse en marbre qui renferme le corps de S.

Donnino fut sculptée par le lombard Cassaniga,

auteur du tombeau de Giacomo Brivio, à S. Eus-

torge de Milan.

3. Jacobsen. La regia pinacoteca di Torino

(p. 1 13-141). Nombreuses sont les signatures de

tableaux : l'auteur se plaint avec raison que le

catalogue ne les reproduit pas et surtout n'in-

dique pas celles qui sont fausses.

Le flamand Jacob van Schuppen, mort en

175 1, a signé ainsi le portrait du prince Eugène
de Savoie, à cheval :

AD VIVUM PINXIT

JACOLIUS VAN SCHVPPEN CHRISTIANISSIMI

REGIS NEC NON ECELCISSIMI (') AC

KEGII DUCI.S LOTHARINGLVE PICTOR.

Vierge et Saints, par Macrino d'Alba : ^L\-

CRINUS FACIEBAT, I49S.

L'apôtre St Paul, du même : MACRINUS DE
ALLADIO C ALUEN (=) FACIEBAT I 506.

« L'Ascension de Marie (3) », par le piémon-
tais Gandolfini (1493) : GADVLFIN PiNXiT.

1. Sic pour Excelsissimi.

2. Civis Alàensis.

3. Sic, au lieu de r.'\ssomption, seul terme usité dans notre
langue.
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La majesté de la Vierge, par Girolamo Gio-

venone, de Verceil : IHERONIMI IVVENONIS
OPIFICES (I) 15 14.

Marie et saints, par Bernardino Lanino :

BNAKDINVS LANINVS F (^) 1564.

Mariage mystique de Ste Catherine, par Otta-
viano Cane :

Octavianns 6Vz(nis) Iviitator Naturœ A71110

Doniini, MDXXXXiii p° IVLI (3).

Polyptyque gotiiique, par le prêtre Jean :

Presbite lokes Canavesispinxit.

Madone, par K Barnabade Mutina » : (-t)

Barnabas d'mutina pinxit M CCC LXX.

Madone, par Gregorio Schiavone et Squar-
cione :

Opiis Schiavoni dàlmaci. Squarcione S.

Madone de Bartolomeo Vivarini, de Mu-
rano :

BARTHOLOMEVS VIVARINVS
DE MVRIANO PINXIT I. 481.

Madone de Giovanni Bellini : lOANNES BEL-
LINVS.

Madone de Timoteo Viti, d'Urbino : T. VIT...

VRBINAS • P (5) MD X IX.

La forge de Vulcain, par Jacopo de Bassano :

JACOPVS BASSANENSIS.
Plusieurs peintres français sont signalés pages

114, 139.

Je relèverai une erreur iconographique : «due
figlioli che Sant' Antonio da Padova présenta a
Maria » (p. 11 S). Je vois dans la gravure, non
pas S. Antoine de Padoue, mais S. Dominique,
en tunique blanche et manteau noir, tenant un
lis à la main. Au triomphe de l'Amour, « una
giovane cavaica su di un uomo barbuto » ; c'est

le lai d'Aristote, le philosophe étant chevauché
par la maîtresse d'Alexandre.

4. Biscaro, Pietro Lombardo e la cattedrale di
Treviso (p. 142-154). Il est l'auteur du tombeau
de l'évèque Giovanni et de la châsse des SS.Mar-
tyrs Théoniste, Tabra et Tabrata, exécutée en

1485.

5. De Nino. Un artista di Atri ncl Abriizzo

(p. 164). L'orfèvre Valerio Ronci, d'Atri, a
signé et daté le calice de l'église de Fontecchio,
dans les Abruzzes : Hue calix :(^) cuni pâte : (7)

argenti Mr (S) Valerius Runc. (9) faciebat

HadriaiS96. X. B. de M.

1. Sic pour opificis, sous-entendu opus.

2. Fecit.

3. Primo juin.

4. En italien Modena et en français Moiiinc.

5. Pinxit.

6. 5?c pour hune caîicem.

7. Patcna.
8. MagiUer.
9. Runcius.

ZEITSCHRIFTFUR CHRISTLICHE KUNST-
(I.X'^ année.)

VIL' fascicule. — Ce n° contient la suite d'un
important travail, très documenté, de M. Cari

Justi sur La cathédrale de Grenade et son archi-

tecte. Jusqu'ici tout l'honneur de cette construc-

tion est revenu à Diego de Siloe, qui l'aurait

commencée en 1529; il faut joindre à ce nom
celui de Enrique de Egas, qui avait construit, de
1506 à 15 17, la Capilla real attenante à la cathé-

drale, et auquel on doit sans doute le plan go-

thique de l'édifice. Après nous avoir donné sur

ces deux architectes tous les renseignements
biographiques connus, M. Justi nous fait en détail

l'historique de la construction et de la description

de cette superbe cathédrale (i plan et 5 vues
diverses).

M. Schnùtgen décrit deux candélabres en fer

forgé existant au musée diocésain de Cologne :

l'un, de la fin de l'époque gothique, en forme
de dragon ailé ; l'autre, du commencement de la

Renaissance, figurant un homme à corps de
poisson.

VI IL fascicule.— A propos d'un tableau très

intéressant qui se trouve à l'église Notre-Dame
de Lubeck, M. Goldschmidt étudie, comme notre

collaborateur M. Marsaux le faisait récemment
dans le Revue de VArt chrétien, l'épisode miracu-
leux connu sous le nom de la Messe de saint

Grégoire : commandé vers 1493 par un cha-

noine de cette ville, Adolf Greverade, qui s'y

trouve portraituré, ce tableau fut peint probable-

ment par un artiste de Lubeck, qui avait sans
doute travaillé à Louvain ou à Anvers et y
avait subi l'influence de Quentin Metsys.

M. W. Schrœrs s'occupe des styles d'architec-

txire religieuse envisagés dans leurs rapports avec
le développement de la civilisation.

M. Fr. Schlie étudie les Antiquités de l'église

et du monasicre de Sainte-Croix à Rostock, et re-

produit les pierres tombales du XIV"= au XX'I"^

siècle.

Notons encore une notice de M.Schniitgen sur

une belle broderie allemande de la fin du XV'
siècle représentant une Vierge avec l'Enfant

JÉ.SUS dans une gloire, et conservée au Musée
germanique de Nuremberg ;une autre, de M.Hans
Semper, sur des Reliquaires rhénans en ivoire ou

e7i os du XL et du XIL siècle, conservés à Darm-
stadt, au Musée du Louvre, à celui de Clun)-, au
Musée national de Pesth, à l'église de Fritzlar

(Hongrie), à Aix-la-Chapelle, etc. (avec 5 repro-

ductions), sujet que le même auteur a traité

également pour notre Revue, et que nous pu-
blierons sous peu ; une notice de M. Max Geis-

berg sur un curieux candélabre en fer forgé du
XV'-' siècle existant à l'église paroissiale deCIcves.
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X« fascicule. — Cette livraison contient un
article de M. A Tepe sur la distribution des
colonnes dans les édifices religieux (4 grav.)

;

Un article de M. F. Crull, sur des peintures
ornementales anciennes qui décorent l'église de
Sternberg (Mecklembourg-Schwerin) (6 grav.)

;

Une notice de M. N. Schmitz sur une chapelle
de l'époque gothique primitive (commencement
du XI II*^ siècle) transformée en salle, à Metz, et

dont il subsiste plusieurs parties intéressantes
(i2fig.);

Une notice historique de M. Fr. Minkus sur
le trésor de la cathédrale de Mayence au XI I«

siècle.

Enfin M. H. Oidtmann donne la description
et la reproduction d'une ancienne copie conservée
aux archives de la Société historique du Haut-
Palatinat et de Ratisbonne, exécutée d'après un
beau vitrail du XIV"-' siècle, qui existait à l'ab-

baye de Prémontré, aujourd'hui détruite, de
Speinchard.
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* Arbellot (l'abbé). — Notice historique et

ARCHÉOLOGIQUE SUR SAINT LÉONARD DE VOLVIC.

Broch., Limoges, Bordon.

Allain (E.). — Un voyage artistique en tos-

cane, dans la Revue catholique de Bordeaux, lo janv.

1897.

Assier (A.). — Pièces rares ou inédites rela-

tives A l'histoire de la Champagne et de la Brie.

I. De l'ère chrétienne au XIIP siècle. II. L'art ogival

en France, et principalement en Champagne, suivi

des comptes de la cathédrale de Troyes au XIII'
siècle et d'un voyage de saint Bernard en 1147. —
In-8°, Paris, E. Lechevallier.

* Berthelé (J.) et Castets (F.). — Archives
DE LA VILLE DE MONTPELLIER ; INVENTAIRES ET DO-
CUMENTS. T. I. — Gr. in-4°. Montpellier, Serre et

Roumégous.

Bertrand de Broussillon. — Cartulaire de
l'abbaye DE Saint-Aubin de l'ordre de Saint-
Benoit. I. Cartulaire du XIP siècle (769-1174). —
In-8°, Angers. Lachèse et C'^

Bousrez (L.). — Le donjon et le château de
Montbazon ; notice historique et archéologique —
In-8°, Tours, Bousrez.

Bréard (C). — Essai historique sur Mouli-
NEAUX et le CHATEAU DE ROBERT LE DiABLE, Suivi

d'une notice sur le fief de la Vacherie-sous-Mouli-

neau.x, avec pièces justificatives.— In-8°, grav. Rouen,
Gy.

Cazauran (L'abbé). — Notre-Dame de Biran.
Histoire seigneuriale et paroissiale. — In-i6.

Auch, Cocharaux.

Caraven-Cachin (A.) — Les sarcophages ca-
pétiens DE LouPiAC, dans Albia chrtstiana, février

1897.

* Chevalier (Le chan. Al.). — Notice sur le
BRÉVIAIRE manuscrit N° 12S5 DU FONDS L.^^TIN DE LA
bibliothèque NATIONALE A PARIS. — Valence, Ceas,
brochure.

Gouderc (C). — L'entrée solennelle de
Louis XI a Paris (31 août 1461). — In-8°. Nogent-
le-Rotrou, Daupeley-Gouverneur.

Depoin (J.).
— Cartulaire de l'abbaye de

Saint-Martin de Pontoise. — In-4°, Pontoise, So-
ciété historique.

I. Les ouvrages marqués d'un astérisque (•) ont été, sont ou
seront l'objet tl'un article bibliographique dans la Revue.

Desvergnes (C). — Lucca della Robbia, dans
la France illustrée, 17 avril 1897.

Dubois (L'abbé P.-L.). — Église de Notre-
Dame DE VeRGEUIL: son HISTOIRE, SA MONOGRAPHIE.
— Gr. in-4°, illustrât, de MM. A. Barrier et l'abbé

Truffaut. Rennes, Le Roy.

* Gaborit (L'abbé P.).— Manuel d'archéologie
OU ÉTUDES élémentaires SUR L'aRCHITECTURE, LA
sculpture et la peinture, depuis LES Grecs jus-

qu'à nos jours. — I vol. in-S", 382 pp. et 70 pi.

Paris, Bloud et Barrai. Prix : 4,00 fr.

* Germain (L.). — La souche et l'orange,
emblèmes du roi rené. — Broch. Caen, Delesque.

* Gruyer (Gustave).— L'art ferrarais a l'é-

poque des princes d'Esté. Ouvrage couronné par
l'Académie des inscriptions et belles-lettres. — Prix

Fould. 2 vol. in-S". Paris, Pion, 1S97.

Lhuillier (V.).— Choses du vieux Beauvais et
DU Beauvaisis.— In-8°, avec fig. Beauvais, Schmutz.

Maitre (L.) et Berthou (P. de). — Cartulaire
de l'abbaye de Sainte-Croix de Quimperlé (Fi-

nistère). — In-4°, Paris, Le Chevalier.

* Maspero (G.). — Histoire ancienne des
peuples de l'orient classique; t. II, LES pre-
mières MÊLÉES DES peuples. — In-4' de 79S p. avec
440 gr. et 3 planches hors texte.

Mauran. — Les reliques de la Collégiale de
Saint-Gaudens, dans la Revue de Comminges, 1897,
1='' trimestre.

Mély (F. de). — La couronne de fer et la do-
nation constantinienne, dans la Gazette des Beaux-
Arts, 1" mai 1897.

Meyer (A.). — L'art de l'émail de Limoges
ancien et moderne. Traité pratique et scienti-
fique. — 2<= édit. In-S", avec 8 pi. Paris, Laurens.

* Molinier (Emile). — Musée n.^tional dulou-
VRE. Catalogue des ivoires. — In-8'^ de 365 pages,
avec de nombreuses vignettes. Ma)- et Motteroz.
Prix : 5 frs.

* Mossant (Ch.). —Annales de la ville de
Romans. — Paris, Picard.

Nodet (H.). — Sur quelques églises romanes
de la Charente-Inférieure, dans les Congrès ar-

chéolog. de France, t. LXI (1894).

Nogues (L'abbé J.-M.-L.). — La question des
cavaliers au portail des églises de l'ouest,
d'après les travaux publiés depuis dix ans, dans
les Congrès archéolog. de France, t. LXI (1894).

Pariset (E.). — Entrée des souverains a Lyon
de 1496 A 1896, dans la Revue du Lyonnais, mars
1897.
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Perron — Le patriarcat de Constantinople
AU VI"= SIÈCLE, dans les Annales Je l'Est, avril 1897.

Rabouin. — Notice sur Bonneval (Eure et
Loir) depuis son origine jusqu'en 1789. — Petit

in-8°, avec plan, grav. Chàteaudun, Pouillier.

* Régnier (L.).— Une visite a l'ancienne aeeave
DU trésor (diocèse de Rouen). — Broch. extr. du
compte rendu de la 11= session des Assises de Cau-
mont. Paris, Picard (1897).

Sarda (J.).
—Un sanctuaire national ; l'église

DE Saint-Bknoit-suk-Loire, dans la Revue de la jeu-

nesse catholique, mars 1897.

Weiss (N.). — Nouveaux documents sur Ber-
nard Palissv, sa famille et celle du sculpteur
Barthélémy Prieur, 1572-1575, dans le Bull, de

la soc. de l'itist. du protestantisme fratiçais, mars 1897.

Wismes (G. de). — Les personnages sculptés
des monuments religieux et civils des rues, pla-

ces, PROMENADES ET CIMETIÈRES DE LA VILLE DE
Nantes, dans la Reime de Bretagne, de Vendée et

d'Anjou, avril 1897.

===== 3llemaanc. =
Ackermann (Karl). — Fuhrer durch die Ge-

MALDE, ETC. SaMMLUNG DES STADISCHEN BOSE-

MusEUMS zu Kassel. — In-i6°, Kassel, Bosemu-
seum.

Bauer (^L^.\.). - Edelsteinkunde eine allge-

mein verstandl. Darstellung der Eigenschaften
DES VORK.OMMENS UND der VeRWENDUNG DER
Edelsteine. — In-8" et 20 pi., Leipzig, Tauchnitz.

Die Kunst- und Kulturgeschichtlichen Denk-
male des germanischen National-muséums in

Nurnberg. Eine Samnilung von Orig. Abbildgn

aus den verschiedenen Gebieten der Kultur. — In-fol.

90 pL, Nurnberg, Stein.

Franz (A.). — Pierres tombales de Moravie,
dans Mittheilungen ^ der K. K. Central Commission,

t. XXIII, 2- fasc, 1897.

Franzosische Sculpturen der Neuzeit. Die in

offentl. und privaten Sammlungen befindl.

HauptvvekI'CE der modernen franzos. Bildhauer-
KUNST. I. — In-fol., 9 pi., Berlin, B. Hessling.

Goldschmidt (A.), et E. Van Even. — La
MESSE DE SaixtGrégoire A Notre-Dame de Lu-
beck et Quentin Metsvs, dans Dictsche IVarande,

mars-avril, 1897.

Harnack (Otto). — Deutsches Kunstleben in.

Ro.M iM Zeitalter der Klassik. Ein Beitrag zur
Kulturgeschichte. — In-8°, Weimar, E. Felber.

Hartel (Aug.). — Architektonische Détails
UND Ornamente der Kirchlichen Baukunst in

DEN Stvlarten des Mittelalters. — In-fol. et

Il pi., Berlin, Hessling.

Hervorragende Kunst- und Alterthums Ge-
GENSTANDE des MARK.1SCHEN PrOV. MuSEUMS IN

Berlin (Hacksilberfunde). — In-fol., 8 pi., Berlin,

Mertens.

Kampers (Franz). — Les légendes médiévales
sur le Paradis et sur le bois de la Croix, dans
Gdrresgesellschafi, 1='' Vereinsschrift 1897.

Kraus (F.-X.) — Mélanges sur l'histoire de
l'art chrétien, dans Literatissche Rundschau, janv.

1897.

Krautsch (Rud.). — Studien zur deutschen
Kunsigeschichte. vil Die Holzsnitte der
KoLNER BiBEL VON 1479. — In-8°, Stfasbourg,

J.-H.-E. Heitz.

MÛhIberg (Rob.). — Kleine Architecturen
UND Détails. Eine Sammlung kleiner Villen
und Wohnhauser. — In-4° et 25 pL, Berlin, Kanter
et Mahr.

Recueil d'architecture civile en France du
xir^ AU xvi<= SIÈCLE. — In-S'' et 80 pi., Berlin, B.

Hessling.

Renz (G. -A.). — Notes historiques sur l'ab-

baye Saint-Jacques et le prieuré Saint-Pierre a
Ratisbonne, dans Studien und Mittheilungen aus

dem benedictiner- und Cisierciencer-Orden, \" trimes-

tre, 1897.

Schmarson (Aug.). — Beitragezur Aesthetik
DER bildenden Kunste, zur Frage nach dem Ma-
lerischen seine Grundbegriffe und seine Ent-
wiCKLUNG. — In-8°, Leipzig, S. Hirzel.

Le même.— Masaccio Studien. IL Masaccio's
Meisterwerke. — In-fol., 18 pi., Kassel, Fisher.

Schutte (Herm.). — Ornamentale und archi-

tektonische Studienblatter aus Italien mit be-

sond Berucksicht der florentinischen Renais-

sance Architectur. — In-fol., 50 pi., Berlin, B.

Hessling.

Angleterre.

Armstrong (\V.). — Velasquez.A study oflife
and art. — In-4° et pi. Edinburgh, R. Clark.

autricbe=JJ)onQrie.

SchaefTer (Aug.). — Die Kaiserl. Gemalde Ga-
lerie IN WiEN. Moderne Meister. VIII. — In-fol.

et 7 pi. Wien, J. Lowy.

Zernitz (Em.). — Brevi cenni storici intorno
ALLO SVILUPPO DELLE ARTI DEL DISEGNO IN ItALIA I.

(dal secolo xiii alla fine del secolo xv). — ^1-8»,

Trieste, Balestra.

T5clgique.

Cloquet (L.), secrétaire de la Revue de l'Art chré-

tien. — Les GRANDES cathédrales DU monde ca-

tholique. — Illustré d'un grand nombre de gravures,
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Société de St-Augustin, Desclée, De Brouwer et C'%
imprimeurs des facultés catholiques de Lille.

* De Deyne (V.) et Butaye (A). — Guide il-

lustré DU TOURISTE A YPRES ET SES ENVIRONS. —
Liège, Bernard.

* Nève (Frans). -

vain, Peeters.

LOUVAIN PITTORESQUE.— LoU-

* Van Bastelaer (D. A.).— Brochures éparses.
— In-8° de 200 pp., nombreux pi., Bruxelles, Deprez.

Espagne,

Arqueologia religiosa mejicana, dans Contro-

versia, mars 1897.

Font y Sagué.— Les gargouilles de la Ca-
thédrale DE Barcelone, dans Rivesta de la Aso-

ciasion artistico-arqueologica barcelonesa, avril-juin 1897.

Italie.

* Bertaux(E.).— Trésors d'église, ascoli pice-

NO ET l'orfèvre pietro vanini. — In-8°, 40 pp. 8 pi.

Rome. (Extrait des Mélanges d'archéologie et d'histoire,

1897, publiés par l'école française de Rouen.)

Cais de Pierlas (E.). — Obituaire de l'an-

cienne cathédrale de Nice. — In-8°, Turin, J.-B.

Paravia.

Cavalcaselle (G.-B.) et Crowe (J.-A.). — Sto-

RIA DELLA PITTURA IN ItALIA DAL SECOLO II AL SE-

COLO XVI. VII. (Pittori fiorentini del secolo XV e del

principio del seguente.) — In- 8°, Firenze, L. Mon-
nier.

EvA NUDA SUL DUOMO Di MiLANO, dans Giornale

di erudizione, janvier 1897.

Fontana (P.). — Di una tavoletta di Luca
SiGNORELLI DELLA PINACOTECA DI BrERA. In-4°

fig. Roma, Unione cooperativa éditrice.

* Fumi (Le comm.). — L'inventario dei béni
Di Giovanni di Magnavia, vescovo di Orvieto e

vicario di Roma. — In-4° de 88 pp. Rome, impr.

de la Propagande.

Graf(A.). — Preraffaeleti simbolisti ed es-

teti, dans Ntiova Antologia, i« et 16 janvier 1897.

Leitschuh (F.-F.). — Giovanni Battista Tie-

POLO. EiNE Studie zur Kunstgeschichte des

XVIII Jahrhunderts. — In-8'' et pi. Wiirzburg,

E. Bauer.

Loeser (Car.). — I quadri italiani nella gal-

leria di Straseurgo. — In-4°, Roma, Unione coo-

perativa éditrice.

Loewy (Em.). — Di alcune composizioni di

Raffaelloispirate a monumenti antichi. — In-4°,

fig. Roma, Unione cooperaliva éditrice.

Malaguzi Valeri.— La miniatura in Bologn.a.

dans Archivio storico Jtaliano, XYIII, 2.

Morelli (Giov.) [Ivan Lermolieff]. — Della pit-

tura Italiana ; studi storico-critici ;legallerie

Borohese e Doria Pamphili in Roma. Trad. per

G. Frizzoni. — In-4°, fig. Milano, Trêves.

Reymond (Marcel). — La sculpture floren-

tine: les prédécesseurs de l'école florentine et

LA sculpture florentine .AU XIV' SIECLE. In 4°

et fig. Florence, Alinari.

Supino (J -B.). — Il campo santo di Pisa. —
In-8° et fig. Firenze, Alinari.

Tumiali (Dom). — Frate Angelico ; studio

d'arte. — In-8°, Firenze, Roberto Paggi.

Puisse.

Dancourt (A.). — Notice sur l'abbaye et i.e

diocèse de Saint-Gall, dans la Revue de la Suisse

catholique, déc. 1896.

Michel (J.).
— Les fouilles sur l'emplacement

DES ANCIENNES BASILIQUES DE SaINT-M AURICE (fin),

dans la Revue de la Suisse catholique, avril 1897.

4-
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Xlc ffîuscc De Soutî)=Ecnsington et

son aDministration.

sLl)rOniQU6. SOMMAIRE. —MUSÉE DE SOUTH-KENSINGTON. — OVATION
AM. CUYPERS.— MUSIQUE RELIGIEUSE. — NOUVELLES : Nouveaux Musées ; Loi belge

sur la conservation des monuments ; restauration de Saint-Vulfran d'Abbeville et de la ca-
thédrale d'Anvers; trouvaille à la chapelle des Prémontrés à Paris; les peintures murales de
Malzéville ; monument de Raphaël à Urbino, etc. — NÉCROLOGIE : Sir A. Wollaston Franks.

ERSONNE n'ignore que les Musées de
Londres sont d'une richesse remar-
quable, et que, d'année en année, les

trésors qui s'yaccumulent,vont en aug-
mentant. L'opulence de la nation, la générosité

et le patriotisme des individus, notamment des
collectionneurs, ont fait du British Muséum,
de la Galerie Nationale et des Musées de South-
Kensington des dépôts de premier ordre, à

tel point qu'il est difficile actuellement d'étudier

une seule branche de l'art ou d'écrire une mono-
graphie un peu complète, sans avoir recours à

ces dépôts, sans recourir à cet ensemble de do-
cuments emmagasinés dans ces vastes collections

de Londres. Leur conservation, leur entretien et

jusqu'à leur administration ne peuvent être

regardés seulement comme affaire d'intérêt bri-

tannique, on doit reconnaître que les Musées de
Londres sont d'un intérêt capital pour le monde
des arts tout entier ; ils sont tout au moins d'un

intérêt européen, car il n'est guère d'archéologue
d'aucun pays qui n'ait été obligé d'y recourir, ou
qui n'ait l'arrière-pensée d'y aller augmenter ses

connaissances et quelque jour compléter ses

études.

Ces considérations nous portent à mettre nos
lecteurs au courant des polémiques et des contro-

verses dont les Musées de Londres,et notamment
celui de South-Kensington, sont l'objet depuis
quelque temps, et particulièrement depuis le

mois de mai dernier.

Un premier cri d'alarme, qui du reste ne re-

prenait que des plaintes antérieures souvent ré-

pétées, s'est produit à propos des constructions

du Musée de South-Kensington, qui par la nature
des matériaux, par la disposition du plan, par
l'aménagement intérieur et leur voisinage, sont

exposées continuellement aux dangers d'incendie

les plus redoutables. Le Gouvernement, inter-

pellé à la Chambre des Communes, a été obligé

de s'émouvoir de la situation ; il a nommé un
Comité chargé de faire à bref délai rapport sur le

plus ou moins de sûreté qu'offrent les bâtiments

du Musée, en prévision d'une conflagration possi-

ble. Le Comité officiel a fait diligence, et un pre-

mier rapport, publié dans le n° du Tinies du 27
mai dernier, a constaté tout ce que la situation

avait de réellement alarmant, et il a conclu à ce

que d'urgentes mesures fussent prises pour modi-
fier un ordre de choses aussi fâcheux pour les

intérêts de la nation.

Je ne puis guère entrer dans les détails de ce

document. En réalité, presque toutes les construc-

tions, parois, escaliers, corridors, sont en bois des
plus combustibles. L'éclairage se fait au gaz, à
flamme libre. Dans les bâtiments de service,

dans les habitations des fonctionnaires et em-
ployés, il n'y a pas moins de 82 cheminées à
foyers ouverts ! Derrière la Galerie qui contient
les cartons de Raphaël, se trouve un escalier en
bois ; les parois ainsi que la toiture de cet escalier

sont également en bois ; enfin tout dans cette

partie du Musée est construit en matériaux faci-

lement inflammables.

On comprend qu'en présence de ces constata-

tions, à la vue du péril continuel auquel sont ex-

posées des collections d'une valeur énorme, l'opi-

nion ne se soit pas calmée. Les articles des revues

et des journaux ont cherché à éclairer de plus en
plus une situation aussi regrettable ; ils ont voulu

déterminer à qui en incombait la responsabilité,

et naturellement la haute administration de
South-Kensington a été mise en cause. Ici des
faits peu ou point connus du public et surtout des

savants et artistes étrangers, ont été révélés, et

vraiment ils sont assez curieux en ce qui concer-

ne l'administration des sciences et des arts, pour
être mis en relief.

Les Anglais passent, à juste titre, pour un
peuple pratique. Etre pratique veut dire, si je ne

me trompe, employer le niojen le plus propre à

atteindre un but déterminé ; c'est choisir, pour
les fonctions qu'il doit remplir, l'homme le mieux
préparé à y rendre des services ; c'est l'y conserver

aussi longtemps que possible, pour en tirer, —
surtout lorsqu'il s'agit de savants, d'archéologues,

d'hommes ayant fait des études spéciales —-tout

le fruit, tout le parti que le public peut espérer de
leur science, de leur expérience et de leur labeur.

Or, croirait-on que dans cette Angleterre, où
en général règne et gouverne l'esprit positif, où
s'exerce la claire vue du sens pratique, l'adminis-

tration des sciences et des arts, et notamment
la direction du Musée de South-Kensington et

d'autres Musées est mise sous la dépendance du
génie militaire!

C'est au génie militaire que l'on doit la con-

struction du Musée de South-Kensington — une
série de bâtiments enclievêtrés les uns dans les
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autres, rendant à peu près impossible tout clas-

sement logique et scientifique — et qui, pour con-

tenir des collections et des œuvres d'art d'une

valeur inestimable, n'en est pas moins le dépôt
artistique le plus incommode, le plus mal établi,

le plus exposé aux dangers d'incendie, qui se

puisse imaginer. C'est à ce même génie militaire

qu'il faut attribuer les abus devenus criants qui

se sont glissés dans l'administration même du
Musée.

« Le spectacle auquel nous assistons, dit un
périodique anglais (iMagazine ofArt, Sept. 1896,»

oij nous voyons des lieutenants et des capi-

taines prendre rang dans la direction d'un Musée
d'Art et— dans une certaine mesure,dans l'éduca-

tion artistique de toute une nation — où nous les

voyons s'élever de grade en grade, sans sortir de

cette administration, est trop humouristique pour

le contempler avec gravité. Mais nous devons
protester avec énergie, en voyant ce système
poursuivi avec ténacité, non seulement à South-
Kensington, mais encore dans^ les villes les plus

importantes du royaume, en Ecosse, comme en

Irlande. »

Une autre revue, The Contemporary Review,

Juillet iSç6, constate que sur 40 places d'inspec-

teurs des Arts du dessin chargés de surveiller les

écoles d'art, il y a 22 militaires !

On comprend à quel nombre d'abus un tel

état de choses doit conduire.

Ainsi, une loi bien curieuse ne permet de con-

server les fonctionnaires des Musées que jusqu'à

l'âge de soixante ans !

Il est assez rare qu'un savant, un homme
d'étude soit tout ce qu'il peut être, avant cet âge.

Dans cette énergique et robuste race anglo-

saxonne, nous voyons souvent des hommes bien

plus avancés en âge, prendre une place prépon-
dérante dans le domaine delà politique, dans les

lettres et les arts, dans la confection des lois, etc.

N'importe! pour les conservateurs des Musées, les

bibliothécaires et tous ces savants qui alors peu-

vent encore rendre les services les plus précieux,

l'âge de soixante ans est censé celui de l'imbécil-

lité légale. A la demande du chef de son dépar-

tement, le fonctionnaire est mis à la retraite.

Croirait-on que des hommes éminents et d'un

mérite tout exceptionnel, comme le regretté Sir

Franks, ont failli être victimes d'un règlement
aussi absurde ? Il est vrai que, en présence de la

protestation du bon sens de tous ceux qui con-

naissent le British Muséum, ainsi que les ser-

vices incalculables de l'homme que l'on voulait

en éloigner, l'administration a consenti à recevoir

pendant cinq ans de plus les services et les

générosités du savant dont l'archéologie pleure

actuellement la mort. A l'âge de 65 ans, tout

fonctionnaire au Musée doit prendre sa retraite,

à moins que ses chefs ne demandent formelle-

ment et que les seigneurs de la Treasury ne con-

sentent à le laisser encore en place ; mais à l'âge

de 70 ans, tous, sans rémission, doivent être mis à
la réforme, quels que soient d'ailleurs leur validité

et les services qu'ils sont encore en état de rendre.

Aujourd'hui, l'esprit de tous ceux qui, en An-
gleterre, ont vraiment à cœur les intérêts de l'art,

des études archéologiques, la diffusion du goût,

et la science des monuments de la civilisation, a

été mis en éveil. Dans la Grande Bretagne, il y
a un public considérable auquel ces choses ne
sont pas indifférentes. Déjà on voit dans les jour-

naux et dans les périodiques, apparaître les dif-

férents points d'un programme de réformes aux-
quelles ce mouvement pourrait bien aboutir.

Pour autant que je puis les dégager de l'ensem-

ble des critiques et des désirs formulés, voilà les

points capitaux de la réforme désirée.

1° Reconstruction urgente et de fond en comble
de tous les bâtiments du Musée de South-Ken-
sington, sur un plan rationnel, prévoyant le

classement rigoureusement scientifique de toutes

les sections du Musée. Ce plan serait à étudier

en dehors de toute ingérence du génie militaire.

2° Les arts de la paix n'ayant qu'une relation

très peu sensible avec les arts de la guerre, sépa-

ration complète de l'administration des Musées
et des Beaux-Arts avec l'armée. Si, comme cela

arrive assez fréquemment, il se trouve des offi-

ciers savants, artistes, archéologues, capables, en

un mot, de rendre des services dans la direction

des Musées, il n'y aurait certainement pas lieu de
les exclure. Mais ils seront nommés « quoique »

et non, « parce que » militaires.

30 Séparation du département des Sciences

avec celui des Beaux-Arts ; ce dernier n'ayant

pas à se louer du rôle prépondérant et parfois

intempestif du premier.

4° Débarrasser le Musée de South-Kensington
des objets et œuvres d'art qui y font double
emploi avec ceu.x conservés au British Muséum,
à la Galerie nationale et à d'autres Musées. Don-
ner à South-Kensington le caractère exclusif

d'un Musée d'arts décoratifs et d'arts indus-

triels dans la plus haute acception du mot, et

mettre son administration sous la direction uni-

que d'un homme qualifié pour cela par ses anté-

cédents.

5° Enfin réformes intérieures en ce qui concerne
le classement et la direction des sections parti-

culières; réforme du régime de la bibliothèque en
augmentant les pouvoirs et la responsabilité du
conservateur

;
publication d'une série de cata-

logues conformes au système déjà suivi pour
le catalogue de la céramique, etc.
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Il ne sera pas sans intérêt de suivre le mou-

vement qui s'est produit autour de ce Musée

d'importance capitale et de constater dans quelle

mesure les vœux que nous venons de faire con-

naître, aboutiront à des réalités. Nous aurons

soin de faire connaître à nos lecteurs les résultats

de la lutte engagée.

J. Helbig.

Jla ffîanifc0tation Cuppers, en nol-

lanDe et en Hngletctrc.

E tous temps la Hollande a pris à cœur

d'honorer ses enfants qui, par le génie,

par la vaillance ou les talents ont il-

lustré leur patrie. Parfois, elle a le bon

goût de ne pas laisser ce soin à la postérité, et

elle sait reconnaître de leur vivant, le mérite des

hommes destinés à vivre dans le souvenir des

générations futures. Les fêtes et les ovations dont

a été récemment l'objet M. l'architecte Cuypers

doivent être regardées comme une nouvelle ex-

pression de ce patriotisme de bon aloi.

Le i6 mai dernier était le soixante-dixième

anniversaire de la naissance de l'éminent archi-

tecte auquel la Kéerlande doit la construction

d'un très grand nombre d'édifices publics, d'é-

glises et de monuments, et dont la prodigieuse

activité s'est manifestée dans d'autres pays de

l'Europe. Ses compatriotes, ses amis et ses con-

frères architectes s'étaient préparés depuis quel-

que temps déjà à offrir au glorieux jubilaire les

marques d'admiration, d'estime et d'affection qui

leur paraissaient le couronnement mérité d'une

carrière longue et féconde. A cet effet ils s'étaient

réunis dès le commencement de l'année 1S96,

et ils avaient formé un Comité, parmi lequel on

trouve les noms des hommes les plus distingués

que la Hollande compte dans le monde des let-

tres et des arts.

Le programme des fêtes à rorganisation des-

quelles ont pris part également les délégués d'un

grand nombre de Sociétés d'art et de sciences, a

été réalisé de point en point. Il était combiné de

façon à avoir un double caractère.

*
« *

D'abord fête religieuse, intime, familiale, à la-

quelle se sont particulièrement associés les pa-

rents, les amis et les anciens élèves du Maître
;

c'était la fête de la piété, de l'affection, de la

reconnaissance. Puis fête officielle, tout en l'hon-

neur de l'artiste, où les organes attitrés de la

nation ont voulu offrir à l'homme qui s'est illus-

tré en glorifiant l'art de son pays, l'hommage

d'admiration à laquelle ses talents et un travail

incessant pendant plus d'un demi-siècle lui ont

acquis des titres universellement reconnus. C'était

la fête du patriotisme.

Le samedi 15 mai, les solennités ont commencé
dans l'église du Sacré-Cœur de JÉSUS à Amster-

dam, paroisse de M. Cuypers, et église bâtie

par lui. Comme il en devait être pour l'artiste qui

a pris la devise « Credo, a>no, spero », c'est le matin

par une messe très solennelle que les fêtes ont

débuté. La Société chorale des RR. PP. Rédemp-
toristes y chanta la Messe de Haller. Une foule

recueillie, composée des anciens élèves, des pa-

roissiens du Sacré-Cœur et des amis du jubilaire

remplissait les nefs. Ce dernier et les membres
de sa famille se sont approchés de la sainte table.

L'assistance très nombreuse et la plupart des

maisons pavoisées de la Vondelstraat, qu'habite

M. Cuypers, prouvaient combien la population

tenait à participer à la manifestation.

Dans l'après-midi du 16, M. Cuypers reçut ses

élèves et ses anciens élèves, accourus très nom-
breux pour lui offrir, avec leurs félicitations, une
adresse, ou plutôt un diplôme d'honneur dessiné

avec infiniment dégoût par M.Van dePavert,chef

du bureau des dessinateurs au Musée de l'Etat.

Ce fut M. Snickers qui, au nom de tous les dis-

ciples du Maître, lui adressa une allocution, en

lui remettant le document. M. Cuypers répondit

avec une émotion qui gagna tous les assistants.

Au cours de cette journée, ce fut, au domicile du
jubilaire, une pluie incessante de fleurs, de cartes,

de télégrammes et de lettres.

Après la réception, les anciens élèves se réu-

nirent vers la soirée à VHôtel de l'Europe, en un

joyeux festin. Au dessert, une députation alla

chercher le héros du jour qui, accompagné de sa

famille, fit son entrée dans la salle du banquet,

au son d'une marche triomphale, jouée par un

orchestre invisible, caché sous un bosquet

d'arbustes en fleurs. L'enthousiasme était à son

comble, et lorsque le jubilaire et les siens eurent

pris place à table, les toasts et les effusions des

sentiments qui animaient les convives et leurs

hôtes, se prolongèrent fort tard.

La fête officielle était réservée pour le lundi

17 mai; elle devait également avoir pour théâtre

une construction de l'architecte; c'est dans l'une

des salles du magnifique Musée de l'État bâti sur

les plans de M. Cuypers, à la suite d'un concours

limité entre les trois meilleurs architectes du

royaume, que se tint la réunion.

Les membres organisateurs se trouvaient à leur

poste vers onze heures, dans la grande salle du
Musée : bientôt vinrent se joindre à eux un

grand nombre de dames et de notabilités de la
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ville, tandis que les élèves de l'École des Beaux-
Arts se rangeaient pour faire la haie sur le pas-

sage par lequel devait arriver le héros de la fête.

Lorsque celui-ci entra dans la salle, un cercle se

forma autour de lui, et M. Van Finhoven lui

adressa une allocution d'une éloquence simple

et substantielle, où l'orateur trouva les mots les

plus heureux pour caractériser la nature de la

fête et le mérite de l'homme qui en était l'objet.

Il offrit ensuite à M. Cuypers un magnifique
album, véritable œuvre d'art dans l'ensemble et

dans les détails, depuis la cassette en bois sculpté

qui le renferme, depuis la riche reliure à fermoirs

d'argent qui le recouvre, jusqu'aux 23 feuilles de
vélin enluminé, où de charmantes compositions

rappellent les nombreux travaux exécutés aussi

bien en Hollande qu'en Belgique, enPrusse, en

Bavière, en Norwège, en Suisse et en Hesse, par

lesquels M. Cuypers s'est illustré. Cet album con-

tient, en outre, la longue liste des souscripteurs

réunis pour fonder une publication artistique de
ses travaux les plus importants.

Après l'offrande de l'album, hommage de tous

les amis et de tous les admirateurs du talent de
l'éminent artiste qui, dispersés dans les différents

pays que nous venons de citer, se sont entendus
pour lui offrir une marque durable de leurs sen-

timents, le dernier mot devait être dit ce jour-là

par le mandataire du Gouvernement, organe de
la patrie.

M. Van Finhoven ajouta en effet que, parlant

cette fois comme Commissaire de la Reine dans
la province de Nord-Hollande, et spécialement
délégué,grâce à la bienveillance de M. le Ministre
de l'Intérieur, il était chargé d'informer M. Cuy-
pers qu'il avait plu à S. M. la Reine régente, en
reconnaissance du haut mérite dont le jubilaire

avait fait preuve dans le domaine des arts, de
l'élever au grade de Commandeur de l'Ordre du
Lion néerlandais.

Nous traduisons, d'après un journal d'Amster-
dam, la réponse de M. Cuypers, au discours qui

lui fut adressé au Musée :

« La haute distinction et l'ovation peu ordi-

naire vraiment qui m'accablent en ce moment,
font monter à mes lèvres une question que je

suis forcé de m'adresser à moi-même : Je me
demande comment j'ai pu mériter tout cela ? Je
me demande si je puis, en toute tranquillité d'es-

prit, accepter de tels honneurs, moi, qui n'ai

nullement conscience d'occuper au-dessus de mes
collègues un rang pouvant justifier des marques
d'estime aussi éclatantes ?

« A cette question. Messieurs, je ne trouve au
fond de mon cœur, qu'une seule réponse. C'est

en dehors de ma personnalité qu'il faut chercher

le germe, la véritable cause de ces fêtes. J'en
trouve en premier lieu l'initiative dans la bien-

veillance, dans la noblesse d'âme de ceux qui ont
bien voulu l'organiser. Je la trouve ensuite dans
le besoin qu'ils éprouvent d'honorer l'art. C'est

chez moi une conviction profonde que si j'ai pu
faire quelque chose dans le domaine de l'archi-

tecture, dans celui des arts décoratifs et des
associations qui s'y rapportent, — en me confor-

mant à ce que je regardais comme mon devoir, —
l'honneur en revient surtout aux sympathies et au
puissant appui que j'ai trouvé auprès de ces

nobles amis et de ces Mécènes si dévoués.

i Et je dois le rappeler ici, très honorés Mes-
sieurs, jamais je n'ai eu besoin de votre appui
qu'il ne m'ait été accordé dans la mesure la

plus large et de la manière la plus délicate. J'ai

surtout obtenu ces secours lorsqu'il s'agissait

de trouver l'or nécessaire pour encourager et dé-
velopper d'heureux commencements, ou que par
des efforts réunis il fallait maintenir le vieux re-

nom de notre art national; lorsqu'il s'agissait de
faire pénétrer dans l'esprit des générations nou-
velles l'intelligence de la haute dignité de cet

art, la conscience de l'estime et de l'amour que
nous lui devons.

<i Si je puis d'un mot caractériser la fête de ce

jour, et j'espère que nous serons unanimes dans
l'enthousiasme qui me pénètre: vous avez voulu
honorer aujourd'hui l'art dans toute sa noblesse,

l'art immortel ! et pénétré de joie, je serai le pre-

mier à m'écrier dans l'espoir que vous vous uni-

rez à moi : Vive l'art ! vivent ses adeptes, ses

amis et ses protecteurs ! »

#
* *

Ce serait erreur de croire que la ville d'Amster-
dam ait été seule à se préoccuper des fêtes en
l'honneur de M. Cuypers, et d'en préparer l'orga-

nisation. Nous avons déjà fait mention des œu-
vres d'art exécutées dans les ateliers d'UtreclU,

et qui ont été offertes au jubilaire. A la Haye, la

Société artistique avait pris l'initiative d'une ma-
nifestation que l'on pourrait appeler internatio-

nale. Elle avait chargé un Comité d'adresser

une circulaire aux architectes, artistes et archéo-
logues en renom des pays étrangers, pour les

prier de s'associer à la fête, en écrivant quelques
lignes pour témoigner de leur sympathie au
jubilaire vénéré. Ils ont répondu, au nombre de
plus de 70, à cet appel, de France, de Belgique,
Suisse, Italie, Suède, Allemagne, Autriche, Hon-
grie, Angleterre et Russie; tous ces autographes,
écrits sur vieux papier de Hollande, ont été réu-

nis dans un album relié en vélin, et offerts à M.
Cuypers. Parmi les personnages de distinction

qui se sont associés à cette dernière manifesta-



356 jRebue ie T^rt cljrétieu.

tion, on cite le Nonce apostolique, envo\'é par S.

S. le pape à la cour de Hollande, l'archevêque

de Mayence (M. Cuypers a dirigé pendant quel-

ques années la restauration de sa cathédrale),

Aima Tadema, etc., etc.

*
* *

Le 19 et le 20 mai, ce devait être le tour de la

ville de Ruiemonde de fêter le D'' Cuypers, et

nulle part les solennités de son jubilé n'ont pris

un caractère plus joyeux, plus cordial, plus una-

nime. Il devait en être ainsi : M. Cuypers est un
enfant de la jolie ville bâtie sur le confluent de
la Meuse et de la Roere. Tous les habitants le

connaissent, tous ont suivi les développements
successifs de la carrière de l'artiste, de son enfan-

ce jusqu'à son entier épanouissement. C'est de
Ruremonde que partit le jeune adolescent, pour
aller commencer ses études d'architecture àl'Aca-
démie d'Anvers. C'est à Ruremonde qu'il devait

revenir, à l'âge de 2 1 ans, vainqueur des concours

de l'Académie, dans les trois catégories de l'ar-

chitecture classique, de l'architecture du moyen
âge et de l'architecture moderne. C'est par ses

plans pour la restauration de l'admirable église

de N.-D. du Munster à Ruremonde, approuvés
par un remarquable rapport de Viollet-le-Duc,

que le jeune architecte témoigna de son tact

archéologique et de sa science des monuments du
moyen âge. Enfin, M. Cuypers a fait de la ville

de Ruremonde, un véritable centre artistique,

par la fondation d'établissements de sculpture,

de peinture, de dinanderie et de peinture sur

verre qu'il a longtemps alimentés par des dessins

et qui tous avaient principalement pour objet

l'ameublement et la décoration des églises.

Aussi faudrait-il un volume pour décrire toutes

les manifestations, toutes les ovations, tous les

témoignages d'affection dont l'heureux jubilaire

a été l'objet pendant son séjour dans sa ville

natale : Cortège de toutes les autorités et corpo-
rations delà ville pour aller le prendre à la gare,

entrée vraiment triomphale pour conduire M. et

M'= Cuypers à l'hôtel-de-ville
;

allocution de
Mgr l'évêque de Ruremonde au moment du
passage du cortège devant le palais épiscopal

;

station devant la maison oij M. Cuypers est né
et dont la façade se dérobait sous les fleurs, et où
une jeune fille est venue réciter un charmant com-
pliment en vers ; réception enthousiaste à l'hôtel-

de-ville, où le bourgmestre et le Conseil municipal
ont offert le vin d'honneur au héros de la fête et à
sa dame ; discours où le bourgmestre a annoncé
qu'au nom de la cité, un monument commémo-
ratif en l'honneur de M. Cuypers serait placé
dans regli.se du Munster restaurée par ses soins

;

enfin la feuille du registre constatant la naissance

de l'éminent enfant du Ruremonde au 17 mai 1827,
sera protégée par un cadre en or. Après cette

splendide réception,le cortège se remeten marche;
entre deux bordures de jeunes sapins, il arrive à
un arc de triomphe dont la silhouette rappelle le

Munster.Ici nouveaux discours au nom de la Con-
fraternité de N.-D. ; nouvelles ovations, et enfin le

D'' Cuypers fut conduit processionnellement à la

demeure qui lui était préparée ; la soirée se ter-

mina par des illuminations, des promenades aux
flambeaux, des feux de Bengale, etc., enfin toute
la ville était dans une joie et liesse unanimes.

Le second jour ce furent une messe très solen-

nelle dans l'église du Miinster magnifiquement
ornée, la remise d'un diplôme offert par le Con-
seil de fabrique du Munster ; un sermon du
R. Directeur de l'école de Rolduc, M. Corten,un
banquet dans la salle des fêtes des ateliers Cuy-
pers et C"^, et de nombreux témoignages de
l'allégresse générale, qui couronnèrent les fêtes

jubilaires de Ruremonde.

*

C'est à Londres que les fêtes offertes à

M. Cuypers devaient avoir un brillant épilogue.

L'éminent architecte se trouvait en Angleterre
depuis quelques jours, lorsqu'il fut convié à assis-

ter à une séance de \' Institut royal des British

Arc/iitects, dont il est correspondant depuis long-

temps. Le dernier lundi du mois de juin est

toujours pour cette Association, la date d'une
réunion plénière particulièrement solennelle, non
seulement par l'assistance d'une élite d'invités,

mais parce que à cette séance l'Institut décerne
la médaille d'or que S. M. la Reine met annuel-

lement à sa disposition, pour honorer l'architecte

ou l'écrivain d'art le plus digne de cette haute
distinction.

Le professeur Aitchison, président de l'Insti-

tut, après avoir, dans un excellent discours, pré-

senté M. Cuypers à l'illustre assemblée, lui offrit,

au nom de S. M. la reine d'Angleterre, la mé-
daille d'or, qui ne pouvait trouver une destination

plus digne et plus conforme aux vœux de tous.

*
* *

La Revue de l'Art chrétien s'associe de grand

cœur aux hommages et aux félicitations dont

l'éminent architecte hollandais a été l'objet.

Au cours d'une carrière longue,singulièrcment

féconde, et qui — tout nous porte à l'espérer, —
est loin d'être close, M. le D'' Cuypers, par son

crayon, et à l'occasion, par sa plume, a été le

champion fidèle autant que vaillant de la cause

et des principes qui .sont les nôtres.
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Nous ne pouvons oublier d'ailleurs qu'il est

de ces artistes, trop rares à notre gré, qui s'atta-

chent à l'étude historique aussi bien qu'archéo-

logique des monuments, avant d'y porter la main
pour les restaurer et en assurer la durée.M. Cuy-
pers est un travailleur que nous nous honorons
de compter au nombre de nos collaborateurs.Les

lecteurs de la Revue n'ont certainement pas

oublié la savante étude sur l'abbaye de Rolduc
qui a paru dans nos colonnes ('), et que nous pou-
vons citer comme un des meilleurs travaux pu-

bliés dans notre recueil.

Les lauriers qui ombragent le front du maître
sont nombreux sans doute. Mais dans sa verte

vieillesse, nous pouvons espérer beaucoup encore
de cette activité qui est un des besoins de sa

généreuse nature. Aussi, après avoir apporté à

nos lecteurs l'écho joyeux des fêtes d'Amster-
dam, de Ruremonde et de Londres, nous nous
associons aux sentiments qui les ont provoquées,
en disant au glorieux jubilaire: .^û? midtos annos!

Jules Helbig.

ffîusiquc reiig:icusc.

Nous empruntons l'article ci-dessous au Pa-
triote. Les amis de la vraie musique d'église le

liront avec plaisir.

Peut-être aussi fera-t-il réfléchir ceux qui trou-

vent que Gallia, de Gounod, et les Saisons de
Haydn sont à leur place dans nos offices reli-

gieux :

La fête de sainte Cécile marquera peut-être, cette année,
le commencement d'une ère nouvelle pour la musique
religieuse en Belgique.

L'exécution à l'église Saint-Boniface de la messe de
Palestrina est venue, après les discussions dans la presse,

les revues et les Congrès religieux, affirmer, d'une façon
éclatante, la volonté chez les tenants de Palestrina de
nous donner une musique religieuse, vraiment adaptée à
sa destination, et cela, en dépit des difficultés de l'entre-

prise et des hostilités avouées ou cachées qu'elle rencon-
trera.

Désormais, ainsi que le disait Calino, la parole est à
l'action. Or, comme le remarquait amèrement R. Wagner,
pendant qu'il était enlisé dans la composition de ses
écrits théoriques : en art, toutes les spéculations philoso-
phiques ne comptent pas, seule, leur réalisation matérielle
importe au public.

Il avait raison. Car jamais les orateurs et les écrivains
les plus persuasifs n'ont eu l'éloqueuce du vieux maître
italien, et jamais on ne prononça meilleur plaidoyer en sa
faveur que celui que nous fit entendre l'Association des
chanteurs de Saint-Boniface.

Point d'orchestre, pas d'orgue non plus. La voix humaine
toute seule, pour chanter les louanges de Dieu.

C'est bien peu. Mais, encore faut-il remarquer que ces

moyens sont encore limités, réduits d'une façon considé-

I. Revue de VArt chrétien, 1892, p. 16-25, 1 16-125.

rable, puisque le rythme qui mouvementé la musique
moderne, tour .H tour alanguit la mélodie ou fouette la

phrase musicale ; le rythme qui fait de nos plus pauvres
chansons populaires quelque chose d'artiste, de vivant, le

rythme s'indique à peine dans la musique palestrinienne.

Rudimentaire aussi tout ce qui est nuances, effets

sonores. Inconstants, les crescendo, decrescendo, les effets

de bouche fermée, les soli familiers à nos orphéons les

plus arriérés.

Rien, ou presque rien dans toute cette musique. Et, le

peu de chose qui s'y trouve nous émeut encore profondé-
ment quatre siècles, après Bach, Beethoven et Wagner.
Comment et pourquoi .'

La mélodie s'inspire directement aux sources sacrées
des hymnes et des antiennes liturgiques ; le musicien la

magnifie pieusement dans cette forme du contrepoint
fugué qu'il a fait sienne : le contrepoint alLa Palestrina.

Il en résulte des œuvres d'une simplicité et dune so-

briété auxquelles nous ne sommes plus habitués, mais
dont rien n'a atteint la souveraine grandeur et l'idéale

pureté. Rien ne peut dire l'impression de cette musique
vierge et candide, rien ne peut exprimer cette sensation
d'immatérialité qu'elle nous donne. Qu'on le veuille ou
qu'on ne le veuille pas, le qualificatif si souvent galvaudé
revient sous la plume: c'est de la musique céleste, c'est la

musique des anges.

Et, si l'on cherche a. analyser ces sensations — qu'il

vaudrait mieux goûter naïvement d'ailleurs, — on recon-
naît bien vite qu'il est absolument impossible de caracté-
riser le génie palestrinien, si simple et si complexe tout à
la fois ; mais, au moins, l'on se rend compte immédiate-
ment de ceci : et la chose a une importance capitale,

c'est que la sobriété de sa technique, la limitation de ses
moyens d'exécution à la seule voix humaine contribuent
pour une part très grande à l'effet obtenu.

Oui, l'orchestre, l'orgue lui-même, cet instrument su-
blime, matérialisent trop notre musique religieuse. Elle
se sublime, elle plane avec le maître italien ; avec Bach et

Beethoven eux-mêmes, elle retombe à terre, les ailes bri-

sées. Palestrina « chante » la messe. Bach et Beethoven
la dramatisent, quand ils n'y voient pas simplement pré-

texte à musiquer. IVIàis, que dire des compositeurs de
second ordre, que dire surtout des innombrables croque-
notes qui ont sévi depuis un siècle, en Belgique et en
France, dans la musique religieuse.'' Il y a là-dessus des
anecdoctes qui se chuchotent dans les maîtrises, et que
nous ne voulons point décemment rapporter ici, des his-

toires de motets transportés plus tard dans des composi-
tions lyriques, des ..4i.'^«;/j' /)<;/ transformés en élégies....

Triste !

Aujourd'hui tout cela peut être évité. Avec des res-

sources très limitées, l'on peut dans toutes les églises res-

stituer à la musique sacrée le caractère qu'elle doit avoir.

L'Association parisienne des chanteurs de Saint-Gervais
publie une collection de messes et motets à trois ou quatre
voix égales des maîtres palestriniens des -W", Xi'I" et

XV'IP siècles.

Ces œuvres, éditées rue François Miron, 2, Paris, à la

Schola Cantoru»!, sont d'exécution relativement facile et

se trouvent ainsi mises à la portée des plus humbles
maîtrises.

Le résultat décisif obtenu à Saint-Boniface, avec des
ressources restreintes, est bien fait pour encourager tous
les hommes de bonne volonté.

L'entreprise était périlleuse. Certes M. Carpay, le

maître de chapelle, s'en est tiré avec honneur. Les chœurs
ont été admirables de justesse et de sùieté; les soprani,

tout à fait remarquables.
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Et, maintenant, il ne nous reste plus qu'à souhaiter
longue vie et prospérité à l'Association des chanteurs de
Saint-Boniface et à l'Association palestrinienne de Bruges
qui vient de naître.

Ils seront, nous n'en doutons pas, les initiateurs en
Belgique d'un mouvement puissant contre le mauvais
goût général. Ils feront pour notre pays ce qu'ont fait en
France Ch. Bordes et V. d'Indy. Cela, avec l'approbation
des plus hautes autorités ecclésiastiques.

nouvelles

Nouveaux Mjisées. — Voici une nouvelle bien

faite pour réjouir les amis de VArt chrctien^ et

qui rentre dans nos desiderata les plus chers.

Par les soins de M. le chanoine de Carsalade du
Pont, le distingué secrétaire général de la Société

archéologique de Gascogne, un musée archéolo-

gique, déjà riche en objets de choix, a été installé

dans une salle de l'archevêché d'Auch. Les pièces

qui y ont pris place en grand nombre, frises et

inscriptions antiques, sculptures du moyen âge,

tableaux, estampes, faïences françaises, etc., sont

disposées avec autant d'ordre que de goût, et sont

toutes pourvues d'une étiquette indiquant leur

nature, leur date, leur origine, etc.; excellent

exemple qu'on ne saurait trop signaler dans la

région du Midi surtout; trop souvent les musées
archéologiques n'y sont que de pittoresques entre-

pôts, où les objets les plus divers viennent se

fondre en un amas incohérent.

Une nouvelle du même genre nous arrive de
Flandre. La ville de Bruges, qui possède déjà
tant de musées remarquables et qui est elle-

même un vaste musée, vient, annonce La Pa-
trie, de s'enrichir d'un nouveau spécimen du
genre.

« La Commission des hospices civils a fait construire
dans les locaux de la rue des Chartreuses où elle tient ses

séances et où sont ses bureaux, deux salles dans lesquelles
elle a réuni quantité d'objets d'art et d'antiquité dissémi-
nés jusqu'à présent dans dififérents de ses établissements
et qui étaient quasi inconnus.

Dans la partie artistique nous trouvons des triptyques,

des volets de l'époque de Jean Van Eyck et de Memlinc
qui pourraient être attribués à ces maîtres, un Lancelot
Blondeel, représentant la légende de saint Nicolas ; un
Pierre Claeissens, de 1617 ; un De Deyster représentant
la résurrection de Lazare; un Herregouts fils, une remar-
quable collection de Van Oost père et fils, entr'autres le

chef-d'œuvre de Van Oost père représentant le philosophe
méditant ; un tableau attribué à Rubens représentant le

portrait du maître et de ses enfants.

La partie archéologique du musée est non moins inté-

ressante. On y voit quantité d'armoires en chêne sculpté,
improprement appelées bahuts, de véritables bahuts, c'est-

à-dire des coffres, une riche collection de coffrets en cuirs
gravés depuis le X1V'= au XVI 1= siècle, des cuivres, des
ferronneries, des cristaux, des porcelaines, un lustre en
corne de cerf du .XIV siècle, pièce unique en son genre,
un devant de lit de la même époque, fort rare, des prie-

Dieu, chenets, landiers, tapisseries, etc.

M. Naert, architecte de la province, dont la compétence
en matière d'art et d'archéologie est connue, a bien voulu

se charger du classement de ces précieux objets. »

—f©< >©<—

Conservation des monuments. — Le Gouverne-

ment belge va déposer prochainement le projet

de loi, dont il a été question à plusieurs reprises,

pour la protection des monuments.

Le principe fondamental du projet est le clas-

sement des meubles et immeubles appartenant

aux administrations publiques.

Quant à la propriété particulière, elle est

scrupuleusement respectée. Les immeubles ap-

partenant à des particuliers ne peuvent être clas-

sés que du consentement de leur propriétaire.

Les immeubles et les meubles classés sont, par

le fait même, soumis à une surveillance spéciale du
Gouvernement. Ils ne peuvent être expropriés,

altérés, démolis, vetidus, restaurés, sans le contrôle

des délégués de l'Etat.

Une autre innovation du projet consiste dans

l'ouverture d'une action en dommages-intérêts

au profit de l'État contre toutes les personnes,

quelles qu'elles soient, qui auraient contrevenu

aux dispositions protectrices de la loi.

Ces dispositions, dans leurs grandes lignes,

sont conformes à celles qui sont en vigueur en

France, où elles donnent d'excellents résultats.

Le projet ainsi conçu est beaucoup moins ri-

Goureux que le régime appliqué en Grèce et

en Italie, qui va jusqu'à prohiber d'une façon ab-

solue la vente et la sortie du pays d'objets d'art

faisant partie d'une collection particulière.

—K5< Ki>J—

Abbeville.— L'église de Saint-Vulfran, dit M. E.

Delignières, restée malheureusement inachevée
selon le plan primitif, est une ancienne collégiale

;

elle est classée comme monument historique.

Son portail, à trois portes à voussures, est d'une

grande richesse d'ornementation et en même
temps d'une grande unité de conception ; ses

deux tours, symétriques sont d'une hauteur im-

posante et concourent à l'effet majestueux de la

façade où se dressent des statues colossales de
saints, données, pour la plupart, par des corpora-

tions de la ville au XVF' siècle.

Dès 1865, les six contreforts de la nef très

élevée menaçaient ruine et ils ont été l'objet d'une

réfection complète, sous la direction de M. Mar-
senot, alors architecte diocésain, et sur les indi-

cations de Viollet-le-Duc ; mais des désordres

nombreux se manifestaient également depuis

bien des années déjà à l'entrée de la nef, aux
premiers piliers et au portail ; cette partie du
monument nécessitait des réparations urgentes.
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Sur l'initiative de la Fabrique, qui s'en était

préoccupée depuis longtemps, en 1890, après

un rapport de M. Daujoy, architecte du Gouver-
nement, les administrations locales avaient bien

voulu s'intéresser à cette œuvre. Grâce au large

concours pécuniaire de l'État, du Conseil général

de la Somme, de l'Administration municipale
d'Abbeville et de la Fabrique, sans oublier celui

des habitants et de plusieurs sociétés savantes

qui tous ont largement répondu à une souscrip-

tion particulière ouverte par les soins de la

fabrique, les fonds nécessaires (311,000 fr.) ont

pu être réunis. Après une étude approfondie de
l'état du monument par les membres de la Com-
mission des monuments historiques, on a pu, dès

1895, se mettre à l'œuvre.

Aujourd'hui, sous l'habile direction de M.
Danjoy, les travaux entrepris par M. Boutré, de
Paris, sont en pleine voie d'exécution ; de nom-
breuses et importantes reprises ont été faites aux
murs, aux premiers piliers de la nef et aux con-

treforts du portail : actuellement, un arc triom-

phal s'élève à l'entrée de l'église et il est destiné

à relier les deux tours et à les maintenir désor-

mais pour une longue durée.

On aura ainsi assuré la conservation de ce

beau monument de l'art gothique de transition.

{^Journal des Arts, 23 juin 1897.)

Anvers.— La restauration du portail nord de la

cathédrale est achevée, selon les plans de feu

F. Baekelmans, qui était parvenu à reconstituer

le merveilleux portique de jadis.

La réfection des trois portails de Notre-Dame
était un point d'autant plus épineux, que les dif-

férents architectes qui ont travaillé dans le cours

des siècles au colossal bâtiment, se sont laissé

guider par des dessins différents. Retrouver dans
ce fouillis de cartes et de plans le croquis don-
nant la note architecturale juste n'était pas aisé.

Ce sont les plans délaissés par feu Baekelmans
que MM. Bilmeyer et Van Riel viennent d'exé-
cuter avec une scrupuleuse exactitude. A ce sujet

nous lisons dans LEscaut :

« Il est certain, d'une part, que le porche nord fut re-

construit de 1612 à 1619 par les frères Colyns de Noie,
alors que, d'autre part, on a retrouvé au portail nord
des ornements datant certainement de 1521 et semblant
appartenir à l'époque de Dominique de Waghemaker,
environ antérieure d'un siècle.

Comment expliquer cette impossibilité matérielle .'

Voici : le hasard a fait découvrir à MM. de Burbure
et Génard, que vers 1521 de Waghemaker, de concert
avec Keldermans, architecte de Charles-Quint, avait
conçu un vaste agrandissement du temple. Les vestiges
de ce travail se retrouvent encore dans le jardin du Cha-
pitre dans la direction sud sud-est du chœur.

Cette nouvelle construction devait être considérable à
en juger par les onze piliers gigantesques dont les bases
existent encore. Or il est prouvé, aujourd'hui, que ces
travaux ont été arrêtés par un vaste incendie qui réduisit
en cendres les ajoutes faites à l'église et qu'en présence de
l'immensité du désastre les Anversois abandonnèrent les

travaux.

Mais comme des pierres sculptées, des gargouilles et
autres ornements avaient échappé aux flammes, on les

utilisa à la reconstruction des parties incendiées de l'an-

cienne église et notamment du portail nord. C'est ce qui
explique pourquoi on a employé à ce portail, à l'époque
de Rubens, des ornements datant de 1521.

Fixé sur ce point qui le déroutait d'abord, feu Baekel-
mans a pu ressaisir la boussole artistique qui devait con-
duire son œuvre à bon port, et c'est le plan ainsi corrigé
que MM. Bilmeyer et Van Riel ont exécuté. >

—}@f—-*©f-

Chapelle des Prémontrés à Paris.— Les maçons
qui travaillent à la démolition des vieux bâti-
ments acquis il y a une vingtaine d'années par
la ville, afin d'agrandir l'École de médecine,
viennent de faire de curieuses découvertes.

Sur l'emplacement où doivent s'élever les nou-
veaux bâtiments de l'École, ils ont trouvé dans
des souterrains huit squelettes et des débris de
cercueils en bois. Ces restes humains sont en mau-
vais état, sauf un crâne, enveloppé dans les lam-
beaux d'une étoffe de soie et auprès duquel gisait

une croix d'or fortement oxydée.

A cet endroit s'élevait autrefois la chapelle du
collège des Prémontrés, fondé au treizième siècle.

Sous le chœur s'étendait une assez vaste crypte
dans laquelle étaient inhumés les religieux de
l'Ordre. Ce sont, suppose-t-on, ces sépultures que
la pioche des démolisseurs a mises à jour. Elles
étaient disposées parallèlement entre elles et,sur
les piliers de la crypte, au-dessus des cercueils,

on peut encore déchiffrer ces incriptions en graf-
fite.

« Hiimbert. ç novevibre i6ji. — Bams, i6jf/.— de Saint-Éloi, 1J03. — Le père Matgino, 11
juin lyjj. — Le Danlejiige, 2 novembre IJJJ. —
Frère Barbier-Colion, 26 Juin ij.f.7. »

On a encore découvert dans ces démolitions
des débris archéologiques intéressants : un bloc
de pierre portant, sculptée en relief, une sirène à
laquelle manque la tcte, vestige de l'architecture

romane ;
une pierre tombale de l'époque gothi-

que ;
une partie de la corniche en chêne sculpté

de l'ancienne chapelle dont la voûte était en bois,

etc.

Le Bulletin des Sociétés artistiques de l'Est
annonce que l'on s'occupe en ce moment de tirer

de l'oubli les peintures murales de l'église de
Malzéville, qui, ordonnées par René II, contri-
buèrent à la décoration de sa chapelle castrale,

REVUE DE l'art CHRÉTIEN
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jusqu'au jour où une couche de badigeon les

déroba pour longtemps à la vue. Ces peintures,

œuvres des artistes primitifs de la Lorraine, ont

besoin d'une restauration soigneusement faite,

pour lesquelles les ressources pécuniaires man-
quent. Quelques sommes ont déjà été offertes

dans ce but, et, pour les compléter, M. Charles

Cournault adresse un appel, non seulement à tous

les Lorrains, mais encore à tous ceux qu'inté-

resse l'étude des arts (').

Le monument élevé à Rapliaël, à Urbino, sa

ville natale, sera inauguré en août. A l'occasion

de cette solennité, le municipe organise une ex-

position d'œuvres originales du maître, pour
laquelle un appel a été adressé à toutes les col-

lections publiques et privées d'Italie. Cette expo-
sition comprendra aussi une section de dessins

et des plus belles gravures d'après les originaux.

—j©t——ï©f-

ON écrit de Rome, que les travaux de restau-

ration de la toiture de la basilique Sainte-

Marie-Majeure sont sur le point d'être terminés.

Le Pape, qui avait d'abord donné 30,000 fr. pour
ces travaux, vient d'en donner encore 11,000.

On a aussi consolidé le fameux plafond sculpté

de la basilique, dont les riches dorures furent

faites avec le premier or envoyé d'Amérique.

A^,1jH,*». ,».>»t»t». -»')^
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Sii H. Wonastan Franfts.

L'ANGLETERRE et la science archéologi-

que viennent de faire une perte irréparable

par la mort de Sir W. Franks, l'un des admi-
nistrateurs du British Muséum, et savant dont

la réputation était universelle. Il est donné à

peu d'hommes de joindre à une science aussi

étendue, une intelligence des œuvres d'art et des

monuments, une clarté et un esprit de pénétration

aussi absolus. Les archéologues les plus expéri-

mentés aimaient à le consulter lorsque quelque

doute s'élevait dans leur esprit ou que surgissait

une contestation sur ladate,Ia valeur historique ou
l'authenticité de quelque objet peu connu. Quand
il avait émis une opinion en ces matières, elle

était rarement contestée, et presque jamais son

jugement n'était frappé d'appel.

ï. Les souscriptions sont reçues chez M. Wiener, trésorier de la

Société (i'arclif'ologie, rue des Dominicains, à Nancy.

Nous avons pensé que nos lecteurs liraient

avec intérêt l'esquisse biographique de ce maître

que nous retraçons sur des documents provenant
de l'entourage de M. Franks et qui nous ont été

transmis par une main amie.

Sir Augustus WoUaston Franks, président de la

Société royale des Antiquaires anglais, est mort
à Londres, le vendredi 21 mai, dans sa soixante-

douzième année. Bien que sa santé fût sensible-

ment atteinte depuis longtemps, la maladie dont
il souffrait n'avait pris un caractère de gravité que
dans les dernières semaines de son existence. A.
W. Franks était le fils aîné de Frédéric Franks de
la marine royale, et de Frédérica, fille de Sir John
Sebright. Il était né en 1S26 à Genève, où ses

parents demeuraient alternativement avec Rome,
et où il a été élevé pendant les années de son

enfance. Plus tard son éducation se poursuivit à
Eton et au collège de la Trinité à Cambridge,
où il conquit ses grades universitaires de 1848 à

1852.

Tout en poursuivant ses études, le jeune hom-
me prenait goût à l'archéologie du moyen âge

;

science dont il devait devenir plus tard un des
maîtres les plus autorisés, et, dès cette époque,
il s'essaya à plusieurs publications qui atti-

rèrent l'attention sur lui. En 1846, il écrivit une
étude excellente sur les plaques funéraires pa-

limpsestes, imprimée dans les publications de la

« Camden Society de Cambridge, » et en 1849,
il publia un volume intitulé « Ornamental Gla-
ziiig Qiiarries » (Carreaux de vitrerie décoratifs)

enrichi d'un grand nombre de dessins de sa

main.

A cette époque il devint collaborateur assidu
du journal de !'« ArcJiœological Institute » et de
la <iFine Arts qtiarterly Revieiv ». Il y donna
un travail sur les « Umbos des boucliers romains»
et bon nombre d'autres recherches d'une réelle

valeur. Alors aussi, il commença sa collection si

considérable d'estampages de plaques funéraires

monumentales, qu'il offrit plus tard à la Société
des Antiquaires. Il se signala par les qua-
lités dont il fit preuve pendant l'organisation de
l'Exposition d'art du moyen âge de Londres, en
1850, à laquelle il prit une part très active, en
qualité de secrétaire du Comité. C'était la pre-

mière des exhibitions de cette nature et elle de-
vait servir de modèle aux nombreuses expositions
d'art ancien qui depuis se sont succédé dans les

différents pays de l'iùirope. La science et la

remarquable intelligence des œuvres d'art du
moyen âge dont il fit preuve alors, décidèrent
M. Hawkins, le conservateur des antiquités du
British Muséum, de demander au jeune archéo-
logue d'entrer à titre d'aide à l'administration

du Musée. Franks accepta en 185 1. A cette
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époque le Musée n'était qu'une sorte de col-

lection de bric à brac, et nul ne pouvait soup-
çonner l'importance scientifique qu'il devait pren-

dre plus tard. Le jeune employé qui venait d'y
entrer mit toute son énergie à enrichir, à coor-

donner systématiquement, à mettre en valeur ces

collections. Celles-ci furent divisées en trois sec-

tions ; Franks fut placé à la tête de l'une d'entre

elles, et grâce à ses efforts et à sa haute intelli-

gence, elle ne tarda pas à prendre un développe-
ment extraordinaire.

On lui offrit alors la place de premier biblio-

thécaire du Musée — une situation qui répondait
à celle d'administrateur général,— mais il déclina
cette promotion, sentant qu'il était mieux dans
sa vocation et pouvait être plus utile, en demeu-
rant à la tête du département qui lui avait été

dévolu.

Franks était un homme au cœur chaud, très

capable d'éprouver, très digne d'inspirer de sincè-

res et durables amitiés. L'institution à laquelle il

était attaché devait aussi bénéficier de cette qua-
lité morale. Il n'y a aucune exagération à dire

que c'est grâce à l'amitié qu'il a contractée avec
MM. Henry Christy, Félix Slade, John Hen-
derson et William Burges, aux conseils et au.x

bons offices qu'il ne cessa de leur donner dans
la formation de leurs collections variées, que le

Musée doit les legs considérables dont il s'est

enrichi ; c'est à Franks lui-même qu'il doit

l'acquisition, comparativement récente, de la

magnifique coupe en or ornée d'émaux, qui,

après avoir appartenu à Charles VII, roi de
France, a été successivement la propriété des
rois d'Angleterre, Henri VII, Henri VIII et

Jacques 1er (i^_

Ce fut lui en effet qui l'acheta directement de
ses deniers à M. Wertheimer, et c'est mu par la

considération que ses ressources pour d'autres

acquisitions seraient épuisées pour quelque

temps, qu'il se décida d'accepter la coopération

de plusieurs généreux donateurs, afin d'assurer

la propriété de ce joyau à l'Angleterre. D'autres

sections que celle dont il avait la direction pos-

sèdent des témoignages de sa générosité et de
son goût pour tout ce qui est digne d'intérêt

;

aussi, lorsqu'il s'agissait d'acquisitions impor-

tantes, le Gouvernement avait souvent recours à

son avis avant de prendre une décision.

Lorsqu'il eut atteint l'âge de soixante-cinq

ans, l'administration des finances insista pour
l'obliger à prendre sa retraite, bien qu'il fût dans
toute sa force et en pleine possession de ses riches

facultés ! Le bon sens de tous ceux qui connais-

saient les services rendus, et ceux que pouvait

I. V. Revue de l' Art chrétien, année 1S92, p. 275, el année 1894,

pp. 134-135

rendre encore un homme de cette valeur, un
fonctionnaire aussi généreu.x, se révolta à l'idée

que la lettre d'une loi inintelligente lui fut appli-

quée. Enfin on le pria de demeurer en place jus-

qu'à l'âge de soixante-dix ans. Il fut remplacé
alors par son disciple et son ami M. C. H. Read.

M. Franks fut nommé alors membre du Co-
mité permanent du Musée, et en réalité il con-
serva une part active à cette administration

jusqu'à sa mort.

Pendant quelque temps il fut directeur de la

Société des Antiquaires de Londres, titre qui
implique la surveillance et la direction de toutes

les publications de la Société. En 1891, il fut

nommé président pour la période réglementaire
de sept ans.

De même que le British Miiseiun, cette Société
avait, à plusieurs reprises, bénéficié de la généro-
sité de M. Franks; encore à une date assez récen-

te, il lui a fait don de quelques centaines de
volumes de sa bibliothèque archéologique. Bien
des fois il vint au secours d'antiquaires en détresse

et d'autres infortunes, les aidant non seulement
de sa science, à la fois si profonde et si variée,

mais encore de sa bourse.

Franks était grand collectionneur : ses collec-

tions personnelles consistaient surtout en porce-
laine de la Chine et du Japon ; en poteries et

porcelaines anglaises (données plus tard au
British Muséum) ; en vases à boire de matériaux
de toute nature, et en œuvres d'art japonais
(prêtées au BritisJi Mnsejuii) ; en anneaux et or-

nements en or ;
— la collection de bagues de

Franks est incontestablement la plus belle de ce
genre existant actuellement. — Sa science des
arts chinois et japonais était supérieure à celle

de tous les spécialistes anglais qui ont étudié ces

branches, et il est peu probable qu'à cet égard
il ait été surpassé par aucun savant du continent.

Dans les dernières années de sa vie il avait

pris goût à la formation d'une collection à!Ex-
libris ; il s'en faisait une véritable récréation.

Ses rapports d'amitié avec feu lord de Tabley,
qui le premier avait eu la pensée de former une
collection de ce genre, ont été le point de départ
de celle de M. Franks. Son amitié avec lady
Charlotte Schreiber le porta à aider très active-

ment cette dame dans le grand ouvrage qu'elle

avait entrepris sur les cartes à jouer, et lorsqu'elle

perdit la vue, il se chargea d'achever le livre

dont le dernier volume parut peu après la mort
de lady Schreiber.

Franks avait une sorte d'intuition, un tact

extraordinaire pour discerner le vrai du faux,

pour classer les œuvres d'art suivant l'époque et

le pays qui leur convenait. Cette faculté maîtresse

de l'archéologue et du collectionneur lui venait
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du reste de son application à l'étude et d'une
mémoire merveilleuse; les moindres détails dans
les analogies et les différences des œuvres d'art,

ne lui échappaient pas. Cependant, son vaste

savoir était accompagné d'un grand fond de
modestie qui le disposait à écouter avec attention

les remarques et les objections d'hommes bien

en dessous de sa valeur.

Il connaissait parfaitement les œuvres d'art

du moyen âge et du haut moyen âge, mais sa

science était si étendue, si universelle, que lors-

qu'il abordait un sujet, il semblait que ce fut

celui sur lequel ses études s'étaient portées tout

particulièrement.

En Angleterre on regarde comme une des
principales découvertes qu'il ait faites dans le

domaine de l'archéologie, le classement particu-

lier des objets qu'il nommait: Late Celtic an-

tiquitics. Il s'agit des antiquités d'une époque
qui avait échappé à l'attention des archéologues;

elle confine à la fois à la période préhistorique

et aux temps historiques dans la Grande-Bre-
tagne. En réalité, elle n'est connue que par les

objets d'un caractère très artistique, que les abo-

rigènes ont laissés après eux. Le génie collec-

tionneur de Franks est parvenu à en réunir un
grand nombre dont la propriété est aujourd'hui

assurée à la nation anglaise.

A l'époque de sa mort, Franks travaillait à un
catalogue des émaux du British Muséum. C'était

un des sujets favoris de ses études ; il est vive-

ment à regretter que ce travail, d'une grande
utilité, n'ait pu être achevé.

Au nombre de ses ouvrages archéologiques
une mention particulière est due au catalogue
publié sous le titre Mctallic Illustrations of Bri-

tish History. (Illustration métallique de l'Histoire

de la Grande-Bretagne.) Il en donna une pre-

mière édition en 1863, avec le concours du D"'

Latham ; une seconde édition parut en 1885, qu'il

publia avec M. Grueber. Les additions de Franks
au livre de M. J. M. Kembles Horœ ferales en
ont fait un ouvrage archéologique de premier
ordre. A ces diverses publications, il convient

d'ajouter un traité sur l'art du verre et de l'émail-

lerie, qui, bien que peu volumineux, est, en ce qui

concerne les émaux, le traité le plus remarquable
et le mieux étudié que l'on ait publié en Angle-
terre (I).

Franks a été enterré au cimetière de Kensal
Green de Londres, le 27 mai. Un grand nombre
de savants, d'archéologues et d'amis était pré-

sents à ses funérailles.

J. H.

I. Franks a encore publié entre autres ouvrages ; i» La poterie

japonaise, avec une introduction et un catalogue, par A. W. Franks,

pp. xvi et 112, avec 74 fac-similé et marques; 2" Catalogue d'une

collection de porcelaines continentales prêtée au Musée de Bethnal

Green, décrites par Sir A. V/. Franks, pp. viii et 109, orné de 225

fac-similé et de marques, 1896.

Franks était incomparable dans la rédaction des catalogues, et

ses travaux dans ce genre peuvent Otre considérés comme de petits

chefs-d'œuvre : nous citerons encore : Catalogue d'une collection de

Poteries et de Porcelaines orientales, prêtées à l'Exposition du Mu-
sée de Bethnal Green, par A. W. Franks. I.a seconde édition, publiée

en 1878, se compose de xviii et 246 pp., avec 260 fac-similé de

marques, 19 d'ornements symboliques et 4 planches.

Imprimé par Desclée, De Brouwer et C''
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Notre-Dame des Mira-

cles, à Mauriac, est un

bel édifice roman de

transition, dont la res-

tauration a été com-
mm&mmwm niencée en 1896 par la

Commission des Monuments historiques.

Elle renferme une cuve baptismale sculptée

qui, sans être en ce genre un monument de

premier ordre, ne manque pas d'intérêt et

mérite une description.

Ce sont des fonts pédicules simples en

pierre. La cuve repose sur un support cylin-

drique uni, sans base ni chapiteau.

La cuve proprement dite est de forme

circulaire évasée par le haut, légèrement

rétrécie à la base. Sa hauteur est de o"^ 58 ;

son grand diamètre de i™ 18, et sa circon-

férence au bord supérieur de 3'" 70. La

hauteur du support est de o™ 2)7

Les bords supérieur et inférieur sont

décorés de moulures peu saillantes et légè-

1. Chef-lieu d'arrondissement (Cantal).

rement évidées ; celles de la base sont cou-

pées, d'espace en espace, d'une manière

irrégulière, de fleurons en forme de croix

composées d'entrelacs de dessins variés : ces

croix sont au nombre de six.

Entre ces deux rangs de moulures règne

une série d'arcatures romanes, reposant sur

des colonnettes, tantôt simples, tantôt gémi-

nées : chacune des arcatures renferme un

sujet sculpté se rapportant au baptême.

Les sujets ordinairement représentés sur

les fonts baptismaux sont : le baptême de

saint Jean, l'évêque ou le prêtre adminis-

trant le baptême, les quatre évangélistes,

etc. Ces trois sujets sont du nombre de

ceux représentés sur notre cuve baptismale;

mais avant de passer à leur groupement,

description et explication, qu'on nous per-

mette quelques considérations sur la divi-

sion de l'extérieur de la cuve en quatorze

arcatures.

On sait que le nombre sept est un nombre

mystique, sacré, dans l' Écriture- et dans le

KKVUli DE L AK'I' LHhK'lifcN

1097. — 5""^ 1.IVK/\.M>N.
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symbolisme chrétien ('). Or ce nombre

sept doublé ne serait-il pas une affirmation

des mystères exprimés par le simple chiffre

sept ? « Le nombre quatorze, dit Corneille

de la Pierre, contient deux fois le nombre

sept qui rappelle les sept dons du Saint-

Esprit ; il désigne donc la plénitude des

grâces dans un homme, comme elle le fut

dans le Christ qui, par sa mort, a mérité la

plénitude de la sainteté {"). »

Les quatorze arcades de notre font baptis-

mal ne seraient-elles pas une réminiscence

de ces quatorze générations, trois fois répé-

tées avant la venue du Christ, et une ap-

plication du mystère qu'elles semblent ren-

fermer à la régénération de l'homme par le

baptême, qui le fait passer dans le corps

mystique du Christ ? Nous posons la ques-

tion sans oser y répondre par une affirma-

tion absolue. Nous tenions seulement à con-

stater ce rapprochement qui, s'il n'a pas

existé dans l'esprit du sculpteur, parait au

moins singulier.

Le cycle des quatorze sujets représentés

sur la cuve peut et doit, selon nous, se divi-

ser en cinq séries ou registres qui se sui-

vent naturellement et ne forment qu'un tout

se rapportant au baptême.

1. Il y a sept sacrements, sept vertus principales, sept

dons du Saint-Esprit, sept demandes au Palcr, sept jours

à la semaine, etc.

2. Cutnmentaria in Scrip. Sacr. Edit. Vives, XV, 8, 17.

Boug, cité par Corneille, dit dans son \\\ïe.Des mystères

des nombres, que le chitire 14 indique l'ancien et le nou-

veau Testament, parce qu'on va au Christ par l'obser-

vance des dix commandements de la loi et la pratique des

préceptes contenus dans les quatre Évangiles.

Il y a mieux : faisant la généalogie du Sauveur, saint

Mattiiieu compte quatorze générations d'Abraham à

David, quatorze de David à Josias, quatorze de Josias à

J.-C. Durant chacune de ces trois périodes, la venue du

Messie fut annoncée : pendant la première, à Abraham,

Isaac et Jacob; durant la seconde, à David et à Salomon;

enfin pendant la troisième, par les prophéties d'Aggée,

de Zacharie, de Malachie et autres. Le Sauveur airive

enfin qui, par un autre mystère, voulut souffrir et mourir

le quatorzième jour du mois de Nisan.

I^rcmicr tableau.

(Registres 1, 2, 3.)

LE premier sujet représente le Christ

en Majesté, c'est-à-dire assis sur un

trône quadrangulaire, bénissant de la main

droite, et tenant, de la gauche, le livre des

Évangiles élevé et ouvert. La figure est

imberbe, la tête entourée du nimbe cruci-

fère ; les pieds sont nus, comme il convient.

C'est le Christ-roi, le Christ-docteur.législa-

teur et juge. Pour lui faire honneur, la niche

qui l'encadre est plus richement ornée que

les autres : elle est décorée d'une moulure

en zig-zag dans les angles desquels sont

plantés des clous ronds.

C'est bien par le Christ ainsi représenté

que le sculpteur a voulu commencer la série

des figures sculptées autour de la cuve.

Tous les sujets qui vont suivre se rappor-

tent à lui, ou mieux découlent de lui,comme
nous aurons occasion de le constater.

Le Christ roi et législateur avait ici sa

place, puisqu'il est l'instituteur du Baptême;

bien mieux, ccst dans le Christ, dit saint

Paul, qîie nous avons été baptisés ('), et cela

d'une double manière : nous sommes bapti-

sés dans le Christ, c'est-à-dire au nom, par

la vertu et les mérites de Jésus-Christ ;

nous sommes baptisés dans le Christ, c'est-

à-dire encore que le baptême nous greffe sur

Jésus-Christ, comme le jeune rameau sur

l'arbre, et qu'il nous unit a son corps mys-

tique, qui est l'Eglise.

La deuxième arcade, en allant de gauche

à droite pour le spectateur, abrite la repré-

sentation de l'agneau pascal: après Jésus-

Christ, son symbole le plus expressif.

L'agneau est debout. 11 porte la croix

hastée. La tête est nimbée, mais le nimbe

n'est pas croisé. Cet agneau ne repose pas,

comme les autres figures du bas-relief, sur

I. Rom., Vi, 3.
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la moulure inférieure de la cuve, qui sert

ainsi de base à toute la série, mais il est en-

touré d'une auréole circulaire en torsade.

La figure de l'agneau pascal rappelle

d'une manière expressive le souvenir du

baptême. On sait que, dans le principe, ce

sacrement n'était administré que dans la

nuit de Pâques et, d'une manière moins

solennelle, dans la nuit de la Pentecôte. En-

core aujourd'hui l'office du samedi saint est

ordonné en vue de préparer les catéchumè-

nes au baptême, et rappelle cette antique

et solennelle fonction de la nuit pascale.

Il y a plus: les nouveaux baptisés sont

eux-mêmes appelés agneaux nouvelets dans

l'office liturgique du samedi suivant où ils

déposaient l'habit blanc reçu au baptême (').

Les Agnus Dei bénits par le pape étaient

distribués, dans le principe, aux nouveaux

baptisés, au moment où, le samedi ht a/bis,

ils déposaient leursvêtementsblancs, comme
pour les avertir d'avoir sans cesse sous les

yeux le Christ agneau, et de conserver

dans leur cœur son innocence qu'ils avaient

reçue dans le baptême, huit jours aupara-

vant (').

La figure dessinée dans la troisième ar-

cade représente un ange aux ailes étendues,

tête nimbée, pieds nus, tourné et incliné du

côté de l'Agneau, les mains étendues vers

Développement du pourtour.

Vue d'ensemble.

Cuve baptismale de l'église de Mauriac.

lui, dans l'attitude de l'adoration et de la

prière. Pourquoi la présence d'un ange à

cette place ? Quel rapport peut-il avoir avec

les deux sujets qui précèdent ?

Le Christ régnant, assis sur le trône,

l'Agneau immolé et toujours vivant, enfin

l'ange adorateur nous transportent dans le

ciel et résument à nos yeux l'une des scènes

les plus grandioses dont saint Jean fut le

spectateur et qu'il nous a comme peintes

dans l'Apocalypse.

« J'entendis la voix d'une multitude d'an-

« ges réunis autour du trône, et disant d'une

€ voix forte : Il est digne l'agneau qui a été

« tué de recevoir la puissance, et la divinité,

«et la sagesse, et la force, et l'honneur, et

« la gloire, et la bénédiction... et j'entendis

(( toutes les créatures... qui disaient : à celui

1. Voici ce répons d'une poésie si gracieuse et qui ex-

hale un parfum si prononcé d'antiquité : « Ceux-ci sont

« ces agneaux nouvelets qui nous ont annoncé l'alleluia.

< Naguère ils sont venus aux fontaines sacrées; ils ont été

« remplis des clartés de la foi. En présence de l'Agneau

« ils ont été revêtus de robes blanches et ils portent des

« palmes dans leurs mains. >

2. Aujourd'hui les Agnus Dei bénits par le pape sont

distribués par lui aux cardinaux, aux prélats et à ceux

des assistants que les maîtres des cérémonies laissent

approcher.

Parmi les vertus attachées aux Agniis Dei par les

prières de l'Église, il faut remarquer le pouvoir de mettre

le démon en fuite et de protéger ainsi la persévérance

des nouveaux chrétiens. < Que leur contact, dit-elle,

« mette en fuite les esprits de malice par la vertu de la

« sainte Croix qui y est marquée... Daignez les bénir,

« .Seigneur..., et leur donner la vertu de protéger ceux qui

« les porteront dévotement sur eux contre la malice des

< démons... *
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«qui est assis sur le trône et à l'Agneau,

« bénédiction, honneur, gloire et puissance

« dans les siècles des siècles ! et les quatre

« animaux disaient : Amen (') ! »

Cette louange de toute la Cour céleste à

l'adresse de l'Agneau, l'Église la fait sienne

aussi à l'époque de Pâques, durant cette Oc-

tave solennelle où elle célèbre la résurrec-

tion de son Sauveur, sans perdre de vue ses

enfants nouveau-nés, et à son tour, elle

chante :

« Il est digne, l'Agneau qui a été immolé,

de recevoir la puissance, et la divinité, et la

sagesse, et la force, et l'honneur, et la gloire,

et la bénédiction (^) !»

L'ange unique tient ici la place de tous

les autres ; il complète l'idée exprimée par

les deux premières figures du Christ et de

l'Agneau. Son attitude d'ailleurs rappelle ce

passage de la première épître de saint

Pierre : « Celui que les Anges désirent et

« sont heureux de contempler. » — /« çuevt

desiderant Angeli prospicere. (I Petr., i, 12.)

Il est vrai que la plupart des commentateurs

entendent ces paroles du Saint-Esprit, nom-

mé immédiatement avant ce passage ; mais

d'autres aussi les appliquent à N.-S. men-

tionné un peu auparavant.

En résumé, dans ce premier tableau que

nous présente notre cuve, nous croyons voir

exprimée la condition principale, essentielle,

requise pour recevoir le baptême, c'est-à-dire

la foi ; la foi en Jésus-Christ homme-

Dieu, en Jésus-Christ rédempteur, im-

molé pour le salut de tous ; en Jésus-

Christ vainqueur de la mort, régnant au

ciel où il reçoit les hommages de toutes

les créatures. Voici, représentée par la pierre,

la profession de foi exigée du néophyte, ou

de ses répondants, dans les cérémonies qui

précèdent l'administration du baptême. La

1. Apoc.^ V, II, 12, 13.

2. Fer., IV, pascli.

première question du prêtre, quand on lui

présente un enfant à baptiser, est celle-ci :

«Oue demandez-vous à l'Église de Dieu ?»

et l'on répond : « La foi. » — Après les

exorcismes, le prêtre introduit le néophyte

dans l'église et durant ce temps les parrain

et marraine récitent le Credo ou symbole des

Apôtres au nom de leur filleul. — Enfin,

immédiatement avant de conférer le bap-

tême, le prêtre exige une profession expresse

de la foi au Père, au Fils et au Saint-Esprit.

La foi, condition du baptême, tel est,selon

nous, le sens et la raison de ce premier ta-

bleau de la cuve de Mauriac. Les tableaux

qui vont suivre nous parleront encore du

baptême, mais à d'autres points de vue.

Dcuncmc tableau.

(Registres 4, 5, 6.)

LES trois sujets qui suivent constituent,

eux aussi, une seule scène et du ciel

nous font descendre sur la terre.

Dans le premier, trois têtes émergent

d'une cuve~ baptismale dont la paroi exté-

rieure est ornée d'entrelacs. Au-dessus de la

cuve, un arc surbaissé, dessiné sous l'arcade

qui délimite le sujet, semble indiquer la

voûte du baptistère. Les trois têtes sont

nimbées et tournées à droite, c'est-à-dire

vers l'arcade qui suit : ce qui indique que ce

nouveau sujet n'a aucun rapport avec la

scène représentée précédemment, mais se

relie aux sujets qui suivent.

Dans la seconde arcade de ce groupe, on

voit un personnage nimbé, pieds nus, vêtu

d'un double vêtement dont celui de dessus

semble être une chasuble antique. Il est

tourné vers les trois enfants dans la cuve,

mais de la main droite, il indique la scène

du registre suivant, tandis que la main

gauche ouverte devant la poitrine fait le

geste de la prédication ou de l'enseigne-

ment.
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La troisième arcature, qui est la sixième

à partir de celle du Christ qui ouvre la

série, représente le baptême de Notre-

Seigneur par saint Jean-Baptiste. Les deux

personnages sont plongés à mi-corps dans

les eaux du Jourdain, dont les ondes sont

représentées ici par des entrelacs recroisés.

Le Christ est nu et porte le nimbe crucifère;

saint Jean est habillé; de la main droite il

touche l'épaule du Christ ; de la gauche, il

indique la colombe divine qui descend vers

le Sauveur. Le baptiste et la colombe ont le

nimbe uni.

Ce sujet est le principal de ce groupe et

parfaitement intelligible. Les deux qui pré-

cèdent sont clairement ordonnés vers lui.

Maisque représentent-ils?Ouesignifient-ils .''

Les trois personnages plongés dans lacuve

et dont les têtes seules apparaissent, sont

incontestablement trois nouveaux bapti-

sés. Si les têtes sont décorées du nimbe,

c'est sans aucun doute pour indiquer la

sainteté que le baptême confère à l'âme.

On croit remarquer que ce sont des têtes

jeunes, des têtes d'enfants. Au reste, les

adultes que l'on baptisait dans la primitive

Eglise étaient eux-mêmesconsidéréscomme

des enfants nouveau-nés dans la commu-
nauté chrétienne (').

On ne doit pas être surpris de voir trois

jeunes enfants plongés en même temps dans

la cuve baptismale. Aux jours solennels de

Pâques et de la Pentecôte, on baptisait un

certain nombre de néophytes à la fois. Le

I. Aussi saint Paul, s'adressant aux Corinthiens qu'il

avait instruits et convertis, leur disait : « Je vous ai donné,
«comme à de petits enfants dans le Christ, du lait pour
« nourriture (*),> et non des viandes solides ; c'est-à-dire :

Je ne vous ai instruits jusqu'à présent que des vérités les

plus simples et les plus communes de la religion.

Et l'Eglise chante encore, au dimanche de l'Octave de
Pâques, en s'adressant aux nouveaux baptisés qui viennent
de déposer leurs vêtements blancs ; < Comme des enfants
«nouveau-nés, enfants spirituels, aspirez au lait pur et

« sincère. >

* / Cor., m, I, 2. Quasi modo geniti, infantes rationabiU sine
dolo lac concupiscite. (Introït de la Messe in Albis.)

font remarquable de Pont-à-Mousson (pre-

mière moitié du XI I^ siècle), représente

un évêque administrant le baptême à deux
catéchumènes, deux enfants plongés simul-

tanément dans la même cuve.

Quant au personnage isolé qui se tient

entre les deux sujets extrêmes de ce grou-

pe et qui relie ces deux scènes l'une à l'au-

tre, c'est sûrement un apôtre : les pieds

nus, le double vêtement, le nimbe l'indi-

quent suffisamment. Comme précédemment
un seul ange nous a représenté la multitude

innombrable de ceux qui, dans le ciel, chan-

tent la gloire de l'Agneau
; ici un seul apô-

tre rappelle les douze qui partirent, sur
l'ordre du Maître, pour aller instruire et

baptiser toutes les nations. Peut-être aussi

les trois personnages que l'apôtre vient

de baptiser symbolisent-ils les trois grandes
races humaines issues des trois fils de Noë,
ou même les trois parties du monde alors

connues et où les apôtres portèrent l'É-

vangile.

En tout cas, cet apôtre, par son geste,

semble dire aux nouveaux baptisés que
toute la vertu du sacrement qu'il vient de
leur conférer se tire du baptême même du
Christ qui, voulant bien descendre dans les

eaux du Jourdain, a donné à cet élément
la puissance de purifier et de sanctifier les

âmes (').

Ainsi, on voit dans cette seconde série

de figures, l'instituteur du baptême Jésus-
Christ, qui voulut préluder à l'institution

de ce rite sanctificateur en se soumettant
lui-même au baptême judaïque, qui n'en

était que la figure
; on voit le ministre du

sacrement dans la personne d'un de ces
apôtres à qui le Sauveur a donné l'ordre

de baptiser ceux qui croiraient en lui ; on

I. On s'accorde même à dire que c'est au moment où
il se tit baptiser par le Précurseur, que JÉ.sus-CuRiST
institua le baptême de la loi nouvelle, sinon en parole, du
moins en fait.
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voit enfin le sujet du sacrement dans la

personne de ces trois enfants représentés

dans l'acte même du baptême qui, à cette

époque, se faisait encore par l'immersion.

Troisième tableau.

(Registres 7, 8.)

LE troisième tableau ne se compose que

de deux sujets.

Le premier est la figure de saint Michel

terrassant le dragon. L'archange est repré-

senté pieds nus, ailé et nimbé ; il plonge

sa lance dans la gueule du dragon infernal,

figuré ici selon la forme ordinaire, tête

monstrueuse, corps membre de deux pattes

et de deux ailes, et se terminant par une

longue queue tortillée, sur laquelle l'archan-

ge pose ses pieds comme terrassant son

ennemi. La lance est suspendue à une sorte

de baudrier passé au cou de l'ange, et le

fer de la pointe ressort derrière la tête du

monstre.

Saint Michel tient de plus une petite

croix de la main gauche pour indiquer que

c'est par la seule vertu de la croix que l'on

peut surmonter la puissance du dragon

infernal et secouer son joug (').

Cette croix est bien placée entre les

mains de saint Michel. L'Église l'appelle

en effet le porte-drapeau du Christ : Si-

gnifer sanctus Mlchacl {"). C'est lui, croit-

on, qui portera le signe, l'étendard du

Christ, c'est-à-dire la croix, devant le Sau-

veur lorsqu'il viendra juger le monde.

C'est donc ici une autre scène de l'Apo-

calypse qui nous est représentée en abrégé.

« Un grand combat se donna dans le ciel,

« dit saint Jean : Michel et ses anges com-

1. Dans un bas-relief représentant l'Annonciation, au
porche de l'église d'Ydes (Cantal), l'archange Gabriel

tient aussi une croix de la main gauche, parce que venant
annoncer le mystère de l'Incarnation, il annonce par le

fait même celui de la Rédemption.

2. O^r. tle la messe lies inor/s.

« battaient contre le dragon, et le dragon

« avec ses anges combattait contre lui.

« Mais ceux-ci furent les plus faibles et dès

« ce moment ils ne parurent plus dans le

« ciel. Et ce grand dragon, cet antique ser-

« pent, qui est appelé diable et satan, qui

« séduit tout le monde, fut précipité en

« terre et ses anges avec lui. Et j'entendis

« une grande voix dans le ciel qui me dit :

« C'est maintenant qu'est établi le salut,

« la force et le règne de notre Dieu et la

« puissance de son Christ, parce que l'ac-

« cusateur de ses frères... a été précipité

« du ciel, et ils l'ont vaincu par le sang de

« l'Agneau ('). »

Ce sujet s'applique bien au baptême :

comme il a chassé satan du ciel, saint Mi-

chel le chasse aussi de l'âme du néophyte.

Il est le porte-étendard, mais aussi le porte-

épée de Dieu. Dans les prières et cérémo-

nies qui précèdent le baptême proprement

dit, le prêtre, par trois fois, exorcise le

démon et lui ordonne de sortir du corps de

l'enfant pour céder la place au Christ. Mais

de fait satan ne cède sa proie qu'au moment
où le baptême est administré. Cette figure

de saint Michel terrassant le diable n'est

pas ici déplacée ; elle nous indique le pre-

mier effet du baptême qui est de chasser

le démon du corps et de l'âme de celui qui

reçoit le sacrement.

Delà sorte on peut dire que saint Michel

assiste le chrétien à sa naissance et à sa

mort : à sa naissance, il terrasse en lui la

puissance de satan qu'il chasse de son cœur

par la vertu de la croix dont le signe est si

souvent reproduit dans l'administration du

baptême ; à sa mort, il reçoit son âme, la

pèse dans la balance de la justice divine,

et, si elle est trouvée digne, l'introduit dans

« la patrie céleste, dans la lumière inacces-

I. Apoc, xu, 7-1 1.
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« sible que le Seigneur promit autrefois de

« faire luire aux yeux d'Abraham et de sa

« postérité. »

Sous l'arcature qui suit et qui est la hui-

tième, on ne voit pas d'être animé, mais

seulement une croix pattée aux branches

égales, encadrée dans une large auréole

composée d'enroulements gracieux, entre

deux lignes circulaires. Ce motif qui a tout

l'aspect d'une monnaie carlovingienne, ou

même d'un sceau dans lequel l'inscription

serait remplacée par une ornementation

végétale, ne remplit pas tout l'espace com-

pris dans l'arcade, mais il est élevé sous le

cintre qui semble l'encadrer, et laisse libre

tout le fond de la petite niche.

La croix est un autre symbole du Christ

et le plus commun. Pourquoi ce signe est-

il placé ici ? Peut-être simplement comme
pendant au Christ en Majesté auquel il est

diamétralement opposé sur le pourtour de

la cuve, et pour marquer ainsi la ligne de

partage des deux septénaires d'arcades.

Mais il nous semble que cet ornement

symbolique peut être susceptible d'une

interprétation plus élevée, relative au bap-

tême, en rapport par conséquent avec le

sens des sujets qui précèdent et qui sui-

vent.

L'Écriture, en plusieurs endroits, nous

montre les élus marqués au front d'un signe

particulier qui les distingue. Ainsi, dans

Ézéchiel, le Seigneur, se disposant à punir

les habitants prévaricateurs de Jérusalem,

dit à un ange : € Passez à travers la cité

« par le milieu de Jérusalem, et marquez du

« signe thau, le front des hommes qui gé-

« missent et se lamentent à cause de toutes

« les abominations qui se font dans cette

« ville. » Ceux qui étaient ainsi marqués

devaient être épargnés par les Anges ex-

terminateurs: « Ne tuez pas.dit le Seigneur,

ceux sur lesquels vous verrez le signe

thau ('). » Or, avant l'époque d'Esdras, le

thau hébreu avait la même forme que le

thau des Grecs et des Latins, c'est-à-dire

la forme d'une croix.

Ce signe désignait donc ceux qui devaient

être sauvés par l'application anticipée de

la vertu découlant de la croix du Sauveur.

De même, dans \Apocalypse, la croix est

donnée comme le signe des serviteurs du

Christ, par opposition au signe de la bête,

ou de l'antechrist, dont seront marqués les

réprouvés.

<.< Je vis encore un autre ange, dit le vo)-ant de

Pathmos, qui montait du côté de l'Orient, ayant dans

sa main le sceau du Dieu vivant, et il cria à haute

voix aux quatre anges qui avaient reçu le pouvoir de

frapper de plaies la terre et la mer, en disant ; Ne
frappez point la terre, ni la mer, ni les arbres, jusqu'à

ce que nous ayons marqué au front les serviteurs de
notre Dieu. Et j'entendis que le nombre de ceux qui

avaient été marqués était de cent quarante-quatre

mille, de toutes les tribus des enfants d'Israël; douze
mille de chaque tribu (=). »

« Après cela, continue l'Évangéliste, je vis une
grande multitude que personne ne pouvait compter,

de toute nation, de toute tribu, de tout peuple, de
toute langue; ils étaient debout devant le trône et

devant l'Agneau, vêtus de robes blanches et ayant des

palmes à la main, et ils chantaient à haute voix : gloire

à notre Dieu qui est assis sur le trône et à l'Agneau

pour nous avoir sauvés (3). »

Or, selon tous les interprètes, ce signe

dont les élus, pris parmi les Juifs ou choisis

parmi les Gentils, doivent être marqués,

c'est le signe de la croix.

Mais la croix est aussi la marque du
chrétien. C'est par le signe de la croix que
le baptême est administré, et lui-même im-

prime mystérieusement dans l'àme un signe

qui fait que le baptisé appartient à Jé.sus-

Chrlst ; caractère indélébile que, selon la

doctrine catholique, le premier des sacre-

1. Escch., IX, 4-6.

2. Apoc, VII, 2-6.

3. Apoc, ibid., 9, 10.
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ments imprime pour toujours dans celui qui

le reçoit.

La forme de sceau donnée ici à la croix

ne nous indique-t-elle pas que l'intention du

sculpteur a été de désigner de cette manière

le caractère ineffaçable du baptême? Nous
le pensons et nous retenons cette explica-

tion jusqu'à meilleure interprétation.

Ce serait donc un autre effet essentiel du

baptême que le sculpteur aurait voulu repré-

senter ici à la suite du premier. Délivrer

l'âme du joug de satan, la faire passer dans

la milice du Christ en la marquant du sceau

de la croix; voilà deux des principaux effets

du baptême, résumant en quelque sorte

tous les autres.

Quatrième tableau.

(Registres 9, 10, Il et 12.)

LE quatrième groupe se compose des

symboles des quatre évangélistes,

dans cet ordre : L'aigle (saint Jean),

l'homme (saint Matthieu), le lion (saint

Marc), le bœuf (saint Luc). Tous ces ani-

maux sont ailés, comme on les représente

toujours dans le tétramorphe ; ces ailes

signifient la contemplation. Tous ont la tête

nimbée, ce qui est la marque de la sainteté,

pour les distinguer des animaux qui sym-
bolisent les vices.

L'aigle est vu de face, les ailes ouvertes,

la queue en éventail derrière les pattes. La
tête est tournée à gauche, vers la croix,

avec un anneau ou collier au bas du cou.

L'homme ailé, ou l'ange, comme on dit

quelquefois à tort, vu jusqu'aux genoux, a

les ailes éployées; il vole. De la main droite

il fait le geste de la prédication; de la

gauche il tient un livre fermé. L'homme est

aussi légèrement tourné à gauche, c'est-à-

dire vers l'aigle qui le précède.

Le lion n'a qu'une aile apparente, elle

est éployée; la tête est relevée, la gueule

ouverte. L'animal semble rugir et prêt à

s'élancer : c'est le vox claviantis in deserto.

Il est presque toujours représenté ainsi; par

exception le lion est tourné à droite.

Le bœuf est ailé aussi et de la même
manière que le lion ; la queue traîne presque

à terre; il est tourné à gauche.

La position des quatre animaux symbo-
liques, l'ordre dans lequel ils se succèdent,

ne sont pas arbitraires ; leur place respec-

tive est presque invariablement fixée de

la manière suivante: en haut, à droite du

Christ, l'aigle; à gauche, l'homme; en bas,

à droite, le lion; à gauche, le bœuf (').

Sur notre piscine on ne pouvait les pla-

cer dans la disposition en carré; l'artiste

était obligé de les disposer sur une ligne

horizontale. Mais, qu'on veuille bien le

remarquer, il a donné à chacun la place

respective que lui assigne la tradition icono-

graphique en cet ordre : l'aigle, l'homme, le

lion, le bœuf; ce qui, pour le faire remar-

quer en passant, montre une fois de plus

que nous avons bien saisi la pensée de l'ar-

tiste pour l'ordre où il a placé ses sujets,

sur la surface circulaire de la cuve.

Remarquons aussi que les symboles évan-

géliques ne sont pas mis ici pour accom-

pagner le Christ régnant duquel nous som-

mes partis, vers lequel nous revenons et

dont ils ne sont séparés que par deux

arcades. Si telle eût été l'intention de l'ar-

tiste, il les aurait placés deux à droite et

deux à gauche du Sauveur, à droite, l'aigle

et le lion, à gauche, l'homme et le bœuf.

I. Cet ordre est rationnel, et voici comment on l'explique.

Le bœuf, l'animal le plus lourd des quatre, est à la der-

nière place
;
puis le lion, quadrupède aussi, mais plus

léger d'allure; en haut, l'homme qui se tient debout; et

enfin à la place censée la plus élevée, laigle qui plane au

haut des airs.

Quand ils sont représentés sur le revers des crucifix,

à l'extrémité des quatre branches, l'Agneau pascal occu-

pant le centre, l'aigle est au sommet de la croix, l'homme

sur le bras droit, le lion sur le bras gauche et le bœuf au

pied de la croix.
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Mais il les a groupés ; et, chose singulière

mais voulue, ils sont tournés, sauf le lion,

non vers le Christ qui est voisin, mais vers

la croix qui les précède immédiatement.

Mais quelle peut être la raison pour la-

quelle ils apparaissent à la suite de cette

représentation du baptême, telle que nous

l'avons expliquée? La voici, ce nous semble.

Délivré du joug du démon, marqué du

sceau du Christ, le baptisé est devenu le

sujet du Dieu rédempteur, et à ce titre tenu

d'observer sa loi. Le baptême est la profes-

sion solennelle du christianisme, et, comme
sous la loi de Moïse, le gentil qui se faisait

circoncire était tenu à toutes les prescrip-

tions de la loi juive: ainsi celui qui reçoit le

baptême se soumet, par le fait même, à

toutes les obligations de la loi nouvelle.

Aussi, avant de renvoyer l'enfant baptisé,

le prêtre lui adresse cette recommandation:

€ Soyez irrépréhensible dans la conserva-

« tion de la grâce de votre baptême; gardez

4L les commandements de Dieu, afin que,

« lorsque le Seigneur viendra, vous puissiez

« aller à son devant avec tous les saints

« dans la Cour céleste et avoir en partage

« la vie éternelle ('). »

Or la loi de Jésus-Christ que le baptisé

doit garder avec soin, est contenue dans

l'Évangile. Les évangélistes l'ont recueillie

de la bouche du Christ, et l'ont consignée

dans les quatre livres qu'ils ont écrits, sans

se concerter, sous l'inspiration du Saint-

Esprit. C'est à leurs enseignements, qui ne

sont autres que les enseignements de Jésus-

Christ lui-même, que le chrétien doit sous-

crire, dans son esprit par la foi, dans ses

œuvres par la pratique.

Si l'explication que nous avons donnée

des sujets précédemment décrits est fondée,

la raison de la présence ici des quatre évan-

gélistes, représentés par leurs attributs, nous

I. Rù. rom.

paraît s'imposer dans le sens que nous leur

donnons.

On peut du reste donner une explication

plus générale de la représentation, sur les

fonts baptismaux, des quatre symboles évan-

géliques. Le mercredi de la quatrième se-

maine du Carême, appelé la, féi'ie du grand

scrutin, les catéchumènes étaient convo-

qués dans l'église, et l'évêque, ou un prêtre

à sa place, les initiait aux saints Évangiles,

et leur livrait le texte du Credo et du Pater,

en leur expliquant chacune de ces choses.

Pour ce qui concerne les quatre évangiles,

un diacre lisait le commencement de l'évan-

gile de saint Matthieu, après quoi le prêtre

livrait aux catéchumènes le nom de l'évan-

géliste et leur expliquait pourquoi on le

représentait sous la figure d'un homme. On
faisait la même chose pour saint Marc,

saint Luc et saint Jean. Cette cérémonie

marquée dans le Sacrametitaire de Gélase

prouve que, dès le cinquième siècle, la re-

présentation symbolique des évangélistes

était en usage et semble indiquer que les

catéchumènes connaissaient déjà ces repré-

sentations, sans les comprendre, et les

avaient même sous les yeux au moment où

on leur en donnait le sens (').

Cinquième taûlcau.

(Registres 13 et 14.)

IL reste, avons-nous dit, deux arcatures

jusqu'à celle oli trône le Christ régnant

et enseignant d'où nous sommes partis.

Par quels sujets vont-elles être occupées ?

Le cycle symbolique du baptême est ter-

miné. L'artiste, après avoir pensé à instruire

le spectateur de son œuvre, et combiné la

décoration de son urne conformément à sa

destination, l'artiste a songé à lui-même et

à son art.

I. Cfr L'année liturgique de Dotn Guéranger. Lt
Carême, pp. 40S-413.

REVUa DE l'art CHRETIEN.

1897. — 5™* LIVRAISON.
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La première des deux arcades finales est

plus étroite que les autres ;
malgré son

génie inventif, l'ouvrier avait mal pris ses

mesures. Dans cette niche réduite, il a

représenté les principaux instruments de

son art : un marteau et quatre ciseaux à

froid dont la pointe effilée est tournée en

bas ; le tout disposé verticalement, le

marteau surmontant les quatre ciseaux. Il

a fait ainsi, par la représentation de ses

outils quotidiens, hommage de son talent et

de son travail au Christ-roi.

Il s'est enfin représenté lui-même dans

la quatorzième et dernière arcade.On y voit

en effet un personnage debout, vu de face.

Ce n'est pas un saint ; il est sans nimbe, il

n'a pas double vêtement, il a les pieds

chaussés.C'est un homme ordinaire; c'est un

ouvrier. De la main gauche, il tient une

règle, ou un ciseau plus long, de la droite

un maillet. On peut objecter son long vête-

ment peu commode pour un ouvrier, mais

on peut répondre que sur les sculptures, les

pierres tombales, les vitraux des XII^ et

XI Ile siècles, les ouvriers sont presque

toujours ainsi représentés avec une tunique

qui descend même au-dessous du mollet,

comme on le voit sur la dalle tumulaire de

Libergier, architecte de Reims (1263).

Le sculpteur s'est donc représenté ici, à

la dernière place, tout à fait à la fin de son

travail, au bout de son œuvre. Et chose

remarquable, il n'est pas même tourné vers

le Christ de Majesté avec lequel il confine;

ce qui prouve qu'il s'est mis en dehors de

sa composition, qu'il ne fait point partie des

sujets choisis par lui et qui se déroulent avec

un ordre raisonné autour de l'urne baptis-

male qu'il a travaillée avec amour.

Rendons hommage à cet ouvrier incon-

nu du XI le siècle, qui ne manquait pas

d'imagination, dont l'esprit était doué d'une

science théologique rare (ce qui manque

le plus aux artistes de nos jours).

Il est vrai qu'il a pu être guidé dans le

choix de ses sujets par les moines du mo-

nastère voisin qui faisaient bâtir l'église.

Mais il faut avouer que si, chez lui, l'imagi-

nation était féconde, la main était peu

exercée et que la préoccupation de l'ana-

tomie ne le gênait guère. Les bustes sont

trop longs et les jambes trop courtes, à

preuve l'archange saint Michel. Il faut dire

cependant que la dureté de la pierre (tra-

chyte) et la grossièreté de son grain ne se

prêtaient guère à une sculpture délicate.

Pour juger l'ensemble de cette œuvre,

récapitulons les sujets traités.

D'abord le Christ Maître, législateur,

docteur, assis sur son trône; l'Agneau divin

dans le sang duquel nous sommes régéné-

rés ; l'ange admirateur des œuvres divines

et lui rendant, dans le ciel, un incessant

hommage. Ces sujets nous rappellent la divi-

nité de Jésus-Christ, objet principal de la

foi absolument requise dans celui qui veut

être baptisé. Qui crediderit et baptizatus

fnerit.

Viennent ensuite les enfants dans la cuve

baptismale : le sujet du baptême
;

L'apôtre ou son successeur l'évêque, le

prêtre : le ministre du baptême
;

Le Christ qui le premier est descendu

dans l'eau pour lui donner la vertu purifi-

catrice : l'instituteur du baptême en même
temps que le modèle du baptisé.

Après cette doctrine du baptême pris en

lui-même en voici les effets : le démon ter-

rassé, vaincu, chassé ; le sceau du Christ

imprimé dans l'âme du baptisé.

Puis les conséquences du baptême ou

l'obligation pour le nouveau chrétien de

porter le joug du Christ,joug suave et doux,

et d'observer la loi évangélique.
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Enfin, à la dernière place, l'ouvrier et ses

humbles instruments, l'ouvrier qui a ima-

giné et représenté en douze scènes fort

simples cette large et majestueuse épopée

du plus nécessaire et du plus efficace des

sacrements institués par le Christ pour la

régénération de l'humanité déchue.

Mentionnons en terminant une autre cuve

baptismale placée dans l'église d'une pa-

roisse limitrophe de celle de Mauriac. Chal-

vignac possède en effet un font de la même
époque, mais moins riche de sculpture.

Nous en empruntons la description -àM Dic-

tionnaire statistique et historique du Cantal,

t. III, p. 97.

« La cuve baptismale est remarquable; elle est en

trachyte: sa forme est cylindrique. Elle a environ o°'5o

de haut sur if"o9 de diamètre dans la partie supé-

rieure. A la base, le diamètre est moins considérable.

Elle est ornée à l'extérieur de moulures arrondies et

d'entrelacs d'un dessin fort correct. Le bord inférieur

est orné d'une élégante moulure perlée. Elle repose

sur trois pieds qui ne font pas corps avec elle ; deux

sont en forme de lions ; le troisième est une simple

pierre, qui a remplacé très probablement un lion dis-

paru. Elle est en partie encastrée dans le mur; il serait

à désirer qu'elle fût également dégagée. On remarque

sur les entrelacs quelques restes'de peinture. On peut

sans hésiter fixer la date de cette cuve au XIP siècle. »

J.-B. Ch.ab.au,

Chanoine.
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CHAPITRE V.

lïcs peintures Du jugement Dernier,

Dans leurs rapports atiec les poésies

Du ï3ante.

LLE est bien à sa place

l'inscription « Onoraie

raltissimo poeta » (ho-

norez le poète le plus

sublime) qui se lit sur

le tombeau du Dante,

à S. Croce, le Panthéon

de Florence. A notre époque, où toutes les

pensées qui viennent de l'Église sont en

butte à la contradiction, elle a une valeur

particulière.Souvent on répète que le Dante

a été pour Fra Angelico la source d'inspi-

rations la plus féconde : pour appuyer cette

thèse, on cite une douzaine ou deux des

vers du poète, et l'on assure qu'ils auraient

servi de motifs aux images de l'artiste. A
l'époque où celui-ci vivait, le culte du Dante
florissait, à la vérité à tel point que le

célèbre helléniste François Philelpus lisait

et expliquait ses vers à la cathédrale, les di-

manches et jours de fête. Frère Eustachio,

l'un des religieux de Saint-Marc, excellent

peintre miniaturiste, mort en 1555, à l'âge

de 83 ans, était admirateur passionné du

Dante. Il savait par cœur de longs frag-

ments de ses poèmes et aimait à les réciter.

Un élève de Fra Angelico, Domenico di

Michelino, a peint dans le dôme de Flo-

rence le portrait du Dante qui s'y trouve

encore. Mais la couronne de l'auteur de la

Divine Comédie est formée de tant de lau-

I. V. livraisons de janvier, p. 12, de mars, p. 106, de
mai, p. 195 et de juillet, p. 280, 1897.

tiers vivants, qu'il est inutile d'en ajouter

d'artificiels. Fra Angelico connaissait la

Bible ; il avait lu les livres des Mystiques,

comme l'exigeait l'esprit des Frères Prê-

cheurs. Parmi les religieux dont il recevait

des conseils, se trouvaient des hommes de

grande science, tout pénétrés des saintes

Écritures et de l'histoire de l'Église; son

imposante peinture de la salle capitulaire le

démontre à l'évidence. Les mystères de la

Religion, d'année en année, se présentaient

à son âme par le retour régulier du cycle

des fêtes de l'Église, et il devait en saisir le

sens profond dans la piété et l'intimité de

son cœur. Des sources abondantes pour les

pensées les plus suggestives et les plus fé-

condes s'ouvraient à lui dans la Somme de

saint Thomas, dans les livres de piété, dans

les sermons de St Antonin, son prieur, dans

d'autres orateurs sacrés de son Ordre ; enfin

dans ses propres méditations, il trouvait un

fond inépuisable, où il lui était facile d'ali-

menter les inspirations auxquelles son pin-

ceau donnait la réalité de l'art. C'est après

s'en être pénétré qu'il se mettait à l'œuvre.

Au surplus Fra Giovanni avait été l'élève du

bienheureux Jean Dominici, qui, au témoi-

gnage même de St Antonin, n'empruntait

pas aux poètes, mais aux livres de la Bible

et à ceux des Saints, la substance de ses

conférences au dôme de Florence si cour-

rues par la foule des fidèles. Et la grande

famille dominicaine n'avait-elle pas produit

assez d'écrivains mystiques qui, directement

ou indirectement, devaient agir sur l'esprit

du peintre? II suffît de citer Jean Tauler

(Hh ijôi), Henri Suso {*^ 1365), Catherine

de Sienne (!< 1380). De même que son
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contemporain, Gerson (^ 1429) se servait

des sermons et des représentations de la

Passion pour répandre la dévotion aux

souffrances du Christ, de même Fra Ange-

lico mettait son pinceau au service du Sau-

veur, sous la discipline de ses supérieurs
;

comme le disent expressément les anciennes

sources, il suivait leur direction avec une

filiale obéissance. Vivant dans les couvents

des Dominicains nouvellement réformés, il

en prenait l'esprit dans ses travaux. Et si,

enfin, tout bon peintre doit être poète, An-

gelico l'était assurément dans une mesure

suffisante pour n'avoir pas besoin d'em-

prunter les pensées de côté et d'autres, au

moment de peindre une Annonciation.

En relisant avec attention les vers que

nous avons cités p. 203, on se convaincra

qu'ils se rapportent à toutes les peintures

de l'Annonciation. En conclure que Fra

Angelico s'est inspiré du Dante, c'est ris-

quer l'axiome d'une application si souvent

erronée : « Post hoc, ergo propter hoc. »

On a essayé, avec plus de vraisemblance, de

retrouver dans les peintures du Jugement

dernier du maître, l'écho des chants du

Dante. Mais ces peintures aussi offrent des

oppositions avec le poète, précisément dans

les endroits où l'on y cherche des analogies.

Examinons l'un des « Jugements » de

Fiesole, aujourd'hui les plus connus de ce

côté des Alpes : le triptyque du Musée de

Berlin, où l'on ne compte pas moins de 300

têtes. Cette peinture fut trouvée autrefois

chez un boulanger, et on ignore encore son

origine première. Achetée par le cardinal

Fesch, elle passa, après la mort de celui-ci,

entre les mains de Lucien Bonaparte. Plus

tard, ce triptyque fit partie de la collection de

Lord Ward à Londres (Dudley House),où il

fut acquis en 1 884 par le Musée de Berlin au

prix de 1 0,000 guinées (250,000 frs). L'œu-

vre semble appartenir à la dernière époque

du maître, et aura été peinte à Rome vers

1450. Une copie se trouve à la Galerie de

Turin. Notre gravure reproduit le panneau

central, avec ses trois groupes: en bas, à

gauche, les méchants viennent de sortir du

tombeau, à droite les bons. Les volets con-

tiennent deux groupes chacun. Le volet de

gauche représente en bas l'enfer, celui de

droite contient dans la région inférieure une

théorie d'élus, et vers le haut une procession

de bienheureux entrant dans le Paradis. Le
sixième groupe, dans la zone supérieure du

volet gauche, montre les saints entrés dans

la céleste béatitude. Au septième groupe,

on voit en haut les serviteurs préférés du

Christ, entourant le Souverain Juge. Ainsi

l'ensemble se présente comme un poème
épique, composé de sept chants. On y voit,

aussi bien dans les deux groupes de pé-

cheurs que dans les cinq groupes de bien-

heureux, une progression ascendante, qui,

des profondeurs de l'enfer, s'élève au centre

du Ciel; elle s'achève dans le coin à gauche

près de Lucifer, et s'élève au milieu jus-

qu'au Christ.

Le Juge divin est séparé des saints par un

double cercle de petits anges (des séraphins).

Dans son imposante solitude il est assis sur

les nuées,d'où l'on voit surgir de nombreuses

têtes d'anges. Le geste du bras droit élevé

accompagne la condamnation des réprou-

vés, tandis que la gauche semble les écarter

et dire : « Je ne vous connais pas. »

Son visage exprime la tristesse, la sévérité

etla fermeté. Parle mouvement duChrist qui

élève la main droite, il se forme comme une

sorte de ligne de démarcation, descendant

vers les méchants du côté gauche au pan-

neau central, jusqu'au bas de l'enfer repré-

senté dans le volet du même côté. Dans la

région centrale l'on voit l'ange tenant la

croix : à gauche, au premier plan, quatre

anges seulement se pressent les uns contre
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les autres, tandis que, de l'autre côté, il y
en a cinq assez espacés pour laisser voir

d'autres messagers célestes. C'est que, du

côté gauche, doit s'ouvrir en quelque sorte

la voie par laquelle descendra la sentence

du Juge sur les maudits voués aux flammes

éternelles.

Le peintre a voulu, par ce moyen, diriger

le regard du spectateur, du Christ Juge au

groupe des damnés. Ceux-ci, poussés, pres-

sés par les démons, sont précipités en foule

désordonnée vers les régions infernales
;

derrière eux, sept démons les chassent en

avant ; devant eux d'autres démons les en-

traînent aux sombres abîmes. Tous les états,

tous les âees se confondent dans la mêlée

infernale ; les femmes, les hommes, les

bourgeois, les soldats, des moines d'Ordres

différents, des princes et des évêques('), se

trouvent confondus dans cette tourbe. Les

vices auxquels ont succombé les réprouvés,

sont marqués par le châtiment qui leur est

infligé. Les luxurieux ont les reins serrés

par une ceinture de serpents. Trois moines

qui ont forfait au vœu de pauvreté, ou qui

ont péché par avarice, ont des bourses, et

l'un d'eux, qu'un démon a saisi par le sac

contenant son pécule, est traîné vers l'enfer;

un soldat est caractérisé comme lâche par

les serpents qui enlacent ses jambes, et le

démon à tête de lièvre qui l'entraîne en

grimaçant. L'orgueilleux est châtié par les

serpents qui forment un diadème sur sa

tête ; les vipères qui s'attachent à la bouche

de quelques-uns, font connaître la nature de

leurs péchés. Au milieu du groupe un

homme et une femme (mari et femme ?) sont

aux prises ; ils se mordent l'un l'autre en

s'arrachant les cheveux (').

1. On a confondu les chapeaux de quelques moines avec

des chapeaux de cardinaux, et on a voulu reconnaître dans

le groupe, cette catégorie de dignitaires de l'Église. C'est

une erreur.

2. Dans deux de ses ouvrages, Forster donne des com-

Tout à côté des damnés, se trouve l'enfer

au volet gauche. De même que le geste

du Juge, la poussée des réprouvés appelle

le regard dans cette direction. On y voit

quatre rangs, avec sept divisions répondant

aux sept péchés capitaux. En haut, les or-

gueilleux sont plongés jusqu'à la poitrine

dans de brûlantes chaudières; le rang sui-

vant montre les paresseux garrottés et

tourmentés par les démons. A côté d'eux

les intempérants sont assis dans les flammes,

autour d'une table couverte de serpents qui

les blessent aux lèvres. A l'un d'entre eux

un diable fait couler de force de l'absinthe

dans la bouche. Au troisième rang les hom-

mes colères s'entredéchirent à belles dents,

tandis que les envieux, plongés dans un

étang de feu, sont torturés par des diables.

En bas, au quatrième et dernier rang, ceux

qui ont péché contre la chasteté sont traités

avec une cruauté particulière. Entre les

quatre derniers groupes, le prince des

démons, de plus grandes proportions que

les autres, est assis sur un escabeau. Il

a un triple visage, et chacune de ses bouches

s'ouvre pour broyer un damné. Cette figure

marque d'une façon particulière les rapports

de la peinture de Fra Angelico avec le

Dante. En effet le poète chante : {/n/ej'no

xxxiv, 37 et ss.)

O quanto parve a me gran /iieraTiglia,

Quando vidi tre faccc alla sua testa !

L'una dinanzi, e quella era vermiglia :

L'altre eran due, clie s'ag^^iungien a questa,

Sovr' esso V mezzo di chiascuna spalla,

E sigiwigieno al luogo délia (resta :

La sinistra a vedere era ial, quali

E la destra parea ira bianca e gialla :

mentaires erronés sur cette peinture. Selon lui, le peintre

aurait traité les démons avec une nuance d'humour; il y
reconnaît le diable brutal jusqu'à la bestialité, le diable

furieux, ironique, envieux; même le démon jovial et le sot

diable s'y trouveraient. C'est transporter les essais du dix-

neuvième siècle et les idées du peintre Kaulbach dans

l'Italie croyante du .W', et les faire pénétrer jusque dans

la cellule du moine Fra Angelico.
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Vengon di là ove 'l Nilo s'avalla.

Sotto ciascuna uscivan due grand' ail.

Quanto si convenia a tant ' uccello:

Vêle di mar non vid ' io mai cotait.

Non avean penne, ma di vipistrello

Era lor modo : e quelle svolazzava.

Si che tre venti si movean da ello,

Quindi Cocito tutto s'aggelava.

Con sei occhipiangeva, et per tre me7iti

Gocciava'l pianto o sanguinosa bava

Da ogni bocca dirompea co' denti

Un peccatore a giiisà di inaciulla.

Dans son Purgatoire le Dante décrit

sept grands cercles. Les orgueilleux, les

envieux, les irascibles, les paresseux, les

avares, les impudiques et les intempérants

y subissent les peines qui doivent les puri-

fier. Les orgueilleux sont courbés et broyés

par les blocs de rochers qui pèsent sur eux.

Les paresseux doivent courir, et s'animer

à l'effort.

Les intempérants, amaigris par la faim

et la soif, encourent leur châtiment pour

gagner la félicité ; c'est entourés de flam-

mes que Dante voit les pécheurs qui se sont

abandonnés à la volupté.

Le poète trouve aussi sept cercles dans

l'enfer, cependant les peines infligées y sont

autres ; mais les démons qui se sont em-

parés de chacun des damnés n'existent pas

dans les chants du Dante. Déjà Don Cara-

vita, dans sa belle description des œuvres

d'art du Mont Cassin, fait observer, à propos

de la peinture du Jugement dernier, exécutée

au XI^ siècle dans l'église S. Angelo in

Formis près de Capoue, que les peintures

du monde extra-terrestre n'étaient pas le

produit de l'imagination de tel ou tel artiste;

qu'elles n'étaient pas non plus la traduction

picturale de l'un ou l'autre poème, mais que

peintres et poètes, sans en excepter le Dante,

obéissaient au courant d'une tradition popu-

laire, largement répandue, et que, suivant

leur génie ou leur talent, ils développent

à leur tour avec plus ou moins de bonheur,

en leur donnant une forme plastique. Assu-

rément le Dante a pris une part éminente à

ces développements, mais il faudrait se gar-

der de croire que, après lui, la marche pro-

gressive des données établies se soit arrêtée.

L'enfer apparaît fréquemment dans les dra-

mes du moyen âge ; au cours du XIV'- et

du XVe siècle, des peintures de l'enfer d'une

multitude de figures ont vu le jour en Italie;

avec celles de Fra Angelico elles forment

une catégorie particulière de l'iconographie.

Si ce dernier avait été à la recherche de

sources d'inspiration, une visite à IMaria

Novella lui eût suffi ; il eût trouvé, dans la

fresque d'Orcagna, à peu près tous les mo-

tifs qui pouvaient lui être utiles. Là aussi

on voit Satan au centre de l'enfer, intronisé

comme souverain de la Géhenne ; au fond

de sept précipices sont livrés aux tourments

éternels les coupables que l'un des péchés

capitaux a conduits à leur perte.

La peinture y exprime ce que Thomas a

Kempis dit dans \Imitation, I, 24 :

« L'homme sera puni plus rigoureuse-

ment dans les choses où il a le plus péché.

« Là, les paresseux seront percés par des

aiguillons ardents, et les intempérants, tour-

mentés par une faim et une soif extrêmes.

« Là, les voluptueux et les impudiques

seront plongés dans une poix brûlante et

dans un soufre fétide ; comme des chiens

furieux, les envieux hurleront dans leur

douleur. »

Il faut renoncer à chercher dans les pein-

tures de Fra Angelico des emprunts directs

faits à la Divine Comédie; en les examinant

il convient de ne point perdre de vue les

usages du temps et l'esprit qui animait les

peintres au moyen âge. Alors, comme nous

l'avons fait observer déjà, les artistes ne

cherchaient pas la gloire par l'invention de

scènes nouvelles, mais ils s'efforçaient de

perfectionner les données reçues.
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Ils y ajoutaient parfois un trait, un épi-

sode nouveau ; ils adoucissaient des aspéri-

tés et des duretés ; mais dans la représen-

tation d'événements considérables, dans la

peinture des faits relatés par les Écritures

dont ils avaient vu la reproduction cent

fois répétée, ils demeuraient fidèles à la

tradition. De la sorte ils s'épargnaient le

travail toujours périlleux d'une composition

nouvelle, et ils économisaient le temps né-

cessaire pour s'approcher de la perfection

en demeurant sur le terrain de chemins dé-

jà frayés.

Mais revenons 2l.w Jtigemefit dernier au

Musée de Berlin. Notre point de départ

a été la personne du Juge ; nous l'avons vu

prononçant la condamnation des réprouvés,

dont les effets immédiats se manifestent du

côté gauche. Mais avant de prononcer la

sentence des damnés, le Christ s'est adressé

aux élus pour leur faire connaître l'heureuse

destinée qui leur est réservée. Afin de sau-

vegarder l'unité de l'œuvre, nous devons

donc admettre que, au moment où com-

mencent les supplices des damnés, la béné-

diction du Souverain Juge étend ses effets

sur les bienheureux. Nous en voyons suc-

cessivement les prémices et l'entier accom-

plissement dans cinq épisodes offrant une

progression ascensionnelle, qui est tout à la

fois logique et, en quelque façon, chronolo-

gique. Dans le premier, à droite du tableau

central, la résurrection des bons est chose

accomplie ; ils sont séparés des méchants
;

un seul détail de cet acte se voit encore. A
l'extrémité de la rangée de tombeaux par

laquelle, avec un si grand sens, l'artiste a

établi la ligne de démarcation entre sauvés

et réprouvés, un ange est encore en lutte

avec un démon pour lui arracher l'âme

d'une femme: l'ange l'emportera sans doute.

Si l'on excepte cette retardataire, on recon-

naît, dans l'ensemble du groupe des élus,

l'expression de trois sentiments différents :

pour nombreux que soient ces groupes, ils

offrent cependant, comparés à la tourbe des

réprouvés qui grouillent du côté opposé,

une impression de calme et de repos. Quel-

ques-uns des élus dans l'expression de leur

gratitude, élèvent les mains vers le Christ

pour lui rendre grâce. Leurs représentants

principaux sont trois figures agenouillées

au premier plan ; un roi, un adolescent et

une femme.

A leur suite, et longeant la ligne de tom-

beaux ouverts, d'autres figures sont égale-

ment à genoux ; mais la plupart sont vues

du dos, et ce groupe se termine vers le haut

par la femme qui, en proie à la terreur,

se défend contre le démon qui cherche à

l'attirer vers l'enfer. Plus loin, à la droite du

Juge, sont des bienheureux s'abandonnant

à la joie de se retrouver avec leurs congé-

nères.

Plusieurs d'entre eux rencontrent leur

ange gardien, et l'artiste a su admirable-

ment nuancer l'émotion qui pénètre ces

figures. L'une d'entr'elles est reçue et sa-

luée par son bon ange ; un élu se jette

dans les bras de l'ange tutélaire, un troi-

sième est reçu par de chastes caresses, un

quatrième est emmené vers les célestes

altitudes. Un groupe vraiment touchant

dans sa beauté, est celui où l'on voit un

ange s'emparer d'un rustique adolescent

pour le relever et l'inviter à l'accompagner.

L'étonnement naïf du garçon pauvrement

vêtu offre un charmant contraste avec la

condescendance aimable de l'ange, superbe

de force et de beauté. Plusieurs sont dans

la joie en retrouvant leurs amis et leurs

proches ('). Vers le bord du tableau nous

I. Ici encore, il y a lieu de rectifier l'interprétation de

Forster, répétée dans plusieurs de ses ouvrages et notam-

ment dans son Histoire de la peinture itulifiine, III, 212,

et dans ses Monu>ne.nts de la peinture italienne, II, 43.

« Parmi les premiers, dit-il, qui suivent une autre
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voyons l'expression du troisième état d'âme.

Là tous les bienheureux sont tournés à

droite, et se disposent, conformément à la

sentence du Juge, à se diriger vers lui pour

prendre possession du royaume qui leur a

été préparé. Angelico y a mis en relief un

groupe où deux amis, dont les bras s'en-

lacent, montent ensemble au céleste séjour.

Dans la seconde scène, au bas du volet

droit, trois hommes surviennent (un moine

et deux laïcs), puis une jeune fille et deux

religieux. Ces nouveaux arrivés sont invités

impulsion que celle de la gratitude, en présence de la résur-

rection bienheureuse, nous voyons deux amants; séparés

autrefois par la mort, ils se retrouvent inopinément. La
fiancée a été enlevée par le trépas à son amant, qui avait re-

trouvé consolation et paix dans le cloître, et bientôt, dans

la tombe. Et comme ici le bonheur du retour à l'amour

terrestre semble se joindre à la céleste béatitude, aucun

doute ne semble traverser son âme : il ne s'inquiète pas

de savoir si les vœux qu'il a prononcés comme moine lui

permettent encore de suivre les mouvements du cœur, et

si, au ciel, il est permis de joindre à l'amour de Dieu un

autre amour; doute qui semble tempérer la joie de la

fiancée. Ce groupe est d'autant plus touchant si l'on se rap-

pelle qu'il a été formé dans l'imagination d'un moine qui

— d'après ce que nous savons de son histoire, — s'est tou-

jours tenu éloigné de toute relation avec le sexe féminin. >

Tout ceci serait digne de l'imagination de quelque sen-

timentale débutante dans le monde, mais ne doit pas assu-

rément être admiré, dans un livre scientifique, « comme
formé par l'imagination d'un moine ». Quel a été en

réalité le fait représenté par le pinceau de Fra An-
gelico? C'est un moine qui vient à la rencontre d'une

femme âgée, et dont il prend joyeusement les mains
jointes, pour les presser dans les siennes. Il est évident

que le moine est entré plus tôt qu'elle au céleste séjour,la

femme venant de sortir du tombeau, tandis que le reli-

gieux s'avance à sa rencontre, du côté opposé. Quel motif

peut-il y avoir là, d'y trouver « la fiancée arrachée à son
amant par la mort > et de s'ingénier à expliquer l'entrée

en religion du religieux par ce fait.'' Pourquoi cette femme
ne serait-elle pas la mère 1 du moine » que celui-ci a
quittée par amour du Christ et qu'il retrouve.' Assuré-

ment ce n'est pas une fiancée ; un détail du costume le

prouve. Au premier plan une jeune fille, sans voile, est à
genoux. La prétendue fiancée porte un voile, ce qui au
premier abord, la caractérise comme matrone.

Il est des hommes qui ne parviennent pas à comprendre
l'existence d'un couvent, sans y associer immédiatement
les réminiscences du roman. 11 convient de réduire ;\ leur

juste valeur ces sortes d'interprétations, de crainte de
leur laisser droit de bourgeoisie dans l'histoire de l'art.

En effet, l'interprétation de Fôrsler, a été déjà accueillie,

comme chose admise même dans VÛrgane de l'Art
c/ir/ÙL'/i, XX {Cologne, 1870), 56.

à prendre place dans une ronde joyeuse,

une théorie qui, d'un pas léger, monte en une

ligne ondoyante vers le Paradis. On y voit

Volet de droite du Jugement dt-rnier, au Musée de Berlin.

chaque fois un ange entre deux hommes.

Les deux religieux, toutefois, ont pris le pas

sur le conducteur et forment la transition

à une troisième scène, où une procession

RKVUK DE l'art CHRÂTIKN.
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s'est mise en marche vers le ciel ; sur le

passage sont plusieurs personnages tout

disposés à se joindre à elle : un pape, un car-

dinal et des religieux; en attendant ils con-

versent ensemble en présence de leur ange

gardien. L'artiste a indiqué une gradation,

en ce sens que dans la ronde, on ne voit

que des laïcs ou de simples moines, et qu'ici

apparaissent des dignitaires de l'Église.

En bas, le cercle formé par des rayons

manque à la tête des élus, qui se meuvent

encore sur le sol d'un pré émaillé de fleurs,

tandis que vers le haut les figures font leur

ascension sur de légers nuages (').

Au haut du volet gauche, la quatrième

scène présente l'image des Saints canonisés

et nimbés. Au milieu d'eux, on reconnaît St

Thomas d'Aquin et St François, entourés

de quatre saints religieux, trois hommes et

une vierge (Catherine de Sienne i*). Ils sont

entourés d'un cercle de seize anges qui

forment comme une sorte de clôture entre

les Saints et la région infernale, visible im-

médiatement en dessous. Deux des messa-

gers célestes ont les mains jointes, deux

autres portent des verges, l'un tient une

trompette ; mais aucun d'eux ne fait de la

musique, car le Juge parle.

Le dernier groupe, le plus élevé, est formé

de vingt Saints du premier Ordre. Ceux-là

ne viennent pas d'être admis à la joie du

Seigneur comme les autres. Ce sont ses

assesseurs; ils siègent à côté de lui, ils jugent

avec lui. Eux aussi sont comme entourés

d'une garde d'honneur d'anges, qui de la

moitié supérieure du volet de gauche s'étend

I. A côté de la procession se tient debout un moine,

caractérisé comme saint par le nimbe qui entoure la tête.

On pourrait y trouver une allusion à la sixième leçon du
Bréviaire romain du t> février : (Romualdus) : 1 Scalam
a terra cœiuiii pcrlinj^entcm, i}i similiiuditicm Jacob pa-

triarches, per quam hoinines in veste CMuiida ascemiebanl

et descendcbant per visum cotispexit ; eoque Camaldtiknses

inonachos, quorum institua auctor fuit, desii^nrirc inira-

biliter agnovit. i> C'est par des nuages que le peintre a

remplacé l'échelle.

au centre de la composition. Assis à droite

et à gauche, ces Saints forment quatre rangs.

En première ligne sont placés Marie, St

Jean-Baptiste, les saints Pierre, Paul, André

et Jean l'évangéliste ; au second rang nous

voyons Abraham avec le couteau de la cir-

concision. Moïse avec les tables de la loi,

Matthieu et l'un des auteurs des épîtres apos-

toliques (Jacques) ; au troisième rang sont

figurés les six autres apôtres. On reconnaît

Jacques le Majeur à son bourdon de pèlerin,

Philippe à une croix, et Jude Thadée à son

livre ; enfin au quatrième rang apparaissent

Dominique, Etienne, un pape (St Grégoire

le Grand ?) et un moine (St Benoît? ).

Ici il y a de nouveau à retenir les diffé-

rences qui existent entre les conceptions du

peintre et celles du Dante dans son Paradis

(xxxii, 119). Celui-ci décrit les Saints, dis-

posés en cercles concentriques superposés.

En haut, à la gauche de Marie, c'est Adam
qui siège, et à sa droite St Pierre. Vis-à-vis

d'eux le poète voit assises Lucie et Anne, à

côté de St Jean-Baptiste. Aux pieds de la

Vierge Marie se trouvent Eve, François, Be-

noît et Augustin, et plus bas, au troisième

cercle, Rachel, Sara et d'autres femmes de

l'Ancien Testament (xxxii, 4).

Dans aucune autre œuvre, Fra Ange-

lico n'a su mettre au môme point ses grou-

pes et ses figures en rapport avec une

idée fondamentale, grandiose; dans aucune

il n'a mis autant de variété, une diversité

plus saisissante. En réalité peu de pein-

tures pourront rivaliser avec celle-ci au

point de vue de la valeur intellectuelle et de

la forme. Même dans le Jugement dernier

si grandiose de Pise, attribué à Orcagna, et

qui est peut-être de Lorenzetli, la chute des

réprouvés est le motif capital. Les élus, pla-

cés à la droite du Souverain Juge, sur six

rangs, sont en adoration; les méchants, saisis

d'effroi, commencent à s'éloigner. Mais la
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peinture de l'enfer se trouve à côté, elle ne

se relie pas au Jugement et l'ascension des

bienheureux n'est pas même indiquée. Mi-

chel-Ange a donné plus d'accent encore à

l'unité de pensée de Fra Angelico ; malheu-

reusement sa préoccupation et ses efforts

pour accuser la correction anatomique de

ses figures et pour déployer leur énergie

physique, a singulièrement porté atteinte à

l'élément idéal. Le Jugement dernier de

Memling, sous plusieurs rapports, se rap-

proche de celui de Fra Angelico; cependant

la division de l'espace est plus pauvre, le

tout est trop touffu ; il faut ajouter encore

que dans le grand nombre de longues figures

nues, dont les bras et les jambes s'imposent

trop à l'œil, il y a quelque chose de choquant.

Rien de plus charmant, de plus délicat et

de plus ému que la rencontre des anges gar-

diens avec les âmes confiées à leur protec-

tion, pendant leur passage sur la terre ! rien

n'est plus touchant que les anges se jetant

dans les bras des élus. L'idée exprimée dans

ces groupes est pourtant déjà ancienne; elle

est formulée dans les écrits ascétiques du

moyen âge et notamment dans les auteurs

mystiques de l'Ordre des Dominicains; elle

a même trouvé son expression dans la

peinture avant Fra Angelico.

Il se peut que le tableau de Giovanni de

Paolo (conservé à l'Académie des Beaux-

Arts de Sienne, sous le n^ 128), où la ren-

contre des élus avec leurs anges gardiens

est représentée, soit antérieure au triptyque

de Fra Angelico où se retrouve la même
pensée. Mais, en admettant même que Paolo

ait emprunté à son homonyme des parties

importantes de ses conceptions, il faut re-

connaître que les deux peintres ont puisé

simplement au fond commun d'anciennes

traditions. En tout état de cause, la pein-

ture de Sienne a un caractère si personnel

et si différent de celle d'Angelico,— malgré

la similitude de certaines données — que
toute idée de plagiat doit être écartée. Dans
des scènes de cette nature il convient de se

souvenir des œuvres plus anciennes, parfois

très imparfaites ; il en est ainsi même de la

belle composition qui se trouve au-dessus de

la porte de la salle des hôtes à St-Marc, où

la peinture d'Angelico représentant le Sei-

gneur reçu par les disciples d'Emmaiis,

rappelle sensiblement une œuvre du Duccio

traitant le même sujet.

A St-Marc on ne trouve pas de peinture

du Jugement dernier. Le peintre n'a pas cru

nécessaire de mettre sous les yeux de ses

frères les terreurs du suprême Jugement ;

il a cru leur être plus utile par les peintures

de la vie du Christ et de la très sainte

Vierge. En revanche, le Musée de l'Aca-

démie à Florence possède deux jugements

derniers de sa main. Le plus petit des deux
termine le cycle que nous avons décrit p. 1 14
peint pour la Santissima Annunziata.

Ici encore le Christ élève la main droite,

en condamnation des méchants. A ses côtés

sont assis la sainte Vierge, saint Jean, et

trois rangs d'apôtres et de saints. Treize élus

forment un groupe à genoux, exprimant la

gratitude pour la céleste béatitude qui est

devenue leur partage. A côté et derrière ce

groupe, des anges retrouvent et embrassent

leurs protégés. Au centre on voit deux

ressuscites et un ange ; celui-ci fait passer à

gauche un adolescent qui se trouve du côté

droit. Le contraste entre les deux côtés est

également très sensible dans cette peinture.

D'un côté règne le calme, la paix, l'ordre
;

de l'autre c'est le fouillis, le désespoir, le

désarroi. On ne saurait reprocher à Fra

Angelico d'avoir traité cette partie de son

œuvre « sans force et sans énergie». La
plupart des figures sont nues, une femme
seule, au premier plan, est vêtue. Sur le

cadre on lit les textes suivants : « Ascen-
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dant omnes gentes in vallem Josaphat, quia

ibi sedebo, td iudicejn omnes gentes » (Joël,

m). « Sedebit super sedeni maiestatis et

iudicabit bonos et malos » (Matth., xxv).

« Ite,malcdicti,in ignem œternumi) (Matth.,

xxv).

La seconde peinture du même sujet est

beaucoup plus importante. Elle provient du

couvent des Camaldules S. Maria degli

Angeli de Florence. Nous y retrouvons les

données générales du triptyque de Berlin
;

toutefois, on n'y remarque pas au même
degré l'unité que nous avons fait ressortir.

Le Souverain Juge semble tout à la fois

inviter les justes de la main droite, et re-

pousser les réprouvés de la main gauche.

Il est entouré de trois rangs de séraphins

et d'anges. Sous ses pieds un ange élève

ici encore la croix ; il est accompagné de

deux autres anges sonnant de la trompette,

quoique la résurrection soit accomplie. On
voit, développés en deux rangs et comme
assesseurs du Juge, la Vierge Marie, Jean,

les Apôtres et d'autres Saints au nombre

de quatorze. Dans la zone inférieure, à

gauche, la masse des réprouvés est poussée

pêle-mêle vers sept précipices,répondantaux

sept péchés capitaux. Au fond des abîmes, le

démon de l'orgueil, Lucifer, dévore de nou-

veau trois damnés ; cette fois, la chose se

passe conformément à la conception du

Dante, seulement le démon tient encore un

patient de chaque main. Tous les habitants

de l'enfer sont nus, mais les réprouvés qui

n'ont pas encore franchi l'enceinte fatale

sont habillés. Du côté droit se retrouvent

les élus, dans des attitudes et dans l'expres-

sion de sentiments variés; les uns agenouil-

lés rendant grâce ; d'autres reçus par les

anges ; des rondes joyeuses, et des anges

s'avançant à tire d'ailes vers la cité de la

Jérusalem céleste.

La variété des attitudes, des gestes et

des mouvements dans cette peinture est

bien remarquable ('). Le Christ ne remue

que les mains : les apôtres et les patriarches

qui trônent autour de lui, siègent dans le

calme, sans être pour cela inanimés. Les

anges et les élus circulent, dansent, volent;

les réprouvés fuyent, se bousculent et sont

enfin enchaînés, emprisonnés. A droite, il

y a de l'air et de la place pour le mouve-

ment, à gauche l'espace est toujours plus

resserré; au bas on étouffe. Dans les détails

et particulièrement dans le costume et les

draperies, la peinture des Camaldules est

plus achevée, elle est traitée avec plus de

soin que le tableau de Berlin, mais, à tout

prendre, on ne peut y voir qu'un premier

essai du même sujet. L'ampleur de l'ordon-

nance y fait encore défaut.

Un autre Juge)>ient, au palais Corsini,

où l'on voit également la descente du Saint-

Esprit, et l'Ascension du Christ, a souffert

par des retouches. On doit en dire autant

du Jugement dernier de l'église des Capu-

cins à Leonforte, en Sicile. Cette peinture

a été donnée aux religieux par la famille

Branciforti-Frobbia, mais elle a souffert et

elle est altérée à tel point qu'il devient

difficile de décider si ce n'est pas une copie

ancienne du triptyque du Musée de Berlin.

Le Louvre possède aussi le fragment d'un

Jugement dernier, où l'on voit le Christ

trônant, au milieu des Apôtres, assis sur

des nuages ; mais des juges compétents en

contestent la paternité à Fra Angelico (").

(A suivre.) J. Helbig.

1. Revue de l'Art chrétien, XXVII (1884), 418, article

du baron d'Avril.

2. Reiset, Notice des tableaux du Musée Napoléon III,

(Paris 1S68). V. sur les dessins de Fra Angelico pour le

Juf;enient dernier Vasari, u (éd. Milanese), 515 annol.

Phillimore, Fra Angelico, p. 36. Marchese, p. 314. Annot.,

et surtout Cartier, pp. 102, 221, 432, 441 et ss.
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A cathédrale d'Auxerre

est l'un de nos édifices

gothiques resté popu-

laire. Souvent lorsque

nous parlions de l'art

monumental du moyen

âge, on nous disait :

Avez-vous vu la cathédrale d'Auxerre ?

C'est pourquoi nous avons fait le voyage

de Bourgogne afin d'étudier ce monument,

intéressant d'ailleurs à plus d'un titre. C'est

sous ses voûtes que l'abbé Lebeuf, le

premier en date de nos archéologues, sen-

tit naître en lui l'amour du passé ; et celui

qui devait plus tard écrire \Histoire de la

Ville et du Diocèse de Paris, était chanoine

d'Auxerre, résidence qu'il quittait chaque

année, au moment des vacances, pour venir

dans le Nord de la France faire sa tournée

archéologique.

Fièrement posé sur la colline au pied

de laquelle coule l'Yonne, Saint-Etienne

d'Auxerre présente de loin la plus élégante

silhouette. Avec ses pierres sur lesquel-

les le temps a jeté une teinte grise et jaune,

avec sa toiture de vieilles tuiles rouges, et

sa tour ornée de hautes arcatures, cet édi-

fice nous donne bien la cathédrale gothi-

que telle que les siècles l'ont faite, la cathé-

drale qui a échappé à la main terrible des

restaurateurs. Puis, lorsqu'on a gravi la

colline, et que l'on arrive, en tournant, de-

vant le portail, on éprouve un instant de

surprise. Construit en biais sur une place

dont le sol va en déclinant vers lui, on se

demande comment ce portail tient debout

et ne descend pas la pente qui semble vou-

loir l'entraîner. Cet effet est singulièrement

original.

*
* *

La cathédrale d'Auxerre se compose
d'une nef à six travées, dont la première

semble former une sorte de porche intérieur,

d'un transept et d'une abside, laquelle com-
prend un chœur à quatre travées et un

rond-point à sept travées. La première

travée de la nef est du XI 11^ siècle ; les

cinq autres sont du XIV^. Ces travées sont

séparées par des piliers à colonnettes par-

tant du sol, et s'élevant jusqu'à la voûte

dont elles reçoivent les nervures sur leurs

petits chapiteaux. Les grands arcs brisés

sont bien dessinés. Au-dessus rèene le tri-

forium composé de petites arcades trilobées.

Puis viennent les hautes fenêtres à trois

verrières surmontées d'une rose, et enfin

la voûte, élancée, majestueuse avec ses 30
mètres d'élévation. La grande fenêtre du
portail, formée de plusieurs verrières domi-
nées par une rose magnifique, jette encore

du jour dans cette partie de l'édifice. En
somme, cette nef est belle comme propor-

tions, mais froide et nue comme toutes

celles du XIV^ siècle. Le transept est de la

même époque. Il s'harmonise bien avec la

nef II est éclairé sur ses deux faces par
deux belles fenêtres semblables à celle du
grand portail, et sur ses côtés par de sim-

ples fenêtres à deux verrières. Le chœur
est du XI Ile siècle, mais il manque d'unité.

Les deux piliers séparant la première
travée de la deuxième, sont formés de trois

colonnettes annelées à la hauteur du trifo-

rium
;
les deux piliers séparant la deuxième

travée de la troisième, sont cantonnés en
croix

; et les deux piliers séparant la troi-

sième travée de la quatrième, sont monocy-
lindriques. Ensuite viennent les deux
petites piles à hautes colonnettes séparant

le chœur du rond-point. Les sept travées
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de ce rond-point présentent six piliers

monocylindriques. Les grands arcs brisés

des trois dernières travées du chœur et

ceux du rond-point sont surélevés. Dans
la totalité du chœur et du rond-point,

au-dessus des grands arcs, existe un tri-

forium. Il est formé de petits arcs brisés

surmontant de hautes et minces colon-

nettes d'une léoèreté et d'une éléijance

remarquables. Les hautes fenêtres se com-

posent de deux verrières surmontées d'une

rose. Malheureusement, ces fenêtres sont

courtes relativement à la hauteur du trifo-

rium. Quant à la voûte, elle n'a rien d'a-

normal. Tel est, dans ses lignes principales,

l'intérieur de la cathédrale d'Auxerre, en y
ajoutant, bien entendu, les deux nefs laté-

rales et le pourtour du chœur où se trouve

la chapelle de la Vierge qui termine l'ab-

side. Disons franchement que lorsqu'on y

pénètre, on n'est pas enlevé, saisi, comme
dans la plupart de nos autres cathédrales.

L'édifice, cependant, ainsi que nous venons

de le dire, a 30 mètres d'élévation sous

voûte, et il est large sans être écrasé. A quoi

donc cela tient-il.'* Cela tient, probablement,

à son manque d'unité. La nef ne ressemble

pas au chœur, et le chœur ne ressemble

pas au rond-point. Dans le chœur même,

la diversité des piliers est fâcheuse, et dans

ce chœur, ainsi que dans le rond-point, il

faut regretter le manque de proportion qui

existe entre le triforium et les fenêtres.

Toutefois, cet édifice, au point de vue de

la construction, a aussi son chef-d'œuvre.

Ce sont les deux merveilleuses colonnes

placées à l'entrée de la chapelle de la Vierge

et qui supportent la voûte. Elles sont d'une

ténuité et d'une hardiesse qui provoquent

l'admiration. On peut les comparer à celles

de l'ancien réfectoire du Prieuré de Saint-

Martin-des-Champs, à Paris. Ceci dit sur

l'intérieur de la cathédrale, examinons l'ex-

térieur.

Le grand portail et les portails latéraux

sont très beaux. Le premier présente, il est

vrai, un mélange des différents styles de

l'époque gothique, mais ces différences dis-

paraissent dans l'ensemble, ou du moins

s'harmonisent de façon à ne pas choquer

les yeux. La porte droite de ce portail est

la plus ancienne. Elle date du milieu du

XI Ile siècle. La porte centrale et son fron-

ton, ainsi que la porte gauche,sont du XIV^.

De ce XI V^ siècle est aussi la fenêtre

placée au-dessus et en retraite de la porte

centrale, fenêtre dont la grande rose enca-

drée dans un arc brisé, forme le milieu du

portail. Le premier étage et ce qui a été

fait du second étage de la tour sud, restée

inachevée, sont du XV^ siècle. Les deux

premiers étages de la tour nord datent

du même siècle. Quant au troisième étage

et à la partie supérieure où sont les cloches,

ils datent du XVIe siècle. Du XVI^ siècle

on peut également dater la galerie et le fron-

ton placés au-dessus de la grande fenêtre,

et qui terminent la partie de la façade com-

prise entre les deux tours. A la hauteur du

pinacle posé sur le fronton, à gauche, là

où commence la partie supérieure de la tour

logeant les cloches, existe une moitié de

galerie établie sur un quart de cercle par-

tant de la tour pour venir buter contre l'an-

gle supérieur du fronton. Cette galerie qui,

une fois terminée, aurait présenté l'aspect

d'un passage jeté sur un pont aérien, est

restée incomplète par suite de l'inachè-

vement de la tour sud. Ce grand portail

d'Auxerre, un peu resserré entre les quatre

contreforts en saillie qui le divisent longi-

tudinalement, est, par cela même, très

élégant, et mérite d'être étudié comme con-

struction. Le portail sud du transept est du

XIV^ siècle, et le portail nord du XV^.

L'ordonnance de ces deux portails est

régulière: tous deux ont été achevés. Après
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avoir étudié la cathédrale au point de vue

de la construction, il faut la voir mainte-

nant au point de vue de la décoration, c'est-

à-dire de la flore ornementale et de la

statuaire.

*

La flore d'Auxerre n'a pas, comme com-

position, la simplicité et la grandeur de

celle de Paris et de Bourges. Elle se rap-

proche plutôt de la flore de Reims dont

elle a le touffu sur plusieurs chapiteaux.

Ses motifs sont parfois difficiles à détermi-

ner. Comme exécution, elle est très délica-

tement traitée.

La première travée de la nef est du

XI 11^ siècle, ainsi qu'il a été dit. Or, sur

les chapiteaux des colonnettes de cette

travée, nous trouvons la flore de cette belle

période de l'art gothique : à droite, de la

vigne, de la renoncule, de la chélidoine, et

une jolie feuille plus longue que large qui

pourrait bien être une interprétation de

chêne ; à gauche, de la renoncule ou de la

petite vigne, l'obscurité qui règne dans

cette première travée ne permettant pas de

distinguer clairement les feuillages. Les

cinq travées qui suivent étant du XIV^
siècle, on y voit dominer les feuilles ondu-

lées par le ciseau de l'artiste, qui sont la

caractéristique de l'ornementation de ce

siècle. Sur les chapiteaux de la deuxième

travée, nous voyons : à droite, de la chéli-

doine et une petite feuille ondulée très

fréquente pendant cette période, et qui est

peut-être celle du poirier ou du muguet ; à

gauche, de la vigne ondulée, à lobes poin-

tus, très fréquente aussi au XlVe siècle, et

la petite feuille dont nous venons de parler.

Sur les chapiteaux des colonnettes des troi-

sième, quatrième, cinquième et sixième

travées, la même petite feuille occupe la

corbeille avec une autre feuille à peu près

semblable, sans caractère bien tranché.

Cette ornementation de la nef, sauf celle de

la première travée, n'a rien qui mérite

d'être particulièrement signalé. Dans le

chœur nous retrouvons la richesse du XII I^

siècle.

Sur les chapiteaux des colonnettes de la

première travée, on voit : à droite, de

l'arum en crochet, du lierre plissé et du

chêne ; à gauche, de la belle vigne telle

qu'on l'interprétait dans cette période. Dans

la deuxième travée, on a sur les chapiteaux

des colonnettes : à droite, du trèfle ; et à

o-auche, delavig^ne. Puis, viennent les deux

piliers cantonnés en croix séparant cette

travée de la troisième. Ces piliers par leur

forme et le travail de leurs chapiteaux mon-

trent bien qu'une influence champenoise a

pénétré à Auxerre. Le chapiteau du pilier

droit est composé de vigne et de fougère

très touffues et admirablement fouillées. Il

est peut-être le plus beau de la cathédrale.

Le chapiteau du pilier gauche, plus simple,

mais non moins beau, est formé de feuilles

d'arum avec crochets de vigne. Les deu.x

piliers séparant la troisième travée de la

quatrième, sont monocylindriques, avec

chapiteaux ronds, à tailloirs octogonaux.

Disons, en passant, que ces chapiteaux

n'ont pas la majesté des chapiteaux carrés,

à tailloirs de même forme, qui sont ceux

de Notre-Dame de Paris et de la plupart

des églises de l'Ile de France. Toutefois,

les deux chapiteaux ronds du chœur d'Au-

xerre sont remarquables. Celui de droite

présente de la vigne en branche et rappelle

un chapiteau presque semblable de la ca-

thédrale de Rouen ; et celui de gauche

présente de la vigne plus touffue, dont la

disposition fait penser à celle des feuillages

des chapiteaux de Reims. Passons les peti-

tes piles séparant le chœur du rond-point, et

après avoir jeté un coup d'œil sur les cha-
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piteaux de vigne de leurs colonnettes de

côté, pénétrons dans le sanctuaire.

Les chapiteaux des six piliers du rond-

point sont, comme les deux du chœur dont

nous venons de parler, ronds avec tailloirs

octogonaux. Leur flore est assez difficile à

lire. Sur le premier, adroite, nous trouvons

des feuilles de vigne et de figuier très gra-

cieusement posées ; sur le deuxième de la

fougère, et sur le troisième une feuille à sept

lobes, allant en diminuant depuis le lobe

supérieur jusqu'aux lobes inférieurs, feuille

fort jolie, mais qu'il ne nous a pas été pos-

sible de déterminer. En effet, quelle est

cette feuille ? Est-ce de la vigne ? Nous ne

le pensons pas, bien que les artistes du

moyen âge aient interprété la vigne de

façons fort diverses. Est-ce du chêne .''

Peut-être. Cependant,cela est peu probable,

vu que le chêne du XIII^ siècle est nette-

ment caractérisé comme celui que nous

avons signalé sur un des petits chapiteaux

delà première travée du chœur, à droite.

Est-ce de la fougère ? Peut-être encore.

Mais cette foug-ère ne ressemblerait afuère

à celle qui existe sur le chapiteau du pilier

du chœur cantonné en croix. Est-ce de la

scabieuse, de la verveine, du séneçon, de

la cardamine des prés, toutes plantes indi-

gènes dont cette feuille sculptée semble se

rapprocher par ses contours généraux ?

Nous ne pouvons nous prononcer. On
trouve parfois dans les grands édifices de

l'époque gothique des feuilles isolées, ex-

cessivement rares, mais dont le caractère

bien accusé permet de les reconnaître, soit

à première vue, soit après quelques instants

d'étude, en les comparant aux feuilles na-

turelles qui ont dû servir de modèles. Or,

il n'en est pas ainsi pour la feuille en ques-

tion, et il est préférable de ne pas la déter-

miner que de lui donner un nom au hasard.

Sur le premier chapiteau, à gauche, nous

voyons du trèfle en branche et de la

vigne ; sur le deuxième, de la vigne ; et

sur le troisième, encore de la vigne à

laquelle semble mêlé un peu de chélidoine.

La vigne ne manque pas dans la cathédrale

bourguignonne. En somme, l'abside d'Au-

xerre, chœur et rond-point, a une valeur

réelle au point de vue sculptural. Autour

de cette abside, contre le mur de clôture,

court une arcature dont les deux sections

partant des deux extrémités, venaient autre-

fois se réunir au chevet de la chapelle de

la Vierge. Les petits arcs qui forment cette

arcature, s'appuient sur des colonnettes à

chapiteaux, et sur des chapiteaux ne sur-

montant aucune colonnette et formant con-

soles. Sur ces chapiteaux sont posées des

figures d'hommes et d'animaux dont un

certain nombre ont été refaites. Il y avait

là, paraît-il, tout un symbolisme dont la

clef est aujourd'hui perdue. Le feuillage de

ces chapiteaux est très varié. Là, comme
ailleurs, la vigne domine, et avec elle appa-

raissent la fougère, le chêne, le rosier, le

trèfle, la renoncule.le lierre, le figuier, feuilles

du XI 11*^ siècle et du commencement du

XlVe. Ainsi que l'on peut s'en rendre

compte par cet aperçu assez détaillé, l'or-

nementation de la cathédrale d'Auxerre

offre de nombreux sujets d'étude. Passons

maintenant à la statuaire de ses portails.

*

Le grand portail a trois portes. La porte

droite, la plus ancienne, et qui paraît dater

de 1250, est consacrée au Sauveur. Sur le

tympan sont représentées plusieurs scènes

de sa vie. Dans les ébrasements, les bas-

reliefs donnent l'histoire de David, et huit

statuettes, placées au-dessus, figurent les

arts libéraux. Ces statuettes sont considé-

rées comme des chefs-d'œuvre, La porte
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centrale présente sur son tympan le Juge-

ment dernier. Dans les ébrasements.les bas-

reliefs donnent l'histoire de Joseph et celle

de l'Enfant prodigue. Douze statues, placées

au-dessus, sont celles des apôtres recevant

le Saint-Esprit. La porte gauche est con-

sacrée à la Vierge. Son Couronnement se

voit sur le tympan, et dans les bas-reliefs

des ébrasements se déroule l'histoire du

monde depuis la création jusqu'à Noé.

Le portail sud est dédié à saint Etienne,

patron de la cathédrale, dont le martyre est

représenté sur le tympan. Le portail nord

est dédié à saint Germain, le grand évêque

d'Auxerre, dont la vie et la mort sont aussi

racontées sur le tympan. Dans les voussures

Partie du soubassement du portail occidental de la cathédrale d'Auxerre.

de ces cinq portes, portes du grand portail

et des portails latéraux, on aperçoit des

anges, des archanges, des saints, des grou-

pes qui reproduisent des scènes de l'Ancien

et du Nouveau Testament.

Malheureusement, les grandes statues

des ébrasements du grand portail ont dis-

paru, et les têtes des personnages des bas-

reliefs et des statuettes de ces mêmes
ébrasements ont presque toutes été brisées

ou mutilées. Cependant, cette partie de la

sculpture d'Auxerre, qui date de la fin du

XlIIe siècle et du XIV', fait encore, telle

qu'elle est, l'admiration des artistes, qui la

considèrent comme pouvant être mise en

parallèle avec la statuaire antique. La beauté

du modelé, la grâce du mouvement, la

science de la draperie, sont d'une absolue

perfection. Les sculpteurs d'Auxerre ont dû

s'inspirer de modèles gallo-romains. On le

devine à la forme des vêtements des per-

sonnages, à l'arrangement de leurs cheveux,

REVUE UP. l'aKT CHKÉTIEN.

1897. — 5"'^ LIVRAISON.
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et même à leurs gestes. Tout cela est très

étudié, très soigné. Sur la robe de l'un de

ces personnages que le temps a respectée,

nous avons retrouvé les stries laissées par

l'outil de l'artiste, stries d'une excessive

finesse, indiquant une grande légèreté de

main, une grande application d'esprit. Cet

hommage rendu à l'œuvre des artistes bour-

guignons, qu'on nous permette une simple

observation. Dans cette statuaire, si parfaite

qu'elle soit, nous ne trouvons pas ce que

nous appelons le Divin, qui caractérise la

sculpture de Notre-Dame de Paris, de

Notre-Dame d'Amiens et de Notre-Dame

de Chartres. La statuaire d'Auxerre, autant

que l'on peut en juger après la perte irré-

parable de ses grandes figures,semble plutôt

se rapprocher de celle de Notre-Dame de

Reims, qui, elle aussi, a dû s'inspirer des

modèles antiques. Dans cette statuaire de

Reims, la beauté de la forme l'emporte déjà

sur l'idéal chrétien.

Quant à la flore extérieure de la cathé-

drale, elle n'est pas abondante. La porte

droite du grand portail est encadrée par un

rinceau de vigne ; au-dessus se trouve une

frise de renoncule. La porte centrale n'a

pas de rinceau, et la petite frise de chêne

qui la surmonte, fait partie de l'encadrement

de son fronton. La porte gauche est enca-

drée par un rinceau de chêne, et au-dessus

court une frise de vigne. Rinceaux et frises

sont de la belle période gothique. Le reste

de l'ornementation, frises coupant horizon-

talement la façade, arcatures couvrant par

étages la surface des tours, rose du fronton

supérieur, niches, dais, pinacles, tout est des

XV^ et XVI" siècles. Le chardon et le chou

frisé sont très abondants sur ce portail. Il

s'y trouve probablement aussi de la vigne

et du chêne largement découpés, mais il

n'est pas facile de les distinguer du chardon

et du chou frisé à une si grande hauteur.

L'ornementation du portail sud est de la fin

du XlVe siècle, et celle du portail nord est

du XVe. Elles sont donc semblables à celle

des parties les plus élevées du portail prin-

cipal.

Telle est l'esquisse rapide de la cathédrale

d'Auxerre. On a beaucoup regretté qu'un

grand nombre de nos édifices religieux du

moyen âge soient restés inachevés et

n'aient pas leurs deux tours, comme cela se

voit à Meaux, à Soissons, à Lisieux, à Sens,

à Auxerre, et ailleurs encore. Eh bien !

faut-il le dire .* il y a là quelque chose qui

ne nous déplaît pas. Ces cathédrales sem-

blent, en quelque sorte, plus hautes que les

autres. On dirait que les générations hu-

maines se sont usées à leur pied, et ont

défailli avant d'avoir pu terminer, couronner

leur œuvre ! En résumé, Saint-Etienne

d'Auxerre est le plus bel édifice gothique

que nous ait laissé l'école bourguignonne,

puisque Saint-Etienne de Sens appartient

à celle de l'Ile-de-France. Son intérieur, il

est vrai, n'a rien qui saisisse, mais en voyant

sa masse élégante qui domine la ville,

l'Yonne et la contrée environnante ; en

voyant surtout son merveilleux portail qui

fut une page vivante pour les hommes du

passé, on s'explique que cette cathédrale,

malgré les orages qui se sont abattus sur

elle, ait conservé son prestige, et soit restée

pour un grand nombre encore la cathédrale

du peuple !

Emile Lambin.
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fflaiifôî:, E Musée national de Buda-

Pesth possède une série de

petites œuvres d'art, de di-

S vers siècles du moyen âge,

|: en ivoire et en os, sculptés,

qui jusqu'à présent, n'ont

été étudiées que rarement

et d'une manière insuffi-

sante. Plusieurs d'entre elles sont cependant

d'une valeur incontestable pour l'histoire de l'art

chrétien. A ma connaissance, le T)"' François Bock

est jusqu'à présent le seul qui ait consacré

à cette petite collection une description, très

sommaire du reste et pleine d'erreurs, dans

le douzième volume des : MittJieilmigen der

K.K. Centralconimission filr Erhaltung iind Er-

forschiing der Baudenkmale, etc. pages 117 et ss.,

tandis que M. Westivood, dans son catalogue

descriptif des ivoires (Londres, 1878, p. 465),

s'est borné à répéter les indications et les erreurs

de M. Bock. Un seul de ces objets a été décrit,

comme je l'ai appris après la rédaction de mon
étude, par M. le professeur Strzygowski dans la

même Gazette hongroise (Archaeologiai Ertésito)

où j'ai parlé la première fois de ces objets. Je

démontrerai, quand l'occasion s'en présentera,

que nos appréciations se trouvent en parfaite

concordance.

I.

DANS le catalogue de ces ivoires, que M. Bock
a rédigé, il cite sous numéro I wnep/aquette

d'ivoire (haute de 0.232'" et large de 0.096»'), la-

quelle montre sur sa face antérieure deux compo-
sitions en haut relief, dont la supérieure a 0.112"^

de hauteur, tandis que l'autre, qui se trouve au-

dessous, ne mesure que 0.097"'. Dans le champ
supérieur nous voyons le Christ crucifié, sur une
large croix latine, entourée d'un cadre formant
corniche et orné de feuilles d'acanthe. La tête

du Christ, tournée à gauche (du spectateur), est

légèrement penchée et entourée d'un grand nim-
be concave

; ses bras sont étendus horizontale-

ment, bien que légèrement courbés ; le corps a

une position tout à fait droite et verticale. Une
courte ceinture enveloppe les reins ; les pieds,

vus en face, reposent sur un suppedaneian en

forme de caisse proéminente, dont la surface an-

térieure est ornée de deux fleurs de lis, se déta-

chant sur un fond très enfoncé. La croix elle-

même repose, au moyen d'une espèce de bloc ou

de tronc carré, sur le toit d'un petit édifice à trois

fenêtres cintrées.

Aux deux côtés de la croix nous voyons, à

gauche (du spectateur), Marie, et à droite, S. Jean

l'Évangéliste. Les deux figures ont les jambes

droites et serrées, abaissant la pointe des pieds,

très longs et effilés. Leurs vêtements, consistant

en de longues tuniques, qui descendent jusqu'aux

malléoles, et d'une espèce de toge, semblent

façonnés d'étoffes très fines, collant au corps, en

formant des plis très légers et étroits, en lignes

mouvementées ou droites.

Ces deux figures ont les nimbes concaves.

Marie montre, de la main droite élevée, le Christ,

tandis qu'elle fait avec l'autre, également élevée,

un geste de douloureuse émotion. St Jean appuie

le menton sur la main droite, tandis que la

gauche, sortant de dessous la toge, appuie sur

sa poitrine.

Le titulus, de la même largeur que la croix,

est fixé au haut de celle-ci ; on y lit les lettres

IHSNAZ (Jésus Nazarenus.)

Dans les angles supérieurs, aux deux côtés de

la croix, on voit les bustes du Soleil et de la Lune
qui détournent leurs faces du douloureux spec-

tacle; pleurant, et essuyant leurs larmes avec des

draperies flottantes en lignes courbes.

Au champ inférieur de la tablette, sont repré-

sentées les saintes femmes au tombeau. Au pre-

mier plan, nous voyons à gauche l'ange assis sur

une pierre carrée, ornée d'arcatures, ressemblant

plutôt à une caisse qu'à la porte de pierre du
tombeau. Il élève les mains vers les femmes en

leur annonçant la résurrection du Christ. Ses

deux longues ailes bien détaillées, s'élèvent vers
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le haut. Son vêtement, dont l'extrémité flotte

librement, comme agitée par le vent, est, quant au

reste, étroitement collé au corps, dont les formes

effilées et longues s'accusent sous les draperies.

Devant lui se trouvent les deux Maries (selon

l'Évangile de St Matthieu) qui ont également

les proportions très longues et grêles, et semblent

marcher sur la pointe des pieds. L'une d'elles

balance avec la main droite une lampe en

forme d'encensoir, tandis que dans l'autre elle

tient un vase rond. Derrière elle la seconde

femme porte une boîte cylindrique.

Le saint sépulcre au milieu de la scène s'élève

sur un soubassement en pierre de taille ;
il con-

siste dans le tombeau proprement dit et une

espèce de pavillon qui le couvre. Le tombeau, de

forme carrée, est couvert d'un toit à coupole
;

au devant s'ouvre une porte en plein cintre, sur

laquelle sont représentés en relief le linceul et

le suaire du Christ. Aux deux côtés de la porte

les parois sont décorées de petites niches cintrées

et par d'autres ornements. Le pavillon, qui s'élève

sur le toit du tombeau, est moins large que celui-

ci ; il est ajouré par des arcades en plein cintre,

supportant une coupole sphérique, couronnée

d'un acrotère en feuilles d'acanthe. Sous les

ouvertures du pavillon on voit les bustes de deux

soldats dormant, armés de boucliers ronds et con-

vexes, ornés d'une pointe au milieu et de quatre

lignes courbes, sillonnant en directions radiales

les surfaces des boucliers. Des arbres aux ra-

meaux entrelacés, portant de longues feuilles

découpées, remplissent le vide entre le pavillon

et les figures ; ils servent probablement à repré-

senter le jardin, où se trouvait le saint sépulcre,

et peut-être encore, les arbres du paradis.

Pour préciser l'époque et, s'il y a lieu, l'école

à laquelle il convient d'attribuer cet ivoire, il

convient surtout de recourir aux caractères de

l'iconographie et au style du travail, à défaut de

tout autre indice qui puisse nous éclairer.

En ce qui concerne la position droite des bras

et du corps du Christ, dans la représentation

supérieure du Crucifiement, il est vrai qu'on la

rencontre toujours dans les plus anciennes repré-

sentations du divin Crucifié ('), soit qu'elles ap-

1. Il faut en excepter les allusions à demi symboliques

au Crucifiement, où l'on voit le Christ élever les bras avec

le geste d'un < Orans >, comme par exemple sur la porte de

partiennent au premier type byzantin (i)(avec le

long collobium), soit au type primaire de l'Occi-

dent (avec la ceinture d'abord plus étroite puis

un peu plus longue) (2). On rencontre même
quelquefois, quoique plus rarement, la même po-

sition du Christ, jusqu'au XI^ siècle (3), tandis

que déjà au IX"^ siècle, dans l'art carolingien,

on remarque des variantes dans la position des

bras du Christ, qui tantôt sont étendus horizon-

talement, tantôt dirigés vers le haut, même dans

les diverses œuvres d'un même artiste (*).

Toutefois, on remarque souvent, dès le XI= et

même déjà au X'^ siècle, un certain mouvement
dans le corps et dans la tête du Crucifié ; le

Christ est souvent barbu à cette époque, même
dans l'art occidental (s). Puisque nous ne trouvons

rien de semblable dans le Christ, que nous étu-

dions, il semble très ancien. Aussi n'est-il con-

forme à aucun type byzantin, ni à celui au long

collobium, ni à l'autre avec le corps contourné (6),

bois de Ste-Sabine à Rome, ou sur une des ampoules, en-

voyées vers 690 par Grégoire le Grand à la reine Théode-

Hnde à Monza. (Voir : Garrucci, Storia deltarte cristiana,

VI, PI. 499, fig i,et PI. 434,fig4.)

1. a. Codex de Rabula de l'an 586. (Garrucci, III, PI. 139.)

b. Mosaïque de la chapelle du pape Jean VII (705-

708). (Garrucci, IV, PI. 250, fig. 7.)

c. Reliquaire en or au Musée du Vatican. (Didron

aîné, Annales archt'ol., tom. XXVI, p. 142, etc.)

2. a. Crucifix en bronze du Pape Jean VII. (Garrucci,VI,

PI. 432, I.)

b. Pax du duc Ursus à Cividale. (Garrucci, VI, PI. 459,
fig. 2; Eytelberger, Cividale au Frioul, etc. 1874, p. 14.)

3. Fresque de St-Urbain in Caffarello à Rome. (D'Agin-

court. Histoire de Part chrétien, etc. Atlas. Peinture. PI.

XCIV, éd. Quast.) L'attitude de ce Crucifié se rapproche

d'un nouveau canon byzantin, qui commençait à se former

vers le X° siècle, probablement au même temps que l'au-

tre type néo-byzantin, du Christ contournant les reins.

4.Les ivoires suivants, qui évidemment sont les produc-

tions d'un seul artiste, probablement franc (et non saxon,

comme le croit M. Bode), présentent ces deux variantes

dans la position des bras.

a. Plaque d'ivoire au Musée de Kensington (n. 250-67).

(Westwood, n. 252. Phot. Philpot, n. 1437.)

b. Couverture de livre à Ste-Croix à Gannat. {Revue de

l'Arlchrét., 1883, PI. IV.)

c. Peigne de St Héribert à Cologne. (Westwood, p. 314.)

5. Dans l'art byzantin, le Crucifié est barbu déjà au
VI» siècle.

6. Comme p. e. le Crucifié dans le codex d'Anastasius

Sinaita, que M. Slockbauer voudrait attribuer au VII*

siècle, tandis qu'il n'appartient qu'au XI I" ou XIII» siècle.

I (Voir : Donner Jahrbiicher. Années 50 et 51, p. 263).
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ni au troisième représenté dans la fresque de St-

Urbain à Caffarello (').

Fîg. 1. — Ivoire du Musée national de Puda-Pestli.

De tout ceci, nous pouvons conclure qu'il suffit

du Christ sur notre tablette d'ivoire pour démon-

I. Ce dernier a aussi la position droite et les bras éten-

dus horizontalement, mais il est barbu. (Comparez le

triptyque byzantin en ivoire à la Bibliothèque nationale

de Paris).

trer que cette dernière date d'avant l'an mille et

qu'elle doit être d'origine occidentale.

En ce qui concerne le suppedaneum en forme

de cassette, je ne pourrais citer un autre exemple

tout à fait analogue à celui-ci.

Il est vrai que sur un « Enkolpion » de Monza
du VII*^ siècle, nous voyons un suppedaneum de

forme semblable, mais sans ornements (').

Aussi convient-il de constater, dès à présent,

que notre ivoire ne peut pas être aussi ancien,

car au VI 1*= siècle, ce n'est que le type byzantin

du Crucifié, qui le représente souvent avec le

suppedaneum {^), tandis que le type occidental

de la même époque n'en a pas (3).

C'est au VIII'-' siècle seulement que, probable-

ment par suite d'une influence byzantine, nous ren-

controns le suppedaneum dans l'art occidental,

comme, p. e., sur le crucifix d'argent deLéon III(-*)

et sur la pax du duc Ursinus. Mais dans cette

dernière, comme dans les nombreuses représen-

tations du divin Crucifié appartenant à l'art ca-

rolingien du IX'^ siècle, le suppedaneum a une

forme triangulaire, avec un angle saillant au mi-

lieu. Sur les crucifix byzantins du IX<= et du X«
siècle, nous voyons au contraire apparaître de

nouveau le suppedaneum carré, mais en forme

de tablette et non de cassette ; la même forme est

adoptée à la même époque par l'art lombard,

sous l'influence byzantine (s).

En Allemagne aussi, dès le X<= siècle, le sup-

pedaneum carré est souvent en usage
('^J,

for-

mant quelquefois le sol d'une espèce de niche

creusée dans la tige de la croix, et en saillie

sur celle-ci dans la forme d'une cassette (7).

1. Garrucci, VI, PI. 433, fig. 2.

2. Compr. : La croix-rehquaire du Musée du Vatican.

(Didron aîné, Ann. arck., XXVI, p. 137, PI.)

3. Plaque d'ivoire au Musée britannique. (Garrucci, VI,

446, 2.) Crucifix de Jean VII. Crucifix de Sirola. (Gar-

rucci, VI, 432, I, 2.)

4. Garrucci VI, 432, 2. Mais l'authenticité de cette

représentation est douteuse.

5. Plaquette d'ivoire au Musée de Berlin, n. 455. —
Couverture d'Évangéliaire en ivoire au Musée de Cluny,

n. 1038.

6. Bénitier d'ivoire d'Ezechias à St-Pétersbourg. {Pho-

togr. du Kensine,ton Mus., n. 3017.) Diptyquedu trésor de

Bamberg. (Forster, DaU-mnle Dcutschcr Kunst, H.)

7. a. Plaque d'ivoire au trésor de la cathédrale de Xar-

bonne. (Didron, Annales archéol., XX\'II, p. 5, PI. I.)

Une plaque tout à fait identique (la même ou une co-

pie) .' se trouvait dans la collection Spitzer (n. 6i). On y
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C'est avec cette forme du suppedaneum que

celui figuré sur notre plaque a plus d'une ana-

logie ; la tige de la croix est également enfoncée

au milieu de la large bordure d'acanthe. Cette

dernière donne à notre croix le caractère d'une

croix reliquaire, qui se trouve également dans

les croix citées en note, et en beaucoup d'autres

de la même époque.

La forme du suppedaneum et celle de la croix

même, semblent donc indiquer que la plaque

dont nous parlons, doit être consiàéré^ comme

un travail occidental du X' siècle.

Le titulus de toute la largeur de la tige, comme
nous le voyons sur notre tablette, se trouve de la

même façon sur \s. paix du duc Ursus, du VI 11^

siècle, de même que sur une tablette carolin-

gienne du X*^ siècle, où la croix est encore déco-

rée d'une manière analogue (').

L'inscription latine sur le titulus de la tablette

de Pesth est également la preuve évidente de son

origine occidentale.

La concavité des nimbes sur notre tablette se

rencontre très souvent dans l'art italien, du

VI^ jusqu'au XIII'-' siècle if) ; on la trouve éga-

lement sur les ivoires carolingiens et sur des

sculptures allemandes,jusqu'aux XI'' et XII*^ siè-

cles. Elle ne forme donc pas un critère sûr pour

déterminer le lieu d'origine ou l'époque d'une

œuvre d'art.

Pour passer maintenant à l'analyse des deux

voit copiées des compositions du diptyque de Trêves. (Aus

'm Weerth, XXXVI, 8.)

b. Couverture d'Evangéliaire à la Bibl. nat. de Munich.
Cim. 53. (Cahier, Nojiv. Mél., II, p. 29.)

1. Collection Carrand dans les Offices à Florence (^Pho-

togr. Atinari,n. 2786.

2. Sur le diptyque de Flavius Anastasius Paulus, consul

en 517, à la Bibliothèque nationale de Paris, le nimbe a

la forme d'une coquille creuse. Sur le diptyque du trésor

de la Cathédrale de Milan (du VI" siècle) avec S scènes

de la vie du Christ, les nimbes sont ronds, concaves et

crucifères; sur les sculptures longobardes et lombardes du
IX" jusqu'au XIII' siècle, on les trouve très souvent creux
et très larges, comme sur le relief du Palais commercial
à Spoleto et sur un bas-relief du Musée de Capua (Catta-

neo, p. 134 et 137), sur le diptyque de Rambona (West-
wood, p. 56), sur la couverture d'un livre au Musée de
Cluny (n. 1038) et encore sur les sculptures de Guido de
Como du XIII" siècle à Lucques. Mais nous rencontrons
la même forme des nimbes sur le diptyque de Bourges
(du IX'= siècle), à la Bibliothèque nationale de Paris, où
sont représentés les quatre Evangélistes et sur un ivoire

allemand (Westwood, n. 371).

figures de St Jean et de la Vierge, il faut établir

tout d'abord, qu'elles paraissent déjà sur les an-

ciennes représentations du crucifiement (comme
p. e. sur les ampoules de Monza ou dans le codex

syriaque de Rabula), mais quant aux gestes, ces

figures de notre tablette offrent plus d'analogie

avec les sculptures italiennes du X<^ siècle, citées

plus haut. Toutefois nous ne croyons pas pré-

tendre pour cela que notre tablette soit d'ori-

gine italienne, ou même qu'elle ait subi l'in-

fluence de cet art, parce que, du reste, par son

style, elle se distingue trop des œuvres italiennes

citées ; nous croyons plutôt que c'est un type

iconographique byzantin qui aura servi de mo-

dèle aussi bien aux compositions dites italiennes,

que pour notre tablette. Le motif original du

geste de St Jean, qui appuie sa joue sur la main

droite, se trouve déjà dans la miniature du

codex syriaque de Rabula et sur un « Encolpion »,

de Monza, où St Jean est figuré touchant son

menton du doigt.

Les bustes du Soleil et de la Lune aux deux

coins, au-dessus de la croix, sur notre tablette,

sont au contraire d'origine décidément occiden-

tale ; dans toutes les représentations byzantines

du crucifiement que nous connaissons, le Soleil

et la Lune sont toujours figurés comme des astres;

le soleil prenant la forme d'un disque ou d'une

étoile, la lune celle du croissant, quelquefois

inscrit dans un disque. Nous les trouvons repré-

sentés de cette manière, tant sur les œuvres d'art

de la première période byzantine ('), avant l'ico-

noclasme, comme sur celles de l'époque néo-by-

zantine, p. e. sur le triptyque d'ivoire de la Bi-

bliothèque nationale de Paris {-).

En Occident, nous les voyons au contraire figu-

rés en personnipîcations, déjà. a.uV^ siècle, comme
p. e. sur un sarcophage du Latran, ou le crucifie-

ment même n'est représenté encore que par une

allusion symbolique, c'est-à-dire par deux sol-

dats au pied d'une croix, portant le monogramme
du Christ (3).

1. P. e. sur les ampoules de Monza (Garrucci, V, 433,

434, 435) ; sur la miniature du codex Rabula ; sur la mo-

saïque de la chapelle du « Presepio » à St-Pierre de Rome
(Garrucci, VI, 2S0) ; sur la staurothèque du Vatican (Di-

dron, aîné, Annales, XXVI, p. 142.)

2. Didron aîné. Annales, XVIII, p. 109.

3. Garrucci, V, 350, l.
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Nous les voyons apparaître de la même
façon sur de nombreux monuments, soit longo-

bards, soit carolingiens, soit ottoniens, accom-

pagnés généralement d'emblèmes dénotant leur

nature ; le soleil portant une couronne dentelée,

la lune un croissant, tous les deux des flambeaux.

'i^£^^
Fig. II Plaque d'ivoire du Musée national de Munich.

Quelquefois ils sont assis sur des chars attelés

de chevaux ou de vaches (').

L'action de ces deux figures sur notre tablette,

où nous les voyons pleurer et essuyer leurs yeux
avec des draperies flottantes, n'a été introduite

I. Couverture d'un Évangéliaire de Bamberg. (Forster,

Denkmàler deuticher Kunst, I, Cahier et Martin, 1 1, Pl.I V.)

dans l'art, ce nous semble, que depuis le X' siè-

cle, probablement en Allemagne. Nous trou-

vons la même action sur une plaquette d'or au

trésor d'Aix-la-Chapelle ('), ainsi que sur une
couverture de livre en ivoire à Munich {-')

; mais

dans ces deux cas le Soleil Gt la Lune sont tournés

vers le Christ. Nous les voyons au contraire

dctoiirncs, comme sur notre tablette, sur un ivoire

de Ste-Marie à Lyskirchen (à Cologne) du X^ ou
Xle siècle (3).

L'analogie entre ces deux représentations est

tellement marquée, qu'on serait presque tenté de
croire que notre tablette est également d'ori-

gine rhénane.

Passons maintenant à l'examen de la compo-
sition inférieure de notre tablette, en commençant
par étudier la forme du saint Sépulcre qui y est

représenté.

La représentation du saint Sépulcre apparaît

pour la première fois sur les sarcophages du
V<^ siècle, après qu'un type préliminaire, formant

une allusion symbolique au saint Sépulcre, s'était

probablement formé déjà au IV^ siècle, à la suite

de la construction du saint Sépulcre par Constan-
tin le Grand.

Cette allusion nous la trouvons dans plusieurs

bas-reliefs de sarcophages, où on voit apparaître

les soldats romains, chargés de garder la tombe
du Christ, aux deux côtés d'une croix qui porte

le monogramme, entre une couronne de vic-

toire (-»).

Dans une seconde série de sarcophages nous

voyons conservée la croix avec le monogramme,
mais au lieu des soldats, nous voyons la scène du

Christ apparaissant aux saintes femmes, selon le

texte de saint Matthieu (xxvill, 9), tandis qu'au

fond on aperçoit le saint Sépulcre, sous la forme

d'une simple construction cylindrique, couverte

d'une coupole (s), semblable à beaucoup de tom-

beaux romains.

1. Aus'm Weerth, t. XXXIV, fig. i.

2. Cahier, Nouv. Mél.,\\, p. 29. Voir aussi: Westwood,
p. 166, n. 371.

3. Westwood, p. 165.

4. Garrucci. V. PI. 350,1,2 (Latran). PI. 353,4 (Milan).
PI. 351,4 (Arles). PI. 349,4 (Palerme). PI. 351,1,4 (.Mânes-

que, Arles). PI. 353,1 (St-Maximin).

5. Garrucci. V. PI. 350,4 (Rome), 316,2.

Sur ce dernier relief nous voyons au fond aussi les

sentinelles.
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Un second pas, dans le développement de ce

type, se constate sur un sarcophage de Milan, où

les femmes aux allures solennelles, s'approchent

du tombeau, tandis qu'un ange, planant en haut et

entouré de nuages, leur montre le tombeau vide.

Ce dernier a la même forme que nous avons

observée tout à l'heure, excepté la toiture, qui

est bâtie ici en comble de pavillon. La croix

symbolique n'y est plus (').

L'évolution ultérieure de ce type peut être

observée sur des ivoires italiens, probablement du
VI« au VIII'= siècle, où on trouve une filia-

tion directe et le développement graduel des

motifs des sarcophages, par des formes presque

classiques. Au VI1I<: siècle, cette tradition est

interrompue et corrompue par l'intervention des

artistes longobards.qui, à ce qu'il semble, n'abor-

dèrent qu'à cette époque la sculpture figurale, en

pierre ou en ivoire.

Le fait que plusieurs des objets en question se

trouvent, depuis des siècles, à Milan, semble con-

firmer ma pensée, que ce groupe d'ivoires serait

sorti d'une école de sculpture, dont le centre

existait précisément à Milan.

Nous savons que dès l'époque de Maximien,
c'est-à-dire depuis le commencement du IV^
siècle, Milan devint la ville capitale de l'empire

occidental, et le resta plus d'un siècle. Nous ap-
prenons encore,du poète Ausonius, qu'au IV^ siè-

cle, Milan, par la splendeur de ses monuments,
palais, cirques, théâtres, temples et bains, ne le

cédait en rien à Rome, et qu'il y avait ^faciinda
vironiin ingetiia, antiqui mores ». C'est à Milan
où non seulement l'art païen prit son dernier
essor, mais où, vers la fin du IV-^ siècle encore,

l'art chrétien trouva une protection puissante sous
le grand docteur de l'Église, saint Ambroise, et de
son ami l'empereur Théodose, qui réunit encore
une fois l'Orient et l'Occident sous son sceptre.

Il est très probable qu'à cette époque les élé-

ments du style romain se mêlaient à Milan aux
influences du nouveau style, à peine créé à By-
zance par l'initiative de l'empereur Constantin,
style qui encore au IV' siècle conserva le cachet
très prononcé de l'art classique grec, dont il

s'était inspiré dès sa naissance. Nous rencontrons
cette influence classique grecque dans les sculp-

I. Garrucci. V. PI. 315.

tures citées plus haut, qui, malgré cela, ont con-

servé en même temps le caractère, vigoureux et

plastique, propre à l'art romain, ainsi qu'une ico-

nographie intimement liée à celle des sarcophages

occidentaux et libre d'influences byzantines. Cet
art a duré sans interruption jusqu'à la des-

truction de Milan (en 538) par les Goths et les

Vandales ; et comme la ville fut rebâtie rapide-

ment, ce même style put facilement exister encore

jusqu'au VHP siècle, c'est-à-dire jusqu'à l'époque

où les Longobards eux-mêmes commencèrent à

s'essayer à la sculpture figurale en pierre ou en

ivoire, en corrompant en même temps, techni-

quement et formellement, les bonnes traditions

gréco-romaines.

Pour revenir à notre matière, nous rencon-

trons sur une tablette d'ivoire de la collection

Trivulzi à Milan (i) le saint Sépulcre encore sous

la forme d'une construction cylindrique avec un

comble de pavillon, comme sur le sarcophage

milanais cité plus haut.

Mais sur l'ivoire Trivulzi nous voyons s'ériger

la partie ronde du tombeau (pourvue de fenêtres

en plein cintre) au-dessus d'une construction car-

rée plus large, <\w. renferme la chambre mortuaire,

dont la porte à deux battants, ornée de sculptu-

res, est entr'ouverte.

Devons-nous reconnaître dans ce petit édifice

une imitation exacte du tombeau du Christ, taillé

dans la roche, de la forme décorée que Con-

stantin lui avait donnée (selon Cyrille IV, 9) et

autour duquel il avait fait construire par Eupa-
thius, depuis 327 jusqu'au 335, l'église ronde de

la Résurrection (Anastasis) ? Il est difficile de

répondre à cette question : mais en tout cas

cette construction est conforme à tant de tom-

beaux romains, comme p. e. à celui de Cecilia

Metella, à la Via Appia à Rome, où nous voyons

également s'élever un étage supérieur cylindrique

au-dessus d'un soubassement carré, renfermant

la chambre mortuaire. Nous pouvons encore

présumer que la plaque d'ivoire où se trouve

cette représentation du saint Sépulcre, serait

postérieure aux sarcophages décrits plus haut,

précisément à cause de la plus grande importance

donnée dans la première au tombeau du Christ,

I. Garrucci, VI ; Pi. 449,2.

Molinier, Histoire générale des arls appliqués à l'indus-

trie. Les ivoires. Paris, 1896. PI. \'l.
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tandis que sur les sarcophages il n'est indiqué

que d'une manière très vague et symbolique.

Aussi les figures sur la plaque Trivulzio, si

élégantes qu'elles sont encore à certains égards,

surtout en ce qui concerne le jet des draperies

bien comprises et bien modelées et malgré la

beauté des têtes, semblent pourtant trahir une

époque plus avancée que les sarcophages, surtout

en ce qui concerne les mouvements tourmentés

et pathétiques des soldats, leurs manteaux vo-

lants et les proportions lourdes et ramassées des

figures (i).

i.Westwood, séduit probablement par ces dernières qua-

lités de l'ivoire en question, voudrait y voir même, avec

peu de vraisemblance, une œuvre de l'époque carolin-

gienne.MoIinier,dans son livre cité, p.63, réfute ajuste titre

cette opinion et se charge de prouver, au moyen de l'ana-

logie des ornements à palmettes sur l'ivoire en question

avec ceux du diptyque de Rufius Robianus à Berlin (Moli-

nier, PI. I V) et de celui des Nicûinaques et des Symmaques,
que si bien la plaquette comme ces diptyques, dont les

dates sont connues, doivent appartenir au V" siècle. Mais

nous devons ajouter que de semblables palmettes se trou-

vent encore sur les feuillets de diptyques du consul y^/î//-

nien{^i\) à \a. Biblioiht'gue nationale cù Paris &\ au consvà

Philoxenus (525) au même lieu. (Photogr. A. Giraudon.

B. 606, 608.)

Quant à l'autre hypothèse de Molinier, que l'ivoire Tri-

vulzio serait une œuvre byzantine, ses arguments nous

semblent d'autant plus précaires qu'on peut les réfuter

avec ses propres paroles. Selon ce qu'il dit à la p. 63, l'art

aurait atteint en Italie, déjà au V^ siècle, un tel degré de
décadence, qu'il aurait été incapable de produire des œu-
vres de la valeur de l'ivoire Trivulzio. Mais, p. 57, le même
auteur n'avait pas hésité à se prononcer sur un diptyque

du Musée national de Florence (legs Carrand) représen-

tant sur un feuillet Adam au Paradis et sur l'autre quel-

ques faits de la vie de St Paul, de la manière suivante :

« Ce monument, que l'on peut attribuer au VI' siècle

environ, d'une rare beaii/é, offre cet avantage de pouvoir

être considéré comme un monument exécuté en Italie,

presque en dehors de toute influence grecque directe, au

V= ou au VI" siècle. » (Voir Molinier, p. 58 et PI. V, 2 et

Garrucci VI, PI. 451, 3, PI. 452,3)

Pour ma part, je trouve même plus d'éléments by-

zantins dans le diptyque Carrand que dans la plaque

Trivulzio, comme p. e. dans les nez méplats, dans les

cheveux traités d'une manière régulière, presque méca-
nique sur le premier,qualités qui rappellent un peu le style

de la chaire de St-Maximien à Ravenne. Je ne nie pas

cependant une certaine influence grecque dans la plaque

Trivulzio, mais on y reconnaît une manière plus robuste

et plus carrée, semblable à celle des diptyques du consul

Probus de 406 dans le trésor de la cathédrale d'Aoste

(Molinier, PI. II, Garrucci, VI, 44g) et du consul Rufius

Robianus à Berlin, qui portent non seulement le cachet

évident du style romain, mais encore des inscriptions

latines. Enfin, l'iconographie même du feuillet Trivulzio

est occidentale et non byzantine, comme nous le verrons

plus loin.

D'une manière semblable au feuillet Trivulzio,

nous voyons le saint Sépulcre sur une des quatre

plaques du Musée britannique, représentant des

scènes de la Passion et qui, par des considéra-

tions d'iconographie et de style, doivent être

attribuées à la même école que le feuillet pré-

cité; seulement elles semblent être encore moins

anciennes ('). Nous ne saurions les mettre avant

le VIi^ siècle, peut-être même ne datent-elles que

du VII<" siècle (2), les proportions des figures en

étant encore plus trapues, et les têtes plus

grosses qu'au feuillet Trivulzio, avec lequel elles

.,/:ir

Fig. III. — Plaquette d'ivoire au Musée national de Florence.

ont du reste beaucoup d'analogie de style, sur-

tout dans les draperies classiques assez bien

comprises, et dans le modelé rond et plastique

des formes, qui se distingue essentiellement du

modelé plat et raide des sculptures byzantines

du VI« et du Vile siècle (3).

Le saint Sépulcre représenté sur une de ces

plaques nous fait voir également, comme l'ivoire

1. Garrucci, VI, PI. 446, 3.

2. Nous sommes plus incliné à accepter l'opinion

de M. Clémen [Merovingisclte iind carolingische Plasttk,

Bonn,iS92, p. 117) qui met ces reliefs au VII' siècle, que
celle de M.V)ohhen(Ja/irb!iciu-rder preuss. Kunstsamm-
lungen, I, p. 46) qui les prend pour œuvres du V'' siècle.

3. Un style mixte, composé d'éléments byzantins et ita-

liens, semble s'être formé, dès le VI' siècle, à Ravenne,

KEvuE na l'art chrétien.

1897. — 5"" LIVR.MSON.
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Trivulzio, un tombeau, composé d'une cellule

mortuaire carrée, avec une porte entr'ouverte,

ornée de bas-reliefs, et d'un étage supérieur

cylindrique avec des fenêtres en plein cintre,

et couvert d'un comble de pavillon en tuiles,

arrangées de la même façon que sur la plaque

Trivulzio. La seule différence entre les deux

représentations du saint Sépulcre consiste en ce

que, sur la plaque Trivulzio, le jambage de la

porte est richement orné d'une frise de palmettes,

tandis que sur l'ivoire du Musée britannique, nous

voyons des colonnes aux deux angles visibles de

la chambre mortuaire, avec des chapiteaux d'un

style déjà très conventionnel.

Le diptyque du trésor de la cathédrale de

Hli/an ('), au point de vue de l'iconographie

et du style, doit également être attribué à cette

classe de monuments ; ici, cependant, /a cella

mortuaire est également transformée en cylindre,

de sorte que l'ensemble se rapproche peut-être,

à l'extérieur, de l'église même du St-Sépulcre et

non du tombeau if).

Mais déjà au VI^ siècle un autre type du St

Sépulcre, qui s'était formé à Byzance, passa en

Italie et ne tarda pas à exercer son influence

sur le type occidental, en le transformant par-

tiellement.

Sur une mosaïque de St-Apollinare Niiovo, à

Ravenne (3j (exécutée au commencement du

VI^ siècle sous le roi Théodoric), nous voyons

représenté le saint Sépulcre comme monoptère,

formé d'un cercle de colonnes portant une cou-

pole demi-ronde. Dans ce cercle l'ouverture d'une

porte, avec le battant détaché et placé à travers

celle-ci, semble indiquer la tombe même du

Christ. Ce cercle de colonnes au contraire, suppor-

tant une coupole, qu'on voit entourer le tombeau

dans la mosaïque citée, doit indiquer probable-

ment un tabernacle érigé au-dessus du tom-

beau, semblable à celui qui se trouvait dans la

où la population était également composée des mêmes
éléments. Nous savons, par exemple, qu'à Ravenne les

émigrants et fugitifs d'autres villes delà haute Italie et

surtout de Milan, vivaient sous la protection byzantine,

conservant leur nationalité et formant des corporations
organisées.

1. Garrucci, VI, 450.

2. L'église était ronde. Voir Bezold et Déhio, Die
Kircliliche liaukunst des AbeiidUindes. PI. g.

3. Garrucci, IV, 251.

mosquée d'Omar à Jérusalem au-dessus du saint

Rocher.

Nous pouvons reconnaître parfaitement ce

même tabernacle et le tombeau du Christ protégé

par celui-ci, sur les ampoules de Monza de la fin

du VI^ siècle. Le baldaquin (ou tabernacle) y est

formé, tantôt comme un monoptère rond ou oc-

togone de colonnes supportant une coupole, ou

un comble en pavillon ('), tantôt comme un ci-

boriîim quadrangulaire, couvert d'un toit à rai-

nures (=). Les espaces entre les colonnes sont fer-

més en bas au moyen de grilles
;
par la porte

ouverte de la grille antérieure on aperçoit le

tombeau du Christ en forme de sarcophage
;

quelquefois ce dernier seul est représenté avec

une porte grillée (3). Il est probable que ceux de

ces petits monuments, provenant de Jérusalem,

présentant un tabernacle rond avec des colonnes

supportant une coupole, s'approchent le plus

de l'aspect réel du St Sépulcre au VI« siècle,

qui ne fut altéré la première fois qu'en l'an 614,

par Chosroès II.

Une troisième manière de représenter le St

Sépulcre semble s'être formée de très bonne

heure par le mélange des deux types décrits et

que nous avons regardés comme les plus anciens

de l'Occident et de Byzance.

Nous trouvons ce type mixte nouveau, déjà

sur la boucle d'ivoire de la ceinture présumée de

St Césaire, évcque d'Arles, mort en 543 (4). Sur

une construction carrée,qui renferme le tombeau

du Christ, s'élève au lieu d'un cylindre appareillé,

un monoptère ou pavillon rond, formé d'un cercle

de colonnes soutenant une coupole ronde, sem-

blable en tout aux représentations du saint Sé-

pulcre de la mosaïque de St-Apollinare Nuovo
et celle des ampoules de Monza {^).

1. Garrucci, VI, PI. 434, fig. i, 4, 5. 6,

2. Garrucci, VI, PI. 435, fig. 5.

3. Garrucci, VI, PI. 433, fig. 8, PI. 434, fig. 2, 7.

4. Garrucci, VI, PI. 479, fig. 17.

5. Si cette boucle peut être regardée comme ayant ap-

partenu àSt Césaire,comme il est permis de l'admettre par

le style (Voir : AVz//« archéoL, 1859, p. 307}, ce nouveau
type mixte aurait donc existé déjàau milieu du V'I" siècle.

Dans ce cas une autre hypothèse, qu'on serait tenté de
faire, ne peut subsister, à savoir que ce nouveau type

serait peut-être la copie du St Sépulcre, dans son état

de restauration, exécutée par le moine iModestius, peu
après sa destruction par les Persans en 614. On pour-
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Chose certaine, c'est que cette forme mixte

du St Sépulcre se rencontre à différentes reprises

sur des ivoires, qui par leur style et leur icono-

graphie, s'accusent comme des œuvres occiden-

tales, se rattachant étroitement aux sculptures

en ivoire, dont il a été question plus haut, et que

nous avons attribuées à une école romaine de

Milan.

Nous rencontrons une espèce de transition

dans la forme du saint Sépulcre dans le bel ivoire

du Musée national de Munich, (At. n. 157) pro-

venant de la collection Reider à Bamberg (').

Nous voyons ici la même construction carrée

du saint Sépulcre avec la porte entr'ouverte

de la plaque Trivulzio et sur un des ivoires du

Musée britannique ; nous y retrouvons aussi le

même cylindre supérieur, mais couvert d'une

coupole demi-ronde au lieu d'un comble en forme

de cône, tandis que ses parois sont ornées d!ar-

cades en partie simulées et en partie ajourées

appuyées par des colonnes.

Nous constatons donc ici le rapprochement de

l'ancien type occidental du St Sépulcre aux pa-

villons avec des colonnades à jour,sur la mosaïque

de St-Apollinare Nuovo et sur les ampoules

de Monza, avec la seule différence que, sur l'ivoire

de Munich, ce pavillon, au lieu à'entoiirer la

tombe commence à remplacer le second c'tage cy-

lindrigue des tombeaux du type Trivulzio.

Nous avons vu que cette évolution est déjà

accomplie sur la boucle de saint Césaire à Arles.

rait citer en faveur de cette hypothèse le fait que le re-

liquaire byzantin d'argent de St Anastase (tué par les

Persans en 628), conservé au trésor d'Aix-la-Chapelle,

représente à peu près le même type et pourrait donc être

une reproduction immédiate du nouveau St Sépulcre du
VI*^ siècle. — Mais ce reliquaire semble être une œuvre
byzantine d'époque plus récente. (Voir : Aus m' Weerth,
Kimstdcnkiiiàler, etc. PI. XXXIV, 5.)

I. Reproduite chez Garrucci, VI, PI. 459, fig. 4; et

Foerster, DcnkiiiaUr deutscJicr KunsI, vol. VII.— Wein-
gartner IMitllieibinaen der K.K. Cetitralcoiiunission fiir

Erforschiitig und Erhaltiing der Bmidenkinaley etc. 1861),

et A. Messmer {Mitlheil. dcr K.K. Centralcommission,

etc., 1862, p. 85) se chargèrent de prouver que cette pla-

que doit être attribuée au V" siècle ; aussi Bode [Ge-

schichte der deutschen Ptastik, p. 18) la prend pour une
œuvre romaine d'époque avancée. Nous partageons cet

avis, en la plaçant pourtant plutôt au Vl« qu'au V" siècle.

Forster et Riehl [Die bayrische Kleinplastik der friihro-
manischen Période, p. 17) la prennent pour une œuvre
allemande de l'époque de Henri II (1002-24), tandis que

Westwood (n. 767) ose l'attribuer au IX' ou X* siècle.

Nous trouvons également cette transformation

achevée sur un ivoire du Musée Kensington à

Londres (autrefois dans la collection Mayer à

Liverpool) ('), qui, sous plusieurs rapports, sem-

ble copié de la plaque de Munich, surtout en ce

qui concerne le groupe des femmes, de l'ange et

de l'un des soldats s'appuyant contre le tombeau.

Sur cette plaque la partie supérieure du tombeau

est (comme sur la boucle de saint Césaire) carac-

térisée comme pavillon avec des arcades à jour et

surmontée d'une coupole avec un épi au sommet,

tout à fait semblable à celle de la plaque de

Munich (2).

Quoiqu'il en soit de l'âge de cette plaque, per-

sonne ne contestera que, même si, selon toute

apparence, c'est une œuvre de l'époque carolin-

gienne ou othonienne, la composition et les types

y sont généralement copiés d'un modèle plus

ancien, probablement du VI« ou VII« siècle.

Il est du reste établi que le même t3'pe du

saint Sépulcre fut adopté par l'art carolingien

dès le IX^ siècle, et nous savons que cet art,

surtout en ce qui concerne la peinture et la sculp-

ture, a puisé ses inspirations et ses motifs plus

dans l'art chrétien romain que dans l'art byzantin.

Nous trouvons en effet le même type du saint

Sépulcre sur une miniature du Sacramentaire

1. Garrucci, VI, PI. 459, f. 3. Bode, p. 19.

2. Sur cet ivoire encore les opinions sont très diver-

gentes. Pulsky [Çiitalogite of thc Fejei-vary Cottection,

London, 1856, p. 44, 45) ainsi que Waring et Scharff

{Sculpture on marbte, terracotta, bronze, ivory and luood,

p. 9) donnent à cette plaque une haute antiquité. Mais
Garrucci (VI, page 87), à cause de la longue ceinture du
Christ, qui dépasse les genoux, ne croit pas que celte

plaque soit antérieure au IX' siècle. Bode la croit même
du X" siècle, l'attribuant à une école de sculpture en

ivoire saxonne, florissant sous les Othons, .\ laquelle il

donne aussi les belles plaques d'ivoire de Munich (prove-

nant du trésor de la cathédrale de Bamberg) qui ont pour
sujet le Baptême du Christ (Forster, vol. 1) et le crucifie-

ment avec les femmes au tombeau (Forster, 1 1). D. Riehl,

au contraire, attribue ce groupe d'ivoires d'une beauté

presque classique, à une école de sculpture bavaroise.

{Bayrische Kleinplastik, etc., p. 14.) Quant h nous, nous
devons constater qu'une autre plaque qui, réunie à celle

dont il est question, formait un diptyque, se trouve aussi

au Kensington Muséum, y déposée par son propriétaire

M. G. H. Bohn. Cette seconde plaque, identique avec

l'autre par la grandeur et par les ornements qui l'entou-

rent, représente l'Ascension du Christel les douze apôtres

sous des formes du I.X' siècle, bien marquées. Elle se rap-

proche par son style de la couverture d'Évangéliaire à
Cannai dont nous allons parler tout de suite, (l'hot. du
Kens. Mus., Ivoires, n. 2877.)
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de Drogon.fils de Charlemagne, du IX<= siècle (i).

L'épi sur la coupole du pavillon supérieur ne

manque pas.

Enfin, /it même forme du saint Si'pulcre se

présente sur la plaque de Buda-Pestk, et nous y
trouvons de même icpi couronnant la coupole (^)-

Mais vers le IX"= et le X= siècle, ce type du saint

Sépulcre commence aussi à se transformer ou

même à être remplacé par d'autres formes, qui

font allusion plutôt à VÉglise de la Résurrection,

qu'au saint Sépulcre même, renfermé dans celle-ci.

Une espèce de transformation du type en

question s'observe sur la plaque d'ivoire de la

collection Spitzer, n. 51, oii l'influence byzantine

plus marquée, reconnaissable surtout dans la

figure du Crucifié, fait penser déjà au X'^ siècle.

Nous voyons ici la partie inférieure du saint

Sépulcre, réduite à une espèce de soubassement,

tandis que sur la coupole s'élève la croix, selon

l'ancien usage byzantin, au lieu de l'épi que nous

y avons observé jusqu'à présent. Au contraire,

sur deu.x reliefs en or repoussé du X<= siècle au

trésor d'Aix-la-Chapelle (3), la partie inférieure

de l'édifice est allongée en guise de tour, tandis

que le pavillon au-dessus est réduit à une espèce

de lanterne.

La forme d'une église à une nef et deu.x tours

se trouve sur une couverture d'Evangéliaire dans

le trésor de l'église Sainte-Croix à Gannat C*),

probablement encore du IX= ou du commence-

ment du X' siècle, tandis que sur d'autres monu-
ments de la même époque, le saint Sépulcre

prend l'apparence d'une tour à plusieurs étages,

1. Voir : Cahier, Xomeaux mélanges d\irchéologie. II,

p. 129.

2. Une plaque d'ivoire, qui a beaucoup d'analogies de
style avec cette dernière et qui est conservée au Musée de
Kensington (1871-380), s'approche, quant à la forme du
pavillon supérieur du saint Sépulcre, du type Trivulzio

en ce que les ouvertures du pavillon ne sont pas formées

par des colonnades, mais par des fenêtres. (Phot. du Kens.

Mus., Ivoires, n. 3767.) Voir fig. IV à la p. 399. La même
forme s'observe sur le saint Sépulcre de la cassette de
Quedlimbourg (du X" siècle). Voir : VVestwood, PI. XX.

3. Aus m' Weerth, PI. XXXIV, fig. i, 2.

4. Rei'ue de VArt chrétien, 1883, PI. IV. Cette plaque
appartient à la mc-me école franque, comme le peigne de
saint Héribert à Cologne, une plaque au Kensington Mu-
séum (n. io6, 1858, Pliot. du Kens. Mus., Ivoires, n. 9074),
une autre presque identique au même lieu (n. 250, 1867),
une tablette au Musée national de Morence (legs Carrand).
Photographie, Ahnari, 2786, etc.

comme sur une plaque d'ivoire au Musée na-

tional de Munich (n. 398), sur une couverture

d'Evangéliaire de Bamberg, maintenant à la

Bibliothèque nationale de Munich (') sur une pla-

que d'ivoire du Musée de Berlin (n. 459) et sur

une autre du Musée national de Florence (Legs

Carrand) (2).

Tandis que les trois premiers exemples cités

montrent le saint Sépulcre de forme quadrangu-

laire et à trois étages, sur la dernière plaque il

est à quatre étages cylindriques et accompagné
d'une basilique avec une tour. Il est évident que

l'artiste voulait imiter ici l'église de la Résur-

rection et la basilique de la Sainte-Croix, érigée

par Constantin à l'Est de la première.Voir fig.III.

Enfin, à la même époque et au commence-
ment du XI^ siècle, nous rencontrons encore sur

quelques monuments le type plus ancien du

saint Sépulcre, tel que nous l'avons trouvé sur

les sarcophages, c'est-à-dire comme simple édifice

cylindrique de la forme d'une guérite. Comme
exemples nous citons les représentations du saint

Sépulcre sur une couverture d'Evangéliaire, au

trésor de la cathédrale de Narbonne (^) et sur

une plaque d'ivoire de la collection Spitzer

(n. 48).

Mais au cours du XI« siècle,Ia représentation du

saintSépulcresouslaformed'unédifice,soitcomme
tombeau, soit comme église, disparaît de plus en

plus ; elle est remplacée par un simple sarcophage,

avec lecouvercleposéobliquement.Nouslevoyons

figuré ainsi, par exemple, sur une couverture d'é-

vangéliaire au Musée de Brunswick (), (Fig.V àla

p.40i.)sur une autre couverture de livre à laBiblio-

thèque nationale de Munich (5), sur les autels por-

tatifs des saints Maurice et Grégoire au trésor de

Siegburg sur le Rhin (6). Dans tous ces exemples

nous voyons l'ange assis sur le couvercle du sar-

cophage, les saintes femmes à côté de ce dernier.

Ce type se maintient encore dans les siècles

1. Fôrster, I, Sculpture, PI. V. Texte,p. 9 et Cahier et

Martin, Mélanges itarchéologie, II, PI. IV.

2. Phot. Alinari, n. 2786. (Voir fig. III à la p. 395.)

3. Voir : Didron aîné. Annales archéol, XXVII, PI. I.

— Nous avons vu plus haut qu'une plaquette d'ivoire

identique se trouvait dans la collection .Spitzer au n. 61.

4. Lùbke, Geschichlc der Deutschen KunsI, 107, fig. 99.

Photographie d'Obernetter à Munich. (V. fig.V à la p. 401.)

5. Cahier, Nouv. mél. d'arch., II, p. 29.

6. Aus m' Weerth, /. c, pi. XLVII, 16
;
pl. XLVIII.
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suivants, comme nous le voyons, par exemple, sur

le tympan de la porte majeure de la cathédrale

de Strasbourg, où le sarcophage est supporté

par des colonnes, les soldats dormant en dessous.

Cependant, dès le XII<= siècle, la visite au St

Sépulcre par les saintes femmes devient plus

rare sur les monuments, tandis que la Résurrec-

tion du Christ sortant du tombeau, paraît de

plus en plus souvent. Peut-être un des premiers

exemples de ce nouveau motif se trouve-t-il sur

le retable en émail de Klosterneuburg, de Nicolas

de Verdun en 1181 (').

Très ancienne, au contraire, est la représenta-

tion de l'Ascension du Christ, comme nous ver-

rons ci-après.

Pour résumer les résultats de nos recherches

sur l'iconographie du St Sépulcre relative à la

représentation sur la tablette de Buda-Pesth,

nous avons donc reconnu que celle-ci repré-

sente un type très ancien, qui, dès le VI^ siècle,

s'est développé en Occident, et a duré jusqu'au

X= siècle, pour être remplacé peu à peu par un

autre, qui, au XI^ siècle, l'emporta définitivement.

C'est donc aussi A ce point de vue qtcon nepeut

donner à l'ivoire de Buda-Pesth une date posté-

rieure au X' siècle.

Il nous reste maintenant à examiner sous le

même point de vue iconographique, la composi-

tion des figures dans la visite au tombeau de

Buda-Pesth pour obtenir, si possible, encore par

cette voie, un critère plus sûr, afin de déterminer

l'âge de la plaque en question. Et tout d'abord,

il convient de rappeler que l'ange assis devant le

tombeau du Christ se trouve dans l'art byzantin,

déjà au VI^ siècle, comme le prouvent la mo-

saïque déjà citée de St-Apollinare Nuovo à

Ravenne (2), les ampoules de Monza, et une mi-

niature du codex syrien de Rabula à Florence.

L'ange est représenté sur ces monuments tenant

delà main gauche une verge, tandis qu'il élève

la droite avec trois doigts étendus vers les fem-

mes, comme pour s'adresser à elles. Il est déjà

pourvu d'ailes et du nimbe. II parait que ce type

1. Detzel,dans son Christliche Ikonographie (Fribourg,

1894), cite comme premier exemple de cette représenta-

tion, celle qui se trouve sur le reliquaire de saint Aubin à

Cologne, qui n'appartient qu'au XI 11° siècle.

2. Garrucci, IV, pi. 251, fig. 6.

s'est maintenu dans l'art byzantin jusqu'à l'époque

des iconoclastes, aux VII !•= et IX« siècles.

A l'ère nouvelle de l'art byzantin nous voyons

apparaître le type d'ange suivant, décrit dans le

livre des peintres du mont Athos :

« Sur le couvercle du tombeau ouvert est assis

un ange légèrement vêtu, tenant dans une main

une verge et montrant avec l'autre le linceul et

le suaire dans le tombeau ('). »

Selon ce nouveau type byzantin l'ange est assis

presque de face,regardant les femmes en croisant

son bras droit transversalement par dessus son

Fig. IV. — Plaquette d'ivoire au Musée de Kensington.

corps, dans la direction opposée aux femmes et

en leur montrant le sarcophage vide.

Nous trouvons des exemples de ce type sur

un diptyque byzantin du X« ou XI« siècle au

trésor de la cathédrale de Milan (2), sur une cou-

verture de livre en or repoussé, au Louvre (3), sur

une peinture à St-Angelo in Formis (•*), sur une

plaque d'ivoire au Musée national de Florence

(legs Carrand) (5), sur une peinture à fresque à

1. Éd. allemande de Schaefer, Trêves, 1855, p. 209, § 308.

2. Romussi, Milano nei suoi monumenti, p. 286.

3. Lacroix, Les arts au moyen âge, Paris, 1S77, p. 454.

\.Jahrbuch dcr preussischen Kunstsamtnlungen, XV,

p. 159.

5. Phot. Aliniiri, n. 27S6. Voir fig. III h la p. 395-
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St-Urbano in Caffarello à Rome(') (XII^ s.) et

sur une peinture du retable de Duccio (130S) au

dôme de Sienne (2), etc.

'L'ajicien type byzantin a été également adopté

en Occident, en supprimant d'abord les ailes et

la verge, souvent même le nimbe. Il est intéres-

sant d'observer comment ce type s'introduit dans

l'art occidental successivement et par degrés.

Les premières représentations du St Sépulcre^

sur les sarcophages du V^ siècle, sont généralement

unies, non à la scène de la visite des saintesfemmes,

mais à l'apparition du Christ auxfemmes, après

sa résurrection. Sur les reliefs de ce genre, nous

voyons le Christ imberbe, debout, devant les sain-

tes femmes, qui s'inclinent, se prosternent devant

hii (3). Un seul sarcophage du V^^ siècle à Milan

fait voir deux femmes, s'avançant vers le tom-

beau solennellement, la tête voilée, l'une derrière

l'autre.

Mais l'ange, au lieu d'être représenté assis de-

vant le tombeau (comme généralement c'est le cas,

plus tard), se voit, au contraire, apparaissant aux

femmes, planant dans des nuages au-dessus du

tombeau.

Généralement cependant, comme nous l'avons

observé, l'art occidental au V° et au VP siècle

inclinait plutôt à représenter avec le St-Sépulcre,

la scène de VApparition du Christ après sa mort.

On pourrait croire que cette époque,en conservant

encore jusqu'à un certain point le sentiment

idéal des premiers siècles, qui tenait de toute ma-

nière à éviter l'idée affligeante de la mort du

Christ, voulait détruire l'impression de tristesse

du St Sépulcre, en représentant, auprès de ce

dernier, le Christ ressuscité.

L'art byzantin, au contraire, qui, déjà au VI'=

siècle, commençait à rechercher les conceptions

plus réelles relatives à l'Histoire sainte, préféra

dans ce cas particulier dépeindre le deuil des

femmes en présence du tombeau du Christ qu'elles

croient mort.

Il est très curieux de voir, en effet, que selon

toute apparence, la première œuvre conservée

d'art occidental, qui ait subi l'influence des con-

ceptions byzantines du St Sépulcre, c'est-à-dire

1. Seroux d'Agincourt, éd. ()n&s\.. peinture, pi. 94.

2. Phot. Lombard!.

3. Voir les sarcophages cités plus haut. Garrucci, V,

pi. 350, fig. 4, (Rome) ; Garrucci,V, pi. 316, 2, (Servennes).

la plaque d'ivoire de la collection Trivulzio, citée

plus haut (i), nous fasse voir le Christ apparais-

sant aux fcmnies, mais dans la même attitude et

avec tes mcuics gestes, donnés à lange dans la

mosaïque de St-ApollinaireNuovo et dans d'autres

représentations du premier byzantinisme.

Nous voyons en effet sur l'ivoire Trivulzio le

Christ assis devant le tombeau (comme l'ange

sur la mosaïque), étendant la main vers les fem-

mes, mais tenant en même temps dans sa gauche,

le même rouleau que nous voyons si souvent dans

la main du Christ, sur les sarcophages, même
lorsqu'il est représenté apparaissant aux saintes

femmes. Le Christ \^ox\.ç. le nimbe,mais pas d'ailes,

ce qui est une nouvelle preuve qu'il s'agit ici

vraiment du Christ et non de Vange (=). Ce qui

nous assure tout à fait la justesse de notre inter-

prétation, c'est l'attitude des femmes dont l'une

se prosterne devant la figure du Christ assis,

tandis que l'autre s'incline devant lui ; toutes les

deux élèvent les mains en signe d'adoration. Ce

sont les mêmes mouvements que nous rencon-

trons sur les sarcophages qui représentent l'appa-

rition du Christ ressuscité,tandis que nous ne les

voyons jamais dans les scènes où l'ange s'adresse

aux femmes.

Sur le diptyque du trésor de la cathédrale

de Milan (3), la figure assise devant le tombeau

ne peut représenter que \'ange,se[on la conception

byzantine ; mais on croirait que le Christ assis

de la plaque Trivulzio en a été le modèle direct,

et non pas les figures analogues de l'art byzantin.

Car, sur le diptyque milanais, ainsi que le Christ

sur l'ivoire de Trivulzio, l'ange n'a ni la verge ni

les ailes, comme sur les images byzantines citées

plus haut, et sa main gauche, fermée (comme si

elle devait encore tenir le rouleau) repose, de la

même manière, sur le giron, que sur la plaque

Trivulzio ; seulement sur le diptyque le rouleau a

disparu. Mais l'artiste italien (milanais?) de ce dip-

tyque n'a pas voulu renoncer au thème habituel

des sarcophages, auxquels il se rattache étroite-

ment (de même que la plaque Trivulzio) par son

iconographie;et nous voyons donc sous la scène de

1. Garrucci, VI, pi. 449.

2. Westuood et MoWniet {Hù/. _^én. des arts appliqués

à rindustrie, \, Ivoires, p. O4) croient que cette figure

doive reprcseiiter l'ange.

3. Garrucci, VI, PI. 450.
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la visite des saintes Femmes au tombeau, celle

de l'apparition du Christ, d'une manière tout à

fait analogue à celle des sarcophages.

Encore sur une plaque d'ivoire de Munich ('),

l'ange devant le tombeau du Christ a la même
position et le même type que le Christ sur la

plaque Trivulzio et l'ange sur le diptyque de

Milan. Sur la plaque de Munich nous le voyons

également sans ailes, sans verge et cette fois,

même sans nimbe.

Une relation de tradition d'école intime entre

ces trois œuvres d'art est d'autant plus probable,

que nous avons déjà vu plus haut, les rapports

de style entre celles-ci s'étendant encore à d'au-

tres détails, comme, par exemple, le type architec-

tural du saint Sépulcre qui y est représenté.

Au IXe et au X^^ siècle, au contraire, l'ange au-

près du Saint-Sépulcre, dans les monuments de

l'Occident, est généralement pourvu encore du

nimbe, des ailes et de la verge, ainsi que nous

l'avons vu sur les premières compositions byzan-

tines, qui retournèrent donc à ces époques pour

s'imposer davantage à l'art occidental qu'aupara-

vant. Aussi la verge de l'ange est-elle terminée

encore maintenant dans l'art occidental, soit par

une croix, soit par une fleur de lis (2). (Voir fig.

II à la p. 393.)

Au IX'= siècle, dans l'art carolingien, l'ange est

généralement assis sur la porte de pierre détachée

du tombeau, ce qui est, du reste, un motif plus an-

cien, qui se trouve déjà sur le diptyque du trésor

de la cathédrale de Milan (du V I" au VII^ siècle).

Nous le trouvons également sur une minia-

ture du Sacramentaire de Drogon (IX^ siècle),

et on continue à l'employer encore au X'= siècle.

Nous trouvons ce même motif sur la couverture

d'Évangéliaire de Narbonne, sur une plaque

d'ivoire, provenant du trésor de Bamberg (3),

1. Garrucci, VI, PI. 459, Fig. 4.

2. La verge surmontée d'une crûiv se trouve sur la mi-

niature citée du Sacramentaire de Drogon (Cahier, Notiv.

Met., II, p. 129), sur une plaque d'ivoire au Musée de

Berlin(n. 459), sur la couverture ^'Evani^éliaire à Munich
(Fôrster, I, Cahier et Martin, Mélanges^ II, PI. IV), sur

la plaque d'ivoire du Kensington Muséum (187 1, 3S0).

La verge terminée par la fleur de lis se remarque sur

une plaque d'ivoire de Munich (Fig. II à la p. 393); Cahier

et Martin, Mélanges, II, PI. VIII), sur la couverture de
livre de Narbonne (Didron aîné, Ann. arc/i., XXVII,
PI. I ; Spitzer, Caf., n. 61), sur une couverture de livre à.

Berlin {Cal., n. 462).

3. Cahier et Martin, Mt'l. d'arch., II, PI. IV.

sur une autre à Berlin (') et sur les plaques en or

repoussé du trésor d'Aix-la-Chapelle f^).

Mais à partir du X« siècle nous trouvons aussi

très souvent l'ange assis sur un sarcophage. Dans

ce cas l'ange, au lieu d'être représenté en profil (}),

se trouve souvent tourné de trois quarts ().

Ce changement dans le mouvement devient plus

général vers la fin du X"' et au commencement

du XI^ siècle.

Aussi sur la plaque de Buda-Pesth, l'ange

reposan. sur un sarcophage, a le visage touryié de

trois quarts. C'est donc encore l'iconographie de

l'ange sur cette plaque, qui doit nous porter à la

dater du X^ siècle, et peut-être plutôt à la fin, qu'au

commencement de ce siècle (^).

Fig:. V.— Partie d'une couverture d'Évangéliaire au Musée de
Brunswick.

Mais qu'il faille s'arrêter au X^ siècle, nous
croyons encore pouvoir le déduire du développe-

ment ultérieur de ce motif.

Au cours du onzième siècle, ce motif subit des

transformations essentielles, probablement sous

l'influence du néo-byzantinisme de la même
époque. Ce type néo-byzantin, que nous avons

décrit plus haut (page 399), se répand sans alté-

ration surtout en Italie (où, par exemple, il se

trouve sur les fresques de S' Angelo in Formis),

tandis qu'au Nord, il n'est adopté que partielle-

ment, surtout en ce qui concerne la position de

1. Catal., n. 45g.

2. Aus m' Weerth, PI. X.XXIV, f. i, 2.

3. Entièrement en profil nous voyons l'ange assis sur

un sarcophage, sur la plaquette de la collection Spitzer,

n. 51.

4. Couverture de livre à Munich (Cahier, JXouv. mél.

d'arch., II, p. 29).

Il y a beaucoup d'analogie de style entre les figures de
cet objet et celles du bénitier d'Ezéchiel (du X" siècle),

surtout en ce qui regarde le Christ en croi.\ et les deux
larrons à côté de lui.

5. Sur la plaque Trivulzio (du V" au VI" siècle) le Christ

(qui prend la place de l'ange) est assis sur un tas de
pierres ; le même motif nous le trouvons sur la plaque
de Munich (Garrucci, VI, 459, 4) qui a tant de rapports
avec celle-là.
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l'ange, vu de face, et son geste montrant de la

main le tombeau vide. Mais tandis que dans

l'art néo-bj'zantin le tombeau est encore repré-

senté comme un édifice, dans l'art occidental

du Nord, on se borne désormais à le figurer

comme sarcophage. Encore le mouvement de

l'ange dans l'art occidental est-il différent de celui

dans l'art néo-byzantin.

Pour établir cette différence, il suffit de com-

parer la couverture d'Evangéliaire à Brunswick (')

et les émaux des autels portatifs de saint Maurice

et de saint Georges à Siegburg (2), avec les mêmes
représentations byzantines, citées page 399.

(Voir fig. III à la p. 395.)

En Italie, à ce qu'il semble, on a adopté aussi,

dès le X« ou XI<= siècle, une composition dans

laquelle deux anges sont représentés dans une

position élevée, tandis qu'à leurs pieds on voit

les soldats dormants, et quelquefois aussi les

saintes femmes (3).

Nous considérons au moins, par des raisons

de style, comme œuvre italienne, le diptyque

d'ivoire du trésor à'Essen {^), qui appartient

au X^ ou au XI<= siècle, et qui nous fait voir pré-

cisément l'arrangement précité, que l'on ren-

contre également sur une fresque de Giotto, dans

l'église de la Madonna dell'Arena à Padoue (5),

Pour analyser enfin le groupe des saintes

femmes, il y a lieu de constater que, de très bonne
heure, trois femmes sont représentées au lieu de
deux. Ainsi par exemple sur la plaque d'ivoire

du VI<^ siècle de Munich (6). Mais sur les sarco-

phages de même que sur les ivoires des VI^ et

VU» siècles, elles sont toujours dépourvues de
vases, tandis qu'elles en portent déjà dans une
miniature du codex syriaque de 586 conservé à

Florence (7), ainsi que sur les ampoules de Mon-

1. Voir Liibke, Geschichte der Deutscken Kunst, p. 107.
Photographie de M. Obernetter à Munich. (Fig. V à la

p. 401.)

2. Aus m'Weerth, PI. XLVII, fig. 16, PI. XLVIII.
3. D'après l'Évangile de St Luc, chap. xxiv, v. 4.

4. Aus m' Weerth, PI. XXVI, fig. 5, 6.

5. Photogr. Naya. Detzel, Christliche Ikonographit,
I,47i._

A côté du tombeau nous voyons ici le Christ ressuscité

apparaître h Marie. La même scène, unie au tombeau
gardé par deux anges, se trouve cependant aussi sur une
miniature du Codex Egberti (Ed. Kraus), PI. LIV.

6. Garrucci, VI, PI. 459, fig. 4.

7. Garrucci, III, PI. 139.

za ('). Il semble donc que ce motif provienne de

l'art byzantin primitif (2).

Dans l'art carolingien les saintes femmes vi-

sitant le tombeau du Christ sont souvent munies

de boîtes, ou d'une espèce d'autres récipients,

tandis qu'elles élèvent pathétiquement une

main (3); quelquefois l'une d'elles tient une lampe

suspendue, qu'elle agite comme un encensoir.

Ces lampes ont la forme de coupes hémisphéri-

ques, suspendues à trois chaînettes
;
parfois elles

ont un pied, parfois elles en manquent. Puisque

nous voyons sur les ampoules de Monza l'une des

saintes femmes porter une lampe de la même
façon, il est probable que ce motif également est

passé de l'ancien art byzantin à l'art carolingien

des IX« et X<= siècles. Ces lampes sont souvent

encore pourvues d'un couvercle hémisphérique('')

quelquefois elles prennent la forme d'une lan-

terne (5).

Le groupe des saintesfemmes et les vases quelles

portent, sur l'ivoire de Buda-Pesth, appartient

donc, iconographiquement, à Vépoque qui a précédé

l'an mille.

Le suaire et le linceuil, qui apparaissent com-

me flottants en l'air dans l'ouverture du tombeau

sur la plaque de Buda-Pesth, se trouvent repré-

sentés de la même manière sur les monuments du

X' siècle, comme, par exemple, sur les deux
reliefs repoussés en or du trésor d'Aix-la-Cha-

pelle (6), sur la plaque d'ivoire de la collection

Spitzer (Catal. n° 51) et sur celle du Kensington
Muséum (n° 274-1869) (7).

1. Garrucci, VI, PI. 433-35.
2. Les mêmes différences se remarquent entre les sar-

cophages et les ivoires des VP et VU" siècle d'un côté, et

les compositions byzantines rappelées ci-dessus, en ce qui

concerne les nimbes des femmes. Tandis qu'ils manquent
dans la première classe de monuments, ils existent dans la

seconde. Même plus tard, l'art occidental ne les emploie

pas aussi régulièrement chez les saintes femmes que le

fait l'art byzantin. Sur les monuments carolingiens du
1X'= siècle, ils manquent généralement. Plus tard, ils se

trouvent surtout sur ces œuvres d'art de l'Occident, qui se

ressentent le plus de l'inriuence byzantine.

3. Cahier et Martin, Mélanges d'arch., vol. II, PL II,

IV, VIII.

4. Couverture délivre à Munich. {Nouv. Mél., II, p.29,

Couverture d'Évangél. à Hrunswick.) (Lubke, p. I07.)

Autel portatif de St Maurice. (Aus m' Weerth, PI.

XLVII.)

5. Porte de bois à Ste-Marie au Capitole à Cologne.

(Aus m' Weerth, PI. XXXX.)
6. Aus m' Weerth, PI. XXXIV.
7. Photographie. Ivoires, n" 3767. (Voir fig. IV.)
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Les arbres au fond du relief de la visite des

saintes femmes sur l'ivoire de Buda-Pesth sont,

dans cette circonstance, un motif très ancien

que nous voyons déjà dans la miniature du codex

syriaque de Rabula (586) et sur les deux plaques

d'ivoire de Munich et de la collection Trivulzio,

tandis que je n'en ai pas trouvé d'autres exem-

ples du IX'= au X^ siècle. C'est donc un motif

ancien, qui, par exception, s'est conservé sur la

plaque de Buda-Pesth. La forme de l'arbre sur

cette dernière, avec ses rameaux entrelacés et

ses feuilles longues et dentelées, a beaucoup d'ana-

logie avec celle des arbres du diptyque de Toti-

lon à St-Galle, qui est également du X'= siècle.

Nous arrivons maintenant à la dernière partie

de notre étude, c'est-à-dire la question du style

et de l'exécution de l'ivoire de Buda-Pesth.

Sous ce rapport également nous remarquons

une grande analogie entre ce dernier et l'ivoire

de Totilon, qui mourut en 915 (').

Ce n'est pas seulement la forme particulière

des feuilles d'acanthe sur la bordure du relief

supérieur de la plaque de Buda-Pesth, qui ressem-

ble à celle des plaques du diptyque de Totilon,

mais c'est surtout dans le style des Jîg'ures, qu'il

existe de nombreux rapports entre la plaque de

Buda-Pesth et le diptyque de Totilon. Nous

voyons ici encore ces plis délicats des vêtements,

collés étroitement aux membres ; ces lignes nom-

breuses et parallèles, sillonnant les draperies et

ces bouts des vêtements, flottants comme agités

par le vent {^).

De même, les jambes serrées qu'on rencontre

aussi sur beaucoup de monuments de l'art carolin-

gien avancé, et la marche des figures qui parais-

sent se mouvoir sur la pointe des pieds, se trou-

1. Rahn, Geschichte dcr bildendoi Kiinste in der

Schweiz. Zurich, 1876, p. m.
2. Si on remarque des particularités de style semblables

sur les sculptures du Xl° siècle en Bourgogne, comme par

exemple sur les tympans de Vezelay, d'Autun, elles y sont

beaucoup plus maniérées et moins entendues ; aussi les

proportions de longueur et les mouvements y sont-ils

beaucoup plus exagérés que sur les ivoires dont nous

parlons. Mais il n'est pas impossible que des ivoires du

X' siècle de ce genre aient exercé quelque influence sur

la sculpture bourguignonne du XI' siècle, ou au moins

qu'il y ait eu quelque rapport historique, vu que le royaume

de Bourgogne non seulement s'étendait dès son origine au

V siècle, jusqu'aux bords du Rhin, mais qu'il fut soumis

au XP siècle par Conrad II \ l'empire allemand.

vent aussi bien sur le diptyque de Totilon, que

sur la plaque d'ivoire de Buda-Pesth. La même
analogie existe entre ces deux œuvres d'art

dans la manière dont les figures font saillie sur

un fond profondément creusé et leur modelé

plastique, quoique les figures de la plaque de

Buda-Pesth soient de formes plus graciles que

celles du diptyque de Totilon.

On observe encore une grande analogie de style

entre les figures de Buda-Pesth et celles de la

couverture de l'Évangéliaire de Charles le Chauve,

repoussée en or, qui cependant ne fut probable-

ment exécutée qu'en 957 sous l'abbé Romuald au

couvent de St-Emmeran à Ratisbone,où cetÉvan-

géliaire, provenant de St-Denis près de Paris,

fut offert en cadeau par l'empereur Arnulphe.

(887-889.)

Dans cette couverture, nous retrouvons, non

seulement les draperies fines, collées aux mem-
bres des figures, les bouts des vêtements agités

par le vent, mais aussi la gracilité des propor-

tions, les nuques courbées, les extrémités mai-

gres, la longueur des pieds, qui semblent marcher

sur la pointe (').

Mais encore plus frappante est l'analogie en-

tre la plaque de Buda-Pesth et les dessins à la

plume, d'un codex de la bibliothèque provinciale

de Dusseldorf (2), contenant les « Institutiones

Clericoriim de Rhabano ». Des dessins ornent les

deux côtés d'une feuille, qui n'ont aucun rapport

avec le texte du livre, vu qu'ils représentent la

guérison du lépreux (un thème favori du X« siècle)

et celle de l'homme avec la main desséchée. La
description exacte de M. Otte, qui a étudié ces

dessins (3), pourrait servir à caractériser parfaite-

ment les figures de la plaque de Buda-Pesth, nous

en donnons ici la traduction.

« Les figures sont grêles, maigres et presque

bossues ; les gestes, malgré l'imperfection du
dessin des figures en partie tordues, des membres

1. On trouve des reproductions de cette couverture

conservée maintenant à la bibliothèque nationale de Mu-
nich, dans Cahier, iVouv. Mél. II, p. So, PI. III ; Labarte,

Hist. des arts indiist., II Éd. vol. II, p. 336, PI. XXIX;
¥ors\.er, Denkmaler deulse/ier ICunsi,Vo\.\ll, p. 13.

2. Selon la tradition, ce codex, qui auparavant se trou-

vait dans l'église conventuelle d'Essen, doit provenir
originairement de Coblence.

3.Dans It/a/triucA desrheinisckenAllerthutns- l'ereins,

Vol. 72, p. 76 et suiv., où on en trouve aussi une repro-

duction.

REVUE DE l'art CHRÉTIEN.
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et des pieds toujours nus, expriment bien la pen-

sée du dessinateur. Les vêtements classiques ont

partiellement des plis exagérés et trop fins. Au-

dessus des hanches, l'habit de dessous semble for-

mer une espèce de ceinture en tortillon (') : sur

le premier dessin la ceinture du Christ est com-

me agitée par le îw//, détail qui est surtout carac-

téristique pour ces dessins. »

Toutes ces œuvres d'art qui ont une si grande

analogie de style avec la plaque de Buda-Pesth,

appartiennent à l'art allemand du X" siècle. Leur

caractère trahit déjà l'influence byzantine, qui,

au X^ siècle, commence plus qu'auparavant à

pénétrer l'art occidental, même celui du Nord,

sans cependant supplanter complètement ni les

traditions iconographiques, ni le style occidental.

Le style des œuvres dont nous venons de

parler, n'est toutefois pas celui du byzantinis-

mepur (qui fut aussi imité à la même époque

dans les pays de l'Occident) mais il est plutôt une

corruption des formes et des proportions byzan-

tines, vivifiée par une certaine liberté et spon-

tanéité dans l'expression du sentiment, qui dans

l'invention iconographique s'attache plutôt à la

tradition occidentale, comme elle s'est formée

du VI^^ au X= siècle, qu'à l'art néo-byzantin.

Ce style hybride se distingue essentiellement

du style carolingien du IX'= siècle, dont les formes

et les proportions, plus robustes et naturelles,

étaient encore pénétrées des traditions romaines.

I. Comme sur le diptyque de Totilon.

Nous ne contredirons pas qu'au X'= et même
encore au XP siècle il n'y ait pas eu d'écoles de

sculpture en ivoire, capables de conserver ou de

ranimer le style classique romain des premiers

siècles, même avec plus d'habileté et d'élégance

que l'époque carolingienne du IX<= siècle ; au

moins s'il est exact que des ivoires d'une rare

beauté, comme par exemple ceux qui ornent les

couvertures de deux codices, donnés par l'empe-

reur Henri II à la cathédrale de Bamberg (i),

sont en effet des ouvrages contemporains de ces

manuscrits.

Mais il est non moins vrai qu'à côté de ces

magnifiques productions néoclassiques des X^ et

XI'= siècles, il commença à se former en Oc-

cident un style maniéré, plus ou moins byzanti-

nisé, qui ne se rencontre guère au IX« siècle.

Et c'est précisément ce style, que nous voyons

dominer dans l'ivoire de Buda-Pesth, qu'il con-

vient donc, encore par cette raison, de placer

au X'' siècle, sans que nous osions émettre une

opinion précise sur le centre local, d'où ce style

prit son origine, qu'il convient cependant de cher-

cher.à ce qu'il paraît, dans l'Ouest de l'Allemagne

Hans Semper.

(A suivre.)

I. Maintenant à la bibliothèque nationale de Munich.

Reproductions chez Fôrster, Denkmalcr deutscher Kunst,

Vol. I, p. 9. Planche, Vol. II, p. I, Planche.
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^-^^. H'Hppartcmcnt Borgia.

E 8 mars dernier, se passait un événe-

ment qui méritait mieux que la place

d'un fait divers, la seule que la plu-

part des journaux lui aient accordée.

En présencede Léon XIII, des Cardinaux pré-

sents à Rome, de la Cour pontificale et du Corps

diplomatique, avait lieu l'inauguration de !'(?//'«;--

tentent Borgia restauré, grâce à la munificence du

Pape glorieusement régnant.

Les lecteurs de la Revue de l'Art chrétien

auront, je crois, du plaisir à faire, en attendant

mieux, une visite par la pensée aux salles splen-

dides ouvertes, après sept années de travaux, à

tous les amis des arts inspirés par le christia-

nisme et consacrés à sa glorification.

*
*

\Jappartement Borgia est ainsi appelé parce

que le pape Alexandre VI (Rodrigue de Borja) le

consacra plus particulièrement à son usage per-

sonnel et le fit décorer de fresques immortelles.

Les personnes qui ont visité le Vatican avec

un guide compétent ont certainement remarqué

que ce palais, sans unité de construction, au milieu

d'un dédale d'édifices, offre cependant aux regards

deux parties principales, ou mieux, comme deux
palais très différents d'aspect et reliés entre eux

d'une manière artificielle. C'est d'abord le grand

quadrilatère tourné vers le Borgo à l'Est. Là se

trouvent les appartements du Saint-Père,ceux du

cardinal secrétaire d'État, etc. La façade inté-

rieure donne sur la cour Saint-Damase. L'ancien

palais, lui, a pour point central la cour dite des

Perroquets ou Pappagalli. C'est là qu'est l'appar-

tement Borgia. Je dis l'ancien palais, car cette

partie du Vatican est de beaucoup antérieure au

quadrilatère et il faut remonter au moyen âge

pour l'époque première de sa construction,comme
le prouve encore aujourd'hui son aspect du côté

de la Zecca. Le grand quadrilatère est relative-

ment moderne. L'ensemble d'ailleurs a subi

presque sous chaque pontificat, y compris celui

de Pie IX, des modifications sans nombre.

Léon XIII a fait à l'extérieur de V^des Vati-

catza, quelques réparations bien comprises, mais

qui frappent peu la vue. C'est surtout de l'inté-

rieur qu'il s'est occupé et où il a montré son goût

si sûr et son amour des arts.

La restauration de l'appartement Borgia pas-

sera aux yeux de la postérité et à bon droit pour

l'une des plus belles œuvres de son pontificat au

point de vue de l'art, mais sans en faire oublier

aucune, car toutes ont leur mérite très vrai et

très grand.

Depuis bien longtemps les salles ornées avec

tant de soin par le pape Alexandre VI, étaient

dans l'abandon ; un afifreux badigeon avait été

passé sur les fresques et des livres, entassés jus-

qu'aux plafonds, remplissaient l'appartement (').

Léon XIII commença par faire transporter les

livres dans un local de l'ancien arsenal devenu

inutile et transformé en une magnifique biblio-

thèque, appelée bibliothèque de consultations ou
Léonine. Ensuite le travail de restauration fut

entrepris sous la conduite du comte Vespignani.

Il est confié à l'habile peintre Seitz, déjà célèbre

par la décoration de la Galerie des Candélabres

et d'autres travaux d'une réelle valeur.

Mais avant de remettre au jour les fresques,

quelques travaux plus urgents sont exécutés. Les
arceaux et les murs avaient été ébranlés ; de

longues et larges crevasses se voyaient çà et là.

On consolide la vieille construction ; on renou-

velle les pièces d'ornements de sculpture ; on
nettoie les marbres ; on refait le pavé artistique de

ces salles, d'après les dessins et le style de l'épo-

que d'Alexandre VI. Ce dernier ouvrage, pour
lui assurer plus de perfection, est mis au concours

en 1889 et ce sont les deux grands établissements

du Musée industriel de Naples et la fabrique

Cantagalli de Florence qui remportent le prix et

exécutent ce pavement de maïolique. Enfin le

badigeon disparait, le pinceau du maître Seitz

retouche avec respect et bonheur les chefs-

d'œuvre du Pinturicchio et de ses disciples : le

noble projet de Léon XIII est réalisé.

I. Est-il vrai de dire que les fresques du Pinturrichio
ont été badigeonnées .' (n. u. L. r.)

(V. dans une livraison ultérieure un article de Mgr X.
Barbier de Montault sur le même sujet.)
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Bernardino Betti, surnommé le Pinturicchio, a

donné son nom à la décoration de l'appartement

Borgîa ; mais il ne faudrait pas croire que toutes

les fresques qu'on y admire sont de lui. Quel-

ques-uns de ses disciples y ont collaboré et même
une des salles, précisément la plus grande, a été

repeinte après la mort du Pinturicchio par Pierin

del Vaga et Jean d'Udine, sous la direction de

Raphaël. Toutefois l'esprit de Bernardino Betti

a inspiré l'ensemble et, bien qu'il soit certain

qu'il s'est fait aider par ses élèves pour mener à

terme une si vaste composition, comme il possé-

dait à un haut degré le don de s'assimiler la

manière des autres maîtres ombriens et qu'il tra-

vaillait avec beaucoup de rapidité, il convient de

ne pas trop multiplier le nombre de ses auxiliai-

res par des conjectures plus ou moins fondées.

Le taureau, emblème des Borgia, est glorifié

dans toute l'œuvre : dans les divisions de la croi-

sière à la deuxième salle ; sur l'arc de triomphe

que l'on voit dans la Dispute de sainte Catherine

à la troisième salle, et au-dessus de la même
fresque où est peinte avec une rare délicatesse la

légende d'Isis et d'Osiris ; dans les ornements de

marbre le long des murs à la base des lunettes, en

un mot partout. Dans la dernière salle de la tour

Borgia au fond, ce ne sont plus les colombes, mais

deux taureaux qui traînent le char de Vénus.

Primitivement les salles décorées par le pinceau

magique du maître de Pérouse étaient au nombre

de six : deux dans la tour Borgia et les quatre

autres dans l'appartement proprement dit. Depuis

les travaux exécutés par ordre de Léon X, assez

malencontreusement d'ailleurs, dans la salle prin-

cipale, il en reste cinq où l'on peut étudier les

merveilles créées par le génie du Pinturicchio.

La première salle de l'appartement, celle d'où

l'œuvre de Betti a presque entièrement disparu('),

porte le nom de Salle des saints Pontifes. Les

sujets traités sont: saint Léon III couronnant

Charlemagne dans la Basilique Vaticane ; saint

Léon IV après la défaite des Sarrasins à Ostie

I. On en découvre encore quelques restes dans les cer-

cles de la sphtire armillaire. Les peintures du plafond

passent aussi pour être de son école, quelques-unes du
moins. Ces peintures avaient autrefois donné leur nom à

la salle elle-même, et on l'appelait la ialte ties planètes.

entoure de murailles la cité léonine sur la rive

droite du Tibre. Au centre de la voûte qui est

décorée des peintures de Pierin del Vaga et de

Jean d'Udine, comme je l'ai dit plus haut, on

remarque quatre Victoires ailées.

C'est dans cette salle, où tout rappelle cet autre

Mécène des arts, Léon X, qu'on a placé un beau

buste de Léon XIII, dû au ciseau du chevalier

Ugolini.

Dans ce même lieu se trouve l'armure que l'on

prétend avoir été portée par le pape Jules II et

une cuirasse du connétable de Bourbon, où l'on

voit le trou de la balle de l'arquebuse qui lui

donna la mort, à la porte Cavalleggeri, lors du

sac de Rome en 1527.

La seconde salle de l'appartement Borgia pré-

sente le commencement de la série des fresques

de Bernardino Betti et de son école. C'est la Salle

de la vie de la Madone et du Christ. Elle est ainsi

nommée parce que le Pinturicchio y a représenté

plusieurs scènes évangéliques et traditionnelles

de la vie de Notre-Seigneur et de la très sainte

Vierge, telles que l'Annonciation, la Nativité du

Sauveur, l'Adoration des Mages, la Résurrection,

l'Ascension et l'Assomption. Je ne saurais expri-

mer l'admiration dont le visiteur est saisi en pré-

sence de la variété de la composition, de la

vivacité du coloris, de la fraîcheur et de la grâce

des figures, de la touche vraiment religieuse du

grand artiste. Dans la Rcsun-ection, le portrait

d'Alexandre VI frappe les regards. Il est age-

nouillé dans l'attitude classique des donataires,

les mains jointes, le corps enveloppé d'une chape

(ou pluviale) toute couverte de pierreries. C'est un

fort profil espagnol qui ne donne pas l'impression

morale défavorable que ses ennemis ont attachée

à sa mémoire ('). Dans YAssomption, le Pinturic-

chio a placé un autre portrait, celui de François

de Borgia, trésorier du pape.

La troisième salle, dite de la Vie des Saints,

est particulièrement remarquable. C'est ici que le

maître ombrien a représenté la Dispute ou discus-

I. Lire l'ouvrage si concluant en faveur de la réhabili-

tation : Les Borgia, histoiie du Pape Alexandre VI, de

César et de Lucrèce Borgia, par M. l'abbé Clément. In-S"

de XVI-664 pages. Paris, Librairie Saint- Paul, 6, rue

Cassette (*).

* Pour connaitre la vérité sur la vie et le règne du pape Ale-

.\andre III, il importe surtout de lire Pastor, Geschichtc der Pacpite,

t. m, pp. 271 et ss. (N. D. I.. R.)
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sion philosophique de sainte Catherine d'Alexan-

drie en présence de l'empereur Maximin. La
brillante imagination de Betti a répandu des

merveilles dans cette fresque : les costumes les

plus fantastiques, une profusion d'or et de pier-

reries, des turbans, des coiffures de toute espèce,

un nombre très grand de personnages admirable-

ment groupés, des figures d'une rare beauté ou

d'une virilité parfaite. Le visage de sainte Cathe-

rine est d'une idéale pureté de lignes et empreint

d'une modestie qui sied à la vierge philosophe.

L'empereur Maximin ressemble beaucoup, sauf

le costume, à un autre personnage de l'un des

groupes de la même fresque, qui est le sultan

Djem ou Gemme, comme on l'appelait à Rome,

lorsqu'il était prisonnier au Vatican. Djem, lui,

est monté sur un cheval blanc et entouré d'orien-

taux, plus ou moins italiens de physionomie, car

plusieurs sont des portraits de contemporains du

Pinturicchîo.Mais les attitudes sont si naturelles,

le coup de pinceau est si sûr, que certaines invrai-

semblances de détail ne font qu'ajouter à la grâce,

naïve sans puérilité, de la composition. L'arc de

triomphe au centre de la fresque rappelle celui

de Constantin près du Colisée.

De l'aveu de tous les connaisseurs, cette Dis-

pute de sai7ite Catherine est le plus beau morceau

de toute la décoration des salles Borgia. On ne

peut lui comparer au point de vue de la valeur

artistique qu'un joueur de guitare qui fait partie

du groupe de la musique dans la salle suivante.

Avant de quitter celle-ci, il faut contempler un

Martyre de saint Sébastien et une Visitation où le

sentiment de l'art le plus délicat ravit les regards.

On ne doit pas oublier en effet,que nous sommes
toujours en présence des chefs-d'œuvre et, si la

Dispute et le Joueur de guitare sont les plus ache-

vés, le mérite des autres n'en est pas moins réel.

De cette troisième salle, M. Adolphe Consolani

a fait une réduction en plâtre, au dixième, pour

le South Kensington Muséum de Londres. Il en

prépare deux autres semblables pour les musées

d'Edimbourg et de Dublin. M. le comte Rossi

Scott s'est chargé de les peindre.

La quatrième salle porte le nom, célèbre autre-

fois, du Trivium et du Quadrivium, ou des sept

Arts libéraux. Ils sont représentés comme autant

de madones recevant les hommages des savants.

Sur la muraille du fond le peintre a ainsi repro-

duit la Rhétorique et la Géométrie; sur celle d'en

face l'Astrologie ; sur les côtés la Dialectique et

l'Arithmétique, la Grammaire et la Musique.

La Dialectique tient dans la main un petit

serpent. Elle a autour d'elle Boëce, Zenon, Por-

phyre et Aristote.

La touche du Pinturicchio se reconnaît facile-

ment dans le personnage d'Euclide et dans celui

du vieillard placé derrière la Géométrie. Pour les

autres arts libéraux, les érudits et les peintres en

attribuent la facture les uns à Vannucci, les

autres à Piero di Cosimo. Mais la chronologie

s'oppose à de pareilles attributions, et les hypo-

thèses de Crowe et de Schmarsow n'ont pas plus

de poids que celle de Cavalcaselle. Celles de

Venturi, au contraire, sont plus dignes de l'atten-

tion des savants.

La salle du Credo est la cinquième, et se trouve

dans la tour Borgia. Elle a une riche ornementa-

tion d'arabesques et de feuillages en clair obscur.

Les lunettes ont deux demi-figures chacune, de

grandeur naturelle : un apôtre et un prophète qui

tiennent invariablement d'une main un rouleau

de papier.

La Salle des Sibylles, qui est la sixième et der-

nière, présente divers emblèmes des vertus, des

arts, des sciences, du commerce et de l'industrie,

et les plus fameuses sib>-lles. Le pape Alexan-

dre VI apparaît ici, dans une composition de

caractère, donnant sa bénédiction et entouré de
plusieurs illustres personnages qui composent sa

Cour. ^
* *

Ce rapide coup d'œil donnera envie aux ama-
teurs des belles œuvres de la peinture religieuse

et de la sculpture de venir étudier de près ces

fresques rendues enfin à l'admiration de ses con-

temporains et de la postérité par notre grand

pape Léon XIII.

Deux célèbres érudits, le P. Ehrle et M. Ste-

venson préparent en ce moment le texte d'un

album dont l'illustration est l'œuvre des frères

Danesi et qui reproduira, dans leur ensemble et

leurs détails, les merveilles de l'appartement

Borgia (>).

Henri DE SURREL DE SaINT-JULIEN,
Missionnaire Apostolique.

I. Pendant que mon article était sous presse, cet album
a paru. Il fait l'admiration de tous.
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Hrtlsteff ffîilanais, au XIV^ siècle.

'ONSIEUR le docteur Marco Magistretti

a publié, en 1894, à Milan, à la librairie

Giovanola, un ouvrage in-S° de 240

pages, intitulé : Bero/dus ('), sive Ec-

clesiœ Avibrosianœ Mediolanensis Kalendarium

et ordines (=), sœc. XII. Dans la Prœfatio, il fait

connaître les manuscrits (3) qui contiennent le

texte authentique du Cérémonial de l'église de

Milan, du rit Ambrosien (4). Or, parmi eux, il

cite un exemplaire duXIV« siècle que font con-

naître les comptes de la fabrique du Dôme (s).

Ces comptes (°), qu'il reproduit intégralement,

parlent des artistes qui travaillèrent à la confec-

tion de ce livre, destiné à servir à la fabrique (7).

1. Beroldus est l'auteur, son nom a passé à son ou-

vrage. Il vivait au commencement du XI 1= siècle.

2. L'ouvrage comprend deux parties : le Calendrier et

XOrdre. Dans le calendrier, j'observe plusieurs saints

français : St Hilaire, évêque de Poitiers, 13 janvier; Ste

Radegonde, 11 août ; St Gilles, 2 septembre ; St Rémi,

évêque de Reims, i octobre ; St Léonard, 6 novembre
;

St Martin, évêque de Tours, 11 novembre.

3. Les manuscrits actuellement subsistants sont au

nombre de trois : à la bibliothèque Ambrosienne, XI 1°

siècle ; aux archives de la métropole, XI IP siècle ; à la

bibliothèque Ambrosienne, XIV" siècle. Il manque à

l'appel le Beroldus vettis, qui est l'original et le Beroldus

fabriccc.

4.Beroldus avait déjà été publié,mais d'une façon incom-

plète, par Muratori et Puricelli : la nouvelle édition doit

en grande partie sa valeur à des notes très érudites,

rejetées à la fin du volume.

5. Le texte des comptes se retrouve presque en entier

dans la volumineuse compilation qui a pour titre : An-
nali délia fabbrica ^\. dont la publication se fait beaucoup
trop lentement, au gré des studieux.

6. Le titre du registre des comptes est : « Liber ordi-

num, qui concluduntur et apponuntur in conscilliis quLC

continyunt dominos deputatos, et ([ui congregantur ad
negotia fabriciu Ecclesiœ Majoris Mediolani, sub vocabulo
gloriosx- Virginis Mariœ, in caméra deputata dominis sex

dicta; fabric;e pro necessariis inde tractandis, ventillandis

et concludendis. Inceptus pro anno MCCCLXXXX. >

7. C'est pourquoi il est appelé Beroldusfabricœ. — La
fabrique se dit maintenant Opéra. Elle se composait, dans
le principe, de six députés. Nous avons gardé en français

le xno\fabrique., que Boiste définit dans son Dic/ionnaire

universel : i Biens propres h une église. » Ce n'est pas
suffisant, car l'idée que comporte ce mot est complexe. La
fabrique est d'abord le bâtiment lui-même, que les Italiens

appellent/((i5r/Va d'une manière générale ; ici, c'est l'église,

avec ses dépendances et ses fonds : puis l'administration

de cette église.

Boiste écrit à œuvre : (( Terme d'église, banc des mar-

Comme les amateurs ne seront pas tentés

d'aller chercher dans un ouvrage de liturgie un

document stricternent archéologique, je crois leur

rendre service en le détachant pour le reproduire

à nouveau et le commenter comme il convient.

1396, 2 février. Les députés aux affaires de la

fabrique de l'église Majeure, à Milan, assemblés

en conseil, décident qu'on demandera aux ordi-

naires (i) les livres appelés Bero/dus et Beroldi-

71US, pour les faire transcrire sur parchemin,

suivant qu'il a été ordonné par l'archevêque.

Le cérémonial, compilé au XII« siècle par

Beroldus, cicendelier (=) de la cathédrale, avait

donc gardé son nom. Le Beroldinus en était

l'abrégé et non, comme l'écrit l'éditeur « codi-

cem brevioris moduli », car, pour la transcrip-

tion normale, un seul manuscrit était nécessaire :

guilliers, fabrique. » Tombé en désuétude, ce mot ne
s'emploie plus que dans l'expression banc d'œuvre (il serait

mieux de dire banc de Pœuz're), banc réservé aux membres
de la fabrique.

Dans les chapitres, on nommait autrefois operarius et

ouvrier le chanoine charge de surveiller la construction

et la réparation de l'œuvre. Ouvrier manque à Boiste

avec cette acception.

1. L'ordre de l'entrée au chœur nous fait connaître la

composition du chapitre, les plus dignes marchant les

premiers : « In primis sunt sacerdotes cardinales, prier

quorum arcliipresbyler cum ferula sua... Deinde septem

diaconi cardinales subsequuntur, prior tamen arehidiaco-

nus cum ferula sua... Tertio gradu, subdiaconi, cum
primicerio suo... Quarto loco ponitur priniicerius presby-

lerorum... Deinde ordo notariorum subsequitur cum suo

primicerio... Deinceps anVem priiiiiierius se.rdeciin lecto-

ruin et /««o-/j/(?rcum supradictis adscribitur. Frior tamen
numéro illorum sexdecim secundiccrius, id est vicarius

primicerii et quatuor hune sequentes clavicularii dicun-

tur ; residui vero undecim ter)ninarii appellantur. Post

hune quatuor fittii^istri scholaruin... De cetero vero sex-

decim custodes adnotantur, sub ciniiliarcha suo pr;escripti,

quorum octo majores et octo minores sunt ; ita tamen

quod quatuor majorum vocantur cicendelarii et quatuor

ostiarii et hi octo majores jacent in secretario ad custo-

diendum thesaurum Ecclesia:, sed tamen bini per ebdo-

madam, unus cicendelarius et alter ostiarius... Postremo

subsequitur ordo viginti vetulorum, cum ferula sua,

quorum decem masculi et decem fœmina;, similiter sub

cimiliarcha adnotati » (p. 35-36).

Les ordinaires ne figurant pas dans cette liste, il est

probable qu'ils restaient à la sacristie dont le soin leur

était confié.

2. < Ego Beroldus, custos et cicendelarius ejusdem

Ecclesias, quidquid vidi et audivi et scriptum reperi, huic

nostro libello tradere disposui. > Sa fonction était de veil-

ler au luminaire.
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si l'on en demande deux, c'est qu'ils ne sont pas '

absolument semblables et qu'on veut les deux

textes. Le document est très clair sur ce point (').

16 avril. — Andriolode Médicis, de Novate (2),

est chargé de l'écriture. On lui prête le Berohhis

de la sacristie (3) des ordinaires ; il reçoit un florin

par cahier de cinq feuilles et, comme il n'habite

pas Milan, on l'installe dans un local commode
pour ce travail (4).

139S, 2 décembre. — Le livre étant achevé, la

fabrique paie sa reliure (-) deux livres impériales.

25 juillet.— La fabrique mécontente appelle à

Milan le maître (^) qui a écrit Beroldus pour régler

avec lui le paiement, qui sera abaissé en raison de

la défectuosité du manuscrit qu'il devra corriger.

II août. — Il est décidé que le Beroldus sera

remis à maître Salomon, fils de feu maître Jean

de Grassi, architecte de l'église (7), pour qu'il en-

lumine et orne les lettres initiales {^').

1. Le premier manuscrit fut écrit par Andriolo de Mé-
dicis, en 1396 ; relié et enluminé par Salomon en 1398 : il

comptait 25 cahiers.

Le second, au contraire, n'en avait que onze : écrit par

Andriolo de Médicis, il fut relié par Comello de Conigo,

en 1399.

La différence radicale résulte de ces deux notes. Berol-

dus, plus gros et plus soigné, exigea trois ans de travail :

il avait des miniatures. Beroldinus ne fut commencé
que le premier étant achevé ; il ne demanda que huit mois,

mais était dépourvu de miniatures ; le relieur ne fut pas

le même.
2. Andriohis est un diminutif à.''Andréas. Novaie est un

nom de lieu, qui indique l'origine ou plutôt le séjour

habituel.

3. La sacristie ne paraît guère avant le XV siècle. En
voici un des plus anciens exemples aux dernières années

du XIV^
;
pour la même époque, on lit dans l'Inventaire

de l'évêque d'Orvieto, publié par le comm. Fumi et daté

de 1364: «Quas res et bona ipse magister Angélus con-

signata deposuerat in sacristia fratrum minorum de Urbe-

veteri > (p. 31). Cette pratique nous est venue d'Italie.

4. Peut-être était-ce dans le bâtiment, situé derrière

l'abside et appelé Vopera.

5. Inscriptis étant au pluriel, il y avait donc au moins

deux ouvriers employés à arranger et relier le volume, car

le texte distingue ces deux choses, € Aptationis et liga-

turée libri Beroldi. »

6. « Magislro qui scripsit Beroldum fabrica;. > Plus

loin, il est également qualifié niaitre, c'est-à-dire reçu

comme tel.

7- Les lettres se faisaient à la plume, puis étaient enlu-

minées : il n'est pas question d'autres miniatures dans
le compte.

S.Jean et son fils Salomon étaient àe.i maîtres. ]e:in

avait le titre A'ingétiieur de la fabrique. En Italie, on dit

encore imresniere.

15 août. — Salomon présente sa note. Le

compte est ainsi établi : les petites lettres enlu-

minées et ornées montent à 4334, ce qui, à deux

sous le cent, fait un total de 4 livres 8 sous ; les

grandes lettres sont au nombre de 1550, à raison

de seize sous le cent, soit 12 livres, 8 sous ; les

lettres faites au pinceau ('), surtout la première,

sont estimées 24 livr. 16 sous. La somme totale

monte à 41 liv. 10 s., 8 deniers.

Les couleurs employées sont l'or fin, le bleu

d'outremer, le cinabre, le minium, le vert, le rose

et autres couleurs, comme le noir, le blanc et le

bistre, qui se voient dans les miniatures du temps.

1399. 15 janvier. — Andriolo de Médicis est

payé, pour onze cahiers de cinq feuilles de che-

vreau qu'il a achetés et qui doivent s'ajouter aux
vingt-cinq déjà écrits. Le cahier se paie 2 sous

impériaux et 6 deniers pour le parchemin et 32

sous pour l'écriture.

12 avril. — Le prêtre Comello de Conigo, bé-

néficier de l'église St-Alexandre, à Zebedia, fait

la reliure de Beroldus. La dépen.se monte à 8 liv.

4 sous, II deniers, y compris les appliques de
laiton, employées à faire huit cornières, deux
roses (2) au milieu des plats et deux paires

d'agrafes ou fermaux (3).

17 août. — Maître Andriolo de Médicis écrit la

rubrique de Beroldus, c'est-à-dire le titre de
l'ouvrage qu'il calligraphie en rouge.

IL

Voici maintenant le te.xte même de l'intéres-

sant document que je viens d'analyser :

« MCCCLXXXXVI. Die mercurii secundo

febriiarii. Item providerunt quod habeantur libri

nuncupati Beroldus et Beroldinus ab ordinariis

Ecclesiae Mediolani et exemplentur (») in

carta (5).

1. La mention spéciale a penetlo atteste que toutes les

autres lettres se faisaient à la plume.

2. Ces bosselles de laiton avaient la forme de roses.

3. Les fermaux se comptant par paires, je conclus

que, suivant un usage que j'ai constaté à Milan même,
une paire fut adaptée .^ la tranche verticale et l'autre aux
tranches supérieure et inférieure, qui n'eurent chacune
qu'un fermail.

4. Le pluriel indique que l'on doit faire deux exem-
plaires.

5. Carta pourrait s'entendre du papier, si plus loin il

n'était spécifié que c'est réellement du parchemin < pro

c|uinlernis il cartaruni capritorum raspatorum >. Le par-

chemin s'appelle toujours en Italie carta pecora.
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« Et quod reducantur in scriptis in volumine

Beroldi prœdicti, ordinata per reverendum pa-

trem dominum archiepiscopum Mediolani, domi-

num Mediolani {'), item ac etiam per alios do-

minos archiepiscopos antecessores et successores

prasfati domini Mediolani.

« Die dominico XVI apiilis. Item, provide-

runt, deliberaverunt et ordinaverunt quod An-

driolus de Medicis, de Novate, scribat librum

Beroldi, qui tenetur in sacristia dominorum or-

dinariorum Ecclesiae Mediolani. Et quod pro

scriptura dicti Beroldi detur Andriolo ad com-

putum floreni unius per fabricliam pro quolibet

quinterno et etiam assignetur ei locus ydoneus

pro scribendo librum dicti Beroldi.

«MCCCLXXXXVIII(2).DievenerisXXVIII
decembris... Providerunt et deliberaverunt quod

expensa data inscriptis occaxione(3) aptationis et

ligatura; libri Beroldi, solvatur de denariis fabri-

cas, quae expensa capit lib. II imper.

« Die jovis XXV julii... Item, quod mittatur

pro magistro qui scripsit Beroldum fabricre, qui

veniat ]\Iediolanum, quia scriptura sua est nimis

corrupta et provideatur circa defectum ipsius

scripturœ et solutionem ejus,attento dicto defectu.

« Die dominico XI augusti... Item, provide-

runt quod fiât magistro Salomoni, filio quondam

magistri lohannis inzignerii fabricae, pro ejus

solutione et remuneratione aminiaturiE et ordi-

naturœ literarum libri qui appellatur Beroldus

fabricœ, exemplato a Beroldo Ecclesias Majo-

ris (4) Mediolani secundum formam expensa-

rum (^).

XV augusti. Salomon, filius q. magistri loan-

nis de Grassis,pro ejus remuneratione et solutione

infradictarum litterarum, per eum aminiatarum

et ornatarum de azuro ultramarino, senaprio,

minio, viridi, auro fino et aliquibus aliis coloribus,

singula singulis congrue referendo, super libro

qui appellatur Beroldus, exemplato a Beroldo

sacristiae dominorum ordinariorum Ecclesise Me-

1. L'archevêque était, en nicnie temps, « seigneur de

Milan >.

2. M. Magistretli fait observer que l'année commen-
çait à Noél, 25 décembre.

3. Dans la paléographie Lombarde, x est mis pour .r;

plus loin, on lira roxis pour rosis.

4. EccUsia major, la cathédrale, la première et la plus

grande de l'archidiocèse.

5. L'ornementation ne se fit donc qu'après la reliure.

diolani praedictœ, pro fabrica praedicta, ad com-

puta infradicta data in scriptis per dictum q.

magistrum lohanninum (). qui decessit die 5 julii

p. p. (2) et per dictum Salomonem ejus filium,

videlicet ameniaturre et ornaturce litterarum par-

varum versullorum (3) 4334 ad computum s. 2

pro centenario, qui capiunt 1. C) 4, s. 8 ; litte-

rarum psalmorum magnorum n. (5) 1550 ad

computum s. 16 pro centenario, qui capiunt 1. 12,

s. S et litterarum a penello, computata littera

magna prima et coloritarum de azurro ultrama-

rino, roseta, minio, viridi et cum auro fino et cum
certis aliis coloribus pretio 1. 24, s. 16, quorum
omnium summa capit 1. 41, s. 10, d. 8.

«MCCCLXXXXVIIII,XV januarii. Andriolo

de Medicis, de Novate, pro restitutione totidem

denariorum per eum expenditorum in servitio

fabricse antedictse pro quinternis II cartarum

capritorum raspatorum... emptorum per eum de

mense maji an. 1 396 pro exemplando et scribendo

partim libri qui appellatur Liber Beroldi seu Be-

roldus Ecclesia; prasdict^e, et qui teneri consuevit

et tenetur in sacristia per ordinarios ipsius Ec-

clesiîE Majoris Mediolani, tune exemplari debere

per deputatos dict^ fabricce ad computum s. 12

imper, et den. 6 pro quinterno ; et hoc ultra

quinternos 25 alias emptos per eum ad dictum

computum, de quibus habuit rationem. Item, pro

ejus mercede scriptura; dictorum quinternorum

1 1 cartarum dicti Beroldi ad comp. s. 32 pro

quolibet quinterno.

«XII aprilis. Domino presbytero Comello de

Conigo, benefitiali ecclesie S. Alexandri in Ze-

bedia, deputato ad ligandum librum unum qui

appellatur Beroldus, exemplatum a Beroldo Ec-

clesiae Majoris Mediolani, pro ejus solutione

infradictarum expensarum pro dicto libro fac-

tarum per eum ac pro ejus mercede ligaturae

ipsius libri, videlicet pro pariis duobus graparum

seu fibiarum cum mazis auricalchi, cantonis 8 et

roxis 2 aurecalchi et certis aliis expensis, 1. 8,

s. 4, d. II.

1. Diminutif de /(7ij««£î, en italien Giovannmo, comme
nous disons PetitJean.

2. Proxime prcetcrita.

3. Il faut lire < Litterarum parvarum et versullorum >,

pour versiculorum. Ces versicules sont les fins de lignes.

4. Libras 4, solidos 8.

5. Numéro.



5©élanges, 411

« Die dominico XVII augusti... Item, quod
mittatur pro magistro Andriolo de Medicis, de

Novate, occaxione rubricse Beroldi scribendœ

super eo Beroido per eum. »

X. Barbier de Montault.

Hc rctaûlc De Girautie0 (ffîarnc) (').

Monsieur et cher Directeur,

ïE vous envoie, comme je vous le promettais

dans ma dernière lettre, le retable mono-

lithe de l'église de Grauves (Marne).

Sa largeur est d'environ deux mètres; sa

hauteur, dans l'état actuel, environ 2™6o.

Il a malheureusement subi quelques mutilations

dans sa partie supérieure, et sa hauteur, lorsqu'il était

complet, devait approcher 3 mètres.

Sa partie supérieure représente deux personnages

(probablement deux anges qui devaient supporter dans

leurs bras tendus la couronne d'épines); il ne reste de

ces personnages que la partie inférieure du busle et

les jambes, la partie supérieure et la couronne à la-

quelle ces deux personnages servaient de support ont

disparu.

Entre les deux personnages se trouve une petite

rotonde, fouillée à jour, contenant, au centre, un buste,

radié faiblement, qui me semble représenter Dieu le

Père. Cette fraction du retable qui en forme la partie

supérieure surplombe un peu le second panneau qui

se trouve en dessous.

Le second panneau se compose d'une niche sur-

montée d'un dais fouillé presqu'à jour, dont la partie

inférieure se termine par une coquille renversée. Dans

le centre de la niche et sous le dais, se trouve une

statue du Christ enchaîné, revêtu d'un manteau et

couronné d'épines (=). Cette statue, quoique inclinée à

droite comme toute la partie supérieure du retable, est

d'un assez bon style.

La tête surtout rend d'une façon assez remarquable

l'expression de la douleur, en même temps que de la

résignation aux ordres de Dieu le Père.

A droite et à gauche de la niche se trouvent deux

colonnettes de même dessin, qui servent de support

aux deux personnages du panneau supérieur.

1. Cet article a été trouvé par moi dans les papiers de
Léon Palustre. Je le publie, avec quelques notes, en rai-

son de son intérêt spécial.

X. B. DE M.
2. Rcce homo.

REVUE UË l'art CHRÉTIEN.

1897. — 5'"* LIVRAISON.

De chaque côté, à droite et à gauche des colonnettes,

deux consoles, de dessin et de dimension difTérents,

occupent un panneau plein, où elles se trouvent en

relief, panneau presque égal, sauf celui de droite, à la

dimension de la niche.

Cet ensemble constitue le second panneau en des-

cendant du sommet.

La troisième partie du retable se compose de trois

panneaux.

Le panneau de gauche, encadré dans deux colon-

nettes, comprend, à la partie supérieure, un fronton

dont le sommet a été tronqué et représentait proba-

blement une petite flèche; il est accosté, à droite et à

gauche, de deux petites consoles de même dessin et

porte à son centre une face joufflue et barbue. La
base de ce fronton repose sur deux petits chapiteaux

des deux colonnettes et en même temps sur un petit

dais en relief, terminé à sa base par une coquille ren-

versée. Au centre de la niche, se trouve saint Paul, en

habits pontificaux, mitre et portant de la main gauche

une crosse qui a été tronquée ('). De la main droite,

il porte le livre des Évangiles, qui a aussi été mutilé.

Le panneau de droite est de forme identique. Les

consoles du fronton diffèrent de celles du panneau

de gauche de dessin et de force; la tête centrale du

fronton est imberbe et encadrée de deux côtés d'orne-

ments lobés. Le dessin des colonnettes n'est pas tout

à fait identique à celui des autres colonnettes.

Le personnage qui se trouve dans la niche repré-

sente saint Pierre, dans ses habits pontificaux, portant

de la main gauche sa crosse qui a été tronquée, et de

la main droite les clefs du Paradis qui ont été cassées.

Le panneau central, le principal, est encastré entre

les deux panneaux qui viennent d'être décrits.

Il est orné à sa partie supérieure d'un bandeau agré-

menté de petites consoles, de dimensions et de dessins

variés. A sa base se trouve un cordon uni, et qui a été

légèrement mutilé en certains endroits.

A droite et à gauche, deux consoles de même dimen-

sion et de même style.

Au centre, un écusson couronné, supporté par deux

anges d'une assez bonne facture.

L'écu est partagé en quatre cantons par la croix,

sur la branche supérieure de laquelle est passée la

couronne d'épines.

Dans le canton supérieur gauche, les trente deniers

en pile renversée, montant du prix de la trahison de

Judas.
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Dans le canton supérieur droit, les trois clous ayant

servi à attacher Jésus sur la Croix.

Dans le canton inférieur gauche, un martinet et des

verges (la Flagellation) et une lance en pal.

Dans le canton inférieur droit, un pilori et une

corde où Jésus fut attaché pour la flagellation (').

La partie inférieure du retable, qui forme le qua-

trième panneau, est d'un travail très intéressant.

Le centre contient un médaillon, renfermant une

tête de Christ, cantonnée de trois fleurs de lis, dont

une sur le sommet du crâne et les deux autres à la

hauteur des oreilles {").

La tête est d'un bon travail.

Ce médaillon est maintenu par deux chimères, dont

les têtes accostent le bas du médaillon et dont les

queues sont terminées par des tètes humaines d'un

travail assez fin. La tête de gauche est barbue, celle de

droite, imberbe, et je crois, féminine.

Ces chimères sont elles-mêmes tenues par deux per-

sonnages; celui de gauche est un homme et celui de

droite une femme.

Le panneau se termine à droite et à gauche par

deux serpents en forme de consoles.

Ce panneau est évidemment allégorique, et sans

vouloir me prononcer, je crois que l'on pourrait lui

donner ce sens.

Les chimères ou serpents, terminés par des têtes

humaines, symboliseraient le tentateur et le premier

péché.

Leur position, par rapport au médaillon, signifierait

le démon réduit à l'impuissance par le Christ triom-

phant, et les deux personnages debout indiqueraient le

monde racheté par la mort du Christ et entrant dans

une ère nouvelle.

Les deux serpents latéraux, représenteraient alors le

génie du mal, mis en fuite par la majesté divine.

Je vous donne cette explication sous toute réserve,

n'en ayant pas encore trouvé de plus plausible.

Votre expérience et vos lumières vous en feront

probablement trouver une beaucoup plus plausible à

laquelle je suis disposé à me rallier avec empresse-

ment.

Encore un mot sur le petit monument qui nous

occupe : on retrouve en maint endroit des traces de

peinture bleue et rouge qui indiquent que l'ensemble

a été peint.

1. Ces armes de la Passion constituent une variante

notable à celles qui sont usitées d'ordinaire et que j'ai

publiées dans le tome XII de mes Œuvres complètes,

page 337 et suiv.

2. Variante de la croix du nimbe.

La position actuelle du retable n'est pas celle qu'il

a toujours occupée. Il est placé aujourd'hui au-dessus

de la porte conduisant au clocher.

L'église de Grauves était entièrement romane

avant le XV^P siècle, époque à laquelle l'abside a été

refaite; c'est au moment de cette restauration que le

déplacement a eu lieu. Cet objet était auparavant placé

au-dessus de l'autel.

Telle est, Monsieur et cher Directeur, la description

sommaire de ce petit retable, précurseur de nos

autres retables de la Marne. Quelques personnes l'ont

attribué à la fin du XIP siècle ou au commencement du

XIIP. Sans vouloir absolument contredire cette attri-

bution, je serai moins ambitieux pour mon protégé et

je crois pouvoir l'attribuer sans grande erreur à la fin

du XIIP siècle ou au commencement du XIV' ().

L'ensemble vous permettra de juger en dernier res-

sort. Quoi qu'il en soit, je vous le livre tel qu'il est,

ainsi que le petit travail qui l'accompagne; taillez,

rognez, faites en un mot ce que vous croirez utile pour

sa présentation à vos lecteurs.

Agréez, Monsieur et cher confrère, l'assurance de

mes sentiments les plus affectueux.

L. JOURON.

La mutilation est antérieure à la révolution, l'église

de Grauves n'a pas eu à subir d'actes de vandalisme

à cette époque. Des écussons de famille ont été res-

pectés.

—'-- GorrcsponDance D'Italie. ——

-

Hlorencr. — lia îBaCionnn belle Gxi^it— TL'Xm-

macolatrt Concejione.— lia nouvelle porte &c bronse

Du ©ôine. — lie monument De Bo.s^jj'ini à JSanta

Croce. — Brato : lies fre.^qucjs ûe &lippo et De

Filippino Icippl. — XiocalitCiii Oïlicrse.sf. — Tûttuu-

bertcjf et traiiau);. — Turin : Confour.^i De peinture

rellgieujie.

E mois de Marie a été particulièrement

célébré cette année à Florence.

On a fêté le centenaire de la re-

mise à la cathédrale de Sainte-Marie

des Fleurs, d'une image àeWIiniiiacolata Conce-

zione ; à cette occasion le cardinal Bausa, de

I. L'iconographie appartient entièrement au XVP
siècle, date fixée également par la coquille plusieurs fois

répétée. Le retable remonterait donc seulement au temps
de la restauration de l'église, dont il est le complément
décoratif.
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l'Ordre des Dominicains, archevêque de Florence,

a réuni un second Congresso Mariano, et à l'occa-

sion du Congrès, on a levé les voiles de Vlmma-

colata, de la Santissima Annunziata et de la

Madonna délie Grazie.

C'était une bonne fortune, trop rare il faut le

dire, pour ceux qui cherchent à étudier ces véné-

rées peintures. Et même cette étude ne peut

être que superficielle en raison des conditions

difficiles où le spectateur se trouve placé.

Lorsque dans des circonstances exception-

nelles, les voiles sont levés, les peintures sont

peu visibles à cause de la lumière des cierges qui

se reflètent dans la glace qui les recouvre, des

fleurs et des ornements qui décorent l'autel

et de l'affluence des fidèles, tellement grande

qu'il faut se résoudre à entrer dans la file qu'on

fait circuler, personne par personne, et rapide-

ment; à distance on ne distingue presque rien.

La Santissima Annunziata n'avait pas été dé-

couverte depuis le terremoto de 1895, elle m'a

laissé la même impression qu'à cette époque.

C'est une peinture absolument extraordinaire;

le peintre inconnu qui l'a faite s'est élevé à une

hauteur qui n'a plus été atteinte et a donné à la

Vergine Anminziata, un caractère indéfinissable

d'émotion, de tendresse, d'humilité et de soumis-

sion à une volonté divine mystérieuse.

La Madonna délie Grazie décorait un taber-

nacle élevé vers 1371 sur le pont de l'Arno, Ru-
baconte nommé depuis pont délie Grazie. Elle est

due à la famille patricienne Alberti; en 1874 le

pont ayant été élargi, l'image fut transportée

dans un petit oratoire élevé sur le longarno

délie Grazie, par les soins d'un descendant de la

famille Mario-Ubaldini comte Alberti. On a

plaisir à rappeler un pareil acte de piété et de

respect pour les ancêtres.

La tradition populaire attribue la Madonna
délie Grazie au peintre Bartolomeo, qui, selon

une autre tradition, aurait peint en 1252 la fres-

que de \'Annunziata.

Il est toujours utile de noter les traditions

populaires, mais dans l'espèce il faut reconnaître

qu'elles sont absolument de fantaisie.

D'abord la fresque actuelle de YAnnunziata
ne peut, en raison de son style, être de 1252,

et le peintre Bartolomeo a échappé à toutes

les recherches de la critique; puis l'oratoire du

Rubaconte est de près d'un siècle et quart pos-

térieur à la date supposée de \'Annunziata ; en-

fin les deux peintures sont très différentes de
facture et de sentiment.

La Madonna délie Grazie n'a pas le charme,

incomparable, du reste, de la Madone de l'Annon-
ciation

;
quoiqu'elle ait été retouchée assez mala-

droitement on sent que dès l'origine, qui peut,

je crois, être fixée approximativement au pre-

mier quart du XV« siècle, la figure de la Madone
a été lourde et sans caractère déterminé. En re-

vanche l'Enfant qu'elle tient sur les genoux est

vivace, il regarde en avant, souriant d'une

façon charmante; les têtes d'anges qui voltigent

sur le fond bleu sont également très aimables
;

visiblement le peintre avait un talent particu-

lier pour les jeunes visages.

UTmniacolata Concezione du Dôme a sa place

normale sur l'autel du transept de droite; à l'oc-

casion des fêtes du centenaire, elle a été pour

quelques jours posée dans son tabernacle d'ar-

gent, sur l'autel majeur de la cathédrale; il y a

un siècle l'archevêque de Florence, Mgr Antonio
Martini, put la faire enlever de la rue Ciliegio où
elle était en forme de tabernacle et la confier à

Sainte-Marie des Fleurs.

La peinture est de petite dimension : elle

montre la Vierge en pied, revêtue d'une robe

blanche et d'un manteau bleu, les mains jointes,

les pieds sur le croissant de la lune et les nuages.

C'est le type habituel des Immaculées Concep-
tions ; on ne sait rien de précis sur son origine,

qui certainement ne peut pas remonter au delà

du XVI I« siècle.

Y avait-il à Florence une Immacolata plus

ancienne? C'est très probable, mais malheureuse-

ment pour l'iconographie, il ne reste aucune
trace d'une pareille image, du moins je n'en ai

pas trouvée jusqu'à présent.

Le 12 avril 1440, un décret de la République
ordonna que le 8 décembre de chaque année,

VImmacolata Concezione serait fêtée dans la basi-

lique métropolitaine.

En 1448, on réunit une somme de 3510 flo-

rins d'or pour l'édification d'une église spéciale

à \'Ivimacolata. Le temple cependant ne fut con-

struit qu'un siècle plus tard; au XVIII' siècle il

a été démoli. Il serait sans exemple que dans

cette église il n'y ait pas eu une représentation

de la patronne.
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J'ignore si l'église de Florence est la plus an-

cienne qui ait été consacrée à l'Immaculée Con-

ception ; mais je crois que la fête de 1440 est la

première de ce genre décrétée par une démo-

cratie chrétienne.

Porte de bronze du Dôme de Florence par M. Passaglia 1897.

\'Opéya du Dôme de Sainte-Marie des Fleurs

a mis en place au mois d'avril, l'une des trois

nouvelles portes de bronze de la façade.

Après l'achèvement, en 1S87, de la belle façade

de M. de Fabris, la Commission promotrice

ouvrit une autre souscription et un autre con-

cours pour les portes.

La souscription réunit facilement la somme de

257.000 lires jugée nécessaire et à la suite du

concours, M. Passaglia reçut la commande de la

porte majeure et de celle de gauche; IVI. Cassioli

fut chargé de la porte de droite.

Nous reproduisons la porte de M. Passaglia,

quelques courtes explications seront donc suffi-

santes.

Les deux motifs du centre sont la Présenta-

tion au Temple et le Mariage de la Vierge.

Dans les quatre compartiments inférieurs et

supérieurs sont : la Foi, la Prudence, l'Humilité

et la Tempérance.

Dans les bordures sont engagées vingt sta-

tuettes des saints et des saintes ayant contribué

au culte de la Madone à Florence.

La composition est bien équilibrée et d'un

caractère religieux noble et distingué.

L'exécution est irréprochable. Dans la Présen-

tation et le Mariage, les figures du fond sont en

très légères saillies, celles des premiers plans

sont en relief accentué et presque détachées.

Ainsi que les statuettes des bordures, elles sont

modelées avec une extrême sobriété; on sent

qu'elles ont été massées d'un jet par une main

assurée.

C'est le procédé habituel de M. Passaglia, l'au-

teur de la Aladone protectrice de la chrétienté, et

du Père Éternel, les plus importantes et les plus

belles statues de la nouvelle façade.

Florence est sans rivale pour les portes de

bronze ; Andréa Pisano, Ghiberti, Donatello,

Luca délia Robbia lui ont laissé des chefs-d'œu-

vre du genre. N'y avait-il pas quelque témérité à

demander aux contemporains de pareils ou-

vrages pour la façade du Dôme en face des

portes du Baptistère par Pisano et Ghiberti ?

La Commission promotrice n'a cependant pas

hésité, elle avait confiance dans le talent et le

bon sens des sculpteurs florentins et son attente

n'a pas été trompée. Les artistes de Florence, je

l'ai déjà fait remarquer, comprennent qu'en

présence des merveiUeu.x travaux de leurs illus-

tres prédécesseurs, ils n'ont pas à chercher un

style nouveau et qu'un homme de génie seul

pourrait tenter une semblable entreprise. Ils se

contentent donc de puiser dans le passé, d'en
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étudier les éléments et d'en disposer pour les

ouvrages qu'ils ont à exécuter. Et ce n'est pas

là une œuvre sans difficulté, pour la mener à

bien et ne pas tomber dans le pastiche, il faut

beaucoup de talent, de science et de goût.

M. Passaglia s'est inspiré de Pisano et de

Ghiberti, c'est évident, mais il ne les a pas copiés

servilement.

Après avoir admiré les portes du Baptistère,

on pourra se diriger vers le Dôme sans crainte

de désillusion ; c'est, je crois, le plus sensible

compliment qu'on puisse faire à un artiste de

grand talent et d'une exemplaire modestie.

Nous continuons à enregistrer les plus inté-

ressantes découvertes d'anciennes œuvres d'art

chrétiennes et les travaux en cours.

— Montefiascone. Église de San Flaviano. Une
fresque avec l'inscription B. VRBANVS PP.

On suppose que c'est le portrait du pape Urbain

IV dont le pontificat eut lieu de 1261 à 1265.

•— Corsignano (Marches). Église délia SS.

Annunziata. M. l'archiprêtre Cesare Cellini attri-

bue à Vincenzo Pagani, élève de Raphaël, un

Saint Antoine conservé dans cette église et dont

l'auteur était inconnu.

— Naro (Sicile). A peu de distance de cette

localité on montre une nécropole chrétienne des

premières années de notre ère. Cette catacom-

be décorée de peintures servait aussi aux chré-

tiens pour la célébration de leurs offices ; elle

donne lieu à des dissertations dont nous ferons

connaître les résultats.

— Cascia (Province de Pérouse). Église de

Santa Maria. On vient de découvrir dans cette

église une fresque de Niccolo da Siena,XV^ siècle,

représentant La Déposition, et de la même épo-

que d'autres fresques de mérite inférieur dont

une Madone avec VEnfant.
— Rieti. Badia di S. Pastore. L'abbaye fondée

en 1255, tombe en ruines ; elle a été soumise à

une inspection en vue de réparations. Dès les

premières investigations, on a découvert sous la

chaux d'importantes fresques dans le style de

Giotto : Saint Bartolomée, saint Simon apôtre,

un évêque mitre et une Madone avec l'Enfant.

— Florence. Basilique de Saint-Laurent. Do-

natello a exécuté pour la famille Martelli un

sarcophage placé dans la crypte de l'église au-

dessous de la chapelle Martelli ; ce beau monu-

ment va être retiré de la crypte et mis dans la

chapelle.

Santa Croce. Les honneurs du Panthéon ita-

lien ne sont plus accordés qu'en vertu d'une loi

spéciale pour chaque personnage ; Rossini a été

ainsi honoré en 1866, et depuis sa dépouille re-

pose sous une simple pierre portant son nom
;

cet état provisoire va cesser.

Parles soins d'un comité local, un concours a

été ouvert pour le monument à élever à ce grand

compositeur.

Selon une coutume très pratique, le lauréat

recevra une somme d'argent déterminée moyen-
nant laquelle il aura à pourvoir à tous les frais

sauf ceux de mise en place à Santa Croce. La
somme est de 14,000 lires ; ailleurs qu'en Italie

elle pourrait paraître minime, mais ici le marbre
et la pratique sont à très bon compte, et l'indem-

nité est regardée comme suffisante.

Prato in Toscana. Le Dôme de Prato possède
les plus belles fresques de FilippoLippi

; ce sont

les histoires de saint Jean-Baptiste et de saint

Etienne peintes dans le chœur de 1452 à 1464.

Ces peintures absolument hors ligne étaient re-

couvertes de cette inévitable poussière qui pénè-

tre dans les constructions placées sur le bord
des routes et qui est surtout apparente dans les

fresques dont la surface est gondolée, ce qui ar-

rive souvent. Par les soins de M. Cini, très habile

pour ce genre d'opérations, les fresques de Lippi

ont été débarrassées de la poudre qui en ternis-

sait les colorations.

L'Office des monuments nationau.x s'emploie

à faire mettre dans le Musée civique de Prato, le

tabernacle de la rue Santa Margherita bien

connu des quatrocentistes.Cette peinture exquise

entre les exquises, a été faite en 149S par Filip-

pino Lippi, sur le mur extérieur d'une maison
lui appartenant ; elle représente la Madone et

sur les côtés en saillie saint Antoine, sainte

Marguerite, saint Etienne et sainte Catherine.

La fresque a dû rester longtemps à l'air, car

elle a souffert
; cependant sauf dans les drape-

ries à peu près anéanties dans le bas, la figure

de la Madone a conservé une beauté idéale.

Depuis que je la connais, la fresque est à l'abri

sous de méchantes fenêtres que les voisins font

ouvrir moyennant une petite rétribution. La
question de propriété du tabernacle est très
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compliquée et ne peut être discutée dans une

simple notice ; ce qui est certain, c'est que la vo-

lonté de l'Administration seule ne suffit pas pour

lui permettre de prendre les mesures de conser-

vation qui depuis longtemps sont dans ses vues.

— Tiirhi. Dans le but d'encourager la pein-

ture religieuse, le pape Léon XIII a pris sous

son haut patronage un concours spécial qui aura

lieu à Turin l'an prochain.

Le sujet est un tableau à l'huile représentant

une Sainte Famille de grandeur naturelle.

Le lauréat recevra une prime de 10,000 lires;

il restera propriétaire de son œuvre, mais il don-

nera au Comité du concours le droit de faire

exécuter quelques répliques du tableau.

Les déclarations devront être faites au Comité

de Turin avant le 31 janvier 1898 et le dépôt des

ouvrages avant le 21 mai de la même année.

Les concurrents nommeront plusieurs membres

du jury d'examen.

Nous ne manquerons pas de suivre cet inté-

ressant concours et même, si c'est possible, de

reproduire le tableau couronné.

Florence, mai 1897.
Gerspach.

Hnnonciation — Htic ffiaria, cnUimi=

'--—' mires stpic XIII^ siècle. '--—

-

(Planches extraites du Coloriste EnluMiineur.')

^OS excellents éditeurs, dont on connaît

l'esprit d'initiative et le dévouement

à l'art chrétien, font les plus nobles

efforts pour répandre, à l'aide de leurs

remarquables impressions, de bons principes

artistiques dans tous les domaines de leur acti-

vité, et dans les milieux les plus divers. Nous ne

prétendons pas leur tailler ici une réclame dont

ils n'ont pas besoin, ni passer en revue les produits

de leurs presses perfectionnées qu'un loustic de

bon aloi appelait naguère des presses à réaction.

Nos lecteurs connaissent pour la plupart leur

imagerie populaire, qui bientôt comprendra tous

les saints du calendrier, leur luxueux Almanach
catholique, leurs publications archéologiques,

telles que la monographie des vitraux de Bour-

ges, celle de la cathédrale de St-Sauveur de

Bruges, etc. Parmi leurs périodiques très nom-
breux nous croyons bien faire de signaler, comme

intéressant spécialement nos lecteurs, le Recueil

de broderies d'après des modèles anciens, revue

qui a fini de paraître après avoir en quelque

sorte épuisé sa matière, et forme aujourd'hui

un ouvrage complet et méthodique d'une grande

utilité.

Ce pseudo-périodique a été remplacé par le

Coloriste Enlumineur, qui lui fait suite et dont

nous avons entretenu déjà nos lecteurs. Nous ne

pouvons mieux le faire connaître, qu'en lui em-

pruntant deux planches en chromolithographie

composées par son rédacteur M. Foucher, d'après

des enluminures du XIII"^ siècle.

L'une représente VAnnonciation, Avec une lar-

geur d'allure qui rappelle plus la peinture murale

que la miniature; l'autre constitue une belle page

décorative contenant le texte de \'Ave Maria.

L. C.

Hngletctre.

Drcoubcrteja romancjS, le? rc.sîtauiatfonjî à Betcr;

borouobi la nounclle ijâlcric ûe tablcaur. »n tw-

ifeiii: legjs, tratiaup à la ratfjéûrale ûe Kocljesfter,

lerélieil ûc Boiitl)Et'nïiiiiyitonîBu.s'£um, etc.

ENDANT des excavations à Northgate

Street, Chester, pour des travaux de voirie,

des ouvriers ont mis à découvert la partie in-

férieure d'une colonne massive de 3 pieds de

diamètre, reposant sur une base solide de 4

pieds, 6 pouces carrés. A côté gisait une grande colonne

de pierre, brisée. Ces restes formaient partie d'une colos-

sale construction romane.
*

» *

A Danesdale, Driffield (East Yorkshire), on vient d'ou-

vrir des tumuli qui remontent à dix siècles avant l'in-

vasion romaine. Dans un de ces tumuli on a trouvé non

seulement des ossements d'un ancien Breton, mais aussi

la bande de fer de la roue de son chariot, le harnais du che-

val, et une épingle de bronze émaillé, d'un beau dessin. Il y
avait aussi un miroir de fer à monture en bronze, le bout

d'un manche de fouet,également en bronze, et quelques an-

neaux de môme métal par lesquels les brides passaient au

chariot. On placera ces restes dans le musée de York.

Le Daily Graphie a récemment reproduit par la gra-

vure une ancienne épingle de cheveux, découverte à

Driffield, dont la tête a la forme d'une roue de chariot de

guerre des anciens Bretons. C'est la première trace de la

forme exacte d'une roue de ce genre découverte jusqu'à ce

jour.
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Nous trouvons dans un numéro récent du Building

News la reproduction d'un hôtel à Hull, dont l'orne-

mentation de la façade est évidemment basée sur la mai-

son des bateliers h Gand, avec laquelle elle offre une grande

ressemblance. L'imitation des belles façades anciennes

me semble un excellent exemple à suivre.

»**

La nouvelle Galerie nationale Tate pour les tableaux et

les sculptures britanniques, a été inaugurée dernièrement

par S. A. R. le prince de Galles. La galerie, qui est du style

« Classique Libre », fut commencée en septembre 1893.

C'est Monsieur Tate, J. P., qui en a fait don à la nation.

*
* *

La reconstruction du pignon à la cathédrale de Peter-

borough est achevée, à un petit bout du toit près. On
affirme que, d'en bas, on ne saurait distinguer les travaux

récents de reconstruction, les vieilles pierres de la façade

ayant été remises en place.

***

La paroisse de Liskeard a reçu un legs de £ 1000, à con-

dition de démolir Pancienne tour de l'église pour en con-

struire une moderne. Les marguilliers sont dans une posi-

tion difficile, car ils ont besoin de fonds pour l'église et

l'état de la tour n'offre aucun danger !

***

Lorsque le County Council de Londres se rassemblera

après les vacances, on proposera d'insérer dans un de ses

projets de loi une clause permettant au Conseil les dé-

penses nécessaires à la conservation des anciens monu-
ments sous sa juridiction. Déjà trois paroisses ont été

parcourues, et leurs monuments anciens inscrits sur la liste

que le Conseil prépare. Les dessins des monuments de-

viendront la propriété du Conseil, mais la liste sera pu-

bliée et mise en vente.

* *

The Illitstrated Christian Neivs, un journal hebdo-

madaire de l'Église anglicane publie chaque semaine,

depuis quelque temps, d'admirables dessins, — fac-similé

de croquis au crayon, — de nos cathédrales anciennes.

Malheureusement le texte explicatif laisse à désirer sous

le rapport des termes techniques. VArchitect du 6 août

fournit des fac-similé de dessins des tours de Canterbury,

avec coupes, etc. le tout à l'échelle.

***

Cette magnifique publication mensuelle, The Archi-

tectural Revie-u', contient dans son numéro de juillet, un
article important sur l'Architecture pendant le règne de la

reine Victoria. L'auteur, dont les sympathies ne sont guère

aux adhérents du style ogival, est sévère pour Pugin,

quoiqu'on lui donnant raison quant aux deux maximes ad-

mirables qui ont toujours guidé le grand architecte. Ces
maximes sont : ^ Tout détail inutile à la commodité, à la

construction, ou à la convenance doit ctre supprimé d'une

construction, » et : « Toute ornementation doit se borner à

enrichir la construction essentielle d'un bâtiment. » Nous

ne sommes cependant pas d'accord avec l'auteur de l'ar-

ticle lorsqu'il dit : « Selon lui, la religion catholique et le

style gothique, ou, comme il préfère le nommer, l'art

chrétien, sont si intimement liés, qu'il est impossible

d'exercer cet art sans professer la foi catholique ; c'est

pour cette raison que Pugin quitta l'Église anglicane. > En
parlant de la cathédrale anglicane de Truro, il dit : < On
peut affirmer que la cathédrale de Truro, par M. Pearson,

sera la dernière grande église de son genre construite en

Angleterre. > Nous ne sommes pas non plus d'accord avec

cette opinion:'( Les .Architectes commencent à reconnaître

que le style gothique n'est pas le seul style que Ton puisse

employer pour une église, et beaucoup d'entr'eux expri-

ment même le doute que ce soit là le meilleur style .' > N'ap-

plauditil pas aussi au chameau architectural que nous

appelons Régent Street ? Mais il aura l'approbation de
tous les archéologues et architectes sérieux lorsqu'il

affirme que si Scott avait vécu jusqu'à nos jours, l'abbaye

de St-Alban n'aurait pas été ruinée par Lord Grimthorpe.
*

* *

On a récemment publié une Monographie de l'abbaye

de St-Alban et de la ville, par Ashdown et Kitton, depuis

les temps les plus reculés. L'auteur ne critique pas les

extravagances deLord Grimthorpe, mais il se contente de

signaler des rénovations ruineuses et ultra-grotesques.

*
# *

Nous constatons avec plaisir l'appel à la générosité du
public adressé par le Doyen de la cathédrale de Rochester

pour le mettre en état d'entamer la démolition de la tour

actuelle de cette cathédrale, — tour moderne et hideuse,

— pour la reconstruire avec une flèche comme dans l'an-

cien temps ; et, en même temps, d'exhausser deux des

toits jusqu'à leurs anciennes lignes derrière les figures

qui restent debout actuellement inutiles. De la rue, on ne

voit pas beaucoup cet état de choses, mais du chemin de

fer de Londres à Douvres ces pignons semblent devoir être

renversées par le premier coup de vent. On demande la

somme de £ ;o,ooopour cette restauration nécessaire.

#
*

Serait-ce le réveil du Département de science et

d'art ? ! Sur les clôtures de bois des bâtiments et terrains

du musée de South Kensington, se trouve une affiche

annonçant la vente, le 2 septembre, de vieux matériaux

de construction, tels que fers, portes, tuiles, ardoises, fenê-

tres, charpentes, etc. Le rapport spécial n'aura donc pas

été fait en vain (') !

* #

On annonce un appel de fonds afin de pouvoir res-

taurer la cathédrale de Chichester (Sussex). On commen-
cerait par la tour Nord-Ouest, qui a beaucoup souffert

lors de la chute de la tour et de la flèche en 1861. Il est à

espérer que les travaux seront exécutés sous la direction

de M. Pearson.

John A. Ranuolph.
Londres, 29 août 1S97.

I. On verra, par notre Chronique, que ce réveil pourrait bien
n'être qu'un rêve.
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Académie des Inscriptions et Belles-Let-
tres Séance du il juin iSçj. — M. Schlum-
berger présente à l'Académie de la part de M.
V. Dobrusky, directeur du musée de Sofia, des
photographies représentant des parures d'or et

d'argent, des boucles d'oreilles, des bagues, ainsi

que des pièces ayant formé un collier, tous objets

retrouvés récemment au cours de fouilles faites

au centre de cette ville pour les fondations d'une

maison. Dans les deux petits pots de terre gros-

sière contenant ces objets, se trouvaient en outre

plus de deux cents monnaies d'or et d'argent

d'empereurs byzantins du onzième siècle. Ce
dépôt a dû être fait dans les dernières années du
XI<= ou les premières du XII'= siècle.

M. Clermont-Ganneau présente à l'examen de
ses collègues les photographies et les dessins qui

lui ont été envoyés par le P. Paul de Saint-

Aignan d'un précieux reliquaire datant des Croi-

sades, récemment découvert à Jérusalem dans
les ruines de l'établissement de l'Ordre des che-

valiers de l'Hôpital.

Il est à présumer que ce reliquaire avait été

enfoui précipitamment dans cette cachette au mo-
ment de la prise de Jérusalem.

Séance du i8Juin. — M. E. Miintz achève la

lecture de son travail sur les illustrations de la

Bible depuis le sixième siècle jusqu'au neuvième.

A propos de l'inappréciable fonds de reproduc-

tions anciennes conservées à la bibliothèque Bar-

berini, ce savant insiste tout particulièrement sur

l'intérêt que présente l'archéologie du moyen âge
de Rome àpartir de l'époque carolingienne. Tout
ici est à faire.C'est à peine si M. de Rossi lui-même
a effleuré le sujet. Notre école du palais Farnèse
s'honorerait en s'attaquant à ces études, pour
lesquelles elle ne risquerait de se trouver en con-
currence ni avec les archéologues italiens, ni avec
les archéologues allemands ou américains fixés à
Rome. Non seulement le champ n'a pas été défri-

ché, sa fécondité n'a même pas été soupçonnée.

Séance du gjuillet. — M. S. Reinach présente
la photographie d'un groupe en marbre autrefois

acquis à Athènes par M. Piscatory, ministre de
France, et appartenant aujourd'hui à sa fille,

M'""= Trubert. Ce groupe, représentant une Aphro-
dite drapée en compagnie d'un Éros, offre certains
détails archaïques qui paraissent donner raison à
M. P'urtwaingler : d'après ce savant, le type de
l'Aphrodite drapée remonterait à l'époque de
Phidias.

Séance du 16 juillet i8çj. — M. Emile Picot
offre un exemplaire de l'étude qu'il vient de pu-

blier sur le duc d'Aumale et la bibliothèque de
Chantilly. On voit, dans ce travail, comment s'est

formée cette bibliothèque désormais célèbre et

quelle idée on doit se faire des précieuses collec-

tions dont l'Institut est devenu propriétaire.

Séance du 2j juillet. — M. L. Delisle parle d'un
psautier qui appartient au comte de Crawford.
Le savant directeur de la Bibliothèque nationale

donne d'abord la description de ce magnifique
manuscrit, qui semble avoir été exécuté par un
scribe et par un ou plusieurs enlumineurs de
l'école de Paris pour un membre de la famille

royale ou pour un des grands vassaux ou des
grands dignitaires de la couronne. Les peintures

méritent d'être citées parmi les chefs-d'œuvre de
l'art français du treizième siècle. Elles rappellent,

en effet, à certains égards, celles de la « Grande
Bible moralisée », en trois volumes, qui sont ac-

tuellement partagés entre la Bibliothèque natio-

nale de Paris, le Musée britannique et la Biblio-

thèque bodléienne d'Oxford.

M. E. Bertaux, ancien membre de l'École

française de Rome, commence la lecture d'un

Mémoire sur « Castel del Monte et les Architectes

français de l'empereur P"rédéric II ». Il se pro-

pose d'établir que le château bâti par cet empe-
reur en Bouille, près d'Andria, n'est pas, comme
on l'a prétendu jusqu'ici, une copie de l'antiquité

et le monument isolé d'une sorte de renaissance

précoce suscitée par les goûts et la volonté du
souverain. C'est un chef-d'œuvre d'architecture

absolument complet. Grâce aux dessins de M.
Chaussemiche, architecte et pensionnaire de l'A-

cadémie de France à Rome, M. Bertaux établit

l'identité du plan de Castel del Monte avec celui

des déambulatoires de Saint-Remi de Reims et

de Notre-Dame de Châlons-sur-Marne, plans

fort rares en France, ce qui prouve, à l'honneur

de notre architecture nationale, que cet édifice

remarquable aurait eu pour constructeur un archi-

tecte de l'école champenoise ou bourguignonne.

Séance du jo juillet. — M. Frothingham,

ancien directeur de l'École américaine d'archéo-

logie à Rome, et actuellement professeur d'archéo-

logie à l'université de Princetown, fait une com-

munication sur l'arc de Trajan à Bénévent.

Séance du 6 août. — M. Bertaux continue la

lecture de son mémoire sur les architectes français

de l'empereur Frédéric II. Après avoir établi que

le magnifique château bâti en Bouille par cet

empereur était l'œuvre d'une école bourguignonne

ou champenoise, l'auteur indique, dans la seconde
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partie de son travail, d'autres châteaux contem-

porains, comme Castel Mainoce à Syracuse et

Lagopesole en Basilicate, qui doivent être évi-

demment attribués à la même école. M. Bertaux

rattache le fait de cette importation de l'art fran-

çais dans l'Italie méridionale à la présence en

Fouille d'un ingénieur militaire français du nom
de Philippe Chinard qui, après être venu de
Chypre en Italie, a donné, en 1233, le plan du
château de Trani.

De l'étude des documents et des monuments
passés en revue par l'auteur, il ressort que l'ar-

chitecture française a été introduite sous Frédé-

ric II, dans l'Italie méridionale, par l'intermé-

diaire de l'Orient latin.

Gilde de Saint-Thomas et Saint-Luc. —
C'est le jour de l'Assomption que, cette année,

les archéologues et artistes chrétiens de la Gilde

se sont trouvés réunis, au pied des tours colos-

sales des Rois Mages à Cologne. Cruellement
éprouvée par la mort de son tant regretté prési-

dent le baron Bethune, elle a repris vaillamment
ses traditions sous les auspices du fils distingué

de l'illustre artiste, secondé cette année par le

respectable chanoine Delvigne, vice-président,

et le vaillant et dévoué secrétaire M. J. Casier.

L'absence de M. J. Helbig, vice-président, retenu

par une indisposition, laissait de vifs regrets.

Dès le lundi matin, a commencé la visite des

nombreux monuments religieux et civils de Co-
logne. Après avoir assisté à la messe, dite au
Dôme pour les membres défunts de la Gilde, par

M. le chanoine Delvigne, les confrères ont visité

successivement la porte Saint-Séverin, heureuse-

ment restaurée et utilisée comme musée, les égli-

ses Saint-Séverin, Saint-Georges, Sainte-Marie
(Lyskirche), Sainte-Marie du Capitole, Saint-

André, etc. Après avoir admiré le Musée diocésain

et le superbe tableau de maître Etienne Lochner
(^ 1452), qui en est le joyau, ils ont consacré le

reste de la journée à la cathédrale,sous la conduite

de M. le chanoine Schnutgen.

Grâces aux explications intéressantes de ce

guide admirable, dont la bienveillance égale la

vaste science, on a pu suivre, d'église en église, les

progrès de l'architecture du moyen âge, depuis le

VI'' jusqu'au XIII« siècle ; apprécier par de nom-
breuses œuvres peu connues, certains peintres

colonais de réelle valeur, et faire ample connais-

sance des superbes émaux et des travaux d'orfè-

vrerie hautement remarquables que renferment
les églises.

Le soir, l'assemblée plénière, fort animée, fut

tenue dans une des salles de la Société bourgeoise
catholique (Burgergesellschaft) de Cologne.

Les confrères ont écouté avec un vif intérêt les

explications si instructives du savant chanoine et

une remarquable communication deM.Verhaegen

sur la cathédrale, dans laquelle l'orateur a fait

ressortir avec un grand talent, les mérites du

grand œuvre du Doniverein, les beautés de cet

édifice oii l'œuvre moderne se marie si bien à

l'œuvre du XIII*^ siècle, mais aussi les faiblesses

du monument, notamment le défaut d'élégance

des tours, trop touffues et qui restent trapues,

malgré leur hauteur colossale, parce que le pas-

sage de la partie carrée à la partie octogonale a

été mal dégagé.

Ici nous croyons bon délaisser parler un mem-
bre distingué de la Gilde, correspondant du 5/^«

public, qui apprécie avec plus d'autorité que nous

ne pourrions le faire, la restauration des églises

de Cologne.

« Chose digne de remarque, tandis qu'en Bel-

gique, l'école Saint-Luc est arrivée, grâce à son

illustre fondateur, le baron Bethune, à former

d'excellents architectes et de très bons sculpteurs

en bois et en pierre, à Cologne et aux environs,

les restaurations architecturales sont en général

moins parfaites que chez nous, et le travail du

bois, la sculpture et la conception du mobilier

sont infiniment inférieures à ce qu'elles sont chez

nous. De même, l'art de la vitrerie moderne est

poussé très peu loin jusqu'ici dans cette partie de

l'Allemagne. En revanche, les Colonais excellent

dans l'art de la peinture décorative.dans l'art des

pavements mosaïques, dans l'art de l'orfèvrerie.

« Ils ont fait un usage très rationnel et très

artistique des nombreux restes de peintures

romanes et gothiques que renferme leur ville. Que
l'on ne discute donc plus la question de l'oppor-

tunité de la peinture décorative des églises, dans

les congrès des Sociétés archéologiques de Bel-

gique, avant d'avoir visité et étudié les églises

de Cologne !

« Deux des églises que nous avons visitées,

celle de Sainte-Ursule et celle de Saint-Geréon,

font exception à cette règle. Leurs peintures

décoratives récentes sont, pour une large part,

inférieures à ce qui se voit ailleurs, et il semble

que ceux qui y dirigent les restaurations man-
quent des connaissances archéologiques voulues

pour réussir dans cette tâche délicate.

« Les carrelages en mosaïques à figures, à

grandes scènes même, en style du XII'^ou du
XIII*^ siècle, abondent dans les églises de Co-
logne, et sont très remarquables.

« Quant à l'orfèvrerie, s'il nous a été donné
d'admirer au Musée d'art industriel de la ville de
Cologne deux objets d'orfèvrerie moderne dus à

M. Hcrmeling et aussi parfaits que des œuvres de
premier ordre du moyen âge, nous pouvons con-

REVUE DE l'art CHRETIEN.
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stater, avec une réelle fierté, que nos orfèvres

belges MM. E. Bourdon de Gand, et Wilmotte,

de Liège, entre autres, font d'aussi belles œuvres

que le grand orfèvre colonais. »

Nous n'avons pas ici place pour détailler les

mille particularités intéressantes des anciennes

et riches églises de Cologne. La superbe église

des Saints-Apôtres reçoit à ce moment une opu-

lente décoration en mosaïques, en marbre et

en stuc. Il y a là des choses qui surprennent vive-

ment au premier abord, mais qui paraissent jus-

tifiées par des indications locales. Mais nous ne
pouvons nous rendre au parti que l'on a adopté

de couvrir la membrure architectonique, en de-

hors des champs réservés aux mosaïques histo-

riées, de plaques en marbre ou d'imitation de
marbre faites à l'aide de stuc. Certes cela fait

au vaisseau un vêtement opulent, de splendide

L'Adoration des Mages. (D'après le retable de la cathédrale de Cologne.)

apparence. Mais on sera forcé, si l'on veut pour-
suivre le système avec logique, de faire violence

à la conception de l'architecte primitif, et de
faire disparaître sous le stuc des colonnes enga-
gées, des moulures, toute une membrure qui, dans
l'esprit du créateur de l'œuvre, devaient rester

dégagés et être seulement couverts de peinture.

Quant aux travaux entrepris dans le chœur
de Saint-Géréon, ils ont soulevé de la part des
visiteurs une vive et énergique réprobation. La
fabrique de cette église parait opulente mais, elle

emploie ses ressources de telle manière, qu'on ne

saurait assez souhaiter de la voir tomber dans

une extrême pauvreté.

L'église de Saint-Cunibert représente le type

accompli d'une église romane de second ordre,

d'une parfaite unité. Elle offre, par la tranquille

noblesse de ses formes,un piquant contraste avec

Xd. Jemitenkirche, qui est un véritable Alhambra!

A signaler le musée de peinture, le musée d'art

industriel, qui vient de s'enrichir, par le plus

grand hasard, d'une collection unique de grès

colonais ; le Rathaus (hôtel-de-ville), lambrissé,

polychrome, vitré, meublé en pur style gothique,
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et offrant un rare ensemble de style ancien, plein

de charme ; le Gurzenich, ancien local des corpo-

rations de Cologne, aujourd'hui immense salle de
concert, ornée de belles fresques modernes, etc.

La Gilde a poussé ses pérégrinations hors de
Cologne, d'une part à l'ancienne abbaye d'Alten-

berg, dont l'église date du XIV^ siècle et ren-

ferme la plus belle collection de verres incolores

de cette époque que l'on puisse voir, et d'autre

part à l'ancienne abbaye de Brauweiler, aujour-

d'hui pénitencier, qui possède une superbe église

romane et une magnifique salle capitulaire de la

même époque, toute couverte de peinture.'; mu-
rales du commencement du XIII'' siècle, res-

taurées. Le baron Bethune en avait jadis levé les

vestiges intacts, et nous croyons savoir qu'ils

seront publiés dans le Bulletin de la Gilde. A
Altenberg, l'église est mixte : elle sert alterna-

tivement aux 60 protestants et aux 1600 catho-

liques.

La dernière journée a été consacrée à la visite

de la collection particulière de M. Bourgeois, un
antiquaire connu de toute l'Europe et chez lequel

on admire des objets de premier ordre,et de la col-

lection du baron von Oppenheim, l'une des plus

belles qui existent. On y rencontre, entr'autres,

une quarantaine de tableaux, dont plusieurs de
l'école flamande, et qui sont tous des chefs-

d'œuvre; une collection d'ivoires de toute beauté
et, surtout, la plus belle réunion de grès qui soit

au monde.

Enfin la maison même de M. le chanoine
Schnutgen est un vrai, très riche et très beau
musée qui est sans rival, pour l'histoire des tis-

sus, de la broderie, de la dentelle, de la reliure, des
fers à relier, de l'orfèvrerie, — calices, ostensoirs,

encensoirs, crucifix, boîtes à reliques, — l'his-

toire de la peinture, celle du vitrail, etc., etc. Le
savant fondateur de ce musée, prêtre pieux au-

tant qu'archéologue distingué, a élevé là à l'art

chrétien et à la science archéologique un impéris-

sable monument. Il se propose de publier bien-

tôt dans le Zeitsclirift ftir christliche Kunst, dont
il est, comme on le sait, le fondateur et le rédac-
teur en chef, les principales séries de ses mer-
veilleuses collections.

L. C.

Congrès archéologique de Malines. — Le
congrès archéologique qui se tient annuellement
sous les auspices de \'Acadcuiic d'archéologie de
Belgiçiie,a. obtenu un succès croissant.C'est le ren-
dez-vous des dilettanti de l'archéologie de la Bel-
gique et du Nord de la France ; nombre d'ar-

chéologues de l'étranger fréquentent ses assises.

Les savants français y ont pris cette année une
part considérable. Le congrès était présidé par

l'érudit et très sympathique chanoine Van Cas-
ier, connu depuis longtemps de nos lecteurs par
son excellent petit Guide de yialines, qui fait

partie de la série, malheureusement interrompue,
de Guides Belges. — Ont été nommés présidents
d'honneur, MM. les ministres Bernaert et

Schollaert, M.Casati de Casatis, délégué du Gou-
vernement français ; Hildebrand, délégué du
Gouvernement suédois ;

de Marsy, président de
la Société d'archéologie de France ; Osy, gouver-
neur de la province d'Anvers et Denis, bourg-
mestre de Malines.

Nous donnerons quelques renseignements sur

les questions, connexes à nos études, qui y ont
été traitées.

A la section archéologique, M. Delbeke, de
Paris, a présenté un rapport sur une des plus
importantes collections qui existent, la col-

lection Caranda, de Paris, composée de plus de
treize mille objets des époques préhistoriques,

gauloise, romaine et franque. Cette collection a
été formée par un illustre archéologue français,

aujourd'hui centenaire, M. Frédéric Moreau, de
Paris, qui a offert au Cercle archéologique de
Malines deux exemplaires du Petit Album Ca-
randa. La section d'archéologie a remercié le

savant français de son don généreux.

La 2"= section a voté à l'unanimité les vœux
suivants, proposés par M. Eug. Lameere :

« Le Congrès historique et archéologique de Malines,
reconnaissant l'utilité de la publication d'une bibliographie
courante de l'histoire et de l'archéologie de Belgique,
invite les sociétés fédérées à envoyer régulièrement le

sommaire des articles parus dans les recueils périodiques
qu'elles publient ou ces mêmes recueils à la rédaction du
Bureau historique et archéologique de Bruxelles.

< Le Congrès historique et archéologique de Malines
émet le vœu de voir les sociétés historiques et archéologi-
ques de Belgique organiser des cours populaires d'his-

toire et d'archéologie de Belgique. >

M. Em. Delignières a fourni des documents
importants sur des recherches et études de quel-
ques peintures de Vander Weyden en France.

M. J. De Soignies a étudié ensuite la question
de l'abeille au point de vue de l'archéologie et du
folklore, depuis la plus haute antiquité jusqu'aux
temps modernes.

M. Ch. Casati a parlé du meilleur système à
suivre pour les réparations des églises et autres
monuments anciens, en insistant sur la nécessité
de respecter tout ce qui rappelle les siècles passés,
tout ce qui a une valeur historique ou artistique

quelconque.

MM. Nève, Dontriaux et de Hautecloque ont
présenté, à ce propos des opinions personnelles
qui corroborent celles de M. Casati. Sur la pro-
position de M. le général Wauwermans, le Con-
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grès a émis un vœu en faveur de la préservation

ou restauration des monuments anciens.

A la première section d'histoire.M.Cordemans

a fait un rapport sur la bibliographie malinoise

et sur l'origine de l'imprimerie à Malines.

La troisième section a encore entendu une
curieuse étude de M"'= Daimeries,sur les mesures

à conseiller pour la préservation des dentelles.

M"'^ Daimeries a recommandé l'utilisation des

vieux débris de dentelles précieuses hors d'usage,

pour en reconstituer des spécimens. L'orateur a

fait l'historique de la dentelle à Malines.

M. Hermans, archiviste de la ville de Malines,

a fourni des renseignements précieux et intéres-

sants sur la fameuse famille Vander Gheyn, fon-

deurs de cloches à Malines.

M. G. Zech-du Biez a entretenu l'assemblée

des règles à suivre dans la polychromie des égli-

ses, surtout au point de vue esthétique. Il a for-

mulé les conclusions suivantes :

< Dans les édifices où une coloration naturelle peut être

tirée de l'effet produit par les matériaux eux-mêmes, par

les pierres, les marbres, les briques, il est désirable qu'au-

cun travail de décoration picturale n'intervienne. Tout
travail de peinture ou de décoration polychrome doit être

en harmonie parfaite avec l'œuvre architecturale, tant au
point de vue du système de coloration que du style du
monument. >

Ces conclusions ont été combattues.La seconde

est tout au moins oiseuse : on ne vote pas sur

des axiomes de bon sens. Quant à la première,

elle tendrait à assimiler nos églises, au point de
vue de la décoration murale, aux gares de che-

min de fer, ou à d'autres édifices publics d'un

ordre inférieur. M. Casati a préconisé au con-

traire pour les églises anciennes l'emploi de la

peinture murale, dont nos ancêtres ont fait un
si admirable emploi, et cité de nombreuses
églises du moyen âge qui doivent leur prestige à

la splendeur de leurs fresques. M. Lacave a, de
son côté, défendu avec conviction la polychro-

mie des anciens monuments.

M. le chanoine Van Caster a fait remarquer que
la plupart des églises brabançonnes n'offrent que
des restes de polychromie locale, dans des cha-

pelles isolées, près des autels, etc. ; elles ne sem-
blent pas, selon lui, avoir été destinées à recevoir

une décoration polychrome générale. M. L. Clo-

quet s'est élevé contre cette manière de voir; il

pense qu'au moyen âge la polychromie systéma-
tique entrait dans la conception de toute église.

Si elle n'a été réalisée que par places, et d'une ma-
nière isolée, c'est à titre provisoire et par défaut de
ressources. La polychromie monumentale est, du
reste, une loi générale de l'art, suivie dans tous
les pays et à toutes les époques, sauf aux deux
derniers siècles, par une aberration sans exemple
des idées

;
parmi les artistes de tous les temps,

ceux du moyen âge ont été les polychromistes

les plus décidés, et ce ne sont pas eux qui auraient

renoncé de parti pris à cette suprême décoration

qui est lecouronnement de toute église gothique.

M. H. Hymans oppose à cette thèse le fait, que
de très nombreux tableaux de la fin du XV<=
siècle et du commencement du XVI", repré-

sentant des intérieurs d'églises, les montrent dé-

pourvues de décoration murale polychrome. M. le

général Wauvermans et M. le C'^ van der Straeten-

Ponthoz s'élèvent contre les œuvres modernes de
polychromie gothique, qui, à leur avis, défigurent

nos églises. M. L. Cloquet défend les artistes

chrétiens de la jeune école, estimant que la ré-

probation qu'on exprime pour leurs œuvres est

due, en partie, à des goûts personnels et à des

préventions inspirées par l'art de la Renaissance.

M. Joseph Nève a demandé que l'on réclamât

des artistes chargés des restaurations des fres-

ques, des garanties suffisantes pour leurs travaux.

M. Van Duerme a préconisé pour la restaura-

tion des Halles, un système qui respecte à la fois

les vestiges actuels de cet édifice et la partie con-

servée du palais du Grand Conseil, dont une aile

a été élevée à ses dépens. Les Halles devaient

être dominées par une tour rappelant en petit celle

des Halles de Bruges. La section trouve matière

à controverse, dans le pignon du XVH'^ siècle,

qui a été élevé sur une aile des Halles ; il rompt
son unité, mais rappelle une des vicissitudes de
l'art, même je ne sais quel événement néfaste :

dès lors c'est une relique pour d'aucuns; rien ne
presse en tous cas de l'abattre. Il est étonnant
que personne n'ait réclamé la restauration du
palais du Conseil, un vrai bijou, qu'on est en
train d'aménager, assez brutalement, à l'usage du
dépôt d'archives.

Parlons, pour finir, de l'intéressante question de
la tour Saint-Rombaut ; le congrès était une
occasion, telle qu'il ne s'en représenterait plus, de
lancer cette belle, cette trop belle idée, qui de-

puis longtemps s'est fait jour dans notre Revue,

après avoir été présentée au congrès catholique

de Malines, par feu Aug. Reichensperger (') :

achever la tour, et élever cette flèche qui devait

être la plus haute de la chrétienté.

La première question qui se présente dans

cette voie, c'est celle-ci : possède-t-on le plan pri-

mitif, le rêve de Keldermans.' Il y a peu de temps,

que nous rappelions ici les précédents de cette

question (-), à propos des études de M. J. Hubert

sur la collégiale de Sainte-Waudru àMons. Nous
avons dit alors notre avis sur les deux dessins

célèbres de tours dont l'un, le plan gravé en

1644, par Wenceslas Ilollar, peut être considéré

1. V. Revue de VArt chrétien, ann. 1887, p. 130.

2. V. tbid., 1897. p. 171.
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comme le modèle de la flèche à venir ('); l'autre,

dit de Chalon, semble être une étude d'après ce

dernier, faite à propos de la construction de latour

de Mons. Il peut rester des détails à étudier; on a

du moins les documents généraux nécessaires

pour ce grand œuvre. Telle a, du reste, été la

conclusion de la discussion engagée à IVIalines,

consacrée par le vote de la proposition suivante,

émanée de M. J. Hubert, qui, par ses recherches

heureuses, son initiative vaillante, mérite d'at-

tacher son nom à une des plus grandes œuvres
architectoniques qui pourraient honorer notre

siècle.

« Bien que ces dessins soient à des échelles distinctes,

et pris de points de vue différents et que tous les détails

n'en soient pas identiques, la section reconnaît qu'ils ne
présentent pas deux projets, mais deux variantes d'uji seul
et même projet.

<L Si elle les compare à la tour de Malines, elle voit une
ressemblance très grande : à chaque étage deux fenêtres

très hautes, partout une décoration riche, abondante,
mouvementée. Quand, d'autre part, elle les rapproche de
la tour de Mons qui n'a qu'une seule fenêtre, elle ne voit

que des dissemblances.

« Les deux tours elles-mêmes sont absolument dis-

tinctes; elles diffèrent autant que peuvent différer des
constructions similaires, d'importance analogue, de même
style, de même époque et de même pays. »

Le prochain Congrès aura lieu à Enghien.

M. Casati de Casatis a remercié le président,

M. le chanoine Van Caster, pour le talent et la

compétence avec lesquels il a dirigé les travaux
du Congrès, et la population et les autorités

communales pour l'accueil bienveillant fait aux
délégués étrangers.

Société des lettres, sciences et arts de
Bar-le-Duc.— Séance du 5 mai iSçj.— M. L.
Maxe-Werly lit quelques pages du chapitre qu'il

consacre aux imagiers et aux maîtres des œuvres,
dans son étude sut l'Art et les Artistes dans le

Barrais. Après avoir rappelé ce qu'étaient anté-

rieurement à la Renaissance les tailleurs d'ima-

ges et évoqué le souvenir de quelques-uns d'en-

tre eux qui furent à la fois sculpteurs émérites,

peintres, machinistes, ingénieurs et fortiiicateurs,

l'auteur énumère rapidement les œuvres princi-

pales qui se voyaient autrefois dans les collégia-

les de St-Maxe et de St-Pierre, dans les prin-

cipales églises, abbayes et prieurés du Barrois.

Après avoir attiré l'attention sur la nécessité

de sauver de la destruction le peu qui reste en-

I. Outre 1.^ gr.^vure de HoUar, publiée par Sanderus (16.^7), les

archives de Malines possèdent un dessin signé Versluys et daté de
1727, en ce moment exposé à Bruxelles. Les dessins anciens ne
sont pas les seuls que l'on garde de l'œuvre de R*^ Keldermans :

on possède celui de la tour inachevée de Zierikzee, également
reproduit dans le recueil de M. Van Ysendyck. (Document clas-

sique de l'art dans tes Pays-Bas.)

core, dans nos édifices religieux, des objets mobi-
liers intéressant l'art et l'histoire de la région,

M. L. Maxe-Werly termine en témoignant son

vif regret de voir le peu de zèle apporté par les

fabriques à la conservation des inscriptions encas-

trées çà et là dans les murs des églises, des pier-

res tombales et autres monuments rappelant les

noms des bienfaiteurs qui avaient participé à leur

édification, à leur embellissement et dont quel-

ques-uns sont des plus importants, tant au point

de vue historique qu'en raison de leur remarqua-

ble exécution.

A la suite de cette lecture et à propos de la

disparition d'objets qui accompagne souvent les

réparations des églises, M. Jules Baudot demande
àlaSociété l'autorisationde s'adresser en son nom
à l'autorité ecclésiastique, pour faire dresser par

les curés, la liste des objets mobiliers. La Société

adopte le vœu de M. Baudot et décide que la

même demande sera adressée à l'administration

des Forêts pour qu'il soit fait un relevé des croix,

bornes et autres vestiges d'un intérêt historique

qui pourraient être disséminés dans les bois.

M. L. Germain signale, dans le dernier fas-

cicule de la Revue nutnisinatique, une grande et

belle médaille, des récentes acquisitions du Ca-
binet de France, publiée par RI. H. de La Tour

;

elle offre avec la date 1524,1e portrait et les

armes de Renatus de Maria, abbas Sancti Michae-
lis, ce que, d'après la Gallia Christiana, M. de
La Tour rapporte au Mont Saint-Michel. M. Ger-

main restitue cette désignation à l'abbaj'e de
Saint-Michel, dont précisément en 1524, René de
Maria, ou de Marye, était abbé. Ce prélat est bien

connu dans l'histoire du monastère par son faste

et ses goûts artistiques ; la plus grosse des clo-

ches de l'église, refondue par lui à l'époque indi-

quée, offre son nom et son sceau armorié, identi-

quement semblable à la médaille que M. de la

Tour vient d'étudier.

Séance du 3 Juin. — Dans une communication
étendue, intitulée La Chasse à la licorne et l'Im-

maculée Conception, M. L. Germain rappelle

une discussion archéologique qui a eu récem-

ment lieu à la Société des antiquaires de France,

sur l'interprétation de la légende de la licorne

combinée avec la scène de l'Incarnation et plu-

sieurs attributs de la Vierge Marie. Il considère

comme trop étroites et trop vagues les dénomi-
nations proposées jusqu'à ce jour. La série des

attributs de la Vierge est semblable à celle qui

fait partie de la scène allégorique de l'Imma-
culée Conception aux XV^' et XVL' siècles.

L'époque où ces deux représentations furent en

faveur est la même. M. G. estime donc que,

dans l'entier développement qu'elle prit à cette

époque, la chasse à la licorne symbolise la pureté
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virginale et originelle de la Mère du Christ et

tend, en particulier, à figurer la croyance à l'Im-

maculée Conception, devenue très populaire dans
le cours du XV« siècle. La légende du roi de
Mercie, — altération iconographique, contempo-
raine, du jugement de Paris, — qui corres-

pond souvent à la chasse à la licorne, corrobore

ce symbolisme.

Société archéologique de Bordeaux. — La
Société a décidé de publier l'inventaire descriptif

et la reproduction phototypique des œuvres d'art

et des monuments anciens du département de la

Gironde : un volume sera consacré aux objets

préhistoriques, un autre aux sculptures gallo-ro-

maines ; d'autres à la numismatique régionale,

aux églises romanes ou gothiques, etc. Déjà diver-

ses Sociétés savantes de province ont commencé
ou achevé des recueils de ce genre. La Société

de Sens a donné le catalogue de son Musée ;rUni-

versité de Lille, l'album paléographique du Nord
de la France, etc. Pour peu que ces travaux par-

tiels se généralisent dans nos départements, la

France possédera le répertoire méthodique des

restes de son passé, répertoire rédigé sur place,

en connaissance de cause, par des érudits compé-
tents et passionnés. La réunion annuelle, à Paris,

des Sociétés savantes et des Sociétés des beaux-
arts des départementsfaitconnaître chaque année
des travaux intéressants et instructifs, qui sont

autant de feuillets destinés à l'histoire artistique

du pays, travaux que le ministère de l'Instruction

publique et des Beaux-Arts réunit en un volu-

mineux recueil fort utile à consulter.

La Société «la Montagne Sainte-Geneviève
et ses abords », qui poursuit actuellement la

création d'un Musée analogue à celui récem-
ment installé à la mairie du XVIII'^ arrondisse-

ment par le « Vieux Montmartre », s'est réunie

en assemblée générale. D'intéressantes communi-
cations ont été faites par M. Jules Périn, prési-

dent de la Société, et par M. Magne, qui a pré-

senté un plan dressé par lui de tous les gise-

ments archéologiques de l'arrondissement, avec

la nomenclature de plus de quatre mille objets

provenant de fouilles faites sur la montagne
Sainte-Geneviève: statuettes de bronze, poteries,

figurines, etc.

Société des sciences historiques et natu-
relles de l'Yonne.— Le 5 juillet ont commencé
à Auxerre les fêtes du cinquantenaire de cette

Société sous la présidence du préfet. De nom-
breux délégués des Sociétés correspondantes y
assistaient, ainsi que M. Héron de Villefosse,

président de l'Académie des Inscriptions et

Belles lettres,délégué du ministre de l'Instruction

publique. Les fêtes durent quatre jours. La
Société visite les curiosités d'Auxerre et fait des
excursions dans le département.

(J. des Arts.)
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FLORKNCE ET LA TOSCANE, par EuG.
MuNTZ, Paris, Hachette, 1897, gr. in-4°de52o pages

et 372 gravures.

?t^^^^4^ST-il chose plus agréable que de faire

te

u. certes, sinon peut-être de le refaire
''?. -,,,0^1.,: A„ 1' :_..:„;ix A.„

avec un causeur plein d'érudition

un voyage en pays d'art ? Rien

êtW^^W^ avec lui, après 1 avoir visite naguère.

Combien ces deux noms magiques, Florence et

Toscane, éveillent-ils chez ceux qui ne les con-

naissent pas, d'ardentes curiosités, combien

réveillent-ils chez ceux qui les ont visitées de
charmants souvenirs .' Et c'est un maître, M. M.,

qui, abandonnant les hauteurs auxquelles il nous
a habitués, prend aujourd'hui la peine de nous
guider, de nous servir de cicérone — c'est le mot
qu'il emploie — au milieu des magnificences

qu'il a vues, devant lesquelles il s'est longuement
arrêté, et nous fait profiter de la merveilleuse

moisson qu'il a depuis longtemps déjà engrangée
à notre intention. Le voyage semblera bien court

malgré l'épaisseur du volume, car le maitre a su

dissimuler sous l'humour le plus agréable, la

Les saintes Femmes au tombeau du Christ, par Duccio. (
" Opéra dcl Duomo

science sûre qui cependant perce à chaque pas,

et nous devrons le quitter alors que nous croi-

rons à peine être partis.

Ce n'est pas dans les grandes villes que les

archéologues le suivront ; elles sont connues. Et
pourtant, je l'avoue sincèrement : non, je n'ai pas
vu tout ce qu'il nous montre à Pise : non, je n'ai

pas détaillé,comme il le fait ici, l'œuvre de Nicolas

de Pise ; les rapprochements avec les sculptures

de Sienne font naître des comparaisons qui forcé-

ment échappent au voyageur. N'en faut-il donc pas
dire autant de Florence, des richesses qu'on ne
découvre qu'au quatrième ou cinquième voyage:
par exemple, ce délicieux coffret de mariage, re-

présentant une noce florentine: de Sienne,où je ne
me souvenais pas d'avoir admiré ces <!i saintes

femmes au tombeau )) de Duccio, toutes impré-
gnées du souvenir de la grande école byzantine ?



426 ÎRebue ïic C^rt rbrétten.

h^4?

-1<^... '^t.,„^. Mê^^ "Si '-^t:^ I ;^^—-v^^. ..^^^^/s^.-;,..,^.;.Cl.^^v-J^^.

.•^ %;.-- t ''*',\ ji' '-V !>-^

La porte de Bonannus (fragment) au Dôme de Pise.

Je ne m'en cache pas. Cet art admirable de
l'Italie, je l'aime, mais dans ses primitifs et je

n'ai qu'un regret, celui d'avoir trouvé ici si peu
de reproductions de Vierges, de Madones —

L'Histoire de saint Martin de Tours ; les travaux des mois à la cathédrale de Lucques.

M. M. les aurait-il volontairement laissées de
côté ? — qui m'eussent permis de montrer
combien étaient inférieures à nos délicates Vier-
ges françaises, à ces êtres d'une surhumaine
pureté, ces trop vivantes statues de J. délia

Quercia, de Rossellino, de Fra Paolino. Est-elle

d'ailleurs encore plus idéale, la Vierge de l'Ado-

ration des Mages, de Nicolas de Pise, qui semble
une simple copie delà Rome d'une pierre gravée
antique ? A Sienne encore, M.M. nous dit les
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anciennes mosaïques de la cathédrale ;
il ne fait

qu'effleurer la question, mais nous montre de

quelle manière les premiers mosaïstes sien-

nois comprenaient cette décoration, et combien

étaient simples les procédés par lesquels ils ob-

tinrent des effets que ne surent jamais atteindre

les mosaïstes des siècles suivants, simples imita-

teurs de la peinture sur toile.

Mais c'est à Lucques, à Empoli, à Castel Flo-

rentino, à Fiesole, dans les couvents des environs

de Florence, dans le Casentin qu'il faut suivre

pas à pas notre guide. Avec lui nous étudierons,

ici,la vie de saint Martin de Tours, page curieuse

de sculpture à la cathédrale de Lucques : là, aa
val d'Ema, nous pourrons comparer les intéres-

santes statues sépulcrales de Nicolo et Lorenzo

L'Adoration des Mages, par Gentile da Fabriano. (Académie des Beaux-Arts à Florence.)

Acciajuolo, le mausolée de l'évéque Bonafede
avec nos gisants français. Plus loin, à Arezzo,

nous admirerons un précieux coffret byzantin et

le délicat maître-autel du XIII<= siècle, élevé par

les soins de Guglielmo degli Ubertini. Grâce au

maître, nous pourrons enfin cataloguer les su-

perbes della Robbia, à peu près ignorés, du cou-

vent de La Verna, de Poppi, de Ponte a Rifredi,

de Monte Oliveto, qui sont de véritables chefs-

d'œuvre.

Ici M.M. ne s'est pas limité. Tout ce qui l'a

frappé, du XI« au XIX<^ siècle, il nous le montre,
le reproduit. Il nous peint ses enthousiasmes et

nous explique pourquoi nous les devons parta-
ger. Pour cela, il ne suffisait pas de faire de la

critique d'art, il fallait s'être pénétré de ce

REVUE DE l'art CHRÉTIEN.

1897. - 5" LIVRAISON.
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La Vierge trônant, terre cuite de 1 école des Della Robbia, à Monte-Oliveto.

M I ^otij*^-^

qu'on a vu, avoir pensé au retour, être allé re-

voir ce qu'on croyait cependant définitivement
jugé. Or la chose n'est ni donnée ni permise qu'au
petit nombre. A ceux-là nous ne devons pas mé-
nager notre reconnaissance.

F. DÉ Mély.

FONDATION EUG. PICT. — MONUMENTS
ET MÉMOIRES publiés par l'Académie des Ins-

criptions et Belles-Lettres, sous la direction de MM.
G. PERROTetR. DE Lastevrie, membres de l'Institut.— In-4\ Paris, Leroux, t. III, fascicule I.

Dans un article des plus serrés, qui n'occupe
pas moins de 49 pages, accompagnées de pré-

cieuses héliogravures, qui permettent de^ suivre

surles documents mêmes la dissertationdu maître,

M. de Lasteyrie, reprenant une question qui a pas-

sionné naguère les archéologues et les artistes,

discute pied à pied la thèse que M. Durrieu a ex-
posée, il y a deux ans, dans le t. I des Monuments
et Mémoires de la fondation Piot. Il s'agissait,

on s'en souvient, d'un grand dessin à la plume,
représentant la Mort, l'Assomption, le Couronne-
ment de la Vierge ('), et après une série de compa-
raisons, plus ou moins heureuses, M. Durrieu con-

cluait, d'abord que ce dessin avait été faussement

I. M. Helbig l'a publié,diicrit et commenté dans \c Revue Je l'Art
chriliiii, 1894, p. 367.
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attribué à un Italien de l'École de Giotto, que
c'était l'œuvre d'un artiste français de la fin du
XIV« ou du commencement du XV'^ siècle, enfin

qu'il était de la main du fameux André Beau-
neveu, le plus connu des imagiers du duc Jean
de Berry. On se rappelle les réserves qui furent

faites lors de la lecture de cette étude à l'Acadé-

mie. Ici même, j'ai montré à ce moment (') que
les dessins dont M. Durrieu avait accompagné
son étude, loin de lui donner raison, étaient au
contraire une preuve évidente de l'erreur qu'il

poursuivait. Or, aujourd'hui M. de Lasteyrie, qui

dès le principe ne voulut pas admettre la thèse

de M. Durrieu, vient avec des preuves convain-

cantes, des comparaisons nouvelles, comme aussi

avec un exposé clair et indiscutable, non pas dis-

cuter sur le dessin dont il fut question, mais sur

le point de départ de M. Durrieu, et, les consé-

quences, de très particulières qu'elles étaient,

prennent une importance tout à fait précieuse

au point de vue de l'intérêt général. M. Durrieu,

pour attribuer le dessin du Louvre à André
Beauneveu, était parti du principe que l'auteur

des célèbres miniatures du manuscrit des Heures
de Bruxelles, était André Beauneveu. Or, main-
tenant nous devons admettre :

1° Que nous ne connaissons d'André Beaune-
veu qu'une seule suite authentique de peintures:

ce sont les prophètes et les apôtres du Psautier de
la Bibliothèque Nationale.

2° Que les deux célèbres miniatures des feuilles

10 et II du manuscrit 11060 de la Bibliothèque

de Bruxelles ne sont pas de lui, mais de Jacque-
mart de Hesdin.

3° Qus Jacquemart de Hesdin est l'auteur des

meilleures miniatures des manuscrits latins 919 et

1804 de la Bibliothèque Nationale.

Ceci étant démontré, il en découle forcément
que M. Durrieu est parti d'une erreur manifeste,

que dans presque tous les cas il faut remplacer, où
il l'a mis, le nom de Beauneveu par celui de Jac-
quemart de Hesdin. Ce qui, sans donner cepen-

dant de solution pour le dessin du Louvre, permet
de rendre à un de nos plus grands artistes, un
rang digne de lui.

A propos d'une Descente de croix, en ivoire,

dont les différents fragments, heureusement rap-

prochés par M. Molinier,sont aujourd'hui exposés
au Louvre, le savant conservateur des collections

du moyen âge nous explique comment il a été

amené iconographiquement et artistiquement à
juxtaposer des statuettes séparées depuis de nom-
breuses années. Et pour ce faire, il nous montre,
avec son habituelle érudition, les différents types
auxquels il a dû s'attacher, les écoles diverses

I. Revue de l'Art chrétien, 1S95, p. 75.

qu'il a interrogées, si bien que nous admirons,

grâce à lui, un merveilleux groupe d'ivoire, le

plus savoureux peut-être que nous ait légué l'art

français du XII L' siècle et que nous trouvons

là, en même temps, un chapitre très étudié de

l'iconographie chrétienne. p MèLY

LES RUINES DE L'ABBAYE D'AULNE,note de

M. Cloquet, architecte, professeur à l'Université de

Gand.

M. Cloquet a publié, dans les Annales des

Traïaitx publics de Belgique, une intéressante

étude sur les ruines de l'abbaye d'Aulne ('), que,

par ordre du Gouvernement belge, il est chargé

de consolider et d'assurer contre une destruction

complète. Sous une forme très concise, mais avec

des développements très clairs accompagnés
d'une douzaine de dessins, de vues photographi-

ques et de deux grandes planches, le savant

architecte offre au public une véritable monogra-
phie de l'ancienne abbaye d'Aulne. C'est le

résultat de recherches persévérantes poursuivies

dans les sources historiques, et surtout de fouil-

les et d'études faites dans les ruines de l'ancienne

abbaye. Ces études, on s'en aperçoit facilement,

sont, pour l'auteur, des études de prédilection.

Aussi, les vingt-six pages, dont se compose ce tra-

vail, sont-elles d'une lecture attrayante et tout à la

fois instructive. L'abbaye, comme beaucoup d'au-

tres maisons religieuses de même nature, avait

notablement perdu, dans les derniers siècles, de
son austère simplicité et de son imposante gran-

deur, par l'amour du luxe et du modernisme
d'abbés qui avaient le tort incontestable d'être

trop de leur temps.

C'était, probablement l'avis du général Char-
bonnier. Étant également de son temps, il livra

aux flammes et détruisit de fond en comble ce

magnifique ensemble de constructions qui, après

une existence de douze siècles, formait la gran-

diose abbaye d'Aulne. Il est remarquable que,

dans cette conflagration, comme dans d'autres

destructions de même nature, les efforts des *.( ar-

tistes en ruines /; aient eu plus facilement raison

des luxueuses reconstructions des dix-septième et

dix-huitième siècles, que des sévères bâtisses éri-

gées avec toute l'austérité, mais aussi avec toute

la logique de la règle cistercienne.

Aujourd'hui, ce qui reste encore de plus no-

table et de plus facile à reconstruire en imagina-

tion, c'est l'église abbatiale, si belle et si grande
dans la pureté de ses lignes. L'une des planches

de M. Cloquet en offre une restitution à peu près

complète. Quant au travail que l'architecte ac-

i. W aussi une note de l'auteur sur ce sujet dans la jVrt/uïrfcrWr/

chrétien, armée 1896, p. 3)4,
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complît en ce moment, sous les auspices du

Gouvernement belge, il tend précisément à déga-

ger et à mettre dans tout leur relief, ces ruines

grandioses.

L'auteur termine son étude par ces lignes :

« Quand le sol aura été aplani, les chemins

frayés et des portes ouvertes çà et là, de manière

à établir une circulation aisée dans les différentes

parties des ruines; quand la nature aura repris

possession du terrain tout en étant contenue dans

ses abus
;
quand les murs de briques, un peu

prosaïques en détail, mais pittoresques dans leur

ensemble, seront garnis de lierre et de plantes

grimpantes que l'on va planter à leur pied, les

ruines d'Aulne offriront aux touristes et aux

promeneurs un surcroît de beauté et d'intérêt. »

M. Cloquet eût pu ajouter qu'elles offriront

aussi à l'architecte un sujet d'intéressantes étu-

des, grâce à lui, facilement abordables, et pour

ainsi dire toutes préparées.

J. H.

ÉLÉMENTS DE PALÉOGRAPHIE, par le cha-

noine Reusens, professeur à l'Université catholique

de Louvain. Louvain chez l'auteur, 1897. Premier

fascicule; 184 pp., XX pi., nombreuses grav. dans le

texte. Prix de l'ouvrage complet: 15 frs.

La lecture des anciennes écritures,rintelligence

complète des documents de tous les siècles dont
on étudie l'histoire, sont aujourd'hui une néces-

sité inéluctable pour le chercheur et pour l'his-

torien. Il faut savoir prendre à leur source et

dans toute leur pureté, les informations fournies

par les chartes, par les traités, par les manuscrits

de toute nature.

L'ouvrage que nous annonçons est le résultat

de recherches laborieuses utilisées en partie

dans le cours que M. le chanoine Reusens pro-

fesse depuis un certain nombre d'années à l'U-

niversité de Louvain. Il formera un fort vol. gr.

in-8°, illustré de 60 planches en phototypie et

d'un grand nombre de gravures. Il y sera traité

non seulement de la paléographie latine du
moyen âge, mais encore de la paléographie des
langues romane et néerlandaise.

Le premier fascicule que nous avons sous les

yeux se distingue par une grande clarté dans
l'exposé des transformations par lesquelles a

passé l'écriture aux différents siècles et dans les

différents pays ; cette limpidité est augmentée en-

core par une série de planches excellentes dont
la fidélité absolue ne peut être mise en question,

puisqu'elles sont obtenues par les procédés de
la photographie et de la phototypie.Les planches
et les spécimens d'écriture gravés dans le texte
forment à eux seuls un enseignement intuitif

dont l'utilité et l'intérêt n'échappera à personne.

La lecture et l'étude de ces Éléments suf-

firont pour initier, d'une manière sinon complète,

du moins suffisante, l'étudiant qui veut se con-

sacrer aux études historiques. Un peu de fami-

liarité avec les monuments originaux le mettront

rapidement à même de vaincre les difficultés,

d'ailleurs réelles,d'une science qui paraît si aride,

lorsqu'on l'aborde sans guide.

J. H.

SCEPTRA MORTIS. Une ronde des morts d'a-
près la Bible, quinze planches artistiques, repro-
duisant les cartons originaux des peintures exécu-
tées dans la chapelle de St-Michel,à Mergentheitn,
par Tobie "Weiss, avec un commentaire, par le P.

Kreiten, s. j. Gladbach, Kiihlen, 1896, album in-f°,

et texte in-4°.

L
E peintre Weiss avait à décorer, en 1885,

^ dans le cimetière deMergentheim(Bavière),
une chapelle dédiée à St Michel, qui est l'intro-

ducteur des âmes au ciel. Il a imaginé, avec un
grand sens symbolique et esthétique.de montrer,

à l'aide de la Bible, les ravages de la mort dans
l'Ancien Testament.

Son idée est nettement exposée au frontispice.

Le chérubin expulse du paradis nos premiers

parents prévaricateurs : le serpent, qui a tenté la

femme.heureu.x de cette chute, présente le sceptre

d'une puissance incontestée à la Mort, qui surgit

de terre, tenant en main la pomme fatale. En
regard, le Christ ressuscité brise de son pied

vainqueur le sceptre désormais inutile et repous-

se la Mort anéantie. Entre les deux scènes se

dresse un sablier et sur un cippe brûlent cinq

lampes accompagnées de cette inscription : VIGI-

LATE.

L'ouvrage est dédié à S. S. Léon XIII par

une épigraphe solennelle, dans le goût romain,

en lettres d'or :

LEONI XIII P. M.

FAVTORI ARTIVM OPTIMARVM
lOANNES OSCAR KVHLEN

DEVOTV.S NOMINI
MAIESTATIQVE EIVS

Les morts célèbres sont les suivantes, chacune

relevée par un texte de l'Écriture :

1. Adam et Eve.

2. Abel et Caïn, ce dernier maudit ; la fumée
de son sacrifice, au lieu de monter vers le ciel,

rase la terre, poussée par le vent du nord.

3. Le déluge, qui dépeuple le monde.

4. L'embrasement de Sodome, punie pour ses

crimes.

5. La mort du fils aîné de Pharaon, sur lequel

la Mort décoche une flèche.
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6. L'exaltation du serpent d'airain, qui sauve

le peuple hébreu décimé.

7. La mort du fils de David, punition de guer-

res désastreuses.

8. La mort d'Achab, meurtrier de Naboth.

9. Jézabel dévorée par les chiens.

10. Ruine de Jérusalem et captivité de Ba-

bylone.

11. Le massacre des Innocents.

12. La mort de St Joseph.

13. La crucifixion, à l'heure où les morts sor-

tent de leurs tombes.

14. La Résurrection du Fils de Dieu et l'As-

somption de sa Mère, double triomphe sur la

Mort.

15. Les Vierges sages, admises aux noces de
l'époux qui est le Christ. Elles se nomment Cé-

cile, Agathe, Agnès, Catherine et Barbe, toutes

tenant leur lampe allumée, tandis qu'un ange
ferme la porte sur les vierges folles, qui s'enfuient

éplorées, en compagnie du démon et de la Mort.

Tout cet ensemble se résume en un prologue,

suivi de trois chants : l'Empire de la Mort, le

Combat et la Victoire. On ne peut se montrer
plus franchement chrétien.

Le peintre Weiss est un grand artiste, qui

saisit par son originalité, non moins qu'il im-

pressionne par une mise en scène absolument
nouvelle. Tout est intéressant dans ces pages
vibrantes, oii le moindre détail a sa signification

facile à comprendre. On se trouve en face d'un

penseur, qui oblige le spectateur à réfléchir sur

ce passé, triste à son origine, glorieux dans son

achèvement. C'est l'esprit moderne, qui trace sa

route, sans toutefois rompre complètement avec

la tradition, que j'aurais voulue un peu plus res-

pectée par endroits. Ainsi le nimbe du Christ ne
diffère pas de celui de l'ange : pourquoi ne pas
lui avoir conservé la croix qu'y a mise le haut
moyen âge et qui caractérise la divinité.' La
Mort, squelette drapé dans un linceul, revient

peut-être avec trop de monotonie.
Après tout, peu importe ; l'idée est lancée, elle

fera son chemin et nous sommes loin de la ba-

nalité des anciennes danses des morts, où il n'est

question que d'égalité au trépas. M. Weiss va
plus loin, car il montre la Mort vaincue par le

Christ. Aussi l'Église lui fait-elle dire dans l'office

des morts : Ego siim restirrectio et vita. Par sa

mort il nous a rendu la vie.

La composition est admirable, et le livret

du R. P. Kreiten fait pénétrer jusque dans la

moelle du sujet, grâce à de courtes mais substan-

tielles explications qui permettent de bien voir

et de fixer dans la mémoire ce que l'intelligence

a goûté.

Mais je dois aussi des éloges bien mérités à

l'éditeur, M. Kuhlen, qui a publié en noir un

magnifique album. Les planches sont irrépro-

chables comme exécution et elles ont, en outre,

l'avantage d'être réunies sous une riche couver-

ture, de couleur glauque, à filets dorés. Le sys-

tème du carton est très avantageux pour l'étude

et préférable à la reliure, car les planches s'isolent

à volonté, suivant le besoin occurrent. C'est la

mode actuellement pour les ouvrages de luxe, et

le travailleur n'a qu'à s'en louer pour son usage
personnel.

Je remercie de nouveau M. Kuhlen, de Glad-
bach, de m'avoir mis à même d'apprécier une
œuvre iconographique qui, autrement, m'aurait

peut-être échappé.

X. Barbier de Moxt.ault.

FLORENCE, topo-bibliographie^ par le chan. Ul.

Chevalier. Montbéliard, Hoffmann, 1S96, in-iS" de
28 pag.

Les divisions adoptées sont : Académies, Ar-
chéologie, Bibliographie, Bibliothèques, Biogra-
phie, Conciles, Détails, Documents, Economie,
Église, Généralités, Imprimeries, Littérature,

Liturgie, Noblesse, Numismatique, Relations,
Sources, Université.

Comme complément à tant d'indications pré-

cieuses, je signalerai, à propos du concile de
Florence, une très curieuse étude publiée vers

1875 par Mgr Chaillot dans \'Ami de la religion,

où il a utilisé les manuscrits de la Bibliothèque
nationale

;
relativement aux églises, un savant

mémoire de M. de Surigny dans les Annales ar-

chéologiques, t. XXVI, intitulé : Le tabernacle de
la Vierge dans Féglise Or San Michèle, à Florence,

il en a été fait un tirage à part. Il y aurait lieu

aussi de dire un mot du Journal de Florence, qui,

sous la direction de M. de Camille, combattit
vaillamment la franc-maçonnerie : en 1875, j'y

donnai trente-six articles d'archéologie, de litur-

gie et de bibliographie.

X. B. DE M.

PÉTRARQUE, BOCCAGE ET LES DÉBUTS
DE L'HUMANISME EN ITALIE. J'aprh la Wie-

derbelebung des classichen Alterthums, de Georg
Voigt ; traduit sur la j' édition allemande, par M. A.

Le Monnier ; Paris, Welter, 1894, in-S^jde 283 pages.

L'humanisme italien, qui a préparé la Renais-
sance, nous intéresse médiocrement, car il a pa-
ganisé à la fois la littérature et l'art. L'étude de
M. Voigt, qui a trouvé dans le directeur du
Prêtre, un traducteur fidèle et élégant, met les

choses au point, ce qui refroidit un peu l'enthou-

siasme usuel. Pétrarque, qui fut un initiateur, ne
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brilla guère comme homme d'église, pas plus
que comme homme politique, car il versa dans
la révolution organisée par Cola de Rienzi. Il

n'eut d'influence sur l'art que par un seul côté,

sa belle conception des Trioiiiplics, qui devint
pour les XV«etXVI'= siècles, un motif icono-

graphique des plus goûtés.

X. B. DE M.

ANALECTA HYMNICA MEDII AEVI, par le

P. Brèves, S.J. ; Leipzig, Reisland, in-8°de 264 pages,

20= fascicule.

Ce fascicule, qui forme une série à part avec ce

sous-titre Cantiones Natalitiœ, Partkeniœ et Mu-
teti, contient 330 pièces liturgiques en vers latins,

extraites des manuscrits, et dont vingt-neuf sont
notées de manière à pouvoir les chanter.

Ces chansons et motets, de leur vrai nom ecclé-

siastique et médiéval, sont à proprement parler

destropes, petites poésies intercalées dans l'ofifice

pour lui donner plus de solennité.

La destination résulte du trope lui-même. Je
vais en donner quelques exemples.

Invitation au lecteur des leçons, à matines,
d'après un manuscrit de Vienne, du XIII^ siècle :

«Jam cum silentio

Legatur lectio,

Tacente conductore,

Bénédicte lectore » (page 64).

Autre invitation à la bénédiction du lecteur,

selon le manuscrit de Stuttgard, au XIII^ siècle :

« Et devotus lector noster

/uèe Doimie resonet » (p. 99).

Trope du Benedica}mis,&n\^x\xn\.ézx\ manuscrit
de Pierre de Médicis, XIII<= siècle :

« Nos igitur,

Regnanti sine termine,
Cui omne genu fiectitur,

Benedicamus Domino » (p. 38).

UAnte evangeliiim, comme on le nommait en
Anjou, où il persista sous forme d'antienne jus-
qu'à l'introduction du romain qui ne se serait pas
offusqué de le voir maintenir, est énoncé par
cette treizième strophe, tirée d'un manuscrit de
Seckau, daté de 1345 :

« Ergo, lector optime,
Hoc de rege gloriae

Evangelium incipe. »

Le volume se termine par le recueil des tropes
usités à Sens et à Beauvais, qui eurent quelque
célébrité, motivée par les fêtes populaires des

Innocents, des Fous et de l'Ane. Or chaque pièce
est munie d'un titre spécial. Deux de ces titres

sont très significatifs : « Conductus ad subdia-
conum» (p. 225), « Conductus ad Evangelium »

(p. 226). Cette conduite amenait processionnelle-

ment au lutrin du chœur, le diacre, précédé delà
croix et des chandeliers.

Il y a des chants joyeux, <( res jocosa » (p. 91),
pour le renouvellement de l'année, « anno reno-
vato » (MS. lie Mcdicis, XIII<^ s.).

Une seule pièce farcie de français est signalée
dans un manuscrit de l'abbaye de Saint-Denis,
XIII'^ siècle:

« Universa creatura

Christi laudet mente pura
La présente nativité 1> (p. 96).

Le plus curieux et le plus rare en même temps
est certainement le Pater farci, cité page 220 :

« Pater noster, fideiii auge /lis qui credunt in te.

Qui es in caelis et abyssos intueris, etc. ».

X. B. DE M.

LES DELLA ROBBIA, par Marcel Revmond.
In-8° 22 pp. nombreuses gravures. Florence, Alinari,

1S97. Prix : 15,00 fr.

PARMI les petits états de l'Italie ancienne,

trois villes l'emportent sur toutes les autres:

Venise, Florence et Rome.
Venise sut, mieux que toutes les autres, con-

quérir la fortune, et une rapide puissance ; aussi

se laissa-t-elle séduire par la richesse et le luxe.

On trouve exprimés dans son art, selon l'expres-

sion de M. Marcel Reymond, la joie de vivre, et

l'amour des plaisirs sensuels. Les palais de Veni-
se, publics ou privés, respirent tous l'opulence et

le luxe,et les jouissances raffinées que des guerres

heureuses avaient procurées et qu'une domina-
tion puissante conservait à ses citoyens.

Les riches marchands florentins, au contraire,

se sont enrichis sans recourir aux armes. Ils cher-

chaient non point à dominer, mais à faire des affai-

res.Une richesse plus modérée, une constitution

plus démocratique, les porta moins aux excès du
luxe qu'au cuite des Beaux-Arts. Un marchand
florentin se donnait plus de gloire à élever un
palais qu'à gagner une bataille ; il y conquérait la

popularité. Quand Cosme de Médicis, qui était un
marchand de draps, ruiné, ne pouvait continuer

le palais Pitti, ses concitoyens lui apportaient à

l'envi des pierres et de l'or pour lui permettre

de poursuivre son grand œuvre. Le seigneur flo-

rentin courtisait le peuple, et le banc qui longe la

façade des |)alais servait de siège au.x bonnes gens,

au milieu desquels il venait lui-même s'asseoir.



Bibltograpl)te, 433

Si la Vénus du Titien incarne bien le génie de
la voluptueuse Venise, Dante, Giotto, Donatello
sont les représentants de Florence et de son ca-

ractère éminemment intellectuel. Celle-ci diffère

deRome par des visées plus modestes et des ten-

dances plus idéales. Elle ignore ce désir de domi-
nation qui caractérise la ville des Césars et des

Papes. Rome veut dominer, non pas pour jouir,

comme Venise, mais parce qu'elle se souvient de
ses grandeurs passées et de sa suprématie univer-

selle et quasi éternelle: c'est l'idée de puissance

qu'elle cherche à exprimer toujours dans ses arts.

Moins riche que Venise, moins puissante que
Rome, Florence avait toutes les ressources sans

les séductions et les dangers, pour être ce que
l'on a appelé la Ville sainte des arts.

L'intéressant aperçu qui précède est un résumé
de quelques pages du beau livre de M .Reymond.
Après avoir ainsi caractérisé le génie florentin,

il envisage cette grande époque du XV*^ siècle où

Retable dans la chapelle de St-Antoine à Camaldoli, par Andréa délia Robbia.

Florence, déjà riche de merveilles architecturales,

s'orna de tant de chefs-d'œuvre de la peinture

d'abord et de la sculpture ensuite, plus ou moins
inspirés de l'antiquité, de la sculpture toutefois

moins que des autres arts. « Il s'est trouvé à Flo-

rence des sculpteurs de talent, bien plus, une
famille, que dis-je, une dynastie de sculpteurs

assez habiles,assez sûrs d'eux-mêmes, pour dédai-

gner le secours de l'antiquité : les Délia Robbia.

Luca, notamment a été le plus spiritualiste des
artistes de cette époque, dans le fond, et le plus
idéaliste dans la forme.

Comme Ghiberti et Donatello, Luca fut un ini-

tiateur, Avec lui la grande statuaire, éteinte, fait

place au petit bas-relief, qu'il réduit, il est

vrai, à quelques figures très individuelles, sou-

vent figurées à mi-corps et appelant l'attention

sur le visage, sur un type de beauté, de préfé-



434 jRebue De V^vt thvttim.

rence enfantileou féminine.«Dansle domaine de
l'art tout entier, nulles figures ne nous hantent
plus obstinément que ses Vierges. »

Ces généralités posées, l'élégant, l'attachant

auteur du beau livre que nous analysons, entre-

prend l'étude des oeuvres de ce charmant maître:
œuvres datées, — œuvres non datées, — et con-
sacre, heureuse idée, un chapitre spécial aux
suaves madones de Luca; et au cours de cette
revue, que nous ne pouvons pas suivre ici, l'excel-

ti.W.W,ll,w u nrri, .r7,-.u,„ir.m!jt,.M.„-,yr.-T,
, ^^yT.-. ,

Madone et Siints dans l'église de Saint-Jacques à Gallicano, attribué à Giovanni délia Robbia.

lent critique se laisse aller à ses vives impres-
sions, à des remarques d'une grande justesse

;

laissons-lui un instant la parole.

« Vraiment, à voir dans quel oubli nous lais-

sons les chefs-d'œuvre du passé, combien nous

sommes ignorants de merveilles qui devraient
être vulgarisées et connues de tout le monde, il

semble que nous soyons de vrais barbares, indi-

gnes de vivre au milieu de pareils trésors. Il n'est

pas surprenant que nous soyons comme hypno-
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tisés par l'art antique, que nous parlions toujours

du Gladiateur et du Discobole, puisque nous mé-
connaissons les chefs-d'œuvre de notre art chré-

tien. Depuis des siècles, les élèves de nos écoles

des Beaux-Arts copient 1' Antinoils ou le Lao-
cooft; pas un peut-être n'a dessiné un Ange de
Luca délia Robbia. Si nos sculpteurs, au lieu de
n'étudier que des œuvres oti la forme des muscles
est prédominante, cherchaient à comprendre ces

œuvres transfigurées par la pensée, ils ne reste-

raient pas isolés comme ils le sont et ils recon-

naîtraient enfin qu'ils doivent modifier leur édu-
cation, pour créer cet art intellectuel que la

pensée moderne leur demande.»

Luca se distingue par la manière vraiment
exquise dont il a compris et bien rendu toute la

beauté du type de bas-relief représentant la

Vierge et l'Enfant JÉSU.S en demi-grandeur; notre

artiste adonné à la Madone tous les caractères

de la maternité et de ses sollicitudes, selon une
conception qui a passionné l'art italien durant

tout le siècle,jusqu'à ce que, l'idée de la maternité
s'affaiblissant, on laissa prédominer l'expression

de la beauté charnelle.

M. Reymond s'applique à la tâche ardue du
classement des Madones de Luca selon l'ordre

chronologique et de la discussion des attributions

non authentiques ; nous y renvoyons le lecteur,

et par là, nous lui indiquons le moyen de passer

des heures bien agréables, car le livre de M.
Reymond, écrit avec conscience et talent, est

fait pour délecter les amateurs du beau. 11 est

du reste un produit fort distingué des presses des
éminents éditeurs florentins, MM. Alinari, qui

l'ont enrichi d'une superbe illustration.

Mais nous allions,comme on le fait trop souvent,

oublier pour Luca, Andréa et Giovanni Délia
Robbia. M. Reymond, lui, leur rend pleine justice,

surtout à Andréa.

Abandonnant l'allégorie, Andréa avait repris

de son père son culte pour la Madone, mais dans
un sens plus profondément chrétien: Marie est

pour lui la servante du Seigneur autant que la

Mère de Dieu. Il est d'ailleurs un des maîtres du
XV* siècle les plus méconnus. Son génie exclusi-

vement pieux a embrassé toute l'étendue de l'art

religieux, traitant les scènes les plus grandioses et

les plus passionnées. « C'est l'âme tout entière de
saint François d'Assise, qui revit en lui, avec son
ardente sensibilité, son ascétisme, son mépris de
la vie, l'élévation de tout son être vers l'amour de
Dieu. » — « Il compose ses tableaux d'autel

comme le faisait le vieux maître giottesque, dans
la forme hiératique du moyen âge. » Le classe-

ment des œuvres d'Andréa est malaisé, et exer-

ce rudement la sagacité de M. Reymond, en
raison du défaut de documents; on distingue tou-

tefois assez nettement trois manières successives
;

la seconde est plus riche, la troisième, plus lourde.

La réputation de Giovanni, septième fils

d'Andréa, a souffert de ce fait, qu'on lui a attribué

toutes les œuvres estimées trop peu belles pour

porter le nom d'Andréa, surtout parmi les terres

cuites émaillées. Imitateur assez servile de son

père, il fut comme lui tout à l'art religieux.

En somme, les trois artistes forment un groupe
d'une physionomie admirablement fidèle à un
même type d'idéal, de piété et de florentine élé-

gance, et en entreprenant leur biographie artisti-

que, M. Michel Reymond n'a pas manqué la plus

belle des occasions d'écrire un livre savoureux et

érudit.
L. C.

LA STATUAIRE DES GRANDES CATHÉ-
DRALES DE FRANCE, par Em. Lamuin, Paris,

Em. Levy, éditeur.

En notre siècle, si laborieux et si productif,

on s'est livré bien plus à l'étude analytique

qu'aux travaux synthétiques. Dans le domaine
de nos études, par exemple, on en est encore

à attendre un bon exposé des principes de
l'art du moyen âge comme aussi un traité

didactique de l'architecture en général. La sta-

tuaire médiévale, envisagée au point de vue
esthétique, a surtout été négligée, tandis que la

statuaire grecque, avec laquelle elle peut rivali-

ser avantageusement, a produit toute une biblio-

thèque de travaux de détail et d'ensemble.Après
tant d'investigations, d'études locales, de mono-
graphies, etc., il faudra bien en venir aux con-

clusions, aux règles générales, à la synthèse : ce

sera l'œuvre d'un prochain avenir.

M. Lambin aura été un des premiers de la

nouvelle école. Progressiste et même innovateur,

déjà il s'est fait une spécialité de l'étude de la

flore gothique, cette belle question qu'on n'avait

fait qu'effleurer jusqu'ici. Dans le grand et

bel ouvrage qui vient de paraître, il trace une
esquisse simple, claire, méthodique, de la sta-

tuaire des grandes cathédrales : il procède par

siècle, et dans chaque siècle, par édifice ; dans
chaque cathédrale il étudie successivement le

Christ et les Apôtres, la Vierge et les anges, les

personnages de l'ancien et du nouveau Testa-

ment, les saints et les saintes, le diable et les

démons. Il fait ainsi passer sous nos yeux la

belle statuaire de Chartres,Paris, Amiens, Reims,
Sens, pour le XIII« siècle ; de Bourges, Bor-

deaux, Rouen,pour les XIV"-' et XV'' siècles. Deux
photogravures et onze eau.K-fortes, dues au burin

d'un artiste de grand talent, M. Garenne, repro-

duisent les chefs-d'œuvre. Résumons brièvement
son étude.

REVUE UE l'art chrétien.

1897. — 5"'^ LIVRAISON.
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La statuaire française date du XI 1= siècle.Les

Bénédictins de ce siècle ont appris à nos artistes

à tenir le ciseau. La façade occidentale de Char-

tres, que domine la grande figure du Christ de la

porte centrale, est comme le frontispice de l'art

plastique chrétien.

La sculpture byzantine finit au XI I^ siècle sur

les bords de la Loire ; c'est dans l'Ile-de-France

que la sculpture nationale naît et grandit. Le
Christ y paraît triomphant. La Vierge Marie
reste la Sedes Sapientiœ, et son rôle s'efface

devant celui des apôtres. Les anges sont nom-
breux et forment le fond du tableau. Les pro-

phètes apparaissent à l'époque gothique avec les

trois vieillards de l'Apocalypse et la Vierge bien-

tôt suivie des saints. A Chartres apparaissent trois

figures dans lesquelles M. Lambin reconnaît le

type des Francs.

Si les moines ont créé l'architecture gothique,

les évêques et les corporations en ont produit

l'épanouissement dans les grandes cathédrales et

créé leur décor sculpté. La glorification du
Christ, telle fut la pensée qui inspira nos premiers
artistes. La statuaire des cathédrales renferme le

cycle chrétien. Ce sont les livres saints qui l'in-

spirent. La Passion est d'abord laissée de côté,

le Christ souffrant n'est bien populaire qu'au
XVI'' siècle. Les compositions du XI IP siècle

sont simples et grandes. Par sa hardiesse et sa

fécondité, le portail de Reims semble un défi jeté

aux artistes de l'avenir. Comme en Grèce, la

transition entre l'hiératisme et l'idéalisme se fait

en peu de temps.

M. Lambin touche ici à la question du nu.

Les artistes du XIII<= siècle s'appliquent surtout

à reproduire <L le reflet de l'âme sur le visage »,

tandis que l'art grec n'allait pas au delà de la

froide beauté plastique. L'art gothique, dit M.
Lambin, est essentiellement vivant. Notre auteur

paraît sentir combien cette beauté expressive

l'emporte sur la beauté charnelle des païens ; et

il n'est pas sans savourer la grâce exquise et

l'élégance, sinon des corps, du moins de l'attitu-

de des statues de la belle époque gothique.Aussi
nous ne comprenons pas comment a pu se glis-

ser dans son beau livre cette phrase que nous
déplorons : « La chasteté chrétienne a été la

grande ennemie de la statuaire gothique » et

cette autre : « Une jeune martyre demi-nue eût
charmé les yeux, impressionné les cœurs. » Pour
se rendre compte de l'erreur dans laquelle tombe
ici notre estimé collaborateur, il suffit de parcou-
rir nos salons modernes de peinture où s'étalent

tant d'opulentes et de délicates beautés rendues
avec tous les raffinements de l'art poussé à ses

limites extrêmes, et qui cependant ne peuvent
nous inspirer qu'une assez vive répulsion quand

on considère la nullité ou la perversité psycho-
logique des êtres exhibés pour leur charme cor-

porel ; or c'est à cet idéal que conduit totalement

la préoccupation du nu que IVI. L... regrette de
ne pas retrouver chez les sculpteurs du XIII<=

siècle. Si l'on en doute, que l'on considère telle

toile des salons ouverts à la section des Beaux-
Arts de l'Exposition de Bruxelles, où se trouve

justement figurée <i une jeune martyre demi-nue »,

exposée sur l'arène à la voracité des lions ; les

lions se contentent d'être menaçants, mais la

jeune chrétienne sert de proie à une quantité
d'autres animaux féroces. Revenons à notre

statuaire pour relever encore une remarque inté-

ressante.

M. Lambin croit que, à l'exemple des Grecs,
les artistes du moyen âge taillaient leurs statues

de prime saut d'après croquis sans les modeler
au préalable, et il montre la supériorité de ce

procédé sur celui des modernes ; il montre aussi

leur abnégation, leur préoccupation d'adapter
l'œuvre à son but. Passant à la description des
chefs-d'œuvre, l'auteur nous régale enfin de pages
savoureuses qui feront la joie, espérons-nous, de
beaucoup de lecteurs, et seront précieuses pour
l'instruction des artistes.

L. C.

LE CHATEAU DES COMTES DE FLANDRE
A GAND, par M. DE Waele. (Broch. extraite des
Ann. des travattx publics.) — Étude sur l'âge des diffé-

rentes parties du château des Comtes au point de vue ar-

chitectoniçue, par le même. Gand, Siffer, 1S97.

Un donjon primitif, élevé probablement au
X« siècle, fut surélevé par Philippe-Auguste et

entouré d'une enceinte en iiSo. Peu de temps
après, on l'agrandissait d'une élégante galerie

romane et on bâtissait dans l'enceinte une con-
struction indépendante, qui fut plus tard reliée

au donjon. C'est tout ce que l'on sait d'à peu
près certain sur cette imposante et antique for-

teresse, qui, dès le XIV« siècle, était convertie
en hôtel des Monnaies, et au XV'^', en palais du
Conseil des Flandres. Sa restauration fut entre-
prise en 1S8S sous la direction consciencieuse
de M. l'architecte J. de Waele. Reprenons avec
lui les différentes parties du château.

Le donjon offre dans sa partie inférieure des
murs en opits spicatiuii, des arcs appareillés en
pierres plates en encorbellement, non normales
au cintre, avec clef triangulaire (telles que les

arcades de la nef de Soignies); il présente tous
les caractères d'une haute antiquité, de l'époque
carlovingienne selon M. de Waele ; le premier
bâtiment avait deux étages peu élevés et des
meurtrières. Il fut enterré par Philippe-Auguste,
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et servit de souterrain à un donjon superposé à

ses murs; celui-ci avait deux étages; l'aire du
second étage était portée par des arcs transver-

saux surbaissés de grande ouverture, sur lesquels

s'appuyaient les solives d'un plancher ; M. de
VVaele voit dans ce dispositif l'imitation des

constructions syriennes.

Ici les voûtes furent remplacées par des dal-

lages de pierre portés sur des arcs ('). L'aire du
premier étage était soutenue par deux berceaux
soutenus par des arcs très surbaissés, bandés, à la

manière des souterrains tournaisiens de l'époque

romane, sur une épine de colonnes, établie dans
l'axe du donjon.

Baie de porte existant dans la partie basse du donjon.

La superstructure du second était formée de
poutres soulagées par des potelets, et soutenant

une terrasse couverte en plomb, qui offrait vers

un des murs goutterots un dévers de o"\35. Telle

était la construction du massif et lourd donjon
rectangulaire, muni d'échauguettes aux angles

sud, et de créneaux au bord de la terrasse.

A une époque un peu postérieure, on lui ajouta

contre le mur de l'Est, l'élégante galerie aux arcs

plein cintre posés sur de légères colonnes enga-
gées, et une salle adossée au mur nord.

En outre, vers l'Ouest, au chemin de ronde s'ap-

puyait un bâtiment isolé,ofifrant une belle salle à

six travées de voûtes gothiques de l'époque de
transition, dont les voutains en moellons reposent

I. Le même dispositif se voit à l'évêché de Narbonne.

sur des diagonaux de section carrée et dépour\'us
de clef, et des doubleaux d'une même coupe ; le

tout porté sur d'élégantes colonnes à crochets.

On n'a pu jusqu'ici déterminer la destination
originelle de cette pièce, que surmontait une salle

couverte d'un berceau lambrissé, ce qu'on nom-
mait à Gand un zolder. Ce zolder communiquait
avec le donjon par un immense arc en tiers-

point faisant ofifîce de passerelle ; dans son voi-

sinage on a trouvé un grand cachot souterrain,

nommé le put, on l'on descend par un pertuis et

qu'aère plus ou moins sans l'éclairer, un soupirail

coudé.

Ce logis est contenu dans une enceinte ellip-

Inscription figurant au-dessus de la p^rte da ciiitelet.

tique défendue jadis par 25 tours. Elles s'ouvrent

en hémicycle vers le chemin de ronde qui les re-

lie vers l'intérieur, et sont portées, vers l'extérieur,

par des trompes, sur les contreforts des courtines.

Les trompillons sont formés par des plaques mas-
quant des mâchicoulis. Les tours ou plutôt les

demi-tours, découvertes par le dessus et ouvertes
vers le chemin de ronde, ont encore des corbeaux
propres à recevoir les pièces de bois portant la

plateforme d'un second étage de défense.

Les tours et les courtines étaient crénelées ; les

merlons avaient des pierres saillantes, ravalées à
pente, et des ferrures propres à porter des man-
telets de bois, à charnière sur des ferrures, qui

pouvaient être relevés par des chandeliers de fer,

ou se rabattre sur les créneaux, pour protéger le

défenseur, lui permettre de se pencher et de
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surveiller le pied du mur. Des dalles plates ser-

vaient de chaperon.

L'enceinte, que le fossé ne baignait, chose rare,

que sur un tiers de son périmètre, est interrom-

pue par le châtelet d'entrée, flanqué en façade

de deux tours octogonales, en encorbellement, de

fière allure. Le châtelet est formé d'un long cou-

loir voûté, surmonté à l'étage d'une salle oblon-

gue, dont l'affectation primitive reste un mystère,

et terminé par une plateforme ; la tête arrière est

formée d'un bâtiment carré, flanqué d'une vis, qui,

par l'étage, communique avec la plateforme et

avec le chemin de ronde.

Une dernière construction est à signaler dans

ce curieux château ; l'enceinte est longée sur une

portion de son périmètre par un souterrain pa-

rallèle à l'axe du donjon et de même étendue.

C'est une salle à deux nefs, apparemment con-

temporaine des courtines, mais sagement con-

struite d'une manière indépendante. Elle est

couverte par deux des voûtes extradossées à deux
versants, couverts de dalles, de manière à jeter

les eaux pluviales soit vers la cour intérieure,

soit dans un chenal qui longe le mur de défense;

des gargouilles traversent celui-ci pour dégorger

les eaux. Cette construction avait été enterrée

sous le sol surhaussé formant l'aire de la cour du
château de Philippe-Auguste : servait-elle à con-

tenir des magasins ou àquelqu'autre usage? c'est

ce que nul n'a pu dire jusqu'ici.

On le voit, le château comtal de Gand récèle

encore des mystères, et son étude est tentante

pour un archéologue, capable de résoudre les

derniers problèmes qui restent posés.

Quant à M. de Waele, il y va, dans les hypo-
thèses comme dans ses intéressants travaux, avec

la prudence et la conscience qui lui ont valu l'esti-

me de ses compatriotes et un honneur digne

d'envie. D'aucuns lui ont parfois cherché noise,

(ce devait être), et lui ont fourni l'occasion de faire

ressortir son mérite, reconnu par le récent Con-
grès archéologique de Gand.

L. C.

LKS REPOS DE JESUS ET LES BERCEAUX
RELIQUAIRES, par M. E. Niffle-Anciaux. —
Namur, Godenne, 1896, gr. in-8°, 120 pp. broché.

M. J. Helbig (') et M. X. Barbier de Mon-
tault (-) ont jadis présenté aux lecteurs de la

Revue de l'Art chrétien, l'originale et neuve étude

de M. Niffle-Anciaux sur ces naïfs et artistiques

objets de dévotion qui ont nom Berceau, Repos,

Prœsepes, BethUetn, etc., et dont nous leur avons

présenté des spécimens d'après notre aimable

1. Revue de l'Art chrétien, année 1891 , p. 153.

2. /Hd., p. 31g.

auteur. Parmi tous les objets d'art que renferment
les églises, les oratoires et les musées, en est-il

beaucoup de plus savoureux, de plus curieux, de
plus gracieux, de plus artistiques, que ces naïfs et

souvent précieux instruments d'une dévotion si

familière, si poétique et si étrange à première
vue?

Ces pratiques ingénues n'échappent à la puéri-

lité qu'à force d'être pieuses et touchantes; elles

ne s'expliquent que par l'étonnante ferveur de
nos aïeules, et c'est pourquoi l'étude délicate de
ces objets gracieux ne pouvait être entreprise

avec succès que par un archéologue qui joint à

la science un sentiment exquis des délicatesses

de l'âme chrétienne en présence du mystère de
l'enfance de notre doux Seigneur. Aussi M. Niffle-

Anciaux s'est-il senti appelé à cette tâche
;
quoi-

que bien savante, son étude respire l'enthousiasme

et la poésie du sujet jusques en sa forme distin-

guée et luxueuse, jusque dans la beauté de ces

pages à grandes marges de papier satiné, im-
primées en grands types et luxueusement illus-

trées.

Voilà un livre d'érudition, qui a sa place mar-
quée à la fois dans la bibliothèque des archéo-

logues, sur la table des salons, et dans le parloir

des couvents. L'antiquaire studieux, le poète,

la dévote le savoureront, il édifiera les chrétiens,

dans la famille et dans le cloître, et il fera rêver

les mères. Quant à nous, hommes d'étude, nous
sommes rarement régalés de pareille friandise

en matière d'érudition sérieuse.

Cette étude remonte naturellement au culte de
la crèche, que saint François célébrait à Greccio,

et nos aïeux avant lui. Elle fait saisir à quel

noble mobile est due la pensée, étrange de prime
abord, de transformer en de coquettes et somp-
tueuses miniatures de berceau, la misérable crèche

de Bethléem, et explique cette pieuse dérogation
à l'âpre réalisme évangélique. Elle fait connaître

ensuite les plus anciens objets de cette dévotion

extracurieuse, pratiquée dans le Nord, et de la

pratique plus remarquable encore du bercement,

et de l'usage de grelots dans l'ornementation des

Repos de Jésus. Elle procède enfin, scientifique-

ment au classement des objets de l'espèce, dont
elle nous met sous les yeux une riche collection

de superbes spécimens.
j ^

LES FRESQUES DE LA LEUGEMEETE A
GAND. — LEUR DÉCOUVERTE EN 1846. —
LEUR AUTHENTICITÉ, par Jean Van Malder-
GHEM. (Broch. extraite des Ann. de la Soc. archèol. de

Bruxelles.)

Nous avons tenu nos lecteurs au courant de la

querelle archéologique suscitée par la question
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du «goedendag» sur laquelle s'est greffée celle des

fresques de la Leugemeete de Gand. Les deux
champions sont M. H. Van Duyse et M. J. Van
Malderghem

;
pendant l'absence de ce dernier, M.

de Raadt a tenu tête à l'adversaire à sa place;

voici que lui-même rentre en lice.

Nos lecteurs connaissent l'état de la ques-

tion (I). M. V. M., la reprenant où nous l'avons

laissée, fait valoir, à l'encontre de l'authenticité

des fameuses peintures, qu'elles ont paru suspectes

dès l'époque de leur découverte, et prétend que

leur réputation est due à des articles dithyram-

biques d'historiens d'art, éloignés des lieux et

se répétant l'un l'autre.

L'oratoire que décorent ces peintures est une

dépendance de l'Hospice des SSts-Jean et Paul,

qui a subsisté jusqu'en 1 844 et remonterait à 1 3 1 5.

Selon F. Devigne, il aurait servi antérieure-

ment à cette époque de chapelle des Tisserands.

Or cette ancienneté est infirmée par la forme

des bannières, et la présence du grand bassinet

à visière mobile, qui coiffe ici certains person-

nages, et qu'on ne rencontre pas ailleurs, avant

le milieu du XIV« siècle.

A ces anomalies s'en ajoutent d'autres; les

porteurs du plançon à picot (qui se manie à deux
bras) sont invraisemblablement embarrassés d'un

bouclier inutile; les armoiries des bannières ne

sont pas d'accord avec les règles du temps, etc.

On le voit, la joute est vive; elle n'est pas ter-

minée; M. Van Duyse a répliqué dans une ré-

cente séance du cercle archéologique de Gand.

Entretemps entre en scène un respectable

architecte gantois, M. A. Van Assche. Dans une
lettre adressée au Bien Public, s'occupant de l'ar-

chitecture de la chapelle que M. Van Malder-
ghem considère comme ne remontant qu'au XIV^
siècle, il affirme que cet édifice est bâti en style

ogival primaire. Il témoigne en même temps de
l'authenticité des fresques, en qualité de contem-
porain de la découverte de M. Devigne.

Au Cercle archéologique de Gand, MM. les

professeurs Pirenne et Hubin et M. Nap. de Pauvi'

sont venus à la rescousse à M. Van Duyse. Tous
trois admettent que le goedendag 2, à\x èi\.x& \.ç\

que le représentent les peintures de la Leuge-
meete. En dernière analyse, le tout Gand archéo-

logique s'élève avec ensemble contre la suspi-

cion qu'incidemment M. V. M. a jetée sur l'authen-

ticité des peintures popularisées par feu Devigne.

L. C.

I. V. Revue de l'Art chrétien, année i8g6, p. 430. La querelle
a été soulevée d'abord dans l'éphémère Revue Le MoHlier.

LA LÉGKNDE DE L'ARBRE DE LA CROIX
AVANT JÉSUS-CHRIST, par M. J. NÈVE. —
(Extrait de la Revue générale.) Bruxelles, Schepens,

1897.

Le Directeur de la Revue de l'Art chrétien

donnait en 1881 () dans la Revue générale, cette

poétique légende, une des plus attachantes que
nous ait léguées le moyen âge,et qui a, durant des

siècles, inspiré peintres,sculpteurs, verriers et orfè-

vres. Après avoir retracé ce naïf et savoureux
récit, M. Nève en donne le commentaire scienti-

fique, cite les historiens qui s'en sont faits les

narrateurs du XII^ au XV'^ siècle, les poètes qui

l'ont altéré parleurs fantaisistes conceptions (tel,

l'auteur an Roman du saint Graal a.u XI IL' siècle),

les éditeurs qui l'ont popularisé, enfin les prin-

cipaux monuments du moyen âge qui ont illustré

l'un ou l'autre épisode de la gracieuse légende,

notamment les vitraux. Cette dernière partie de
l'étude de M. Nève est très documentée et fort

intéressante à notre point de vue. Mais l'auteur

pousse plus loin ses recherches ; il entreprend

de rechercher ses origines et d'établir quel_ a été

à son égard le sentiment des docteurs de l'Église.

— La version chrétienne n'est que le dévelop-

pement des traditions qu'il retrouve dans la

littérature judaïque, du moins en ce qui concerne
le prologue ; les chrétiens la complètent en

s'inspirant des Évangiles et de la Bible. Pour
terminer, M. N. donne une version en wallon

liégeois de la Chanson d'Adam ; elle est proba-

blement du XIIP siècle, due à un bénédictin

de Saint-Jacques de Liège.

L. C.

NOTES SUR QUELQUES PORTRAITS DE
LA GALERIE D'ARENBERG, par J. NÈVE. —
Anvers. De Backer, 1897. — (Extrait des Ann. de

l'Acad. d'archéol. de Belgique.)

La galerie de tableaux réunie au palais d'A-
renberg de Bruxelles, qui date du commencement
de ce siècle, s'est accrue sans interruption et

contient aujourd'hui beaucoup de tableaux de
choix, et spécialement une remarquable série de
portraits dus à Van Dyck, Rubens et à d'autres

artistes flamands. C'est à cette catégorie que
s'attache l'étude sagace de M. Nève, ou plutôt à

un certain nombre de portraits historiques, dont
il fait, avec beaucoup d'érudition, l'examen his-

torique et critique. Notons ceux d'Albert, duc
d'Arenberg {fb 1600), et d'Anne Marie de Çamu-
dio, par Van Dyck, celui de Rubens, par lui-

même, le portrait de Janssenius par Gualdorp

I. J. Helbig, La légende de l'arbre de ta Croix. AVt;«' ^i'nir.iU,

nov. 1881.
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Goltzius, enfin ceux de deux ducs de Clèves,

restitués par M. Nèye au peintre J. Maltham.

L. C.

RESTES D'UNE ANCIENNE MAISON OU
CHAPELLE, RUE DES RÉGNESSES (à Gand).

Dans cette notice, extraite du Bull, de la Soc.

if Hist. etd'Archcol. de Gand, M. Van den Bemden
détermine d'après les archives locales, l'histoire

des divers fonds qui constituent le bloc d'habita-

tions, parmi lesquelles on vient de découvrir une

intéressante construction, probablement une cha-

pelle de confrérie, récemment mise au jour à

Gand, en procédant aux premières démolitions

entreprises en vue de dégager plusieurs des an-

ciens monuments de cette ville, ainsi que nous

l'avons annoncé naguère ('). Il est heureux que
les archéologues gantois comptent dans leurs

rangs des chercheurs patients comme ÎNI.Van den
Bemden, pour élucider par de laborieuses per-

quisitions des questions parfois épineuses.

L. C.

LA CRÈTE, CONFÉRENCE FAITE A LA
SOCIÉTÉ ROYALE DE GÉOGRAPHIE D'AN-
VERS, par M. A. de Ceui.eneer. Anvers, De Backer,

1S97.

De la savante dissertation (de vif intérêt et

de grande actualité) du docte professeur de l'Uni-

versité de Gand, nous n'avons à noter ici que les

quelques pages consacrés à l'art Cretois.

Il n'est pas essentiellement phénicien, ni orien-

tal comme celui de Chypre. C'est de l'art grec
dans l'enfance.

Le nom de Dédale personnifie l'activité des
Cretois durant l'époque primitive. Les dédalides
ont répandu dans la Grèce continentale, la ma-
nière de l'école Cretoise. Dipoïnos et Kyllis
fondent l'école de Sicyone, et Endoïos s'établit

à Athènes. Cette école a produit des bronzes à
figures, où l'ossature des corps est rendue avec
précision et maigreur; des pierres gravées pélasgi-

ques, dont les Musées de Berlin et de Londres
possèdent de splendides exemplaires ; des vases
archaïques, nommés inexactement cyrénaïques,
tels que la coupe d'Arcésilas du Cabinet des mé-
dailles.

Pendant la période historique, la Crète pro-
duisit les architectes du temple d'Arthemise à
Ephèse,une des sept merveilles du monde, et d'au-
tres artistes de valeur. On trouve aussi en Crète
des produits de l'art mycénien. M. De Ccule-
neer admet avec M. Milchhoeft, que c'est de la

I. V. Revue de l'Art chrétien, année 1896, p. 339.

Crète que procède non seulement le grand art

hellénique, mais encore l'art mycénien révélé par
les fouilles de Schlieman. La mission artistique

de ce malheureux pays a eu son ère d'antique
prospérité illustrée par Minos.

L. C.

Bériotiiques.

L'ŒUVRE D'ART. Revue bi mensuelle illustrée;

EuofcxE MuNTZ, Directeur, BovER d'Agen, Rédacteur

en chef.

Nous n'avons pas à faire connaître cette publi-

cation périodique,qui est entrée dans la cinquième
année de son existence, et dont la direction vient

de passer aux mains de notre savant et infati-

gable collaborateur, M. Eugène Mùntz. Son nom
est un programme et sa direction, pour une
Revue consacrée aux arts, est une force.

Deux numéros ont paru depuis la transfor-

mation de ce recueil ; voici les principaux arti-

cles du i'^'' fascicule : Z« duc d'Auniale et les

collections de Chantilly, étude très vivante et d'un

intérêt tout actuel, et La dynastie des délia Robbia,

à propos du livre de M. Marcel Reymond: L'art

en province, et un Journal inédit de J. A. D. Ln-

gres.

Le sommaire du second fascicule est :

Rosa Bonheur, à propos de quatre pastels.

L'art à l'Etrayiger. L'art en Province. L'art et

le Féminisme, etc.

BULLETIN MONUMENTAL.

Le n° 6 de l'organe de la Société fra7içaise

d'archéologie contient un très intéressant article

de M. \V. H. Langhorne sur la conservation
des monuments anciens en Angleterre et les

principes qui doivent guider leur restauration.

L'auteur s'arrête longuement aux circonstances

de fait et fournit quantité de renseignements sur

les vicissitudes qu'ont traversées les anciens
monuments de nos pays. La plupart ont été

remaniés au cours des siècles ; une seule église,

dit-on, est restée intacte, la cathédrale de Salis-

bury, la moins goûtée peut-être. Les autres con-
tiennent des vestiges intéressants de diverses

époques artistiques. Après Inigo Jones et Chris-
tophe VVren, vint une époque où l'architecture

se réduisit à une question de métier de l'ordre

le plus vil. M. Langhorne rappelle par quel phé-
nomène subit l'art et les artistes du moyen âge
disparurent en Angleterre au moment de la
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Réforme sous Henri VIII. Il esquisse l'histoire

de l'architecture anglaise depuis cette époque, et

dit comment Walter Scott a provoqué le réveil

du style gothique. Revenant à la question de la

restauration des monuments, il repousse les

deux tendances contraires des restaurateursà ou-

trance et des conservateurs de ruines, et sa con-

clusion est analogue à celle de M. J. Nève que
nous avons naguère résumée ici ('), et qui est

d'ailleurs conforme à notre manière de voir.

M. le comte de Marsy résume l'état des ren-

seignements recueillis en Belgique sur les an-

ciennes pierres tombales et s'arrête à décrire une
série de monuments de cette catégorie conservés

à Termonde.

LE MESSAGER DE ST JOSEPH (=).

Revue mensuelle à Beauvais : bureau de l'Archi-

confrérie, 11, rue NuUy d'Hécourt. Prix : fr. 3,00 par

an pour la France, l'Algérie, la Corse et la Tunisie. —
Fr. 3.50 pour l'étranger.

C'est par l'art en belle partie, qu'au moyen
âge la dévotion et la ferveur se sont propagées
et maintenues. Aujourd'hui, chose curieuse, une
multitude de chrétiens semblent croire que l'art

est chose indifférente pour le culte, tout au moins
pour la piété, en dehors de la liturgie. Heureux
ceux qui voient quel moyen puissant de propa-

gande et d'apostolat l'art chrétien peut four-

nir aux zélateurs des œuvres pieuses. C'est ce qu'a

compris M. l'abbé Marsaux, quand il a été chargé

par Mgr l'évêque de Beauvais de tirer de
son marasme le Messager de St Joseph. Il s'est

adressée la Société St-Augustin, qui a donné un
extérieur distingué à ce petit périodique e.xcel-

lent mais jadis d'un aspect vulgaire. Bien mieux,
il a donné au texte une note littéraire, archéolo-

gique et artistique, propre à élargir le cercle de
ses lecteurs et à intéresser davantage ses anciens

abonnés. Le Messager de St Joseph est mainte-

nant orné de nombreuses vignettes d'excellent

style, tètes de page, emblèmes, images, gravures,

etc. et donne des articles de cette science aima-
ble, familière à M. l'abbé Marsaux et qui touche

à la fois à la liturgie, à l'art, à la religion, à l'ar-

chéologie, aux traditions populaires, etc. La
Revue de l'Art chrétien applaudit à son excel-

lente entreprise.

L. C.

SEMAINES RELIGIEUSES.

Les Semaines religieusesauraient pour mission,

si elles comprenaient toute l'étendue de leur

1. Revue de l'Art chrétieii, année 1896, p. 148.

2. Écho de la vénérable archiconfrérie de ^^ainl-Joseph de Beau-
vais et de ses confréries affiliées, paraissant avec l'approbation de
Mgr l'évêque de Beauvais, Noyon et Senlis.

rôle, de répandre dans le public ecclésiastique

et pieux les notions d'art et d'archéologie qui

font tant défaut de nos jours. Plusieurs sont

fidèles à cette partie de leur vocation. C'est ainsi

que la Semaine du Puy a donné dans une récente

livraison une intéressante notice historique et

archéologique de la cathédrale du Puy, monu-
ments, mobilier, trésor. La Sfiitaiiie de Besançon
contient une remarquable étude sur la curieuse

rose tracée sur l'antique autel de Chambornay-
les-Bellevieu.K, faisant suite à une étude sur la

rose de Saint-Jean de Besançon dont notre Revue
s'occupe ailleurs.

REPERTORIUM FUR KUNSTWISSEN-
SCHAFT.

XIX" vol., I" fascicule. — M. J. Strzygowski
décrit le cloître grec de Mar-Saba, en Palestine,

un des plus remarquables monuments de l'Orient,

édifié déjà au VI<^ siècle, mais détruit et rebâti

plusieurs fois depuis. — M. W. Lippert publie

des documents inédits tirés des archives roj'ales

de Dresde, concernant la construction et la

décoration de la chapelle Saint-André, au cou-
vent d'Altzelle, édifiée en 1339. On trouve, dans
ces pièces archivales, le nom de quelques artis-

tes qui travaillèrent à cette chapelle ; un
« Johannes pictor », désigné ailleurs sous son
nom entier : « maitre Hans Gerharts, peintre » ;

puis un <,( maître Nicolas, de Strasbourg 2>, ar-

chitecte, etc. M. Lippert se demande si ces deux
artistes doivent être identifiés avec deux autres

du même nom, mais de métier différent, cités à
cette époque dans l'histoire des contrées voi-

sines : Johannes Gerhart, auteur d'une statue de
la Vierge à l'église Saint-Séverin, d'Erfurt, et

maître Nicolas Wurmser, de Strasbourg, peintre

de l'empereur d'Allemagne Charles IV, qui e.xé-

cuta une partie des peintures murales du château
de Karlstein.

M. A. Bausch publie un document judiciaire

qui tranche la question de la date de la mort
d'Adam Krafft en indiquant les premiers jours

de janvier 1509. Il en résulte que la Mise au
tombeau du cimetière Saint-Jean fut exécutée
du vivant d'Adam Krafft, sinon entièrement de
sa main, du moins sous sa direction.

Notons encore une étude de M. F. J. Schmitt
sur les <i Eglises consacrées à la Vierge, au moyen
âge, où il fait voir, par d'innombrables exemples
pris en France et en Allemagne, que, toujours

dans les édifices placés sous l'invocation de
Notre-Dame, on chercha à obtenir la plus grande
richesse architecturale et à atteindre ce but
spécialement par le grand nombre des tours et

des flèches.
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XX« vol., 2« fascicule. — Sous le titre : Les
artistes toscans de la Haute-Italie au service des

princes de la maison d'Aragon à Naples, M. C. von
Fabriczy publie divers documents tirés de la

collection des comptes du Cabinet des finances

de ces rois, qui fournissent d'utiles renseigne-

ments sur le séjour et les travaux exécutés à

cette Cour, à la fin du XV' siècle et au commen-
cement du XVI=, par les architectes Giuliano de
Majano, Giuliano da San Gallo, fra Giocondo da
Verona, Aristotile Fioravante, Giorgio Marchissi,

les sculpteurs Benedetto da Majano, Guido Maz-
zoni, Giacomo délia Pila, Francesco da Laurana,
Mattia Fortimany, et les peintres Ippolito Don-

zello, Francesco di Giorgio Martini, Calvano da
Padova.
— M. A. Gotthold Meyer, dans une intéres-

sante étude sur le beau retable sculpté de S.

Abondio, à la cathédrale de Cômes, établit des
rapprochements très significatifs entre cet autel

et un autre retable dans la même province : celui

de l'église de l'Assomption, à Morbegno,qui sem-
ble être, trait pour trait, le pendant du précé-

dent; il en conclut, que la composition en est

due, comme pour celui-ci, au peintre lombard
Gaudenzio Ferrari, peut-être aidé, comme à
Morbegno, par le sculpteur Angelo Maino de
Pavie.
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Anthyme Saint- Paul. — Fin d'une Question.

— In-8°, 20 pp. Paris, 1897.

Archambaud (A.). — Notice historique de
l'église de LaSSAY et du CHATEAU DU MoULIN.
In-8°, 4 eaux-fortes. Blois, imp. Migault et C'=.

Baraud (A.). — La Caillère. Monographie d'une

paroisse du Bocage vendéen. — In-S°, 48 pp.

Barbier de Montault (X.). — Une statuette
de saint François de Paule. — In-8°, avec grav.

Poitiers, imp. Biais et C"=.

Berthelé (J.).
— Les cloches et fondeurs

DE CLOCHES ET LES MANUSCRITS DE PHILIPPE II Ca-
villier. — In-8°. Caen, H. Delesques.

Borderel (J.).
— Conférences sur l'art des

charpentiers ET de LA CHARPENTE PRATIQUE.

In-8°, 82 pp. Paris.

Buche (J.).
— L'ÉGLISE de Brou et la Renais-

sance. — In-8°, Bourg, imp. AUombert.

Cerf. — Tableaux anciens conservés dans
QUELQUES COMMUNAUTÉS ET CHAPELLES DE ReIMS.

In-8°, Reims, imp. Monce.

* Chevalier (Le chan. Ul.). — Florence, topo-

bibliographie. — In-i8° de 28 pp. Montbéliard, Hoff-

mann.

Chossat (R. P. M.). — Les Jésuites et leurs
œuvres a Avignon. — In-8°, 523 pp. (15S3-1768).

* Cloquet (L.). — Les Ruines de l'abbaye
d'Aulne. — In-8" avec grav. et 2 pL, dans les Ann.
des Travaux publics de Belgique, août 1897.

Constantin le Rhodien. — Description des
œuvres d'art et de l'église des saints Apôtres de
Constantinople, poème en vers iambiques. — Publié

d'après le manuscrit du mont Athos, par Ém. Legrand,
et suivi d'un commentaire archéologique par Th.
Reinach. — In-8°. Paris, Leroux.

Corroyer (E.). — Discours d'ouverture de la
Société des Antiquaires de Normandie, prononcé
à la séance publ., tenue à Caen, le 17 décembre 1896.
— In-8°, 26 pp. Caen, H. Delesques, 1897.

Doublet (G.). — Quelques châteaux du pays
DE Foix sous Louis XIII. Descriptions inédites des

château.x de Rabat, La Tour-du-Loup, Canté, Loubens,
Mauvezin, Moritfa et Forne.x. — In-8°, Foix, imp.

Pomiès.

I. Les ouvrages marqués d'un astérisque (*) ont été, sont ou
seront l'objet d'un article bibliographique dans \3^ Revue.

Eude (E.). — Études d'architecture romane
en Portugal. La Sé-Velha de Coimbre. — In-8°,

16 pi. en phototypie. Paris, imp. Nationale.

* Farcy (L. de). -

jusqu'à nos jours.

Angers, Belhomme.

La Broderie du XI= siècle
— In-fol. de 180 phototyp.,

Prix : 100 fr.

Gauthier (J.).
— L'ancienne collégiale de

Sainte-Madeleine de Besançon et son portail a
figures du XIII= siècle. — In-S", et photot. Paris,

imp. Nationale.

Guédy (H.). — L'architecture funéraire. Re-
cueil DE to.'mbeaux modernes. — In-folio, 24 pi. et

5 devis. Paris, Schmid.

Gruyer (F. A.). — Chantilly. Les quarante
Fouquet. — In-4°, avec 40 hélio-gravures. Paris, E.

Pion, Nourrit et CK

Henriet (F.). — Le trésor de l'Hotel-Dieude
Château-Thierry. — In-8°. Château-Thierry, imp.
Lacroix.

Joséfa (M. -T.). — L'abbaye de Valnhoet. —
Grand in-4°, avec grav. Paris, Taffin-Lefort.

* Lambin (Em.). — La statuaire des grandes
cathédrales de France. — In-4°, et 11 eaux-fortes,

Paris, Em. Levy.

Lecaclîeux(P.).— Notice historique sur l'an-

cienne ÉGLISE ROMANE DE l'ABBAYE DE MONTEBOURG
AU DIOCÈSE DE CouTANCES. — In-8°, avec grav. Paris,

A. Picard et fils.

L'ÉGLISE ET LES MONUMENTS DE l'AEEAVE CISTER-

CIENNE d'Accy (Jura). — In-8°, et planches. Besan-
çon, imp. Jacquin.

* Le Monnier (M. A.). — Pétrarque, Boccace
ET LES DÉBUTS DE L'HUMANISME EN ITALIE, d'après la

Wiederbelebung des classichen Alterthums, de Georg
Voigt ; traduit sur la 3'= édition allemande. — In-S",

de 283 pp. Paris, Welter, 1894.

Marquet de Vasselot (J.-J.).
— Notes sur

l'abbaye de Roncevaux et ses richesses artis-

tiques. — In-8°, 23 pp. Nogentle-Rolrou, impr.

Daupeley.

- Un sculpteur Italien a Bar-
In-8°. Paris, imp. Nationale.

Maulde la Clavière (R. de). — Jean Perréal,
DIT Jean de Paris, peintre de Charles VI II, de
Louis XII et de François \". — Paris, Leroux et grav.

Montaiglon (A. de). — Notice sur l'ancienne
STATUE ÉQUESTRE,OUVRAGE DE DaNI ELLO RiCCIARELLI
ET DE BiAKD LE FILS, élevée à Louis XIII en 1639 au

milieu de la place Royale à Paris. — In-S°, Paris,

Baur.

MÛntz (E.). — Les tapisseries de Raphaël au
Vatican et dans les principaux musées et collec-
tions DE l'Europe. — Grand in-folio, avec 29 pi.

et 105 grav. Paris, J. Rothschild.

Maxe-AATerly.
le-Duc en 1463. -

KEVim DE l'art chrétien.

1897. - LIVRAISON.
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* Le même. — Florence kt Toscane. —
Gr. in-4° de 520 pp. et 372 gr. Paris, Hachette, 1895.

Musset (G.). — L'Église de Feniours. — In-4",

49 pp. Eau forte et grav. La Rochelle, impr. Girault.

Perrin (J.-M.). — La Basilique de Fourvière.
— In-8°. Lyon, Vitte.

* Perrot (G.) et Lasteyrie (R. de). — Fonda-
tion Eue. PioT. — Monuments et mémoires /?/<!>//«

par l'Académie des Inscriptio?is et Belles-Lettres. —
In-8°. Paris, Leroux, t. III, fasc. I.

Pilloy. — L'Émaillerie aux IPet IIP siècles.

— In-8°, planche en couleurs. Paris, inip. Nationale.

Régnier (L.). — A travers la Normandie.
Mortain

;

A Falaisk et dans la vallée d'Auge
;

Sainte - Marguerite -SUR- mer et le manoir
d'Auge. — In-S", Caen, H. Delesques, 1893.

* Reusens (Le chan.). — Éléments de paléo-
graphie.— Premier fasc; 184 pp. XX pi., nombreuses
grav. dans le texte. Prix de l'ouvrage complet : 15 frs.

Reymond (M.). — Le Buste de Charles VIII
par PoUaiuolo (Musée du Bargello) et le tombeau
des enfants de Charles VIII (cathédrale de Tours).
— In-8°. Paris, imp. Nationale.

Soyez (E.). — La Picardie historique et mo-
numentale, n° 4. — In-4°, grav. 13 pi. hors texte.

Thoison (E.). — L'Église de Larchant. —
In-8°, s grav. et 2 plans. Nemours, Vaillot.

Wilpert (Mgr J.).
— « Fractio panis. » La plus

ancienne représentation du sacrifice eucharistique à la

« Capella greca ». — In-4°, 17 planches et 28 fig.

Paris, Firmin-Didot et C'^

3llcmagnc.

Bauch (A.). — Georges Schlenk, élève oublié
d'Albert Durer, dans Afizeiger des germatihchen
National Muséums, 1896.

Braun (E.). — Un labyrinthe nurembergeois
DU xvi'= siiiCLE, dans Ameiger des gertnanischen Na-
tional Muséums, 1896.

Bezold (G. von). — La Madone de Nuremberg,
àixisAnzeigerdes germanischenNational Al2iseums,i2>()6.

Cornélius (C). — Jacopo della Quercia.— In-

8°, avec 38 grav. Halle a. s., W. Knapp.

* Brèves, S. J. (le P.). — Analecta hvmnica
medii aevi. — In- 8° de 264 pp., 20^^ fasc. Leipzig,

Reisland.

Fuhse (F.).— Quelques plaquettes de la col-
lection du musée germanique, dans Anzeiger des
germantsclien National Muséums, 1896.

Geiges (F.). — Studien zur Baugeschichte des
freiburger Munster. — In-folio, avec gravures et i

planche. Fribourg e. B., Herder.

Gerlacli (M.) et Boesch (H.). — Die Bronce-
epitaphien der Friedhoefe zu Nurnberg. I. —
Lieferung, 6 Tafeln mit 6 S. Text. — In-folio. Wien,
Gerlach und Schenk.

Hasak (M.). — Zur Geschichte des Magdebur-
GER DoMBAUEs. — Grand in-4°, avec 5 planches et

12 gravures. Berlin, W. Ernst und Sohn.

Hortus Deliciarum. Reproduction héliographique
d'une série de miniatures calquées sur l'original de ce
manuscrit du XIP siècle. Texte explicatif, par G. Kel-
ler. Livr. 8 (supplément.) — Grand in-folio, 10 pi.

2 p. de texte. Strasbourg, K. J. Trubner.

* Kreiten, S. J. (Le P.) — Sceptra mortis : Une
ronde des morts d'après la Bible, quinze planches
artistiques, reproduisant les cartons originaux des pein-

tures exécutées dans la chapelle de St-Michel, à Mer-
gentheim, par Tobie Weiss, avec un commentaire. —
Album in-f°, et texte in-4°. Gladbach, Kûhlen.

Leitschuh (Fr.-Fr.). — Giovanni Battista Tie-
POLO. Eine Studie zur Kunstgeschichte des 18
Jahrhunderts. — Grand in-8°, avec portrait et 12
planches. Wùrzbourg, E. Bauer. bichïsd

Luthmer (F.). — Romanische Ornamente und
Baudenkmaeler in Beispielen aus kirchlichen
und profanen Baudenkmaelen des xi bis xiii

Jahrhunderts. ii Lieferung (Schluss) (25 Tafeln
mit 2. S. Text). — Grand in-folio. Frankfurt a M;
H. Keller.

Radié (Fr.). — Beschreibung eines gothischen
Altarbildes in der Ai.lerheiligenkirche zu Cur-
zola. — In-8°, et i fig. Wien, G. Gerolds John.

Schœfer (K.). — Albert Durer et le cadre
DE SON tableau de Tous les Saints, dans Anzeiger

des germanischcn National Muséums, 1896.

Tikkanen (J.-J-).
— Die Psalterillustration

Mittelalter. Band I : Die Psalterillustration
IN DER Kunstg?;schichte. Heft I. Byzantinische
Psalterillustration. Moenchisch-theologische
REAKTION. — In-4°, avec 6 planches et 87 ill. Helsing-

fors Druckerei der Finnischen Litteraturgeseilschaft.

3n0lctcrrc.

Hamling (A. D. F.). — A Text- book of the
HiSTORY OF Architecture. — In-8°. London, Long-
mans.

Ti3clglqiic.

* Ceuleneer (A. de). — La Crète, conférence
FAITE A la Soc. royale DE géographie d'Anvers.—
Anvers, De Backer.
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Jardin (J. du). —• L'Art flamand. Les artistes
ANCIENS ET MODERNES, LEUR VIE ET LEURS ŒUVRES.
Reproduction des œuvres originales des maîtres. —
In-4°, et 1)1. Bruxelles, Boitte.

Kupfferschlaeger (M.). — Le vieux meuble
LIÉGEOIS. — In-i2 allongé, 17 p. Liège, impr. de La
Meuse. Prix : i fr.

Lampe (L.).— Signatures et monogrammes des
PEINTRES DE TOUTES LES ÉCOLES. Liv. 7-8 (p. 481-640).
— In-8°. Bruxelles, A. Castaigne.

* Malderghem (Jean van). — Les fresques de
LA Leugemeete a Gand. — Leur découverte en
1846.— Leur authenticité. — (Broch. extraite des

Ânn. de la Soc. archéol. de Bruxelles.")

* Nève (M. J.).
— La légende de l'arbre de la

Croix avant Jésus-Christ. — (Extrait de la Revue
générale, 1897.) Bruxelles, Schepens.

* Le même. — Notes sur quelques portraits
de la galerie d'Arenberg.— (Extrait des Ann. de

FAcad.d'archéol. de Belgique, !?>()].) Anvers, De Backer.

* Nifïle-Anciaux(M.-E.).— Les repos de Jésus
et les berceaux reliquaires. — Gr. in-8°, 120 pp.

broché. Nauiur, Godenne.

Rooses (Max.). — Oude en nieuwe kunst. IL
— In-i2, avec grav. hors texte. Anvers, imp. J.-E.

Buschmann.

Spilbeeck (Van).— Abbaye de Soleilmont. Une
étole du XII= siècle. Dentelles du XVIP siècle,

Notices. — In-8°, et 3 pi. Malines. L. et A. Godenne.

Timmermans (F.). — Histoire abrégée de la
peinture et des peintres anciens et modernes
les plus célèbres. — Li-8°. Gand, A. Siffer.

* Van den Bemden.— Restes d'une ancienne
maison ou chapelle, rue des Régnesses (à Gand).
— Broch. in-8°, Gand, Vuylsteke.

* Waele (M. de). — Le château des comtes de
Flandre a Gand. — (Broch. extraite des Ann. des

travaux publiis, 1897.) — Étude sur l'âge des
différentes parties du CHATEAU DES COMTES AU
POINT DE VUE architectonique, par le même. —
Gand, Siffer.

W [igny] (E.). — Le bas-relief de l'ancienne
église de Statte.— In-8°. Huy, imp. Mignolet.

Italie.

J|)ollanDc.

Beknopte Wegwijzer door het Rijks-Museum
te Amsterdam. — In-8°. Amsterdam, Amsterdamsche
Courant.

Les chefs-d'œuvre des peintres néerlandais
anciens et modernes. Musée de l'État (Amster-
dam). — In-fol. Amsterdam, Albert de Lange.

Baroncelli (P.). — Alcuni cenni sullo stile

BAROcco IN Venezia. — In-8°. Brescia Stab. tip lit.

F. ApoUonio.

Beltrami (L.).— Il libro d'Ore Borromeo alla

Biblioteca Ambrosiana miniato da Cristoforo (sec.

XV). — In-8°, avec 40 planches. Milano, W. Hoepli.

Le même. — Storia documentata della Cer-

tosa di Pavia. I : la fondazione e i lavori sino

alla morte di g. Galeazzo Visconti (1389-1402).

— In-8°, 9 pi. Milano, W. Hoepli.

Bocci (D.). — Il p.alazzo Bartolini-Salimbeni :

Relazione I perizia. — In-8°. Firenze, tip. Elzeve-

riana.

Gampari(A.) — Lanuova facciata della cat-

tedrale di Pavia e le antiche basiliche di San
Stefano e di Santa Maria del Popolo : monografia

illustrativa. — In-8°. Pavia, tip. Fratelli Fusi.

Degani (E.).— L'arte a Pordenone nei secoli

XV° et XVI°. — In- 16. Portogruaro, tip. ditta Castion.

Fontana (P.). — Di una Tavoletta di Luca
Signorelli della Pinacoteca di Brera, dans

Archivio storico delP Arte, IV° fasc. 1896.

Gli Affreschi della libreria monumentale
del Duomo di Siena. — In-8°, et 10 pi. Siena, tip.

Cooperativa.

Lœvy (E.). — Di alcune composizioni di Raf-

faello ispirate a monumenti antichi, dans Archi-

vio storico delV Arte, IV fasc. 1896.

Luzio (A.) e Renier (R.). — Il lusso di Isa-

bella d'Esté, marchesa di Mantova. — In-S".

Roma, Forzani e C.

Mallaguzzi (Valeri>. — La chiesa della Santa

A BoLOGNA. — Ed. in-4°. Roma, tip. dell' Unione

Cooperativa.

Ojetti (V.). — Un affresco ignoto di Tiberio

DiOTALLEVi d'Assisi, dans Archivio storico dell' Arte,

IV' fasc. 1896.

Piscicelli Taeggi (I). Od.).— Pitture cristi.^ne

DEL IX SECOLO ESISTENTE NELLA CRITTA DELLA BaDIA

DI San Vincenzo allé fonti del Volturno. — Petit

in-4°, tip. lit. di Montecassino.

Pitini-Piraino (V). — L'umanesimo nell' arte

Italiaxa del secolo XV. — In-8°. Palermo, tip.

Vena.

* Reymond (Marcel). — Les della Robbia. —
In-8°, 22 pp. nombreuses grav. Florence, Alinari.

Prix : 15.00 frs.

Boettiger (J.)
— La collection des tapisseries

de la couronne de Suède. T. I (100 p. et 1 1 pl.),T. II

(182 p. et 44 pi.). — In-fol. Stockholm, Bukowshi.
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ffîonumcnts anciens.

Saint-Pierre de Mo7ttinartre. — Une bonne

nouvelle pour les amis des vieux monuments
français et de l'antique église Saint-Pierre de

Montmartre, en faveur de laquelle notre colla-

borateur, M. C. Enlart, a jeté le premier cri

d'alarme (').

Liguées contre le projet de sa destruction

totale ou même partielle, l'Académie des inscrip-

tions et belles- lettres, les Sociétés de l'histoire

de Paris, du vieux Montmartre, des Amis des

monuments parisiens et des Antiquaires de

France viennent en effet de triompher et d'ob-

tenir que les réparations nécessaires à la conso-

lidation de la vieille église soient entreprises

d'urgence : 90,000 francs seront consacrés à ces

réparations, dépense supportée partie par l'Etat

et partie par la Ville de Paris.

Le Conseil municipal, sur le rapport de

M. Fournière, a pris, le 7 juillet, une délibération

invitant l'administration à présenter à bref délai

un mémoire comprenant le devis des travaux

de restauration intégrale de l'église et à solliciter

du Parlement la part contributive de l'État

destinée à cette restauration d'un édifice classé

comme monument historique.

Vandalisnie.

cation suivante :

—»©<-<—KïH—

Nous recevons la communi-

Le continuateur de Guillaume de Nangis nous apprend
qu'en 1367 un mauvais vert souffla sur le Nord de la

France et abattit une série de beaux et robustes clochers.

Les cyclones de notre époque ne semblent pas égaler
l'énergie de cet ancêtre, mais les clochers, quelque solides

et respectables qu'ils soient, ne semblent pas pour cela

plus en sûreté : l'esprit de vandalisme est un fléau pire

que les cyclones.

On m'annonce de Boulogne que la démolition de l'église

d'AudresselIes est chose décidée et que le clocher de
Clerques doit être l'objet de terribles onbeUissenicnts.

Certes, J. M. Richard n'a pas eu tort de consacrer
naguère une notice avi\cioc/iers roiiuins du Pas-de-Calais.
Depuis treize ans qu'il a publié cette étude, malheureuse-
ment incomplète, le vénérable clocher de Ferques et le

délicieux clocher de Lumbres ont disparu ; le clocher
d'Ambleteuse, qu'il avait cru roman mais qui date du
XIV siècle, les suivra

; quant à la tour romane de Cler-

I. iVous puijlierons prochainement une intéressante notice de
M. Enlart A son sujet. M. E. Lambin s'en occupe dans le dernier
numéro (14 août) de la Semaine des Comliucleun.

ques,on se contentera, parait-il, d'abattre ses deux pignons
pour établir sur ses murs une balustrade à balustres

tournés de style (?) moderne et une flèche de charpente.

Espérons qu'on n'y fera pas pis : malgré un commen-
cement de restauration ridicule pseudo gothique, la tour

de Clerques reste un curieux et rare vestige de l'archi-

tecture romane du pays : comme l'ancienne grosse tour

de Notre-Dame de Boulogne, elle s'élève au centre de
l'église et porte sur chaque face deux baies en plein cintre

subdivisées par une colonnette centrale. Elle peut dater

de 1130 à 1160. Son toit en bâtière semble établi sur des
pignons moins anciens, mais il est pittoresque et ne gâte
rien. Une chose toutefois est plus sacrée que le vieux

monument, c'est l'habitude. Or l'habitude du pays est de
faire des clochers pointus ; ce toit en batière semble donc
sinon une hérésie, du moins une difformité.

Quant h. l'église d'AudresselIes, elle avait aussi sa grosse
tour centrale carrée, imitée de Notre-Dame de Boulogne.
Cette tour reposait sur quatre arcs aigus et était percée
de petites baies de même tracé. La grande acuité des
arcs et l'emploi de chapiteaux sans sculpture attestaient

une influence anglaise ou normande dans cette construc-
tion élevée en plein XIV'' siècle sur des données encore
romanes.

Par quel maigre colifichet plâtré remplacera-t-on ce
vénérable et pittoresque édifice.' Les nombreuses églises

du voisinage rebâties ou transformées à notre époque
sont là pour le dire. Le Boulonnais est un pays pauvre
en vieux édifices. Il en sera bientôt totalement dénué, et

pour obtenir ce résultat, le zèle des conseils de fabrique
contemporains aura plus fait que toutes les invasions
anglaises...

C. E.

Belgique.

N n'ignore pas qu'en Belgique, il existe

depuis longtemps un mouvement puis-

sant pour l'étude des monuments na-

tionaux. Ce mouvement n'est pas pré-

cisément archéologique, mais il a un objet pra-

tique; il cherche, et déjà il a réussi dans bien

des circonstances, à reprendre les traditions aux-
quelles on doit la plupart, pour ne pas dire tous

les monuments de l'art dont le pays s'enor-

gueillit à juste titre. Les écoles de Saint-Luc
sont proprement les pépinières où l'on s'attache

à reprendre ces traditions, à étudier ces monu-
ments, et à mettre un frein à l'éclectisme dissol-

vant, au désarroi des imaginations malades, et

des génies incompris qui, de plus en plus enva-

hissent l'art moderne.

On ne saurait croire combien les tenants de
cette manière de comprendre l'art moderne
« sont exaspérés à la vue de tout ce qui pour eux
est moyenâgeux ». Il faut le combattre par tous

les moyens, et surtout du haut des places fortes

et réduits officiels dont on détient encore la garde.
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Un journal de Bruxelles, le Patriote, fait con-

naître une de ces redoutables machines de guerre,

et il s'en moque si agréablement que nous ne

résistons pas à mettre sa boutade sous les yeux
de nos lecteurs.

CONCOURS D'ACADÉMIE.

Il est bien rare que la lecture du Moniteur Belge ne
soit pas instructive, même les jours où chôment les deux
feuilletons habituels, publiés sous forme à!Annales, dont

ce quotidien s'est assuré le monopole à prix d'or, et qui

continuent à battre, dans l'arène de la concurrence, tous

les produits similaires les mieux lancés.

Tenez ! Pas plus tard qu'hier, pas plus tôt non plus,

pour être tout à fait précis, mes yeux tombèrent sur le

compte rendu de la dernière séance d'une de nos sociétés

d'agrément les plus justement populaires. J'ai nommé
l'Académie royale de Belgique, dont j'ai fait partie dans
ma jeunesse, s'il me souvient bien.

Ce qui me frappa, c'est le sujet du concours d'architec-

ture que la section des beaux-arts vient d'ouvrir. Le voici :

« On demande un projet de nymphée ornée de tout ce que

la nature et Part offrent pour ce genre d'édifice. > Le prix

est de mille francs.

Un projet de nymphée.'' L'Académie, craignant sans
doute que les architectes auxquels elle s'adresse ne fussent

embarrassés et hésitants,, a jugé à propos d'expliquer de
quoi il s'agit. Bonne précaution, car il y a peut-être des
architectes, désireux de se faire remarquer par elle, qui

ont bâti des maisons, des palais, des églises, des gares de
chemins de fer, mais jamais de nymphées.

Sachez donc que « parmi les édifices de l'antiquité, on
distinguait les nymphées consacrées au culte des nymphes,
déesses des eaux. A l'origine, ces nymphées étaient des
grottes naturelles d'où s'échappait une source jaillissante.

Dans la suite, l'art fut appelé à embellir ces grottes qui

devinrent, dans les thermes, de vastes salles décorées de
portiques, de colonnes, de statues, de peintures, de fon-

taines d'où s'échappait un jet d'eau limpide ; elles con-

stituaient aussi une retraite pleine de fraîcheur et d'agré-

ment. »

Une nymphée, c'était donc quelque chose comme une
chapelle qui serait en même temps un boudoir et une
salle de bains. Il est à supposer que l'Académie royale de
Belgique a l'intention d'en faire annexer une au lieu ordi-

naire de ses réunions, ou que, fatiguée de l'austérité

monotone de ce séjour, elle se propose de se faire bâtir,

pour la saison chaude, un retrait champêtre « orné de tout

ce que la nature et l'art peuvent offrir. >

Dans cette hypothèse, il n'y a évidemment pas d'objec-

tion à faire. Mais si, comme j'en ai peur, il n'était question
que d'un projet de nymphée en l'air, du plan, avec coupe
et élévation, d'une nymphée destinée à rejoindre, dans un
carton vert, d'autres projets également fabuleux, il me
semble que l'Académie pourrait encourager les archi-

tectes à des travaux plus en rapport avec la vie contem-
poraine.

Il est possible qu'on jiuisse juger suffisamment des con-
naissances acquises par un élève en lui faisant composer
le dessin d'un édifice vague, dont ni le site, ni la destina-
tion exacte, ni le coût, ni quelques autres détails secon-
daires, n'entrent en considération. Cela est possible, bien
que cette méthode d'enseignement purement théorique et

abstraite cadre mal avec le caractère de l'architecture, le

plus pratique des arts et celui où l'utilité, la juste adapta-
tion des moyens employés à de certains besoins précis,

jouent le rôle le plus considérable et se confondent presque

avec la beauté.

Mais il ne s'agit pas ici d'un concours scolaire. On
s'adresse à des architectes faits, à des hommes d'art et de

métier. Or, à une époque où l'architecture, si longtemps
malade, commence à relever la tête et à chercher, à trou-

ver quelquefois, des formes nouvelles en harmonie avec

les mœurs et les convenances d'aujourd'hui, n'est-ce pas

une dérision de favoriser, à l'encontre, dans l'ignorance

dirait-on, du mouvement qui s'ébauche, des tendances

vieillottes et surannées qui ont fait, depuis longtemps,

leurs preuves d'impuissance ?

L' « argument > du concours énumère quelques ruines

romaines dont il recommande aux architectes de s'in-

s^uexfortement. N'avons-nous pas assez de pastiches, de
redites ennuyeuses, et de « greniers à foin bâtards du
Parthénon >.'

Une nymphée! Pourquoi pas une pyramide, avec cou-

loirs et chambre funéraire, une pagode de porcelaine, un
temple aztèque ou khmer, un colisée, un monument cho-

ragique? Qu'on étudie, dans les vestiges du passé, les

œuvres anciennes, rien de mieux, rien de plus nécessaire.

Mais qu'on s'abstienne de les recommencer servilement,

et surtout qu'on s'abstienne d'imaginer à leur imitation

des œuvres mort-nées qui ne correspondent en aucune
façon à aucune utilité vivante 1

L'Académie s'est demandé, c'est certain, quel est le

genre d'édifice qu'un architecte belge, de l'an de grâce

1897, est le plus assuré de ne devoir jamais construire, et

elle a fait cette trouvaille, une nymphée! Autant valait

proposer comme sujets de concours la restauration de la

Sublime-Porte ou du pont Euxin, la consolidation de la

Maison d'Autriche, un système de contreforts destinés à
soutenir le Puy de Dôme, des escaliers monumentaux à

substituer aux vieilles Echelles du Levant, le voùtement
de l'Escaut à Anvers, un projet de décoration pour la

caverne d'Ali-Baba, la transformation du cirque de
Gavarnie en vélodrome, un plan de caserne pour la garde
civique !

L'Académie ouvre en même temps un concours de
musique. Elle demande un trio pour piano, violon et vio-

loncelle. Tant qu'elle était en veine d'idées saugrenues,

que ne demandait-elle un trio pour lyre, théorbe et psal-

térion, ou pour serpent, saquebute et cornemuse.' .-Xtten-

dons-nous à voir figurer au prochain concours d'éloquence

la fameuse (i question subtilissime >: < Si la chimère, bom-
binant dans le vide, peut dévorer les intentions secondes >,

extraite sans doute par Rabelais des mémoires d'une Aca-
démie de son temps.

Artifex.

—iÇH Ki>l—

M. le ministre de Bruyn, qui possède dans ses

attributions le département de l'Agriculture, a,

depuis quelques années, donné une impulsion

remarquable aux travaux artistiques, et spécia-

lement à ceu.x qui ont pour objet la consolida-

tion et la conservation des anciens monuments.
Il a, pour sa noble tâche, de zélés auxiliaires

dans son distingué secrétaire M. J. Nève, et sur-

tout dans l'éminent directeur des Bâtiments
civils,M. l'ingénieur en chef Lagasse, président de
la Commission royale des monuments.

Le dernier n° du Bulletin de la Commission
royale etart et darchéologie, organe de ce collège

(7 à 12, 1897) est tout à fait remarquable et fort
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instructif à cet égard. Nous y trouvons les plus
intéressantes indications sur l'activité qui se

déploie en Belgique, en matière d'art monumen-
tal ancien et moderne, sous la protection du
Gouvernement.

Depuis longtemps on se préoccupe de garnir
les nombreux € tabernacles » qui ornent la fa-

çade gothique de l'hôtel-de-ville de Gand, de
statues appropriées.— M. Dillens a été chargé
de faire les maquettes des figures nombreuses qui
doivent former cette riche décoration monumen-
tale. Les essais tentés jusqu'ici par cet habile
sculpteur n'ont pas été heureu.x, ni au point de
vue du style des figures, ni au point de vue des
sujets choisis ; l'artiste s'est obstiné à représenter

les chefs des corporations, de la magistrature, et

les principaux personnages de l'histoire locale.

Cathédrale de Tournai.

Ce programme s'écarte des traditions et des rè-

gles établies pour la décoration des hôtels-de-
ville au moyen âge ; les sujets ont toujours été

empruntés à cette époque àlaBible, à l'Évangile,

à la légende dorée et à la liste des souverains,mais
jamais aux métiers et aux institutions commu-
nales (').

L'hôtel-de-ville d'Audenarde est l'objet de
travaux de restauration que dirige M. Langerock,
et qui s'étendent aux antiques salles contiguës à

la maison échevinale, travaux dont l'ensemble
montera à près d'un million. La tour du Beffroi

se trouve en très mauvais état, surtout aux étages
supérieurs. Il est question de planter des arbres
sur le bel et vaste marché qui s'étend devant
l'hôtel-de-ville, le vieux monument n'a rien à
redouter de ce verdoyant voisinage.

L'église de Ste-Walburge,voisine de l'hôtel-de-

ville est entre les mains du même architecte, con-

I. p. 78 du Bu//.

sciencieux et habile.—Un peu plus loin s'élève la

délicieuse église de N.-D. de Pamele, dont la

restauration fut jadis un des titres de M. Van
Assche à l'estime de ses concitoyens. Son œuvre
n'est pas encore entièrement terminée, et il est

question de la reprendre pour la mener à sa fin.

Parmi les édifices modestes mais intéressants

par leur âge et leur style, citons l'église de Bert-
hem (Brabant), qui est restée complète et date
du XlJe siècle. Construite en moellons bruts,

elle possède une tour massive, trois nefs sépa-
rées par deux rangées de gros piliers carrés et

un chœur se terminant en hémicycle.Il est ques-
tion d'agrandir cette église insuffisante, ce qui ne

s^jntolre Datuf 1iHutîci»?®ë5

pouvait se faire qu'en sacrifiant une partie de
l'édifice ancien. Espérons que l'on se rendra aux
instances de la Commission des Monuments, et

que l'on parera à l'insuffisance de place en célé-

brant une troisième messe le dimanche.

Un cas analogue se présente pour l'église bra-

bançonne deLiefdael.de l'époque ogivaletertiaire;

ici l'on préconise l'élargissement des basses nefs,

la seule partie qu'on puisse sacrifier sans vanda-
lisme ; l'église a été classée dans la 3^ catégorie

des monuments nationaux, ainsi qu'une chapelle

du XII<= siècle, consacrée à sainte Vérone, qui

subsiste dans la même commune. On procédera
à l'agrandissement de l'église de Bilsen (Lim-
bourg) d'après la même méthode que pour celle

de Licfdael.

Les clochers fameux de Notre-Dame de Tour-
nai sont en voie de restauration ; l'une des flèches
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vient d'être refaite à neuf, celle de la tour nom-
mée « Marie Pontoise » du nom de la cloche co-

lossale à laquelle elle servait de logement. La
restauration de la cathédrale, jadis entreprise à

grands frais, et poussée assez loin, devra être

reprise et exigera encore des travaux considé-

rables. La Commission des Monuments signale

les inconvénients résultant du voisinage des

nombreuses habitations particulières qui enser-

rent son chevet. Sans vouloir préconiser des tra-

vaux grandioses comme ceux auxquels la ville de
Gand va procéder pour dégager ses principaux
monuments anciens, on ne peut trop regretter

que l'administration de la Commune et celle de
la Fabrique ne s'entendent pas pour mettre au

jour ce splendide chevet ; il suffirait pour cela de

Ancienne boucherie d'Anvers.

sacrifier une couple de maisons de la rue des Cha-
peliers, et d'établir une communication entre

cette dernière rue et le pourtour du chevet.

Des délégués de la Commission royale ont
constaté l'état déplorable où se trouve le

chœur de la cathédrale de Saint-Rombaut à Ma-
lines, conception architectonique de la plus haute
valeur ; c'est une véritable ruine envahie par des
végétations, qui en disloquent les maçonneries.
Les toitures laissent passer l'eau du ciel. En né-

gligeant l'entretien de pareils monuments,on s'ex-

pose à les voir un jour tomber dans un état de
ruine irréparable.

Restauration de Vhôtel-de-ville de Louvain.
— On a commencé, à Louvain, les travaux
préparatoires à la restauration de l'hôtel-de-ville.

Cet admirable édifice a été naguère fortement

détérioré par la foudre, et la principale tourelle

de l'aile droite a été en partie abattue. L'immense

échafaudage, à lui seul, reviendra à près de

6,000 francs. La restauration tant attendue sera

donc bientôt en bon train, et l'hôtel-de-ville réparé

en face de la collégiale de Saint-Pierre, dont la

restauration avance également rapidement, con-

courra à établir à Louvain une des plus belles

places gothiques du pays.

—f©4—fOf-

On poursuit la restauration des chapelles du

pourtour du chœur de Saint-Pierre à Louvain.

Il est question de réparer la jolie tour de N-.D.

deDeynze. La question de la restauration de

l'église de Notre-Dame à Courtrai est ac-

tuellement à l'étude. Celle de l'église du Sablon

à Bruxelles est en pleine activité ; on a restauré

le croisillon nord du transept, et la sacristie

formant annexe à la chapelle du prince deTour et

Taxis. La seconde série des travaux comprendra

la partie centrale de la façade de l'église avec les

deux tourelles-pinacles, et la partie nord du
chœur avoisinant le sacraritim.

Le portail, merveilleusement dentelé, du
côté de la rue des Sablons, va être restauré

cette fois. Des difficultés soulevées à l'occasion

des travaux de la première série avaient amené
une interruption de plusieurs mois dans cette

œuvre délicate de remise à neuf. Les difficultés

sont maintenant aplanies, et les travaux vont re-

prendre leur cours normal. La rue de la Régence
après le parachèvement de l'église, sera sans

conteste l'une des plus belles qui se puissent voir.

A Anvers on travaille à la réfection du
grand portique de la cathédrale faisant face au

Marché-aux-Gants. Comme dimension, ce travail

est moins important que celui qui est achevé

déjà ('), mais comme conséquence esthétique, il

est de plus d'intérêt, car il s'agira de ne point

briser l'harmonie grandiose des bases de la ca-

thédrale surplombée par l'adorable flèche.

Il s'est constitué, à Anvers, un Comité qui se

donne pour mission de veiller à l'entretien

et à la restauration des façades. Il en était temps.

Anvers n'est plus aujourd'hui qu'un rePet affaibli

de ce milieu jadis si pittoresque et si cher aux
artistes.Toutrécemment,on a vu disparaître encore

quelques types de portes du XVII<^ siècle, heu-

reusement recueillis par le musée d'archéologie

et appliqués au mur du jardin de l'Académie des

Beaux-Arts. Sans sortir d'Anvers même, on peut,

des quais de l'Escaut, lire sur le vénérable pignon

de l'ancienne Boucherie, un des plus grandioses

ensembles du XV« siècle qui restent au pays,

I. V. notre dernière livraison, p. 359.
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une gigantesque inscription-réclame de mar-
chand de vins !

Un groupe d'artistes et de personnalités de
Gand a décidé de s'occuper — comme cela a été
fait à Bruxelles pour la grande place — de la re-

constitution complète du Marché du Vendredi,
à Gand. Des subsides seraient demandés à la
ville, à la province et au gouvernement, qui tous
trois sont favorables à cette tentative d'art. A
toutes les anciennes façades de cette vaste et
pittoresque place du vieux Gand, on rendrait
leur caractère de jadis, tel que les anciens plans
et les anciens dessins nous l'indiquent. Les pro-
moteurs de cette tentative intéressante feront
connaître prochainement leur projet complet,
qui ne peut qu'être approuvé par tous les artistes
et archéologues.

Vitrmix. — L'art de la vitrerie, si mal prati-

qué de nos jours en général, a cependant été
l'objet d'une sérieuse renaissance en quelques
points de la chrétienté, et tout spécialement en
Belgique ou plusieurs artistes distingués exer-
cent cet art brillant avec le plus grand succès.
On peut voir au chœur de la cathédrale de
St-Bavon à Gand, par exemple, une superbe sé-
rie de vitraux à personnages véritablement dignes
du moyen âge. Ils sortent des ateliers de feu le

baron Bethune, qui, fondés en 1855, ont fourni au
culte des hectares, pourrait-on dire, de vitraux
d'un grand caractère, d'un style pur et d'une
grande valeur technique.

Les fours à vitraux de l'illustre maître ne sont
pas éteints. Son atelier est passé successivement
sous la direction de deux de ses disciples
distingués et convaincus, d'abord de M. A. Ver-
haegen, puis de M. Jos. Casier. Nous nous plai-

sons à signaler les belles verrières qui sont sorties
en dernier lieu de ses ateliers.

.
I- — Ueux vitrau.x pour la chapelle de l'école abba-

tiale de Maredsous d'après les projets laissés par le baron
Bethune : les vitraux du chœur rappellent des scènes de
la vie de St Maur. Les autres, décorés chacun de trois
médaillons, représentent les saints patrons des diocèses
belges. — Il ne manque plus qu'un vitrail pour que la
décoration verrière soit complète.

2. — Trois vitraux, en style du .XI 11^ siècle, placés au
chœur de la chapelle récemment bâtie pour l'orphelinat,
asile du Sacré-Cœur à Contich.

3. — Deux vitraux destinés à la partie romane de l'église
St-Germain à Tirlemont : l'un d'eux (Constantin; est ex-
posé à Bruxelles : le second (Ste Hélène) sera placé avec
le premier en novembre prochain.

4. — Deux vitraux placés dans le chœur de l'église pa-
roissiale d'Oostmalle du côté de l'évangile, St Laurent
et Ste Barbe, vitrail offert par les paroissiens en l'honneur
de St Laurent, patron de la paroisse ; du côté de l'épître
St Joseph et St Charles liorromée, don du Rév. M. Coo-
mans, curé d'Oostmalle, en mémoire de ses parents.

5. — Trois verrières en grisaille (blanc et or) pour la

chapelle du château de Zwijnaerde, avec médaillons por-
tant des emblèmes de N.-S. et de la Ste Vierge ainsi que
les armoiries très finement travaillées des familles de
Ghellinck, délia Faille, Vaernewyck, etc.

6. — Une série de dix-huit vitraux de la plus grande
richesse, en style gothique italien du XV' siècle, destinés
à une église de l'Amérique.

7. — Deux grandes verrières pour la chapelle de l'école
de Marine dirigée par les PP. Jésuites à Jersey.

LE Congrès annuel de Sociétés fédérées de
la Belgique s'est tenu à Malines du 9 au

12 août. Il a obtenu le même succès que celui de
Gand ; désormais c'est par sept cents que l'on

compte les adhérents à ces sessions intéressantes

auxquelles prennent part beaucoup d'archéolo-

gues étrangers et surtout des savants français. Le
Congrès s'est séparé l'après-midi, après avoir dé-
cidé de tenir sa prochaine session à Enghien.

Le Président, M. le chanoine Van Caster, a
annoncé derechef (on l'annonçait encore au
Congrès de Gand), leprochain dépôt d'un projet

de loi relatif à la conservation des vieux mo-
numents.

Le parachèvement de la tour de Saint-Rom-
baut a été décrété, par le Congrès, travail d'inté-

rêt national. Puisse la question survivre aux dis-

cussions éphémères et cette grande œuvre
entrer bientôt dans le domaine de la réalité !

Achevée, la tour de Saint-Rombaut serait le

monument le plus élevé de la chrétienté ; elle

mesurerait une altitude de 168 mètres.

On a proclamé présidents d'honneur MM.Beer-
naert, Schollaert, le Gouverneur de la province
d'Anvers, le comte de Marsy, Casati, délégué du
gouvernement français, Hildebrand, délégué
Scandinave et Denis, bourgmestre de Malines.

Une chaleureuse ovation a été faite à M. le

chanoine Van Caster, l'érudit et aimable pré-

sident qui a dirigé les travaux du Congrès avec
tant de tact et d'intelligence.

ON annonce l'achèvement de la restauration,

entreprise en 1S90, des fresques si intéres-

santes qui décorent les cloîtres deBri.xen(Tyrol).
— Ce travail a été exécuté, paraît-il, avec toute

l'intelligence et le respect désirables, et garantit

pour longtemps ces précieuses peintures de la

ruine qui les menaçait ; le total des frais a été de

9,450 florins.

On annonce de Menil-Fayt (Belgique) la

découverte d'un château qui remonterait au VI*
siècle.
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Nous lisons dans un journal de Londres :

L'Angleterre est en train de perdre le

mauvais renom, d'ailleurs immérité, de nation peu
artistique. La Galerie nationale d'art britannique

que le prince de Galles vient d'inaugurer, doit, à la

vérité, sa création à la munificence d'un seul

homme, à M. Henry Fate, mais elle vient com-
bler une véritable lacune, parfois péniblement
sentie, en ouvrant un temple oii sont réunies et

peuvent être étudiées, les œuvres des artistes

anglais modernes. Avec cette nouvelle galerie,

avec la collection Wallace et les musées exis-

tants, sans compter les collections particulières,

Londres, comme réunion des meilleures produc-

tions des beaux-arts, ne le cède plus à aucune
ville du monde. Il y a quatre ou cinq ans,

M. Fate se rendit chez M. Goschen.alors chance-

lier de l'échiquier, pour l'informer qu'il avait l'in-

tention de bâtir une galerie destinée aux œuvres
des artistes anglais, et qu'il voulait consacrer

80,000 livres sterling (un million de francs) à

cette fondation, à la condition que le Gouverne-
ment donnât le terrain nécessaire, et en entreprît

l'administration. Pendant quelque temps la diffi-

culté de trouver à Londres un emplacement
convenable, fit retarder la réalisation du projet

de M. Fate; mais lorsque Sir William Harcourt
informa le Gouvernement que la compagnie qu'il

représentait tenait à la disposition de l'État une
partie des terrains de la prison de Milbank, l'af-

faire fut arrangée au bout d'une demi-heure de
conversation avec M. Fate. La somme de 80,000
livres sterling grossit au chiffre de 105,000, et

comme actuellement déjà la galerie possède assez

d'œuvres d'art pour la remplir, le généreux dona-
teur médite une large extension. Sur le site

occupé autrefois par la maison du crime et de la

souffrance, s'élève aujourd'hui le noble complé-
ment de la € National Gallery ».

RÉCEMMENT a eu lieu, en la vieille

église diocésaine de Saint-Germans (Cor-

nouailles), la cérémonie de dédicace d'un grand
vitrail, qui est la dernière œuvre décorative à

laquelle ait travaillé William Morris. Il mesure
neuf mètres en hauteur et cinq en largeur ; les

motifs qui ont servi à l'exécution de ses dix
compartiments avaient été dessinés par Burne-
Jones.

—KIH i®i~

LE Gouvernement italien va soumettre aux
Chambres un projet de loi portant ouver-

ture d'un crédit de 420,000 fr. destiné à racheter
en bloc toute la galerie de Santa-Maria-Nuova
de Florence, qui comprend, outre la grande

Nativité de Van der Goës, le chef-d'œuvre de
cette galerie et le tableau le plus important du
maître flamand, des ouvrages moins importants,

il est vrai, de l'Angelico, de Ghirlandajo, Fra
Bartolomeo, Mariotto, etc.

Grpositions.

E Musée des arts décoratifs de Leip-

zig, dit la Chronique des Arts, vient

d'ouvrir une intéressante exposition

d'art ancien comprenant un choix

d'œuvres d'art anciennes, tirées des collections

privées, des églises et des trésors des villes de
Saxe et des États de Thuringe, du garde-meuble

du roi de Saxe et des châteaux princiers nom-
breux en Thuringe. Les meubles d'art, bronzes,

tapisseries, et les grandes pièces d'orfèvrerie en

vermeil et en argent, datant, pour la plupart, du
commencement du XVIII* siècle, ont été prêtés

par la Couronne. Ils représentent dignement l'art

pompeux et plein de goût du temps d'Auguste,

roi de Saxe et de Pologne. A côté de ce mobilier

princier, les riches collections d'orfèvrerie reli-

gieuse et civile et de bijoux présentent une

quantité de pièces hors de pair datant du XIII«
siècle jusqu'à la fin du XVIII<=.

Notons parmi les objets d'art quelques pièces

des X* et XI» siècles, ainsi que quelques dipty-

ques français du XIII^ Plus riche encore en

pièces rarissimes et de haute valeur artistique est

la collection de faïences italiennes formée par

M. R. Zschille. Cette collection donne une idée

complète et très artistique du travail du faïencier

en Italie depuis le XV« siècle; elle offre des

spécimens des fabriques de Faenza, de Gubbio,

de Deruta, d'Urbin et de Venise à leur apogée.

Les faïences et les grès allemands ainsi que les

verres émaillés sont représentés par des séries

exceptionnelles, dues surtout au concours de

MM. Zschille et H. Félix. Très intéressantes en-

core les collections d'étains. M. Zoellner montre
cet art tel qu'il a été pratiqué à Nuremberg au

XVI"^ siècle, tandis que M. Demiani s'est fait

une spécialité en réunissant les meilleures œuvres

de ciselure sur étain, des Briot et des Enderlein.

L'exposition durera jusqu'au mois d'octobre.

-4®< fe<-

Exposition rétrospective ci'A bbeville. 7— A l'oc-

casion du centenaire de la Société d'Émulation

a été organisée une exposition comprenant des

meubles anciens de toute époque, des pendules

de styles différents, des sculptures, des tapisseries

anciennes, des bahuts et des tableaux.

Au milieu de chaque travée, de nombreuses

vitrines renferment des objets de toute nature

REVUE DB l'aHT CHHÉTrKN.
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et de haute curiosité, tels que des émaux, des
ivoires sculptés d'une valeur inestimable, de pré-
cieuses pièces d'orfèvrerie ancienne, religieuse
et autres, des bijoux, des éventails, des rnanus-
crits, des reliures, comme aussi des objets d'anti-
quité de toute nature, des verreries antiques, de
beaux spécimens de numismatique, etc. Une
grande vitrine en longueur contient des pièces
de céramique de toute époque et de toute prove-
nance, la plupart fort rares et de grande valeur,
toutes absolument intactes.

Ajoutons des objets de curiosité de toute espèce :

armes, œuvres de ferronnerie, coffrets, etc. Une
des parois à gauche a été spécialement consacrée
à des souvenirs du vieil Abbeville : dessins,
tableaux, tracés d'architecture, maisons en relief,

etc., etc.

M. Emile Delignières, président de la Société
d'Émulation, a prononcé un discours dans lequel
il a rappelé le passé de la Société d'Émulation,
les noms de ses plus illustres membres, notam-
ment MM. Boucher de Perthes et Ernest Parron,
anciens présidents

;
puis il a énuméré brièvement

les parties les plus intéressantes de l'exposition,
et après avoir remercié les autorités et autres
personnes du concours prêté par elles à son or-
ganisation, il a déclaré l'exposition ouverte.
A son discours, fort applaudi, M. Bignon, maire
d'Abbeville, a répondu aussitôt pour rendre
hommage, en un langage élevé, à l'esprit d'initia-

tive et à la ténacité de M. Delignières qui a su
mener à bonne fin cette entreprise, à laquelle
ont aussi concouru MM. Boucher de Crèvecœur,
Marqueron et Ledieu, membres du Comité or-
ganisateur.

Une réunion a eu lieu à l'Hôtel-de-Ville. Dans
cette réunion, plusieurs membres de YÉvmlatioti
ont lu d'intéressants travaux sur les sujets ayant
trait à l'histoire locale.

encore le ffiusce De Soutf)=3gcn.sington.

lî*^i™^>^ ANS notre dernier fascicule, nous
avons fait connaître à nos lecteurs la

situation assez étrange du Musée de
South-Kensington, et la polémique à

laquelle son administration a donné lieu, depuis
le mois de mai. Nous avons promis de suivre

cette affaire, qui, en présence des trésors accu-
mulés dans ce Musée, offre un intérêt très grand.
Depuis, l'administration de South-Kensington a
posé un acte important qui prouve, sinon que les

affaires prennent une meilleure tournure, au
moins combien sont fondées les réclamations
formulées contre les abus signalés. Nous nous
contentons de traduire textuellement un article

paru dans le Times du 22 août.

« Le Musée de South-Kensington a beaucoup
occupé le public, en ces derniers temps : le peu
qui a transpiré de ses procédés en présence du
Comité d'enquête du Parlement, institué pour
examiner les faits et gestes de l'administration
du Musée, faisait pressentir des découvertes assez
surprenantes, lors de la publication des témoi-
gnages et des dépositions. Cette publication ne
se fera plus guère attendre. Aujourd'hui, l'atten-

tion est appelée de nouveau sur l'administration

du Musée, par la mesure qui vient d'être prise à
l'égard de M. Weale, conservateur en chef de la

bibliothèque d'art. Cet acte a une importance
particulière par le fait que, parmi les fonction-
naires d'ordre supérieur à South-Kensington,
M. Weale est le seul jusqu'à présent, qui ait osé
signaler au Comité enquêteur, les abus mani-
festes qui se produisent au Musée. A peine la

session du parlement était-elle close, et par con-
séquent l'enquête suspendue, que M. Weale a été

sommé de restituer les documents officiels qui lui

étaient confiés et de résigner son emploi, quoique
sa retraite ait été prorogée d'une année au mois
de mai dernier, alors que la limite d'âge était

venue pour lui. Par cette nouvelle mesure, M.
Weale cessera d'être bibliothécaire dans deux
mois, au lieu de rester en fonctions jusqu'en mars.
De la sorte, il aura quitté son poste avant la pro-

chaine réunion de la Commission d'enquête. La
mesure prise par le Comité directeur de South-
Kensington (Comitee of Council of Education)
n'a pas produit une médiocre émotion parmi le

personnel du Musée; un assez grand nombre
d'employés devant encore déposer devant la

Commission d'enquête; on se demande naturel-

lement si la mesure prise à l'égard du bibliothé-

caire en chef n'a pas pour objet « d'encourager les

autres :i>, ceux qui voudraient témoigner en con-

science et en sincérité.

«Une causerie que nous avons eue avec M.Weale,
nous a semblé projeter une vive lumière sur la

question, examinée à ce point de vue. Elle indi-

que un état de choses qui appelle immédiate-
ment l'attention du public. En effet, se débarras-

ser, ou si l'on aime mieux, donner simplement sa

démission à M. Weale est un fait grave. M. Weale
est un homme de réputation, un érudit jouissant

d'une notoriété européenne ; c'est même un des

rares fonctionnaires du Musée qui soit dans ce

cas. Ayant atteint la limite d'âge au mois de
mars dernier, il doit avoir dépassé 65 ans. Un
corps public qui décide de déposséder d'une ma-
nière aussi sommaire au déclin d'une carrière

distinguée, un homme qui a tenu son emploi
avec honneur pendant sept ans, pose un acte

d'autant plus discutable que le titulaire devait

résigner ses fonctions au printemjjs prochain.

«M. Weale a été nommé au mois d'août 1890.
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Il n'avait alors pour appui que le mérite de ses

publications et de nombreux témoignages de

valeur. En ce qui regarde la connaissance des

livres et de la bibliographie, il avait l'attestation

des principaux bibliothécaires de l'Europe ; un

certificat de Sir François Burton témoignait de

ses connaissances dans le domaine de la pein-

ture. Les conservateurs des Musées de Paris et

de Berlin lui reconnaissaient la science des

gravures et des impressions, d'autres savants ont

témoigné de sa science des manuscrits enluminés;

enfin M. Weale avait les attestations les plus for-

melles d'hommes très distingués dans le domaine
de l'archéologie et de la science médiéviste.

La nomination de M. Weale est du très petit

nombre de celles faites à un service public, fon-

dées sur des considérations de mérite personnel.

Il n'avait, pour appui, aucune influence politique,

et ne possédait pas d'influence personnelle; aussi

écrivit-il simplement à Lord Craanbrook, en

énumérant ses titres, ajoutant les témoignages
que nous venons d'énumérer. Quoique tout ceci

ne fût assurément que très honorable pour lui, il

ne semble pas que cela ait recommandé M. Weale
aux égards de ceux qui, officiellement, étaient

ses supérieurs. Et c'est précisément cette ques-

tion de la division de l'autorité et la compli-

cation des rapports hiérarchiques qui, d'après

M. Weale, a été le point de départ de tiraille-

ments dans le Musée : « Par exemple, ajoute

M. Weale, le directeur du Musée m'a toujours

été favorable et il a appuyé mes vues. Mais,

chose étrange, le directeur n'a pas d'autorité ici

— il est subordonné à celle de Sir John Donnel-

\y, qui est un officier du génie. La conséquence
de cette situation est que l'on a constamment
nommé des hommes incompétents; les militaires

étant établis dans des positions qui devraient être

occupées par des artistes ou des savants. Pour
citer un exemple, c'est un militaire du génie qui

a été appelé à dresser le catalogue des photo-
graphies, travail qui demande beaucoup de soin

et des connaissances artistiques. L'argent que
l'on a dépensé pour cette besogne a quelque
chose d'effrayant. »

« Interrogé sur d'autres faits de même nature,

M. Weale répondit : « Lorsque je vins ici, je

trouvais deux employés chargés de disposer des

périodiques, etc. et les classer pour la reliure : il

y avait deux rayons chargés de volumes reliés

avec luxe en maroquin, dorés sur tranches, et

après les avoir ouverts j'ai constaté qu'ils conte-

naient une collection d'annonces tirée des diffé-

rents périodiques ; il y avait plus de deux cents

volumes de ce genre. Non seulement c'était là un
gaspillage de reliures somptueuses de ce fratras,

mais les volumes encombraient encore les rayons
destinés aux ouvrages vraiment précieux. Il

fallut envoyer tout cela au pilon ; c'est là un des

points que j'ai révélés au Comité d'enquête. »

«Parmi d'autres exemples, il faut citer la légè-

reté avec laquelle les choses se faisaient : à tout

instant on achetait des doubles de livres et de
gravures, etc. dont on n'avait aucun besoin. Par-

fois c'était le bibliothécaire qui achetait
;
parfois

c'était son aide, d'autres fois encore c'était le di-

recteur ; il n'y a aucun fonctionnaire qui soit

absolument responsable, et les catalogues étaient

tenus de façon à ce qu'il devint impossible de

savoir si la bibliothèque possédait déjà un livre

ou si elle ne le possédait pas. Il y eut un temps
oii la manière de cataloguer les livres était telle-

ment défectueuse, que j'ai trouvé un titre indi-

qué par le mot « volume » en flamand, au lieu

du nom de l'auteur. Un autre livre avec un nom
impossible à prononcer était désigné comme
« art allemand », quoique, en réalité, tous les

livres de la bibliothèque soient relatifs aux arts
;

d'autres faits de même n'ature se produisaient en

abondance. ))

La question des catalogues est l'un des griefs

de M. Weale. « Quand je vins ici, dit-il, il n'y

avait pas de système. On y suivait la règle du
sens commun, et chacun interprétait cette règle

à sa guise. J'introduisis un système qui mit fin

à ce désordre. » Son plan était de cataloguer les

livres d'après le sujet qui y était traité, comme
d'après le nom de l'auteur, de sorte que le tra-

vailleur qui venait à la bibliothèque, pour con-

naître tout ce qui a été imprimé sur un sujet

déterminé, pût s'en assurer d'un coup d'œil. Mais
j'ai toujours rencontré de l'opposition à mes vues,

ajoute M. Weale, et j'ai été contrecarré dans mes
projets. J'écrivis un long rapport au vice-pré-

sident, le priant de demander l'avis de l'un des
bibliothécaires du British Muséum, ou de l'une

ses Universités, mais on s'opposa à cette me-
sure. Le désir de ceux qui se trouvent à la tête

de l'administration, est qu'un étranger soit ap-

pelé à faire rapport sur les affaires de South-
Kensington.»

« En ce qui concerne la crise définitive,

M. Weale rapporte qu'on lui demanda de pré-

poser une certaine personne à la confection

d'une partie déterminée du catalogue. M. Weale
s'y refusa, mais on passa outre : la personne dé-

signée fut chargée du travail ; lorsque le cata-

logue parut, il fut sévèrement critiqué par les

journaux, et l'on supposa à tort que M. Weale
avait inspiré ces critiques. Le fait fut signalé à

la chambre des communes, et M. W'eale a été en

mesure de prouver au Comité que le travail du
catalogue avait été payé le double de la somme
renseignée officiellement. C'est pendant que des

questions de cette nature étaient examinées que
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M. John Burns qualifia le Musée de nid de né-

potisme, et de boutique à tripotages ('). »

< Finalement, M. Weale exprima l'opinion que

le directeur du Musée devait, à la tête de l'admi-

nistration, y jouir de la même autorité que le

directeur du British Muséum. La question per-

sonnelle semblait le préoccuper fort peu, mais

son désir est que la bibliothèque réponde à un

but pratique et devienne vraiment utile àceuxqui
étudient, aux dessinateurs et aux artistes. South-

Kensington a été le premier établissement créé

dans ce but. En Allemagne il ne se trouve plus

guère de ville de troisième ordre qui n'en pos-

sède une sorte d'imitation, mais où, toute pro-

I. A nist of népotisme, Lxnd ajungle ofjobbery.

portion gardée, on fait beaucoup plus de besogne
à bien moins de frais.

>

Aux réclamations multiples dont la presse s'est

faite l'organe, l'administration de South-Ken-
sington répond donc par la destitution de l'un des
fonctionnaires qui aurait pu le mieux la secon-
der, si elle avait eu la sincère intention d'intro-

duire les réformes généralement demandées !

Elle démissionne M. Weale, sous le prétexte
inepte, qu'il a atteint soixante-cinq ans, alors

que ce savant possède heureusement encore, une
énergie, une vitalité et un esprit d'initiative

dont le Musée pouvait encore tirer un parti pré-

cieux, mais dont les administrateurs en question
pourront peut-être encore expérimenter la va-
leur et la solidité.

J. H.

Imprimé par De^clee, De Urouwer et C'"!.
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'ÉGLISE de Sainte-

Gertrude à Nivelles doit

surtout sa célébrité à

l'importance de ses di-

mensions et à l'époque

de sa construction, ainsi

qu'à la merveilleuse

châsse de sainte Gertrude qu'elle abrite

depuis le XII I" siècle.

La collégiale de Sainte-Gertrude appar-

tient à l'époque romane. Des historiens affir-

ment que la consécration de l'église actuelle

eut lieu en 1047, en présence de Henri III,

empereur d'Allemagne. Il est possible,

probable même, que certaines parties de

l'édifice remontent à cette époque, mais

j'estime que le chœur tout au moins, dont

le dégagement récent a permis d'apprécier

exactement les caractères architecturaux, ne

remonte pas plus haut que le XII^ siècle.

Quoi qu'il en soit, des recherches histo-

riques sérieuses offriraient un réel intérêt

et permettraient peut-être de fixer avec

certitude l'âge des diverses parties de

l'antique monument brabançon.

Tel qu'il nous a été transmis par les gé-

nérations précédentes, il forme, avec la

cathédrale de Tournai et la collégiale de

Soignies, le trio des édifices religieux

les plus importants que l'époque romane

nous ait laissés en Belgique

Indépendamment de la valeur archéolo-

gique et du mérite artistique que présente

la collégiale de Nivelles, il y avait donc un

intérêt historique et national à poursuivre

la restauration de ce monument et à la

traiter avec toute la prudence possible.

Ces motifs m'ont décidé à déférer aux

demandes de la fabrique d'église et de feu

M. Jules de Burlet, alors bourgmestre de

Nivelles, et à accepter de diriger la restau-

ration de la collégiale.

Je me suis associé, pour la confection des

plans et pour la direction des travaux, un

UKVUH DK l'art CHK^TIBN.

1897. — 6""= I.IVKAISON.
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jeune architecte consciencieux et capable,

M. Henri Geirnaert.

D'accord avec la fabrique d'église, j'ai

limité, en commençant les travaux prépa-

ratoires, les restaurations à entreprendre

actuellement à celles du chœur et de la

crypte, en y comprenant le renouvellement

de l'autel et le replacement de la châsse

de sainte Gertrude.

Le chœur offrait, au moment où la mis-

sion de le remettre dans son état primitif

me fut confiée, un ensemble de formes ar-

chitecturales et d'ornements sous lesquels

il était impossible de retrouver le style

ancien.

Les trois grandes baies du chevet étaient

bouchées et masquées par un gigantesque

décor en bois composé de pilastres soute-

nant un entablement et encadrant un ta-

bleau très médiocre ; cet ensemble offrait

les motifs de décoration tourmentée que

présente le style Louis XV. Une voûte en

plâtras recouvrait le chœur, dont les murs

se trouvaient garnis, jusqu'à une assez

grande hauteur, de boiseries peintes du

XVI 11^ siècle, sans aucun caractère.

Trois grandes baies avaient été prati-

quées dans chacun des murs longitudinaux

du chœur, de telle sorte qu'à l'intérieur

du chœur rien n'eût permis de supposer,

que l'on était en présence d'un monument
roman. Seules les faces extérieures des

murs indiquaient des remaniements et

rappelaient l'époque de la construction.

La crypte existant sous le chœur était

assez basse et s'arrêtait aux deux tiers de

la longueur du chœur. On y accédait par

un escalier en pierre d'origine évidemment

peu ancienne.pratiqué dans l'axe de l'église;

une remarquable clôture de cuivre coulé,

du XVI^ siècle, servait de protection et de

balustrade au chœur, au-dessus de l'entrée

de la crypte.

L'autel majeur n'offrait plus rien qui rap-

pelât la haute antiquité de l'église. Quant

à la châsse de sainte Gertrude, elle se

trouvait placée derrière l'autel susdit sur un

édicule branlant, auquel on accédait par un

escalier tel quel établi dans l'absidiole

romane située derrière le mur du chevet.

Un premier projet de restauration fut

dressé en tenant compte, le plus exacte-

ment possible, des indices que l'étude con-

sciencieuse du monument nous permit de

relever. Mais que d'inconnues il laissait

subsister!

Le résultat de ce premier travail fut d'ob-

tenir l'assentiment des diverses autorités

compétentes à ce que le chœur fût séparé

du reste de l'église par une cloison de bois,

et à ce que les boiseries, les décors, la voûte

en plâtrage, le crépissage fussent enlevés,

afin d'étudier l'état du monument et d'ap-

précier les modifications qu'il y aurait lieu

de faire subir aux plans que la Commission

royale des monuments avait approuvés.

Le résultat de ces travaux de démolition

intérieure et de grattage fut une vraie

révélation.

Derrière les boiseries qui garnissaient les

murs du chœur apparurent des arcades

romanes d'un fort beau style, retombant

alternativement sur un pilastre et sur une

colonnette octogonale surmontée d'un cha-

piteau cubique.

On s'aperçut que les portes conduisant

aux sacristies avaient été percées après

coup et que les portes primitives y don-

nant accès se trouvaient contre le transept.

Du même coup, la certitude que la crypte

se prolongeait jadis au moins jusqu'au

transept fut acquise. Les trois baies du

chevet que l'on connaissait, apparurent can-

tonnées de remarquables colonnettes. Les

trois fenêtres percées dans chacun des murs

longitudinaux, au XVI Ile siècle, n'empê-



UDE
Pi. XXVI

"r et de la Crypte
uration.



naYua jjr d'/irt CEtUETrEu.

Pl.XWl!
EGLISE COLLÉGIALE DE SAINTE GERTRUDE

A NIVELLES

Plan du Chœur. Coupe transversale du Chceur et de la Crypte

après la restauration.
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chèrent pas de retrouver avec une certi-

tude absolue l'emplacement et la forme des

baies primitives, d'un grand style, qui

éclairaient le chœur, ainsi que l'existence

d'arcatures analogues à celles qui ornaient

le bas des murs, dans la partie du chœur la

plus rapprochée du transept.

L'espace que ces arcatures ménagent

dans l'épaisseur des murs était rempli, jus-

qu'à une certaine hauteur, de pierres de tuf

extrêmement légères, en très grande quan-

tité, placées à la hâte et sans ordre, posté-

rieurement à la construction primitive. Ces

pierres furent naturellement enlevées. D'où

provenaient-elles.'* Quel motif pouvait jus-

tifier leur présence dans l'église, si elles

n'avaient pas servi à la construction d'une

voûte ?

Il y aurait donc eu des voûtes, à une

époque reculée, peut-être à l'époque romane,

dans la collégiale de Sainte-Gertrude, mal-

gré l'opinion commune que toutes les églises

romanes n'étaient couvertes qu'en bois ?

L'enlèvement du crépissage nous fit

retrouver sur le mur du chevet l'affleure-

ment d'une voûte dont la naissance était

parfaitement visible à la hauteur du chapi-

teau qui supporte l'arcade entourant la

baie de gauche du chevet.

Cette trace de voûte, dont la hauteur sous

clef coïncide avec le niveau primitif des

murs longitudinaux du chœur, m'a donné

la conviction que la quantité considérable

de pierres de tuf trouvées dans les déblais,

provient d'une voûte romane et m'a décidé

à proposer la réédification de cette voûte.

Le chœur de l'église collégiale de Saint-

Vincent à Soignies possède du reste une

voûte romane analogue.

L'enlèvement du crépissage a fait dé-

couvrir encore, sur la partie inférieure des

murs du chevet, aux deux côtés du maître-

autel, des peintures décoratives d'un réel

intérêt. Ces peintures ont été décrites par

M. Edgar de Prelle de la Nieppe, dans la

4' livraison de la Revue de PArt chrétien,

1897. Je ne m'y arrêterai donc pas. Comme
elles devront disparaître, en partie tout au

moins, par suite de la restauration, j'ai

obtenu que la Société archéologique de

Nivelles en fît faire un calque et une copie

coloriée.

Il résulte également du grattage des murs

que la baie de la porte menant du chœur

à l'absidiole est postérieure à la construc-

tion primitive, bien qu'elle appartienne

encore visiblement à la période romane.

Toutefois, dans la restauration, il y a

lieu de conserver, telle qu'elle existe, cette

baie intéressante ; il ne faut pas chercher

à la remplacer par une autre baie, pour la

construction de laquelle tous les éléments

nous manquent, non plus qu'à supprimer

l'absidiole qui est peut-être, elle aussi, quel-

que peu postérieure à la construction du
chœur.

Ainsi que je l'ai dit plus haut, le dégage-

ment des murs longitudinaux a amené la

conclusion que la crypte avait dû s'étendre

au moins jusqu'au transept. Des fouilles

ont été entreprises pour éclaircir ce point.

Elles ont abouti à faire retrouver l'ancien

mur terminal de la crypte situé dans le

transept, les escaliers d'accès de la crypte

(pi. I) dont l'un est intact, ainsi que plu-

sieurs des colonnes sur lesquelles s'étaient

appuyées les voûtes de la partie démolie

de la crypte. Ces colonnes ayant une tout

autre forme que les piliers rectangulaires

que nous offrait la partie conservée de la

crypte, quelques essais de grattage furent

pratiqués sur les piliers de celle-ci. Ils ne

tardèrent pas à aboutir.et l'on découvrit que
les piliers rectangulaires n'étaient que l'en-

veloppe assez récente de colonnes octogo-

nales avec chapiteaux cubiques allongés.
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On ne tarda pas à reconnaître que le sol

de la crypte avait été considérablement

exhaussé et que la base des colonnes octo-

gonales se trouvait à un niveau bien infé-

rieur à celui du carrelage actuel.

Tel a été le résultat des recherches et

des grattages entrepris au chœur de la col-

légiale.

Lorsque ces travaux furent terminés, il

fut possible de constater que l'on se trouvait

en présence du plus beau chœur roman de

Belgique. Comme ampleur de proportions,

comme largeur de conception, le chœur de

la collégiale de Sainte-Gertrude apparut à

tous les yeux comme un monument hors

pair de l'époque romane.

Aussi ce fut avec une véritable joie que

les premiers plans furent modifiés de façon

à tenir compte des découvertes que l'on

venait de faire.

Plusieurs de ces plans (pi. XVI, XVII,
XVI 1 1, XIX) ont été réduits par la photo-

graphie et sontjoints à cet article, afin de

permettre au lecteur de se faire une idée

du mérite artistique du chœur de Nivelles.

Les nouveaux plans ont obtenu l'appro-

bation des autorités et notamment celle de

la Commission royale des monuments. Ce
collège a estimé, comme moi-même, que
les découvertes récemment faites ne lais-

sent subsister que deux difficultés à résou-

dre. La construction que l'on s'apprête à

restaurer a-t-elle été couverte par une voûte

ou par un plafond plat ? Telle est la pre-

mière question. — Les arcatures ornant la

partie supérieure des murs la plus rappro-

chée du transept reposaient-elles sur des

culs-de-lampe ou sur des colonnettes ? Tel
est le second point à déterminer.

Le soin de trancher ces deux questions

a été laissé à l'auteur des plans de restau-

ration.

La Commission des monuments a for-

mulé l'espoir que de nouvelles découvertes

faites au cours de la restauration permet-

tront de retrouver, pour ces deux points,

les dispositions primitives avec plus de cer-

titude qu'elles ne peuvent l'être aujourd'hui.

.J;

Il me reste, avant de terminer cet article,

à dire quelques mots du mode que j'ai pro-

posé pour le placement de la châsse et la

construction de l'autel.

En démolissant les accessoires de l'autel

majeur actuel et l'édicule soutenant la

châsse de sainte Gertrude, nous avons

découvert un autel très ancien, peut-être

primitif, fort petit, surélevé d'une seule

marche, en maçonnerie de moellons sur-

montée elle-même d'une table d'autel à

moulure rudimentaire. De plus, des bases

de colonnettes, en style du XI 11^ siècle,

ont été amenées au jour.

Ces bases se sont trouvées correspon-

dre, comme style, comme dimension et

comme nature de pierre, à un fût de colon-

nette et à un chapiteau conservés au musée

archéologique de Nivelles.

D'autre part un bas-relief en albâtre qui

ornait l'autel et qui remonte au XVI I^

siècle, nous a montré la châsse de sainte

Gertrude, reposant sur un édicule porté

lui-même par des colonnettes.

Ces éléments, ainsi que l'usage ancien

dont un exemple existe à la collégiale de

Soignies, nous ont naturellement porté à

projeter d'établir, derrière un maître-autel

très simple rappelant l'autel ancien, un

édicule en style du XIIl<î siècle, qui serait

appuyé sur des faisceaux de colonnettes et

des colonnettes isolées offrant la forme re-

trouvée au musée et dans les fouilles. Cet

édicule servirait de couronnement au retable

très peu élevé de l'autel et permettrait aux
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fidèles de contempler la châsse par dessus

l'autel, en même temps que d'en vénérer

les reliques en passant sous l'édicule, entre

les colonnettes, suivant l'ancien usage.

Au point de vue de l'unité du style, il y
aura toujours entre la châsse et le monu-

ment une discordance de style, le monument
appartenant au XI I^ siècle et la châsse au

XI 11^. Une autre discordance, plus frap-

pante, provient de ce que la châsse est

habituellement entourée d'une enveloppe

de cuivre coulé du XVI^ siècle, de grande

richesse; je me propose en outre de rétablir,

comme balustrade autour de la châsse, la

belle clôture de cuivre, contemporaine de

l'enveloppe, qui avait été utilisée au-dessus

de l'entrée actuelle de la crypte.

Ces discordances sont inévitables lors-

qu'il faut conserver et juxtaposer des œuvres

d'aussi grande valeur que celles que je

viens d'énumérer.

Mais si elles existent, la restauration pro-

jetée aura du moins le mérite d'avoir utilisé

des objets d'art remarquables appartenant à

diverses époques de l'art médiéval, et d'avoir

ainsi rappelé dans le monument lui-même

et dans son agencement, les belles époques

de son histoire.

Le projet relatif à l'autel et à la châsse

est en ce moment soumis à la Commission

royale des monuments.

Il me reste, en terminant, à émettre le

vœu que les travaux de restauration puis-

sent être entrepris le plus tôt possible et

menés à une heureuse fin.

Arthur Verhaegen.
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CHAPITRE VI.

Jla Vierge ffîaric Dans les peintures

De Fra Gtiouanni.

iORSOUE Fra Giovan-

ni Angelico habitait

Cortone et Fiesole, il

peignait déjà des Ma-
dones, et à Saint-Marc,

nous avons également

trouvé d'importantes

peintures de la Mère de Dieu, Dans les

Jugements derniers, elle apparaît avec le

Précurseur, aux côtés du Seigneur. Nous

examinerons maintenant les autres pein-

tures consacrées à la Vierge Marie.

Le tableau de l'hôpital S. Maria Nuova,

à Florence, est une œuvre traitée avec

grande simplicité, sans prétention ; la pein-

ture est bien conservée. Marie, tenant

l'Enfant Jésus sur son giron, est assise sur

un trône, entre deux anges. Dans un pan-

neau de la Galerie de Berlin, malheureuse-

ment fort restauré, le divin Enfant habillé,

est également assis sur les genoux de sa

Mère ; à droite, St Dominique, et à gauche,

St Pierre Martyr, sont en adoration.

Dans une peinture de la Galerie Pitti, la

Le Palazzo Pitti à Florence.

composition, plus riche, se présente encadrée

d'une bordure somptueuse. Elle se trouvait

autrefois au Musée des Uffizi, où elle avait

été transportée du couvent des Camaldules

de St-Pierre Martyr de San Felice. Au
milieu, on voit de rechef Marie intronisée

avec l'Enfant Jésus, habillé. A droite et à

I. V. livraisons de janvier, p. 12 ; de mars, p. 106; de
mai, p. 195; de juillet, p. 280 et de septembre, p. 374, 1897.

gauche, séparées par des colonnes, se trou-

vent les figures debout des saints Jean-

Baptiste, Dominique, Thomas d'Aquin et

Pierre Martyr. En haut, dans les tympans,

l'artiste a représenté, par des figures en

buste, l'Annonciation, et dans le fond, d'au-

tres petites scènes. L'Académie de Florence

possède,en outre, trois grands tableaux avec

la figure de Marie et de l'Enfant Jésus, ac-
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compagnes chaque fois de six figures de

saints. Ces panneaux ont été exécutés dans

l'origine pour l'autel majeur de Saint-Marc,

pour les Dominicaines d'Annalena, et pour

le couvent de Bosco ai Fratri, près de Flo-

rence. Dans la dernière de ces peintures

l'Enfant Jésus est nu. Indépendamment

des six figures de saints, deux anges se

tiennent aux côtés du trône de la Reine du

Ciel, Dans la predella, le Sauveur est

représenté sortant du tombeau, également

entouré de six saints. D'après Rio, ces

peintures seraient de date postérieure au

voyage que le maître fit à Rome en 1450.

Le panneau provenant de St-Marc est

disjoint, et a été légèrement repeint : dans

cette peinture (1438), Fra Angelico, en

s'efforçant d'offrir les meilleurs fruits d'un

génie en pleine possession de lui-même,

s'écarte sensiblement de la manière de

Giotto, pour suivre une voie nouvelle. Cette

fois, il ne pose plus les figures des saints à

côté du groupe principal, parallèlement les

unes aux autres semblables à des statues, il

les réunit en groupes. Dans son esprit elles

forment la suite de leur Souveraine ; il les

traite avec plus de liberté et plus d'ampleur

que la plupart de ses autres figures. C'est

que ce retable d'autel était destiné à l'église

bâtie par les Médicis dans des sentiments

où l'ambition avait sa part tout autant que la

piété ; il devait être exposé à la vue du

grand public, à la critique des artistes

nombreux et capables qui alors habitaient

la ville de l'Arno. St Antoine, comme
prieur du couvent, devait insister auprès

de son frère, humblement subordonné mais

dévoué de cœur aux désirs du supérieur,

pour obtenir une œuvre achevée et hors pair.

Nous trouvons ici, aux deux côtés, les saints

Dominique, François et Pierre Martyr ainsi

que Laurent, Paul et Marc. Prosternés de-

vant eux, on voit Cosme et Damien,

entourés de plusieurs anges de petites

proportions. La predella reproduisait quel-

ques-unes des scènes de la légende des

saints Cosme et Damien. Des panneaux

représentant deux de ces épisodes (la gué-

rison d'une jambe cassée et l'inhumation)

se trouvent actuellement à l'Académie
;

deux autres sont conservés dans l'église de

la Santissima Annunziata de Florence, et

trois à la Pinacothèque de Munich. Un de

ces fragments a été acquis récemment par

le Musée de Dublin. Les peintures de

Munich (N°' 989 à 991) ont une hauteur de

0,43 et une largeur de 0,36. Dans le N° 989,

on voit Cosme et Damien et leurs trois

compagnons devant le juge. L'architecture

du fond a les formes de la Renaissance ; elle

rappelle les peintures murales de la chapelle

de Nicolas V à Rome sur lesquelles nous

aurons à revenir. Dans le N° 990, les cinq

martyrs, au premier plan, comparaissent

devant le juge, et dans le fond ils sont

précipités dans la mer. Au N° 991, deux

des saints sont suspendus à la croix, tandis

que les trois autres sont debout, devant

eux. Les pierres et les flèches dirigées vers

les crucifiés, se retournent contre les bour-

reaux. La couleur paraît un peu lourde,

peut-être à cause des repeints (').

Le Musée de l'Institut Staedel à Franc-

fort s/M a acquis en 1831, une peinture à

la détrempe, 0,37x0,28, appartenant à

I. D'après, d'autres renseignements ces petits panneaux
proviendraient de la Farmacia de S. Marco. V. Vasari, II

(éd. Milanesi) 510, annot. i, Crowe, II, 152, ann. 47. Mar-
chese, II (deuxième édit.), 24S. Rio II, 354, note i. Ceux
de la Galerie de Munich sont évidemment d'une autre

main. Le tableau N" 992, où l'on voit un homme (Nico-

dème) tenant le corps du Christ élevé dans le tombeau,

aux côtés duquel Marie et Jean se tiennent et baisent les

mains du Sauveur, est de même dimension que les N*"

989-991, mais le caractère dit^îire légèrement. VAiioration

des Hfages (N» looi) est d'un format plus grand; l'exécu-

tion est plus délicate, les dorures sont plus riches. L'Annon-

ciation des N-' 993 et 994, est, à juste titre, considérée

comme l'œuvre d'un élève de Fra Giovanni.
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H.Bennuci, au prix de 1,650 florins ('). La

Viero-e Marie, assise dans un trône sous un

tabernacle octogone et revêtue d'une robe

richement damassée, se détache sur le fond

d'or. De la main droite, elle caresse son

Enfant, tandis que le regard se dirige vers

les six anges placés à sa gauche; à droite,

il s'en trouve le même nombre. Aucun d'eux

n'a un instrument de musique ; ils se com-

plaisent dans l'adoration de l'Enfant, dans

la contemplation et le dévouement à la

Mère. Plusieurs d'entre eux ont le front

couronné d'une boucle de cheveux qui

semble s'élever comme une flamme. La

coloration de leurs costumes forme une

gamme harmonieuse, dont les notes se

renvoient l'écho d'un côté à l'autre. Les

nimbes sont décorés de fleurons à sextuples

lobes.

Le triptyque des marchands de chanvre

(Artedei Linajuoli), placé actuellement aux

Uffizi, date encore du séjour du peintre à

Fiesole. Frate Guido «vocato Frate Gio-

vanni » entreprit ce travail le 1 1 juillet 1433,

pour la somme de 190 florins d'or (^). La

Vierge Marie, plus grande que nature, est

magnifiquement drapée. Un manteau bleu

enveloppe la tête, et le corps presque tout

entier. Au vœu de ceux qui firent la com-

mande, on fit grand usage de dorures et

1. Il se peut que ce soit la peinture de l'Oratorio de

S. Ansano, mentionnée par Vasari, II (éd. Milanesi, 512,

note 2).

2. Le contrat, publié par Baldinucci (Notizia de' profes-

sori del disegno da Cimabue in quà, I. 416) dit : « .4//o-

gor)w afrate Guido, vocatofrate Gio-'anni, deW Ordine di

San Uomenico di Fiesole, a dipigiicrc un tabernaculo di

Nostra Donna neHa detta arie, depinto di dentro efuori

con colori, oro e argento variâto, de' tnigliori c più fini che

si irovino, con ogni sua arte e industria, per tiitto, e per
sua fatica e manifattura, perfîorini cento novanta d'oro,

o quelle ineno che parrà alla sua coscicnsa, e con quelle

figure che sono ncl disegno. > Le contrat concernant l'en-

cadrement, du 29 octobre 1432, aété publié par Gualandi,

Memorie italiane risguardanti le Belle Arti (Bologna,

1843) Ser. IV, n. 139, p. 109. V. Vasari, II (éd. Milanesi),

514. Rio (II, 351) de mcme que Marchese, admettent par

erreur que Ghiberti aurait fait l'encadrement de cette

peinture.

d'argent. C'est à cet effet que le manteau est

décoré d'un large orle d'or. La robe brune

de l'Enfant est également bordée d'un galon

de même métal. Les nimbes sont encore

plus richement ornementés. Les volets of-

frent quatre figures à peu près de grandeur

naturelle, mais dont la couleur a considéra-

blement poussé au noir : à l'intérieur ce

sont les saints Jean-Baptiste et Marc, et à

l'extérieur Pierre et Marc. Ce dernier se

trouve sur les deux côtés, comme patron des

ordonnateurs de l'œuvre, afin de rester

visible, même lorsque les volets sont fer-

més. Rio fait très justement observer que,

malgré les qualités incontestables de l'œu-

vre, les cinq grandes figures prouvent que

dans l'année 1433, Fra Angelico, ayant à

traiter des figures de grandes proportions,

n'était pas encore maître des difficultés de

son art. Presque toutes les mains laissent

à désirer ; il en est de même des pieds de

l'Enfant. Mais dès que l'artiste en vient

aux petites figures, tout le charme de son

talent reparaît. Ainsi, les trois peintures de

la predella du triptyque des Linajuoli

sont excellentes. Elles représentent l'Ado-

ration des Mages, où le rouge domine ; le

sermon de saint Pierre que Marc recueille

en l'écrivant, et une tempête qui épouvante

les persécuteurs de saint Marc. On peut

considérer comme les points lumineux de

l'œuvre, l'Enfant Jésus debout sur le genou

gauche de la Mère, et les douze anges de

l'encadrement. Pour les copistes ces figures

ont un attrait particulier, et leur reproduc-

tion est l'article le plus courant des mar-

chands de tableaux de Florence. Ici, comme

dans d'autres tableaux du maître, on peut

dire que le mérite des figures isolées est en

raison inverse de la grandeur matérielle.

Si les six anges du reliquaire de S.

Maria-Novella (v. p. i 10) sont de ravissan-

tes figurines, les douze anges qui, sur le
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cadre.entourent et forment une Cour céleste

à la sainte Vierge, doivent être comptés

parmi les créations les plus délicieuses du

peintre (v. pi.). Désignons ces anges, en

partant du bas de la bordure, à droite de

la Mère divine, et remontant ensuite jusqu'à

ce que ce chœur descende de l'autre côté

par les chiffres de i à 1 2 . Nous trouvons que

I à 5 jouent de divers instruments de musi-

que ; il en est de même de 8 à 1 2, tandis que

Madoae entre saint Augustin et saint Dominique. Couvent Saint-Marc à Florence.

les deux anges les plus élevés adorent le Fils

de Dieu, les mains jointes, les genoux légè-

rement fléchis. Le premier joue d'un instru-

ment à vent court et de forme droite, 12 bat

le tambour, tandis que 2 et 10 jouent d'un

tambourin garni de crotales. Les 10, 3 et

II sont fortement mouvementés. Les deux
derniers tiennent des instruments à vent de

forme allongée
; 4 et 9 ont une attitude

calme, les instruments dont ils jouent étant

de nature plus délicate, le violon et la

cithare. Le n° 5 joue d'un petit orgue portatif.

REVUE DE l'art CHRÉTIEN.

1897. — 6""= LIVRAISON,
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auquel 6 fait l'accompagnement au moyen

de timbales. La musique devient donc plus

éthérée à mesure que s'élèvent les musi-

ciens dans des régions supérieures, et le

chœur trouve son expression suprême dans

la prière des deux anges adorateurs (6 et y).

Vis-à-vis de cette peinture exquise on

voit, au Musée des Uffizi, un Couronnement

de la Vierge peint, en 141 3, par Lorenzo

Monaco («i» 1423). Malheureusement, le

bleu dont s'est servi le peintre a subi des

altérations qui l'ont rendu criard; cependant,

les anges sont également charmants, et les

peintures de la predella très remarquables.

A les voir, on dirait que Lorenzo aurait

appris de Giovanni à donner à ses anges leur

air joyeux, céleste, éthéré, tandis que Gio-

vanni, par l'étude des œuvres de Lorenzo,

aurait acquis l'ampleur, la vigueur et la

gravité de ses têtes d'apôtres. Toutefois, il

manque à la composition de Lorenzo la

liberté d'allures, la variété et le fini du talent

de Fra Angelico ; il est plus archaïque et

reste étranger au mouvement progressif de

son temps. Tous deux cependant ont con-

servé le dessin gothique des draperies et

le parallélisme des plis.

Ce sont là les mêmes motifs dont les artis-

tes feront usage en France et en Allemagne
;

mais ici, ils répondent au sentiment gothi-

que italien; ils sont plus souples, plus pleins,

moins creusés, moins anguleux. Le côté

inférieur des plis, conformément au déve-

loppement du naturalisme qui commence à

prévaloir, est souvent mou et sombre, tandis

que la saillie supérieure est parfois si claire

qu'elle paraît blanche.

Fra Angelico, en introduisant des anges

dans ses peintures, va jusqu'à la profusion.

Après le Christ et Marie, il semble n'a-

voir rien aimé autant que les anges, et nulle

part il ne réussit mieux. Mais on doit conve-

nir qu'entre ses saints et ses anges, règne

un grand air de famille. Ce sont les enfants

transfigurés d'une même lignée. Les anges

cependant sont plus mouvementés, moins

corporels, vêtus plus légèrement, plus lumi-

neux dans le coloris. L'innocence de l'en-

fance et les joies du jeu s'unissent chez eux

à l'intelligence de l'action, au mouvement, à

une céleste allégresse. Les ailes légères et le

nimbe scintillant forment leur lumineuse pa-

rure.

Dans un certain nombre de peintures du

maître, les anges portent, au-dessus du front,

de petites plaques de métal, de forme trian-

gulaire arrondie par le haut ; elles sont en

or ou en couleur et s'élèvent dans la cheve-

lure. Dans les œuvres produites plus tard, il

leur donne la forme de flammes ou de lan-

gues de feu, telles que dans les peintures de

la Pentecôte, on les voit souvent descendre

sur la tête des apôtres. Ce sont alors les

signes de l'Esprit de Dieu qui demeure dans

ses anges (").

La représentation de purs esprits, sous

la forme humaine, semble l'une des tâches

les plus ardues de l'art chrétien.

Il n'en est pas que la Renaissance ait

autant profanée et traitée avec moins de

dignité ('). Le Perugin, Raphaël et leur

école ont, des princes du Ciel, fait de naïfs

enfants. Fra Angelico s'en tient fermement

aux images de la Bible et aux traditions du

moyen âge. Parfois il a peint les séraphins

avec six ailes, mais le plus souvent ce sont

les descriptions du livre de Tobie qui l'ont

inspiré, où il a vu apparaître Raphaël sous

1. Dans quelques peintures des préd(5cesseurs d'Ange-
lico, l'ornement de la coiffure des anges consiste dans des

rubans dont les bouts s'élèvent vers le haut ; chez d'au-

tres, comme chez lui, ce sont de petites plaques triangu-

laires. On peut citer comme des exemples de la première

manière les tableaux n'Moet 14 des Utîfizi,et delà seconde

le n°3i du même Musée.

2. l'hilimore, Fra Angelico, p. 31 : « Pcrhaps, noue 0/
ihe Christian subjccts hâve been more unworthily pro-

fanedby the Renaissance, y
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la forme d'un bel adolescent de noble race.

Ses anges demeurent les serviteurs, les

messagers puissants, intelligents du Très-

Haut. Ils sont si beaux que Michel Ange
disait : « le bon moine doit avoir visité le

paradis, et reçu la permission d'y aller

prendre ses modèles ('). »

Le peintre produit un effet assez étrange

par les trompettes dont se servent les anges

dans les Couronnements de la Vierge et les

Jugements derniers. Elles sont, en réalité,

copiées des instruments de même genre

dont, aux fêtes publiques, on se servait alors

à Florence, et qui souvent avaient une

longueur double de l'homme qui les por-

tait ; dans les peintures, on les voit se dé-

tacher en couleur sombre sur le fond d'or.

Le pieux religieux ne craignait pas de

représenter les anges dansant des rondes et

formant des théories. Un prince du Ciel,

joyeux et animé, conduit le chœur où les

élus et les messagers célestes se donnent la

main, passant par des collines fleuries aux

altitudes du paradis, pour franchir les portes

aux clartés éternelles de la Jérusalem cé-

leste (''). Cet aimable épisode, par lequel

1. Mantz, Les chefs-d'œuvre de la peinture italienne,

p. 82.

2. L'expression de la céleste béatitude par une danse

de ce genre était fondée sur la tradition. Ainsi St Bona-
venture dit (Dictas salutis tit. X. De gloria paradisi, c. 6.

Opéra éd. Lugd. VI, 323) : « Illa gloria coelestis habet

amantissimam societatem, quia sancti coram Deo semper
faciunt choream omni iucunditate plenani. Unde nota,

quod in illa coelesti chorea vel ballata sunt tria devotis-

sime consideranda, scilicet innumerabilis coetus, intérim-

nabilis circtiitus et inestimabilis cantus...

i. Et sicut in aliis choreis est 7i7nis ducens totam choream,
ita Christus est et erit ille chorealis ductor, ducens ac
prascedens illam societatem beatissimam... Et sciendum,
quod illa beata chorea non vadit ad sinistram partem,
sicut chorea mundi... Propter quod diciturin Proverbiis:

Vias, quae a dextris sunt, novit. > Avec le tact qui lui est

propre, Fra Angelicon'a pas mis le Christ mais un ange
en tête de la troupe dansante, dans sa peinture. Ceci est

d'autant plus juste, qu'elle se trouve encore en dehors de
la Jérusalem céleste. La direction à droite que prend la

ronde se trouve aussi bien dans la peinture de l'Académie,
que dans le Jugement qui, de la collection du cardinal

Fesch, vint à Londres. (Dudley House.)

Orcagna se montre prédécesseur de Gio-

vanni, dans ses peintures de la chapelle des

Strozzi à Maria Novella, n'a pas trouvé

d'imitateurs et ne s'est pas développé. Cela

s'explique par la difficulté de l'exécution,

par le danger de devenir trivial ou puéril.

Cependant ici encore Fra Angelico sait

observer la juste mesure. Il ne fait pas

prendre part à ces danses joyeuses, les saints

canonisés, qu'il a toujours soin de distinguer

par le nimbe ; ce sont de bienheureux ano-

nymes, qui viennent de ressusciter à la

céleste béatitude. Quelle noblesse et quelle

distinction se manifestent dans cette joie, si

on la compare aux gambades des bergers

dans les retables sculptés d'Anvers, où les

rustiques manifestent leur gaîté, à l'annonce

des anges « d'une grande joie ». Mais, au

point de vue du caractère éthéré, vraiment

céleste de ses figures, Fra Giovanni s'élève

à une grande hauteur, même au-dessus

des Italiens de son temps et notamment des

maîtres florissant vers 1500. Sandro Boti-

celli n'a-t-il pas osé peindre, dans l'un des

anges du Couronnement de la Vierge que

nous voyons au Musée des Ufiîzi, le por-

trait de Laurent de Médicis ? Les anges

de Fra Angelico sont des figures juvéniles,

mais jamais on ne les voit descendre jus-

qu'à la puérilité. Ce ne sont pas des enfants

qu'il veut peindre. Ceux-ci peuvent à la

vérité gagner le cœur par le charme de

l'innocence et de la naïveté, mais ils n'ont

pas l'esprit, la spontanéité, la force immor-

telle des ministres de Dieu. Il aurait cer-

tainement cru faire chose indigne de son

pinceau en dépouillant de tout vêtement

ces êtres supérieurs par leur nature, il n'au-

rait pas voulu exposer le spectateur au

danger de les confondre avec les « putti J)

et les Cupidons des anciens.

De même que le dessin est pur, la colo-

ration demeure délicate, lumineuse. Si la
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forme des anges est la création d'une imagi-

nation profondément religieuse, la couleur

dont cette forme est revêtue, n'est pas celle

de la réalité dans la nature ; elle ne répond

pas aux accidents et au jeu de notre lumière

terrestre. Elle brille par une tonalité qui

répond à la conception de figures idéales,

aux êtres d'une mystique poésie. Les anges

de ce peintre ne servent également qu'à

l'expression de sa pensée. Si, par les images

de la Crucifixion, il entend porter le fidèle

à la compatissance et même à l'esprit de

pénitence,il veut,par ses longues trompettes,

par la douce harmonie des instruments joués

par les anges, provoquer la joie spirituelle, la

céleste allégresse. Au sens des mystiques,

cette joie manifestée où elle doit l'être, a la

même importance que la tristesse dans la

contemplation de la douleur.

C'est surtout dans ses peintures de l'An-

nonciation que le Maître orne les anges de

toutes les grâces de son pinceau. Là, il n'y

a que deux figures à peindre, à la vérité :

Gabriel et la Reine des cieux : mais ils con-

versent du plus élevé des mystères !

Le Musée des Uffîzi possède une pein-

ture bien remarquable représentant le Ma-
riage de la Vierge. Au centre de la compo-
sition le grand prêtre réunit les mains de

Marie et de Joseph. Derrière le fiancé,

trois groupes, composés chacun de deux
prétendants, attirent l'attention. Les deux

premiers frappent de leurs poings Joseph
dans le dos. Ceux qui suivent se lamentent

en présence de leur triste destinée ; les

derniers enfin brisent leurs branches des-

séchées. Sur le rameau verdoyant de Joseph
s'est posé une colombe. Deux vieillards et

deux musiciens sonnant de la trompette,

achèvent la composition de ce côté.

De l'autre côté, derrière Marie, on voit

quatre femmes, trois jeunes filles et deux
enfants. Le fond du tableau est formé par

une terrasse à laquelle conduisent les de-

grés d'un escalier. Cette peinture rappelle

beaucoup les fresques de Girlandajo (1490)
à S. Maria Novella. On doit s'étonner de

voir les postulants évincés se livrer à des

voies de fait envers Joseph, sans que per-

sonne ait l'air de s'en émouvoir. On voit

au surplus St Joseph exposé, dans les

mêmes circonstances, à de mauvais trai-

tements dans des tableaux flamands du

commencement du XVIe siècle, par exem-

ple, à Dortmund et à Schwert ("). Le mo-
tif doit donc prendre son origine dans une

légende, sans doute très répandue au XV^
siècle.

La Mort de la sainte Vierge, du même
Musée, forme pendant aux Épousailles. La
composition paraît encore tout imprégnée

des traditions byzantines. La sainte Vierge

est couchée sur son lit funèbre, sans que

la mort ait porté la moindre atteinte à

ses traits ; elle semble ne vouloir prendre

là qu'un repos momentané. Mais au

centre, derrière le corps inanimé, s'élève

la figure grandiose du Christ. Son large

vêtement couleur azur est constellé d'in-

nombrables étoiles ; il est descendu du ciel

lumineux, transfiguré, et déjà il a sur le

bras l'âme de sa Mère, représentée sous la

forme d'un enfant, pour l'emporter aux

régions de l'éternelle lumière. Les apôtres,

pénétrés d'un deuil calme et silencieux, sont

groupés autour de la couche mortuaire.

Debout, près de la tête de la Vierge endor-

mie, St Pierre récite les prières de l'Église

pour les défunts, à côté de lui sont deux

apôtres. Aux pieds de Marie, un quatrième

apôtre tient la palme qu'un ange apporta à

la Mère de Dieu, en lui annonçant que la

mort était proche. Mais comme, dans les

cérémonies des funérailles, il est d'usage de

I. Miintzenber et Beissel, Zur Ktiintniss und IViirdi-

giing der Mittelalterliche Altiire, Deittschlands f. II, 34.



ifra d^iotjanm :angelîco M jfiesole. 467

porter la croix devant le défunt, Fra An-
gelico a donné à cette palme trois feuilles

développées en forme de croix.

Quatre chandeliers, placés aux angles du
lit funèbre, rappellent la coutume de placer

le même nombre de cierges autour du cata-

falque à la messe des morts, coutume qui

existait à Florence du temps du peintre, et

qui s'est conservée dans beaucoup de pays

catholiques. Quatre anges portant des

cierges, un encensoir et un sceau à l'eau

bénite, remplacent les acolytes. Dans cette

peinture, on voit clairement comment Fra

Angelico et d'autres peintres de la même
époque s'inspiraient directement des mœurs
et des usages de leur temps. Il nous impose

par là l'obligation, presque le devoir de

recourir pour l'explication de ses peintures,

aux coutumes qui existaient alors à Flo-

rence. On en trouve aussi les traces dans

les « Epousailles » que nous venons de

décrire.

M. Fuller Maitland à Stanstaed House,

près de Londres, possède un autre tableau

de la Mort de la Vierge. Cette peinture

étant également influencée parles anciennes

traditions byzantines, on l'a attribuée autre-

fois au pinceau de Giotto. Dans la même
collection se trouve un autre panneau où

Fra Giovanni a représenté l'Assomption de

Marie. La Mère de Dieu, entourée d'une

gloire elliptique, est portée au ciel par des

anges. Au bas on voit, agenouillés auprès

du tombeau, St François et St Bonaventure.

Il est donc probable que la peinture pro-

vient d'une église franciscaine (').

Cartier décrit une autre Assomption, ou

Glorification de Marie, peinte sur fond d'or,

qu'il attribue à Fra Angelico. La Vierge

est revêtue d'un manteau blanc rehaussé

I. Ces deux peintures se trouvaient autrefois dans la

collection Ottley ; elles étaient très probablement réunies

dans l'origine. V. Crowe, II, 165.

d'ornements d'or ; assise dans une gloire,

elle tient les mains jointes et elle est en-

tourée d'un chœur d'anges. Le Christ se

penche vers elle et étend les bras pour la

recevoir (').

Une peinture représentant la Mort et

l'Assomption de la sainte Vierge, pénétrée

du charme le plus délicat, appartient à Lord

Methuen ('). La partie de la composition

consacrée à la mort de la Mère de Dieu et

qui remplit le tiers inférieur du tableau,

rappelle celle des Uffizi, mais les anges y

font défaut. Pierre,qui termine en ce moment
les prières, est accompagné de deux apô-

tres ; aux pieds de la défunte, un apôtre

tient une palme terminée en broussaille
;

quatre autres apôtres s'inclinent et se pen-

chent pour enlever la bière qui, ici encore,

est entourée de quatre chandeliers avec des

cierges. Au centre, le Christ tient l'âme

représentée sous la figure d'un petit enfant.

Dans la zone supérieure, Marie s'élève sur

des nuées lumineuses, les mains étendues

vers le Christ, entourée d'une gloire rayon-

nante.Jésus, accompagné de sept séraphins,

descend du ciel et se penche vers sa divine

Mère pour la recevoir.

Dans trois zones l'artiste a réuni, autour

de Marie, des anges de nature variée. En
bas on en voit quatre agenouillés, admirant

la Vierge s'élevant sur les nuages ; en haut,

ce sont, de chaque côté, trois esprits céles-

tes, jouant de divers instruments ; deux son-

nent de longues trompettes ; un quatrième

fait résonner un tambourin et trois jouent

d'instruments à cordes. Au milieu quatorze

anges ont formé autour de la Reine du ciel

une ronde joyeuse ; ainsi Fiesole est par-

venu à entourer Marie de vingt et un anges;

ils sont à genoux, dansent et semblent

I. Vie de Fra Angelico, p. 343.

1. Revue de PArt chrétien, 1894, XXXVll (V), p. 310
(avec reproduction).
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flotter, attirés par un centre qui les emporte

avec lui.

C'est dans ses compositions du Couronne-

ment de la Vierge que le peintre angélique

obtient ses groupements les plus grandioses,

et les symphonies les plus sonores de ses

colorations. Une de ces peintures particu-

lièrement admirable, se trouve dans la riche

Galerie des Uffizi; elle provient de l'église

de S. Maria-Nuova, à la Chartreuse de

Val d'Ema, près de Florence. Le Seigneur

ne pose pas la couronne, depuis longtemps

méritée, sur la tête de son humble servante;

mais, d'un noble geste, il élève le bras droit

pour placer délicatement une dernière perle,

avec sa sertissure d'or,dans la couronne que

la Reine porte déjà.On ne compte dans cette

peinture pas moins de quarante anges, dont

les vêtements chatoyent des plus brillantes

couleurs et scintillent de broderies d'or. Une
partie d'entre eux a commencé, en chantant,

une joyeuse ronde autour du trône. Trois

d'un côté et trois de l'autre forment le com-

mencement et la fin de cette théorie qui se

dirige vers la droite. Des deux côtés on voit

de nombreux anges avec les instruments de

musique les plus variés ; la troupe également

nombreuse des saints et des bienheureux

vient se joindre à eux. Le mouvement et la

vie, la jeunesse et la fraîcheur des anges

déjà habitués à l'éternelle béatitude, trouvent

un équilibre dans la grande quiétude des

élus. Ils ont porté le poids du jour et de la

chaleur, et, parvenus au séjour de la paix, ils

entrent dans la félicité qui s'ouvre à eux, ils

s'abandonnent à la vue du nouveau specta-

cle qu'ils ont sous les yeux. Semblables à

une société de spectateurs de haut rang, ils

se sont groupés sur le côté, laissant libre

devant le trône, un large espace, dans lequel

pénètrent les anges pour y continuer leurs

rondes. Dans la région inférieure quatre

grands anges sont à genoux ; deux d'entre

eux agitent des encensoirs, les deux autres

font de la musique. Derrière eux, sur les

côtés, s'avance la troupe des élus, sans tou-

tefois fermer le cercle et encombrer le pre-

mier plan. Par ce moyen il reste un espace

qui permet au spectateur de pénétrer jus-

qu'au trône ('). Dans le groupe des saints

on voit, debout, d'un côté l'évêque Nicolas,

Gilles l'abbé, Dominique, Jérôme, Benoît et

les princes des Apôtres, de l'autre Marie-

Madeleine, Catherine, Etienne et Pierre

Martyr.

L'harmonie des couleurs de cet ensemble

ne saurait se décrire. L'or apparaît dans le

fond et dans les ornements ; le bleu do-

mine dans la symphonie ; les rouges sont

nombreux, le vert n'apparaît que çà et là, le

brun et le noir presque pas. Les longues et

sombres trompettes se détachent d'une ma-

nière si décidée sur le fond d'or, la gamme
des tons est d'un accord si heureux, que l'on

se sent comme bercé par les chants de fête

et la suave mélodie des anges. La richesse

des tonalités de la palette semble inépui-

sable. Ainsi l'on voit la couleur bleue d'un

vêtement passer par des nuances verdâtres,

au jaune dans les lumières les plus éclatan-

tes. Dans la région supérieure, le manteau

de la Vierge Marie qui la couvre complète-

I. II est très intéressant de comparer aux Couronne-

ments de la sainte Vierge de notre peintre, les récits

des contemporains sur l'entrée du roi Frédéric III à

Florence et sur le couronnement de sa femme à Rome.
Le clergé s'est porté au devant du roi avec les châsses

et les reliquaires, devant la ville et s'est agenouillé;
alors sont venues les femmes les plus notables et les vier-

ges ornées de leurs plus magnifiques atours ; elles ont

reçu le roi en se prosternant, et ensuite le commun
peuple avec femmes et enfants en troupe nombreuse...

La belle et délicate reine était très richement parée, et

sa jolie tête, entièrement découverte, laissait retomber

une abondante chevelure sur la nuque ; elle était belle

à voir ainsi, et on la conduisit devant l'autel de saint

Pierre... Ensuite on lui posa sur la tête la couronne

qui avait été préparée et confectionnée à cet effet, avec

magnificence, et on la conduisit à son siège. Pastor,

Histoire des Papes, I (Friburg, Herder, iSS6j, p. 372, v.

aussi pp. 377 et 380.
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ment, est bleu clair, comme celui du Christ.

La tunique du Seigneur est rouge comme
celle des anges dansants, alternant avec les

assistants au trône. Des deux anges à côté

du Sauveur, l'un a les vêtements noirs,

mêlés de beaucoup de blanc, l'autre des vête-

ments bleus ; les anges correspondants, du

côté de Marie, portent les mêmes couleurs,

mais placées dans l'ordre inverse.

Au premier plan, en bas, le rouge éclate

sur les figures le plus en vue : Jérôme au-

dessous de Marie, et Madeleine au-dessous

du Christ. Devant Madeleine un ange coloré

en bleu est agenouillé ; celui qui se trouve

devant Jérôme est vêtu de vert. Par contre,

on voit à côté de la grande pénitente, une

sainte vêtue de vert, et auprès du Père de

l'Église un évêque (St Augustin) en chape

bleue. Plus loin, à côté de Madeleine, deux
saintes, dont l'une est revêtue de couleur

lilas, l'autre de bleu, tandis qu'à côté de

Jérôme, et à titre d'équilibre dans la colora-

tion, se trouve un évêque en chape et étole

rouges. De même les Dominicains et les

Dominicaines se font pendant, de chaque
côté, avec leurs manteaux noirs.

A cette pondération des tonalités que,

dans un grand nombre de peintures de Fra
Angelico, on pourrait presque réduire à

l'exactitude d'une formule géométrique, le

fond d'or vient résoudre dans son rayonne-
ment toutes les dissonances qui peuvent
se produire.A cette gloire de la surface vient

se joindre le scintillement des bordures aux
vêtements, le diaprage des tissus, le reflet

métallique des crosses épiscopales et abba-
tiales. Les cheveux ont généralement un
aspect jaunâtre, comme les carnations ; les

uns et les autres s'harmonisent avec les

nimbes. Autour du cou, les vêtements sont

généralement orlés de broderies d'or, et par
ce moyen s'établit la transition des chairs

au bleu ou au rouge du costume.

Jules Helbig se pose la question : « Fra
Angelico est-il coloriste.^» Il répond: « Je
n'en sais rien ; il a des rouges-jaunâtres qui

éclatent comme la fanfare d'un clairon
; il a

les bleus intenses du lapis lazuli dans toute

son âpre pureté ; à côté de ces sonorités

presque offensantes, les teintes de ses car-

nations sont empruntées aux nuances déli-

cates de la fleur de l'églantier
; puis à

travers ces dissonances rayonnent les

auréoles d'or des saints et scintillent les

étoiles d'or de ses ciels d'indigo ; et tout

cela est baigné d'une lumière céleste qui n'a

rien de commun avec celle de notre soleil.

Elle ne donne pas d'ombre et n'impose pas
de sacrifices. Vous êtes sous le charme, et

vraiment vous ne voudriez pas vous y sous-

traire, en mesurant cette œuvre à des
règles convenues ('). »

Schlegel complète ces développements
dans son étude sur le Couronnement de la

sainte Vierge de Paris, sur lequel nous
allons revenir. D'après les recherches tech-

niques qu'il a faites, tout le panneau a été

doré avant de commencer la peinture ; les

couleurs ont été posées sur l'or. Le peintre

n'a donc pas réservé, comme cela était

souvent le cas, les places qui devaient rece-

voir la peinture. Comme il n'a peint, sur le

fond d'or, qu'au moyen de couleurs minces
et transparentes, la lumière est reflétée par
le fond. L'œil ne rencontre pas un plan

ombreux et calme qui lui donne un entier

repos. Pour juger ces panneaux dans le

brillant de leurs dorures comme il convient,

il faudrait pouvoir les éloigner de ces Gale-
ries modernes, éclairées par le haut d'une
manière trop abondante, et replacer ces

retables lumineux sur les autels auxquels
ils étaient destinés, au fond de sanctuaires

généralement sombres. Là, cette surabon-
dance de clarté et de couleurs brillantes qui

I. Revue de fArt Chrétien, année 1894, p. 375.
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distinguent dans nos Musées les œuvres les

plus riches de Fra Angelico et de beaucoup

de ses contemporains, disparaît. D'ailleurs,

il ne faut pas perdre de vue que, dans l'es-

prit des grands artistes, la couleur doit

concourir à l'expression de la vie spirituelle.

La couleur et l'éclat de la pierre précieuse

est plus immatérielle de sa nature que celle

des substances terreuses qui ne renvoient

pas la lumière, ou le font à un degré moin-

dre. Son charme produit une satisfaction

plus haute, parce que c'est un charme spiri-

tuel. Dans la peinture d'un état céleste, Fra

Angelico fait rayonner ses anges et ses

saints dans des sphères lumineuses,baignées

de couleurs éthérées, qui rappellent les

réfractions des pierres précieuses ou celles

de l'arc-en-ciel.

« Il conçoit la couleur comme le charme

d'une apparition immatérielle, et produit

en nous cette satisfaction d'ordre supérieur

que produisent les rayons de l'arc-en-ciel.

C'est à cette fin que, dans l'art ancien, nous

voyons les maîtres cherchant ces délicates

nuances d'une lumière toute céleste dans la

gloire qui entoure le Rédempteur en sa

Majesté.

« Les anges, formés d'une substance im-

matérielle, doivent prendre un coloris lumi-

neux, idéal... Cette clarté cristalline que la

vision de l'évangéliste attribue à la Jérusa-

lem céleste, recevant son prestigieux éclat

par les pierres précieuses, trouve son inter-

prétation dans les conceptions de l'art du

moyen âge » (')... La qualité des couleurs

dont se servait Fra Angelico lui a porté

bonheur. Il leur doit l'excellent état decon-

I. Franz, Fra Bartolommeo, p. 26. A. la vérité Mantz
formule un jugement tout différent {Les chefs-cVœuvre
de la peinture italienne, p. 77) : « On nous permettra donc
de dire qu'il y a dans le Couronnement de la Vierge des
tonalités trop franches, des teintes plates et dures qui

impressionnent désagréablement le regard. L'abus (!) des
ors n'est pas moins regrettable : l'emploi exagéré de la

dorure a pour résultat d'amoindrir singulièrement la va-

servation de la plupart des panneaux. On les

dirait peints d'hier, sortis de l'atelier il y a

quelques jours. C'est ainsi que l'on retrouve,

jusque dans le choix de ses matériaux, un

calme réfléchi, soigneux, et enfin la con-

science dans le travail.

Dans les peintures de l'Annonciation, la

Madone est simplement revêtue de rouge

et de bleu. Elle demeure l'humble servante

du Seigneur. Aux peintures du Couron-

nement au contraire, elle apparaît transfi-

gurée et revêtue d'habits lumineux. Dans

notre peinture du Couronnement, on la

voit assise à côté de son divin Fils, sur le

même trône. De celui-ci, comme point de

centre, partent des rayons lumineux abou-

tissant à une gloire dont la tonalité rappelle

une aurore boréale. Avec toutes les res-

sources qu'offre un fond d'or rehaussé de

gravures, le scintillement d'une lumière de

cette nature est imité, ou plutôt c'est celle

du soleil, prêt à se lever dans les clartés de

l'aurore.

Un vieux Zz'^flf allemand dit :

Und ob schon Tag und Nacht

Sonn, Mond utid S/ernenpracht,

So schon als nie erdacht,

DcJi Hi>nmel iiialen :

Doch ich ihr Licht veracht

VVenn /esu Namens Maclit

Des Herzens Nacht verjagt

Mit seinen Strahlen (').

C'est animé d'un soufHe de poésie du

même parfum,que Fra Angelico place Jésus

leur lumineuse des têtes ; enfin les accessoires trop mul-
tipliés, les ornements de toutes sortes, les orfèvreries qui

abondent dans ce tableau,diminuent la grande impression

de l'ensemble : c'est un malheur assurément, car si l'har-

monie n'est pas dans le ciel, où donc sera-t-elle .'' »

I. Et si la nuit et le jour.

Le soleil, la lune et des étoiles la splendeur
Du ciel offrent la peinture,

Plus belle que la pensée ne saurait l'imaginer
;

Je n'ai que dédains pour leurs clartés

Quand du nom de JÉSUS la puissance

Et celle de ses rayons

Dissipe la nuit du cœur.
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et sa Mère au centre du tableau, faisant

émaner d'eux toute lumière. Le Corrège,

dans sa Nuit Sainte de Dresde, a obéi à

une inspiration de même nature, lorsqu'il

fait jaillir de l'Enfant divin, la vraie lumière,

venue au monde pour éclairer les hommes.

Aux peintures du Couronnement d'An-

gelico, cette lumière ne rencontre pas d'oppo-

sition sombre destinée à la faire valoir ; elle

ne trouve que figures transfigurées qui la

répercutent tout en étant illuminées de son

éclat. Elle rappelle ces gouttes de rosée,

qui réunissent en un foyer les rayons solaires

pour en renvoyer l'éclat, enrichi de toutes

les nuances du prisme et de l'arc-en-ciel.

Dans cette peinture, le centre, qui est en

même temps la source de la lumière formée

par les deux figures, est le point culminant

de la composition; il en jaillit l'unité qui

enveloppe la masse des bienheureux. Il se

peut que l'artiste n'ait jamais assisté au

spectacle des splendeurs d'une aurore bo-

réale ; mais s'il l'a vu, il a su en imiter

l'impression avec succès.

La peinture du Couronnement de laChar-

treuse a été exécutée encore à Fiesole; par

conséquent avant 1436. C'est là aussi que

sans doute Angelico a peint pour l'église de

son couvent, un autre Couronnement de

la Vierge, haut de 2"^! 2, large de 2"''90, qui

se trouve actuellement au Musée du Louvre.

La peinture a malheureusement souffert

par des retouches. Elle est venue à Paris,

au commencement de ce siècle,à la suite des

conquêtes de Napoléon. Lorsque, en 18 14,

la Commission des puissances alliées passa

en revue les œuvres d'art enlevées à leurs

pays pour réclamer celles qui avaient de la

valeur, on appela l'attention du délégué

italien sur ce panneau. Mais il fut d'avis

que ce n'était pas la peine de reprendre

cette vieillerie, « roba vecchia ». L'œuvre

demeura donc au Louvre, bien que Vasari

lui-même en avait parlé avec une véritable

inspiration. « Fra Giovanni s'est surpassé

lui-même
; il a témoigné d'une habileté

et d'une science supérieures dans le retable

de l'église St-Dominique à Fiesole, qui

se trouve à gauche de la porte d'entrée.

On y voit le Christ couronnant la sainte

Vierge, au milieu d'un chœur d'anges. En
bas, se trouve une multitude de saints et

de saintes. Ils sont si nombreux, si remar-

quablement peints, si variés dans les atti-

tudes et les expressions des têtes, qu'à les

regarder on éprouve une satisfaction, une
joie inexprimables. On demeure convaincu

que les bienheureux ne sauraient être autre-

ment au ciel, et que, s'ils sont revêtus de

corps, ceux-ci ne peuvent être plus beaux.

Tous les saints et les saintes qui y sont

peints n'apparaissent pas seulement pleins

de vie, animés d'expressions délicates et

aimables, mais la coloration même de

l'œuvre paraît encore le travail de la main
des saints ou des anges que l'on voit dans

cette peinture. C'est donc à juste titre que
l'on donna de tout temps à ce moine, le

nom de Frate Giovanni Angelico. A la

predella se déroulent les scènes de la vie

de la Madone et de saint Dominique; dans

leur genre aussi, elles sont d'une beauté

divine. J'assure en toute vérité que je ne

puis jamais me rassasier de la vue de cette

peinture, et que toujours elle me paraît

nouvelle. »

Au milieu du gradin, Marie et Jean sont

assis devant le sépulcre, d'où s'élève le

Christ, de plus grandes proportions. De
chaque côté sont disposées trois scènes em-
pruntées à la légende de saint Dominique.

Ce choix se justifie ; saint Dominique
n'étant pas seulement fondateur de l'Ordre

auquel appartenait le couvent de Fiesole,

il était encore le patron de l'église qui

portait son vocable.

RRVUE UK l'art CHRETIEN

1897. — 6""* LIVRAISON.
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Dans la région supérieure, au centre du

panneau, le Seigneur est assis ;
devant lui

sa virginale Mère est agenouillée, les mains

croisées sur la poitrine, la tête inclinée

pour recevoir la couronne que le Christ

tient des deux mains. Sans doute, elle se

lèvera après l'avoir reçue, pour prendre à

côté de son Fils, la place qui lui a été pré-

parée. Rien, d'après Schlegel, ne saurait

surpasser la délicatesse et le charme de

cette figure qui paraît née d'un souffle; rien

ne saurait surpasser l'innocence de ce ra-

vissant visage. Le voile qui couvre la tête

n'en dissimule pas les formes ; il laisse

transparaître le ton doré des cheveux for-

més en tresses. Le manteau bleu clair

tombe des épaules jusqu'aux pieds. La large

robe de dessus est bleue également, doublée

de précieuses fourrures ;
ouverte sur les

côtés elle laisse les bras à découvert, de

manière à montrer la robe de dessous qui

est rouée. Ce costume est certainement la

reproduction idéale des modes florentines,

si élégantes, du temps.

Le manteau du Christ est bleu, sa tuni-

que est rouge doublée de bleu. Le trône est

entouré de vingt-quatre anges et de trente-

sept saints ; mais, comme le fait observer

Rio, l'ordonnance des groupes est si habile

que l'on se croirait en présence d'un nombre

de personnages beaucoup plus considérable.

Les anges sonnent de longues trompettes,

battent le tambour, jouent du violon et de

l'orgue, en un mot, font retentir tous les in-

struments dont les musiciens de Florence

jouaient aux fêtes du XV^ siècle. Les saints

ne sont pas tous en contemplation devant

la scène principale ; il en est qui commu-

niquent leur joie aux voisins, ou les convient

à y prendre part, invitation qui semble

s'adresser en même temps au spectateur

du tableau. L'unité qui, dans le panneau

des Uffizi, résulte de la source de lumière

jaillissant, pour ainsi dire, du Christ et de

Marie, fait défaut ici. Le peintre y a aussi

renoncé à la petite ronde des anges. Il faut

en conclure que le tableau de Fiesole est le

premier en date, et que le retable destiné

à la Chartreuse, appartient à une période

de maturité de l'artiste plus avancée ; il est

d'ailleurs plus achevé.

Les nimbes forment un cercle parfait
;

ne suivant pas le mouvement des têtes, ils

ne sont jamais placés obliquement ; leur

orle est imprimé dans le fond d'or, au

moyen de formes tracées au compas. Les
rubis, les saphirs et les pierres précieuses

qui les décorent ont été préparés au moyen
d'un enfoncement, rempli de couleur après

coup. Les couleurs sont juxtaposées dans

toute leur tonalité; elles ne sont ni influen-

cées par le jeu des reflets, ni atténuées par

le voisinage de tons opposés. Les ombres
ne sont pas produites par l'addition de brun

ou de noir, mais simplement par la

vigueur plus intense de la même couleur.

Les rehauts de lumières sont produits par

de légères hachures de blanc glacées au

pinceau.

Le cadre du panneau de Paris est délimité,

à la partie supérieure, par un triangle tron-

qué. Les côtés de ce triangle déterminent

toute la composition : car si l'on trace un

certain nombre de lignes parallèles, on

trouve que le groupement des têtes est con-

forme à ces lignes. La construction de l'en-

semble a pour base les neuf degrés d'un

perron entourant au milieu les trois côtés

saillants d'un hexagone, lequel aboutit dans

la région supérieure à la plateforme, servant

de base au trône abrité par la voûte d'un

baldaquin, également hexagonal. Seuls, le

Christ et Marie occupent la plateforme

dominant la partie saillante du perron ; les

anges et les saints sont agenouillés ou

debout, sur le prolongement latéral des
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degrés. Sept saints et huit saintes qui,

agenouillés, occupent le premier plan, ont

des proportions plus grandes que les autres

figures ; au-dessus d'eux, de chaque côté,

onze saints, debout, accusent la perspective

par des proportions réduites ; enfin les

vingt-quatre anges qui entourent directe-

ment le trône sont plus petits et de formes

plus délicates. Au moyen de cette gradation,

les figures du Christ et de Marie paraissent

plus grandes qu'elles ne le sont en réalité.

Les saints placés sur les quatre marches

les plus élevées, ont leur nom inscrit dans

les nimbes. Nous y trouvons à droite, en

suivant les figures de haut en bas, derrière

la Mère de Dieu, Moïse et saint Jean-Bap-

tiste ; les saints André et Pierre, Barthélé-

my, Jacques le Mineur, Jean l'Évangéliste

comme vieillard, enfin l'apôtre Simon ; à

gauche, Mathias et David, Thadée et Paul,

Matthieu, Philippe, Jacques le Majeur et

enfin Pierre Martyr. Ce dernier sert de trait

d'union avec les saints posés sur les deux

degrés inférieurs. Les noms de ceux-ci ne

sont plus inscrits dans les nimbes, dont l'orle

est décoré de pierres précieuses et de perles.

Au côté gauche nous trouvons les saints

Laurent, Georges et Etienne, vis-à-vis, à

droite Marc (.-*), Dominique et un évêque

tenant une plume (Zénobe ?).A droite, sont

agenouillés devant le trône, cinq religieux,

Benoît (on le suppose du moins), Thomas
d'Aquin, Antoine, François d'Assise et Ro-

muald), un roi (qu'il est difficile de prendre

pourCharlemagne) ('),un évêque(Nicolasi').

A ce groupe correspondent de l'autre côté,

les saintes Ursule (?), Agnès, Catherine,

Claire, Madeleine, Dorothée (?) et deux

autres Vierges sans attributs. La plupart de

ces saints personnages se groupent deux

par deux
;

parfois ils sont trois ou quatre.

Parfois la tête d'un saint vient boucher de

I. Il semble plus probable d'y voir saint Louis.

manière opportune un « trou » dans la com-

position. Les têtes sont, au surplus, dispo-

sées avec un art si consommé, que malgré

la foule, il règne dans l'ensemble la plus

belle ordonnance. L'évêque agenouillé au

premier plan se distingue par ses somptueux

ornements ; sa chape est décorée sur le dos

d'un riche orfroi où sont brodées six scènes

de la passion du Christ, et à sa crosse

épiscopale on voit l'agneau de Dieu avec la

bannière de la victoire. L'étoffe de la chape

et de l'aube est ornée de riches dessins.

Dans la zone supérieure retentit le con-

cert des anges. D'abord ce sont neuf musi-

ciens célestes qui sonnent de longues trom-

pettes dont les accords doivent retentir dans

toutes les directions, à en juger par celle

de leurs instruments ; c'est que la joie du

ciel doit s'étendre aux régions les plus

lointaines. Dans le même groupe nous trou-

vons un orgue portatif, un tambourin, un

petit tambour, deux cithares et deux violons.

Tous les anges, les adorateurs comme les

musiciens, sont des figures d'adolescents

respirant une aimable candeur et la sainte

innocence. Ils touchent aux cordes de leurs

instruments avec un laisser-aller charmant,

comme si l'harmonie appartenait à l'essence

même de leur nature. Le dernier de ces

anges joue d'une sorte de viole, la tête un

peu détournée ; il semble bercé dans une

sorte d'ivresse, enlevé par le ravissement

des accords qu'il tire de son instrument.

Tous les vêtements sont illuminés de cou-

leurs joyeuses: le bleu céleste, le rouge clair,

se répétant des deux côtés du trône, mais

dans un ordre inverse (').

« Il faut admirer le génie inventif de l'ar-

tiste qui, — dans un sujet où le contraste

des caractères est exclu, où les expressions

sont à l'unisson, ne témoignant que d'une

amoureuse allégresse, et où tous les visages

I. Schlegel, /oc. cit., p. 20.
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ne respirent que la félicité et la paix —
a pu introduire une aussi grande variété

tout en demeurant toujours dans les limites

du beau et de la dignité. On ne saurait

dire que l'une de ces têtes soit la répétition

d'une autre tête de cette peinture ; et cette

diversité ne s'étend pas seulement aux traits,

aux regards expressifs de l'état d'âme, mais

elle se retrouve dans le développement du

corps, dans la disposition des cheveux et de

la barbe, qui est généralement d'une remar-

quable beauté ; enfin les gestes et les attitu-

des sont variés. Par l'ordonnance de l'en-

semble, l'artiste s'était assuré l'avantage de

dessiner les figures dans toutes les direc-

tions ; vues en face, inclinées vers le côté,

du dos, tandis qu'elles sont pourtant toutes

dirigées vers le centre où se passe l'acte

principal de la composition ('). »

Ici, comme il le fait généralement, Fra

Le Couronnement de la Vierge Marie. (Galleria antica e moderna h Florence.)

Angelico a traité magistralement les drape-

ries. Il sait rendre sensible la ténuité trans-

parente du voile qui entoure la tête de la

Vierge Marie, comme il accuse le poids de

la lourde chape brodée, tombant en larges

plis des épaules de l'évêque agenouillé au

premier plan. Les vêtements aux tissus

légers et délicats des anges sont serrés à la

taille, mais la partie supérieure de la tunique

retombe sur la ceinture et la soustrait à la

vue. Il en résulte plus d'abondance dans les

plis ; cependant les vêtements descendent

assez bas pour couvrir les pieds des messa-

gers célestes. Il est à remarquer que l'on ne

voit pas un seul pied dans toute la compo-

sition. Peut-être l'artiste a-t-il voulu rappeler

que tous ces saints personnages ne foulent

plus le sol de notre terre, et que, libérés du

poids des préoccupations du monde, ils pla-

nent dans les célestes régions. Les yeux

sont animés, ils reflètent la lumière et

I. Schlegel, /. c, p. i6.
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l'éclat du ciel, et la prunelle paraît large,

même dans les visages vus seulement de

profil. Mais c'est avec raison que Schle-

gel fait observer que l'on est d'autant

moins fondé à imputer à l'artiste comme
une faute cette particularité, qu'elle se

retrouve dans les intailles les plus précieu-

ses du temps des premiers empereurs ro-

mains.

Le Couronnement de la Vierge qui se

trouve à l'Académie de Florence, peinture

détériorée et malheureusement fort retou-

chée, encadrée d'une bordure circulaire, ne

contient que deux figures assises sur des

nuages. Le Christ élève des deux mains la

couronne dont il va ceindre la tête de Ma-

rie ; celle-ci, s'incline humblement en croi-

sant les mains sur la poitrine.

La composition plus riche du même sujet,

sur l'un des trois reliquaires de S. Maria

Novella, dont il a été fait mention p. iio,

contient toutes les parties importantes du

tableau de Paris. Sur une estrade, à laquelle

conduisent dix degrés, Marie est agenouillée

devant son Fils, qui lui pose la couronne

sur la tête. De chaque côté se trouvent six

anges, sonnant de la trompette et jouant de

divers instruments de musique. D'autres

anges sont en contemplation ou en prière.

Sur les derniers degrés sont agenouillés

dix-neuf saints. Quelques-uns d'entre eux

ne sont vus que du dos, d'autres de profil;

deux sont tournés vers le spectateur.

Au couvent de St-Marc, Fra Angelico a

représenté le même sujet dans la partie

supérieure d'une peinture murale. Rien de

plus simple, mais aussi rien de plus émo-

tionnant que les deux grandes figures

vêtues de blanc, assises sur de lumineux

nuages ! Le Christ tend vers Marie la

couronne qu'il tient des deux mains. Ici

encore la Vierge pose les mains sur la

poitrine en inclinant bien humblement la

tête que son divin Fils va couronner (').

Au bas de la composition six saints sont

agenouillés ; à droite Dominique, Romuald

et Thomas ; à gauche, François, Pierre et

Marc. Tous élèvent le regard vers le haut,

étendant les mains, étonnés et ravis. Ce

geste, répété six fois, avec très peu de di-

versité, produit non seulement une grande

unité dans l'ensemble, mais encore il laisse

au spectateur une impression durable. Ici,

nous ne voyons plus d'anges, plus de rayon-

nement lumineux, plus de Cour céleste
;

c'est que les six saints sont en contempla-

tion devant le Roi et la Reine du ciel,

comme saint Dominique l'est ailleurs. Tout

y est de la plus stricte simplicité, ramené à

la note dominante.Le peintre n'avait d'autre

intention que de placer une image de dévo-

tion dans la pauvre cellule. Les grands reta-

bles du Musée des Uffizi et du Louvre sont

au contraire une sorte d'écho du Te Deiun

chanté aux offices les plus solennels par le

Clergé réuni autour de l'autel, couvert et

entouré de son plus riche décor, de ses

ornements les plus splendides. Mais ce

Couronnement de la pauvre petite cellule

répond à la prière fervente sortie du cœur

du religieux, qui, profondément dévoué à

Marie, conformément à l'esprit de son Or-

dre, médite loin des pompes des fêtes ter-

I. Le groupe principal ressemble à celui du Couronne-

ment peint en 1445, par Sano di Pietro au Palazzo publico

de Sienne. Dans l'œuvre de ce grand maître, la tête du

Sauveur paraît plus douce, celle de la Madone plus

sévère, les vêtements sont plus magnifiques. Dans ses

« Couronnements >, Fra Angelico, au surplus, est encore

en plein dans le courant de la tradition. Pour s'en con-

vaincre, il suffit d'étudier le beau Couronnement de la

Vierge daté de 1420, qui se trouve au Musée de l'Acadé-

mie de Florence N" 9. Ici encore, le Sauveur, plein de

dignité et d'amour, pose la couronne sur la tête de sa

samte Mère, dont le visage respire la piété et la tendresse

la plus profondément sentie. Les anges qui entourent ce

groupe sont d'une innocence et d'un charme si pénétrants,

les figurines de la predella sont si belles, que l'on s'ima-

ginerait voir l'œuvre d'un maître de Fra ,-\ngelico ; on

se rappelle involontairement le mot de Lenormant : « Un
art ne s'improvise pas. >
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restres dans le silence de la solitude, le

couronnement de la Reine au ciel.

Chez l'artiste le type du Christ n'est pas

toujours le même. « Le type du Sauveur (')

qui, dans les premiers siècles de l'art, nous

apparaît à Ravenne, trahit encore dans la

gravité et la solennité des formes, une

certaine influence des modèles du paga-

nisme, et pourtant il se rapproche plus

du sentiment chrétien que les conceptions

des siècles suivants. Giotto reprit la simpli-

cité antique, mais il sut renouveler le type

en le transformant ; Angelico acheva la

transformation par le type de la figure de

son Sauveur dans lequel il personnifia, de

la manière la plus pathétique, la représenta-

tion du sacrifice. L'originalité de son œuvre

se manifeste beaucoup plus par cette émo-

tion que par une plus grande perfection

des formes, et la représentation du Christ

dans le Couronnement de Marie (de la

peinture St-Marc) marque la dernière phase

des rapports entre le type de Ravenne

et celui de Giotto. Angelico y atteint

l'apogée de la représentation d'une per-

sonnalité divine ; d'un dessin plus simple

et plus pur, mais d'expression religieuse

plus tempérée que les figures du Sau-

veur de Giotto, il y a quelque chose de

plus régulier, et cette unité harmonieuse ne

se manifeste pas seulement dans les formes

du corps, elle se produit jusque dans la

tenue et les lignes harmonieuses des drape-

ries. 1^

Il y a, dans ces paroles, un grand fond

de vérité ; mais, à titre de correctif il con-

I. Crowe et Cavalcaselle, Histoire de la peinture ita-

lienne , II, 158.

vient d'ajouter ce que dit Phillimore (').

« Les types de notre Sauveur dans l'œuvre

de Fra Angelico, sont d'une variété remar-

quable. Il semble que son cœur n'ait jamais

été satisfait malgré ses efforts constants pour

rendre toute la perfection du visage et du

corps du plus beau des enfants des hommes.

Parfois, il reprend le type de Giotto, et il

donne alors au Sauveur la force et la pléni-

tude de la virilité ; d'autres fois, il reprend

le type d'une grande jeunesse, et alors

celui-ci répond à l'Agneau qui a racheté

le monde. »

Le peintre s'est rallié tantôt au type repré-

sentant le Christ avec la barbe, et tantôt au

visage imberbe des premiers siècles du chris-

tianisme. Ces deux formes, au surplus, appa-

raissent déjà au IV' siècle à Rome; elles se

fixèrent à Ravenne et furent employées

alternativement pendant tout le moyen âge.

Bien que Fra Angelico ne modifiât pas ses

types à la légère, il voulait cependant con-

server sa liberté. Il se sentait plus lié dans

la peinture des saints de son Ordre aux

portraits authentiques ou conventionnels;

aussi, en ce qui concerne les saints Domini-

que, Thomas, Pierre Martyr, s'en tient-il

toujours aux mêmes formes. Lorsqu'il s'agit

de représenter le Christ, il se laisse guider

par les conditions particulières et les exi-

gences du tableau, et alors il puise dans le

trésor de l'iconographie et de la tradition,

choisissant la forme qui répond le mieux à

l'objet qu'il a en vue.

J. Helbig.

(A suivre.)

I. Fra Angelico, p. 40.

-^ ^
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tandis que les animaux symboliques, également

nimbés, de l'autre tablette montrent une partie

de leur corps posant les pattes sur les feuilles

que les Évangélistes couvrent de leur écriture.

Pour autant que l'état fruste de ces ivoires

permet de le reconnaître, les quatre Évangélistes

sont tous imberbes. Ils sont assis sur des sièges

ayant la forme de piliers couverts de coussins
;

leurs pieds sont appuyés sur des escabeaux car-

rés ou hexagones. Leurs pupitres rappellent la

forme de candélabres, consistant en des colon-

jOUR conserver l'ordre chro-

nologique dans notre étude

sur les ivoires du Musée
National de Buda-Pesth,

nous devons porter main-

tenant notre attention sur

deux tablettes carrées d'é-

gale grandeur, c'est-à-dire

de 0^67 de chaque côté, qui probablement dé-

coraient autrefois la couverture d'un Évangé-
liaire, car nous voyons représentés sur chacune

^Si
#

>îrr«S^~-'- ^«{fr-

Fig:. VI. — Plaquette d'ivoire au Musée de Buda-Pesth,
représentant les Évangélistes saint Jean et saint Matthieu.

des deux tablettes deux des Évangélistes. A la

tablette supérieure nous voyons saint Jean et

saint Matthieu (fig. VI), sur l'autre, saint Marc
et saint Luc (fig. VII) ; chacun d'eux est assis,

écrivant devant un pupitre, tandis que dans un
coin au-dessus d'eux on voit planer leur symbole
respectif.

Quant à l'aigle de saint Jean, on n'en voit que

la tête nimbée tournée vers le bas ; de même on

ne voit que la tête de l'ange de saint Matthieu,

Fig. VII. — Plaquette d'ivoire an Musée de Buda-Pesth,
représentant les Évangélistes saint Marc et saint Luc.

nettes, dont les fûts gonflés sont terminés en

haut et en bas par des nœuds au lieu de chapi-

teaux et de bases ; ces dernières sont supportées

par des trépieds inclinés vers l'intérieur. A la

tablette inférieure on retrouve des feuilles au-

dessus des chapiteaux qui portent la tablette

inclinée.

Saint Jean tient d'une main une plume (ou

style), qu'il va plonger dans l'encrier, de l'autre

un grattoir ; les autres Évangélistes n'ont qu'une
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plume dans la main droite. Les draperies à plis

tenus et minces laissent paraître les formes et

les mouvements des membres, surtout des jam-

bes, qui sont croisées chez saint Matthieu et saint

Luc. Les proportions des figures sont nor-

males, peut-être un peu sveltes. Les figures, de

même que les objets représentés, se détachent

nettement du fond très creusé. Dans chaque

tablette les Évangélistes sont séparés l'un de

l'autre par un listel vertical, tandis que des bor-

dures, ornées de rinceaux en relief, entourent les

quatre côtés de chaque tablette. — Entre la

tablette supérieure et inférieure il n'existe qu'une

bordure commune aux deux ivoires, coupés

plus tard en deux, de même qu'une tête humaine,

qui se détache d'une ouverture carrée au milieu

de la même bordure. Ce fait prouve que les deux
plaquettes n'en formaient autrefois qu'une seule.

En cherchant à déterminer l'époque à laquelle

il faut attribuer cette œuvre d'art, nous croyons

trouver un point d'appui pour cette recherche

dans Xs. forme des lectrins. Nous en rencontrons

de semblables dans les miniatures carolingien-

nes, tandis qu'il n'en existe plus dans les repré-

sentations antérieures, byzantines ou occiden-

tales. Les plus anciennes représentations des

Évangélistes (ou des Apôtres saint Pierre et saint

Paul) les montrent tenant un rouleau dans la

main ou sur les genoux, mais non pas écrivant

sur un pupitre (').

Il semble que ce n'est qu'à partir du VI« siècle,

qu'on a commencé à représenter les Évangélistes

ainsi que saint Pierre et saint Paul écrivant,

avec des pupitres devant eux. Ainsi nous voyons
par exemple sur les mosaïques entre les fenêtres

de St- Vital à Rave7ine (2) (fondée vers 556) les

Évangélistes assis sur des rochers, tandis que
devant trois d'entre eux sont placées de petites

tables portant les encriers posés sur de légers

tréteaux, qui n'ont point de ressemblance avec

les pupitres de notre ivoire.

Une autre tablette d'ivoire byzantin du VII<=

ou Ville siècle (3) nous fait voir saint Pierre et

1. Voir un sarcophage d'Arles du V siècle. (Garrucci,
V. PI. 343, fig. 3.)

Pyxide d'ivoire à Berlin, du IV au V= siècle. (Garrucci,
VI, PI. 440, fig. I.)

2. Voir : Garrucci, PI. 263.

3. Kensington Muséum, n. 270, 1867. Westwood, p. 68,
n. 153, Photogr. Philpot, n. 1497.

sai7tt Paul assis sur des fauteuils (faldisteria) ; le

premier dictant ce qu'un ange lui inspire, le

second écrivant dans un livre qu'il tient sur ses

genoux. Au milieu d'eux une colonnette cylin-

drique sert à appuyer un couronnement ajouré

élégamment orné, qui est achevé dans une se-

conde tablette.

Bien qu'il y ait quelque analogie entre la

colonnette de ce lectrin et celle des pupitres de

notre plaquette, la forme de candélabre de ces

derniers ne se rencontre pourtant pas de meilleure

heure que dans les représentations de l'époque

carolingienne. Ainsi par exemple nous voyons

dans l'Évangéliaire de Charlemagne à Abbeville

(provenant du cloître de St-Riquier) l'Évangé-

liste saint Matthieu (') avec un lectrin portant

le livre à sa gauche, tandis que l'encrier se

trouve à sa droite sur une petite table de forme

analogue.

Ici encore les deux meubles ont l'aspect de

candélabres avec des fûts à nœuds ; comme sur

notre plaquette des feuilles d'acanthe portent les

tablettes ; le meuble à la droite de saint Matthieu

a également des pieds semblables à ceux de

notre plaquette.

Le fût du lectrin de cette miniature en forme

de chapelet est tout à fait analogue au fût de la

table auprès de saint Matthieu sur le diptyque

carolingien de Saint-Étienne de Bourges, con-

servé à présent dans la Bibliothèque nationale

de Paris (2), tandis que la table, qui porte l'en-

crier sur la miniature d'Abbeville, correspond

dans la forme du fût et des pieds au pupitre

d'une miniature du livre d'heures de Charles le

Chauve, représentant saint Jérôme écrivant (3).

La même forme se rencontre encore sur une

miniature d'un codex ottonien au Munster d'Aix-

la Chapelle (*), où est représenté l'Évangéliste

saint Matthieu, et sur une miniature des quatre

Évangélistes dans le Codex Egberti du X^

siècle (s).

1. Revue de l'Art chrétien, 1SS6, p. 44, PI. il.

2. Photographie de M. A. Giraudon à Paris. (B. 611.)

3. Voir : Hangard Mangé et Louandre, Les arts somp-

tuaires, PI. 21.

4. Voir : St. Beissel, Die Bilder der Handschrift des

Kaisers Otto iin Miinster su Aachen. — Aachen, R.

Barth, 1886, PI. IV, texte p. 67.

5. Voir : F. .\. Kraus, Die Afiniaturen des Codex Eg-

berti in der Stadtbibliotliek zu Trier. — Kreiburg, 1S84,

PI. IIIVI.
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Nous rencontrons encore la même forme de

pupitre sur la couverture en or repoussé d'un

Évangéliaire de Charles le Chauve, exécutée

probablement en 975 sous l'abbé Romuald au

couvent de St-Emmeran à Ratisbonne, auquel

ce codex provenant de Metz avait été donné

par l'empereur Lothaire (').

II est probable que cette forme des lectrins

s'est développée à la même époque et en rap-

port avec la forme des candélabres, d'abord

tournés en bois peut-être, comme nous les ren-

controns par exemple sur une miniature du

Ceremonialedel'évêque Landulf de Capoue dans

la bibliothèque de S. Maria sopra Minerva à

Rome (2), ou sur un sarcophage du VIII«= siècle

à Ravenne (3). Dans les deux cas nous voyons

représenter les candélabres avec des fûts cylin-

driques, interrompus par des nœuds, et avec des

pieds fourchus, comme sur notre plaquette et

aux autres exemples cités.

Il convient toutefois d'ajouter que, la forme

des fûts ("*) aussi bien que celle des pieds four-

chus (5) s'est conservée plus tard pour les can-

délabres, tandis qu'aux lectrins les pieds fourchus

ne se rencontrent plus après le X'= siècle.

Nous pouvons donc supposer par la seule

forme des pupitres représentés sur notre pla-

quette, que celle-ci doit remonter avant l'an mille.

Il est également certain que notre plaquette

est d'origine occidentale, parce que les lectrins

byzantins de la même époque ont généralement

la forme de tiroirs ou d'écrins (S).

Les analogies que nous avons observées entre

notre plaquette et la couverture du Codex aureiis

de St-Emmeran de Ratisbonne (à présent dans

la bibliothèque de l'État à Munich, cim. 55), ne

se bornent pas à la forme des pupitres, mais se

présentent encore à d'autres égards. Sur les

I. Voir: Labarte, Histoire des Arts industriels. — II

éd. Paris, 1872, I. PI. XXIX.
2. Seroux d'Agincourt, éd. Quast. Peinture. — Atlas,

PI. XXXVII, fig. 6.

3. Garrucci, V. PI. 337.

4. Voir: Le candélabre pascal au dôme de Salerne.
(Schultze, Denkmaeler Uîtteritaliens. Dresden, 1860,
PI. 69.)

5. Voir: Le candélabre de St Bernward de Hildesheîm.
(D'Allemage, Histoire du Luminaire, Vax\%, 1891, p. 71.)

6. Voir : Seroux d'Agincourt. Ed. Quast. Peinture,
Atlas, PI. XLVII, 7, XLIX, 12, LIX, 2,

deux œuvres d'art, les emblèmes symboliques

des Évangélistes planent au-dessus de leurs têtes

tournés vers eux ; deux de ces derniers ont les

jambes croisées. Dans les deux ivoires les pieds

des Évangélistes sont nus ; les formes sveltes,

comme nous l'avons observé, restent visibles sous

les vêtements drapés à l'antique adhérant aux
membres, ce qui marque une certaine influence

du style byzantin.

Cette influence se fait sentir plus vivement
encore dans les figures plus minces et plus cour-

bées du Codex d'or.tandis que sur notre plaquette

le style carolingien est mieux conservé ; ainsi

par exemple, les figures de cette dernière sont

imberbes, tandis que sur le Codex d'or de Ratis-

bonne l'Évangéliste Jean est barbu (').

Nous croyons donc pouvoir affirmer que nos

plaquettes des quatre Évangélistes appartiennent

encore au X' siècle et qu'elles sont d'origine occi-

dentale, probablement rhénane (2).

III.

L'OBJET que nous allons examiner est

un coffret en bois de forme rectangulaire

allongée, revêtu de plaques d'os de morse, mesu-

rant 0.237 m. en longueur et 0.79 m. en hauteur.

M. Bock en fait mention sous le n° 4, l'appe-

lant « arcula oblonga » (3). Il la .décrit en ces

termes: « Les surfaces de cette châsse sont ornées

par des petites figures en pied, assez inhabile-

ment sculptées, représentant des apôtres et

d'autres saints, probablement en rapport avec la

Hongrie.» Cette dernière hypothèse nous semble

avoir très peu de fondement, bien que deux des

figures portent l'inscription <L Stefanus ».

Mais la désignation des figures, gravée en

partie sur des plates-bandes appliquéesau-dessus

d'elles, en partie sur des banderoles tenues par

les personnages, fait clairement reconnaître,

1. Conformément h l'usage byzantin,l'Evangéliste Jean
est représenté comme un vieillard barbu, parce qu'il a

écrit son Evangile à un âge très avancé. Voir Didron
aîné, Annales arch., XVI H, p. Set Afanuel diconogra-

phie, p. 299. Sur des œuvres byzantines plus anciennes,

comme par exemple sur les mosaïques de St-Vital à
Ravenne, les quatre Évangélistes portent tous la barbe.

2. Elles ont des analogies très marquées avec une cou-

verture d'évangéliaire d'Aix-la-Chapelle du X'= siècle.

(Aus m' Weerih, PI. XXXIV, fig. 2, a.)

3. Mittheilungen der K. K. Central Commission,
etc., XII, p. 117.

RBVUB Ufi l'art CHRÉTIEH,
1897. — 6"*® LIVRAISON.
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qu'elles ont été juxtaposées sans autre idée

préconçue, mais qu'on les a appliquées au con-

traire l'une à côté de l'autre selon que le hasard

et les mesures des compartiments du coffret l'ont

admis.

Car nous remarquons que non seulement les

mêmes noms de saints sont répétés plusieurs

fois, mais encore que les noms sur les plateban-

des ne correspondent point à ceux des bandero-

les. Nous pouvons en conclure qu'on a sculpté

d'avance bon nombre de semblables figures, en

diverses grandeurs, et qu'en les appliquant au

coffret on les a choisies en raison de leurs mesures

et de celles de l'encadrement qui devait les

entourer.

Ainsi nous voyons des figures plus courtes

sur les quatre côtés de la châsse, qui ont des

encadrements plus bas, tandis que sur le cou-

vercle on a employé des figures plus longues.pour

bien remplir les niches allongées qui le divisent.

Il en résulte que ce coffret, comme tant d'au-

tres portant le même caractère, n'est pas une
œuvre d'art exécutée, d'après un ordre déterminé

et pour une destination particulière, mais que

c'est un produit industriel destiné au commerce,

pour lequel on n'a prévu que d'une manière

générale une destination religieuse, en le décorant

de figures de saints, arrangées sans ordre et

distinguées seulement par les noms, qui se répè-

tent plusieurs fois.

Fig. VIII. — Face postérieure d'un coffret de bois recouvert de plaques d'os sculptées au Musée de Buda-Pesth.

Comme nous l'avons dit, ce coffret ne repré-

sente que le spécimen d'une nombreuse famille

d'objets, qui, .incontestablement, portent l'em-

preinte de la même provenance, de la même
fabrique. Mais avant d'en citer un certain nombre
que nous connaissons, il nous reste à décrire

plus exactement le coffret qui forme l'objet de
notre étude, et d'en relever les caractéristiques.

Ainsi nous trouverons une base certaine pour
reconnaître, par comparaison, d'autres objets

semblables et de même origine.

En examinant la face antérieure de notre cof-

fret, nous voyons aux deux coins s'élever deux
larges pieds droits, dont la surface plate, au
moyen de creux simplement gravés, est ornée

de bandes en zigzag et d'une espèce de palmet-

tes rectiiignes.

L'encadrement supérieur est formé de deux

bandeaux ; sur le bandeau inférieur sont gravés

les noms de quatre apôtres :

-1- PETRUS + PAVLVS -|- lACOBVS + FELIPVS

(sic.)

La base du coffret est encadrée d'un même
bandeau, simplement orné par des raies verti-

cales, groupées par trois, rappelant un peu des,

triglyphes.

La surface encadrée de cette manière est divi-

sée par des pilastres en compartiments allongés,

où sont appliquées les figures des saints. Ces".
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pilastres « à section rectangulaire » {^), sont

« munis de chapiteaux décorés d'un seul rang

de feuilles allongées, présentées verticalement,

fit de bases bahutées ornées de cannelures en

creux » (comme les feuilles supérieures).

Sur la face antérieure on compte quatre pilas-

tres et six personnages dont cinq sont munis

de banderoles, avec des paroles mutilées et in-

intelligibles, mais qui ne correspondent certai-

nement pas aux noms d'apôtres gravés sur le ban-

Fig. IX. — Face latérale du même coffret.

deau supérieur. Sur une de ces figures seulement

on peut lire le mot «Pépin ». Au milieu de la

partie antérieure est appliquée la serrure sur

laquelle vient s'abattre un moraillon attaché au

couvercle et au-dessous d'elle une plaque d'or

gravé avec un buste de femme en profil.

Fig. X. — Face latérale du même coffret.

Les autres faces du coffret sont ornées de la

même manière, avec la différence que sur la face

I. Pour me servir des paroles de M. Molinier dans sa

description d'un coffret semblable au Louvre. Catalogue
des ivoires. Paris, 1896, p. 82.

postérieure (Fig. VIII) au lieu de la serrure, se

trouve un autre pilastre et que le bandeau supé-

rieur est orné de petits cercles.au lieu des noms

d'apôtres. Deux charnières de bronze aux extré-

mités pyriformes (semblables aux têtes de ser-
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pentsou d'oiseaux des anciens travaux germains

ou Scandinaves) vont passer du couvercle sur ce

côté du coffret. — Les faces latérales (Fig. IX

et X) ne sont décorées que de trois figures et de

deux pilastres. Ici on rencontre encore des

noms gravés dans un des bandeaux supérieurs,

mais qui, sur les reproductions du moins, ne sont

pas lisibles. — Sur les banderoles des figures

on trouve encore une fois le mot « Pépin », puis

on lit deux fois: « MACEVS » (Matthaeus ?),

une fois : « Petre » etc.

Le couvercle plat est également décoré de si.x

figures de saints, abritées cette fois sous des ar-

catures en plein cintre, supportées par des pilas-

tres semblables à ceux des faces du coffret, mais

plus allongés. En conséquence les figures du cou-

vercle, obéissant aux proportions de l'architec-

ture, sont très allongées, tandis que celles des

côtés du coffret sont trop courtes. — Du reste,

le caractère du style et de l'exécution est le

même dans toutes les parties.

Sur les banderoles des figures du couvercle

nous lisons deux fois le nom « Stefanus », une

fois « Paulus » et une fois « Filipus ».

Le couvercle n'est encadré que de trois côtés,

de bandeaux larges à zigzag et à palmettes. Au
côté gauche on a ajouté un bandeau plus mince,

avec des ornements à cercles, semblables à ceux

de la partie postérieure du coffret.

Ici encore nous constatons par l'irrégularité

dans la disposition des simples plaques d'enca-

drement, qu'on s'est servi de pièces d'os préparées

préalablement sans but déterminé, mises ensem-

ble tant bien que mal.

Quant au style des figures il est aussi primitif

que celui des ornements, portant le cachet pro-

noncé d'une fabrication mécanique, quoique à la

main, d'après des modèles banaux. Toutes les

figures sont représentées debout, rigoureusement

de face, les pieds nus, en forme de trapèzes,

serrés et tournés en bas. Les figures grêles, de

carrure étroite, sont enveloppées de vêtements

collant au corps, composés d'une longue tunique

et d'un manteau bordé. Les plis, assez richement

indiqués, ne consistent qu'en lignes gravées qui,

en se rencontrant, forment des triangles. Les

grandes mains droites, aussi grossièrement for-

mées que les pieds, sont élevées formant un geste

de bénédiction ou d'allocution, tandis que les

mains gauches,àune seule exception près,tiennent

une longue banderole.

Les têtes dénuées d'expression, ont de larges

yeux de bœuf avec les pupilles enfoncées, le nez

gros, les bouches lippues, les mentons carrés. Les

cheveux sont tressés en écheveaux parallèles

prenant une direction verticale, et couvrant à

moitié le front
;
quelques têtes sont couvertes de

mitres ou de couronnes basses en forme de

barettes.

En tenant compte de tous les défauts de

notre coffret, aussi prononcés que peu artistiques,

nous pourrons reconnaître facilement d'autres

objets, qui à tous égards sont de la même famille,

ou pour mieux dire, de la même fabrique.

Nous citerons en première ligne un coffret

décrit par M. E. Molinier ('), qui, par sa forme

générale comme par sa décoration, a beaucoup

de ressemblance avec le coffret de Buda-Pesth.

Seulement, au coffret du Louvre (auquel man-

que le couvercle), les figures aux quatre côtés sont

abritées sous des rt;r(?/7^;ri'dela même façon que

celle du couvercle au coffret de Buda-Pesth.

Les pilastres qui supportent les arcades, ainsi

que les tourelles dans les coins entre les arcatu-

res, sontdu même « faire » aux endroits indiqués

des deux coffrets.

Une légère différence s'observe entre les deux

coffrets relativement à l'encadrement des côtés.

Le coffret de Paris n'a qu'une platebande (can-

nelée) à la base, tandis que les angles y sont

garnis par des fûts cylindriques sans chapiteaux

ni bases, et « sont retenus au moyen de frettes en

bronze doré terminées par de doubles volutes

adossées, d'un dessin très particulier (2) ».

Les figures du coffret du Louvre, tout en

accusant le même style que celles du coffret de

Buda-Pesth, sont pourtant plus variées dans leurs

attributs, dans leurs costumes, dans leurs gestes

et même dans leurs têtes. Aussi les inscriptions

au-dessus d'elles sur les arcatures sont-elles plus

1. Dans son livre déjà cité : Musée national du Louvre.

Catalogue des ivoires. Paris, 1896, p. 82, n. 36.

2. Nous empruntons ce passage au livre cité de M. Mo-
linier, qui tire de la forme de ces frettes des conclusions

très importantes sur l'origine de ces coffrets, que nous

examinerons plus tard. Quant aux autres particularités du

coffret du Louvre, surtout en ce qui regarde la décoration

du dessous, nous renvoyons le lecteur au 1. cité de M. E.

Molinier, aux pp. 86 et suiv.
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lisibles que celles sur les arcatures et sur les ban-

deroles du coffret de Buda-Pesth. Les figures du

coffret du Louvre ne tiennent pas de banderoles,

mais des attributs ou les pans de leurs manteaux.

Quelques-unes élèvent la droite en geste de bé-

nédiction, comme les figures du coffret de Buda-

Pesth. Les plis des vêtements sont traités de la

même manière sur les deux coffrets ; mais quel-

ques-unes des figures du coffret du Louvre sont

chaussées de souliers pointus, les autres ont les

pieds nus et formés comme sur le coffret de Bu-

da-Pesth, où tous les pieds sont nus, comme nous

l'avons remarqué. Quelques-unes des figures du

Louvre sont barbues, tandis que celles de Buda-

Pesth toutes sont imberbes.

Dans les coiffures, les figures du coffret du

Louvre présentent plus de variétés que celles

de Buda-Pesth ; sur le premier, les unes portent

des couronnes, les autres des bonnets ou des mi-

tres en forme de calotte, d'autres encore ont la

tête découverte; sur le coffret de Buda-Pesth la

plupart portent des barettes en forme de cou-

ronne, trois figures seulement y ont la tête décou-

verte.

Une figure, remarquable surtout sur le coffret

du Louvre et qui ne se trouve pas sur le coffret

de Buda-Pesth, est la Madone dans l'arcade

centrale de la partie antérieure ; elle porte devant

elle l'Enfant jÉsus, de face, couronné, tenant un

livre et bénissant.

Mais toutes ces petites différences dans les dé-

tails des deux coffrets, ne sont pas suffisantes

pour révoquer en doute l'absolue identité de style

du travail.

Un autre coffret, semblable par le style et la

forme, aux deux coffrets cités, se trouve encore

au Musée du Louvre (•). Il est muni de montu-

res en bronze doré aux extrémités, comme le

coffret de Buda-Pesth {^). Ce qu'il y a surtout d'in-

téressant dans ce coffret, c'est une inscription en

lettres cursives, sur le moraillon, qui, selon M.

Molinier, est ainsi conçue :

<i Varncrms frai. pet. me fecit. »

1. E. Molinier, /. c, n. 35.

2. M. Molinier croit reconnaître dans la forme des mon-
tures un caractère oriental. Mais, comme nous avons fait

observer plus haut, elle peut aussi bien être d'origine

germanique.

Le premier de ces mots n'est que la forme la-

tinisée du nom propre allemand ou germanique:

« Werner ;), qui, selon l'inscription, fut moine,

peut-être d'un couvent, dont le nom commence

avec les lettres « Pet » (•)•

En tout cas, il semble résulter de cette ins-

cription, que c'étaient des moines allemands qui

fabriquaient cette espèce de coffrets {^).

M. Molinier fait encore mention d'autres ou-

vrages de ce même style, ainsi d'un coffret au

Musée de Cluny (Catalogue du Sommerard, 1S84,

n. 1052), qui provient de l'abbaye de St-Ived de

Braisne en Soissonnais. C'est l'un des objets de

ce genre les plus riches et qui se distingue aussi

par un arrangement plus soigné des nombreuses

figures, qui cependant toutes sont placées debout

et traitées de la même manière que celles que

nous avons décrites. Du Sommerard croit que

c'est un ouvrage français du XII^ siècle.

Toujours selon M. Molinier, un coffret sem-

blable se trouvait exposé, en 1S77, à Lyon et fut

publié par M. J. B. Giraud (3).

Une tablette du trésor de St-Riquier avec la

représentation du crucifiement appartient, selon

M. Molinier, à cette classe de monuments (4),

ainsi qu'une boite octogone (5) à couvercle pyra-

midal à huit pans dans le musée de Berlin (").

Nous ne connaissons pas la tablette avec le

Crucifiement,(\a\ dans cette classe de monuments

représenterait un sujet assez rare ; mais quant à

la boite de Berlin, nous acceptons l'opinion de

M. Molinier, qui la trouve «, absolument sem-

1. Il existe plusieurs vieux couvents,dont les noms com-

mencent par ces lettres ; ainsi que Peterlingen (Payer-

ne), dans le Canton de Vaud en Suisse, deux Petershcrg

en Bavière, Petcrshauseii près de Constance, etc. Mais

nous ne voulons pas insister quant à la recherche du vrai

nom, parce qu'il n'y a pas moyen d'arriver à une conclu-

sion sûre.

2. (2uant à. l'âge de cette inscription, laquelle, selon M.

Molinier, ne saurait être antérieure au XI 11'^ siècle, nous

hésitons à accepter cette date, qui ne correspond point

au caractère archaïque des sculptures de ces coffrets.

3. Recueil descriptif et raisonné des principaux cbjets

d'art ayantfiguré à l'exposition de Lyon en iSjy. (PI. III

et IV, n. I.)'

4. Publiée par G. Durand dans les « Mémoires de ta

Société des antiquaires de Picardie. Album archéolo-

gique. > (Fasc. 10.)

5. Molinier l'appelle par erreur « circulaire >.

6. IJode et Tschudi, Beschrcibung dcr Bildicerke, etc.

Berlin, 18SS, n. 466. Planche .Wiv".
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blablede facture aux... autres» objets, mention-

nés plus haut.

Ce qui distingue pourtant la boîte de Berlin

des coffrets rectangulaires, ce n'est pas seulement

sa forme, mais encore le fait, qu'au lieu des pilas-

tres en relief comme sur les coffrets, ce sont des

colonnes à Jour, qui abritent les figures d'apôtres

placées aux huit pans de la boîte. Les figures

sont détachées du fond, formant ainsi plutôt des

statuettes (quoique plates par derrière) que des

reliefs.

Elles sont aussi travaillées avec plus de soin

que les figures des coffrets tout en offrant le même

style. Nous croyons pour cette raison que la boîte

de Berlin est le produit un peu plus récent, mais

pourtant de la même école que les coffrets. —
Les huit pans du couvercle de la boîte de Berlin

sont ornés alternativement du buste des quatre

Évangélistes et de quatre anges qui couvrent

bien avec leurs ailes les coins des pans triangu-

laires.

Aussi dans la décoration de cette boîte ren-

controns-nous partiellement de nouveaux motifs,

comme p. e. les rosaces à douze feuilles qui or-

nent les bandeaux au-dessous et au-dessus des

colonnes ; les quatre-feuilles, sur le bandeau de

la base du couvercle. Les colonnes cependant

présentent le même galbe que les pilastres des

coffrets, donnant ainsi la preuve, de même que

le style des figures, que malgré ses particularités

encore cette boîte doit être attribuée au même
groupe de monuments que les coffrets.

Pour citer maintenant d'autres ouvrages de la

même classe, qui ne sont pas mentionnés par

M. Molinier, il faut tout d'abord nommer une

boite du Musée de Darmstadt presque conforme

à celle de Berlin. Schaefer en parle ainsi : « Le

reliquaire plus petit en forme de tour semble

être un peu plus jeune (qu'une autre boîte sem-

blable au même Musée), comme on peut juger

par les colonnes à Jour qui portent les archivol-

tes {^), le traitement des chapiteaux et des figures

détachées du fond {^). »

1. La boîte de Berlin a une plate bande au-dessus des

colonnes.

2. Schaefer, Die Denkmaeler der Elfenbeinplastik des

grossherzoglichen Muséums zu Darmstndt. (Darmstadt,

1872, p. 60.)

L'autre boîte de Darmstadt, mentionnée par

Schaefer, d'une dimension extraordinaire, a une

forme toute particulière et peut servir, par le ca-

ractère de son décor et de ses figures, comme
une autre preuve que les coffrets ci-dessus men-

tionnés, aussi bien que la boite de Berlin, appar-

tiennent à un seul groupe de monuments, puis-

que la seconde boîte de Darm,stadt se présente,

pour ainsi dire, comme l'anneau intermédiaire,

qui rattache la boîte de Berlin aux coffrets de

Paris et de Buda- Pesth. Car nous remarquons sur

la grande boîte de Darmstadt ('), des détails et

des motifs qui correspondent :

1° Aussi bien à ceux des coffrets du Louvre,

etc., qu'à ceux de la boîte de Berlin et à la petite

boîte de Darmstadt.

2° A ceux des coffrets seuls.

3° A ceux des dites boîtes seules.

La grande boîte de Darmstadt (fig. XI) a la

forme d'un édifice central,composé de trois étages

polygonaux, chacun des deux étages supérieurs

rentrant et couronnant le comble en pavillon de

l'étage en dessous. Le second comble et le troi-

sième étage avec son toit en forment le couvercle.

Le premier étage polygonal à seize pans est

décoré d'autant d'arcatures, supportées par des

colonnes en haut relief qui abritent les figures

de la Madone, des trois Mages et des Apôtres.

La Madone et l'Enfant sont presque identiques

aux mêmes personnages du coffret n° 36 au

Louvre ; la plus grande différence consiste en ce

que l'Enfant nu de la boîte de Darmstadt tient

une pomme dans la main gauche, tandis que sur

le coffret du Louvre il appuie la gauche sur un

livre ouvert.

Les trois Mages portent des vases de forme

sphérique, tant sur la boîte de Darmstadt que

sur le coffret du Louvre. Sur les deux objets ils

retiennent les plis de leur manteau avec la main

gauche. — Mais sur la boîte de Darmstadt le

roi, désigné par l'inscription sur l'archivolte

comme Balthasar, est imberbe, tandis que sur la

boîte du Louvre il est barbu. Le cas contraire se

présente pour le troisième roi, Gaspar.

Un cas exceptionnel s'observe encore sur la

boîte de Darmstadt, c'est-à-dire, que les pieds

I. Publiée par : Nôhring et Frisch dans la collection

de phototypies, intitulée : « Kunstschàlze aus dcm gross-

hers. Muséum zu Duniistadt. Planche VII.
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des trois Mages y sont représentés en profil,

tandis que généralement toutes les figures de

cette classe d'objets et même ceux de la boîte de

Darmstadt, ont les pieds placés de face avec les

pointes abaissées.

Par la pose en profil des pieds des Mages sur

la boîte de Darmstadt, on a voulu sans doute

indiquer leur mouvement vers la Madone, quoi-

que sur le coffret du Louvre on n'y ait pas pensé.

Le large bandeau qui entoure la base de

la boîte de Darmstadt, est décoré du même orne-

ment à zigzag et à palmettes des bordures du

coffret de Buda-Pesth, ce qui est encore une

preuve de l'identité de provenance des deux ob-

jets, sans compter tant d'autres.

Les colonnes qui séparent ces statues ont

les mêmes profils que les pilastres ou colonnes

des autres objets de cette classe, déjà mention-

nés ; cependant les fûts des colonnes sont cette

fois décorés par des raies qui se croisent. Les

arcatures et les tourelles au-dessus des colonnes

sont tout à fait semblables à celles que nous

avons vues sur les autres objets. Le bandeau qui

couronne l'ordre supérieur de la boîte est orné

des mêmes quatre-feuilles sur la boîte de Berlin.

Quant aux anges, assis sur des tourelles qui

ornent le toit du premier étage, leurs têtes vues

de profil offrent le même type que le buste de

femme qui se trouve sous la serrure de la boîte

de Buda-Pesth.

Les figures et les arcades soutenues par des

pilastres au second étage, ressemblent à tous

égards aux figures et aux ornements des autres

objets déjà mentionnés.

Le couvercle est orné de représentations très

primitives de scènes avec des groupes (comme la

Naissance du Christ) et de figures, isolées, qui sont

en partie des additions postérieures (').

Il convient d'attribuer à la même classe d'ob-

jets une frise travaillée en os et contenant les figu-

res des douze apôtres entre des colonnades à

arcades, qui occupe la partie inférieure d'un

retable d'autel à l'église abbatiale de Frislar

(Fig. XII), dont les autres parties sont formées

d'argent repoussé et émaillé. Sous les colonnes,

il y a une bordure en zigzag et à palmettes,

comme nous l'avons remarqué au coffret de

I. Voir : Noack : Die Geburt Christi in der bildencien

Kunst. (Darmstadt, 1894. PI. II, Fig. i, 3.)

Buda-Pesth et à la boîte de Darmstadt. Aussi le

galbe des colonnettes (quoique les fûts soient

divisés en deux) est-il le même, que celui que

nous avons vu dans les autres objets décrits.

Seulement les figures sont un peu mieux mode-

lées et plus mouvementées que celles de la plupart

des autres objets. Nous pouvons donc supposer

que cette frise est d'époque plus récente que les

coffrets du Louvre et de Buda-Pesth, et qu'elle

appartient peut-être à la même époque que la

boîte de Berlin.

Les cinq figures représentant la Madone et qua-

tre Saints qui, selon Rigollot, se trouvaient dans

la collection Micheli à Paris ('), démontrent au

contraire le même caractère raide et convention-

nel que les figures des coffrets de Buda-Pesth et

du Louvre (n. 36) (Fig. XIII).

Si nous nous demandons maintenant à quelle

époque et à quel milieu il faut attribuer ces ouvra-

ges qui, par la matière et par leur technique

comme par leur style appartiennent évidemment

à un seul groupe, il ne sera pas inutile de citer

d'abord les diverses opinions des auteurs sur ce

point, si différentes entre elles qu'elles soient,

avant de donner à notre tour un avis, dont nous

essayerons de prouver le fondement.

Rigollot dans son ouvrage cité (2), après avoir

relevé que i, le nom de chacune des figures est

inscrit en lettres du onzième siècle sur l'arcade

qui la surmonte », se prononce ainsi : « Il est à

croire que dans la disposition et l'arrangement

de ces petites figures on a imité les statues qui

décorent quelques-uns des monuments de cette

époque. »

Labarte, en rapprochant le coffret n° 35 du

n° 36 du Louvre et du coffret de St-Yved de

Braisne, considère ces monuments (3) « comme
l'expression de l'art nouveau qui se produisit en

Occident vers la fin du X« ou au commencement

du Xlt: siècle ».

Sauvageot C*) et Laborde (5) croient aussi de-

voir attribuer cette catégorie d'objets au XI'

1. Rigollot, Histoire des arts du dessin. (Paris, 1S64),

PI. 48.

2. Dans le II" vol., p. 96.

3. ÎMolinier, /. t., p. 87. Labarte, Histoire des artf indus-

triels, W éd., I, p. S4.

4. D'aprcs Molinier.

5. Notice d'émaux, 1857, n. 903.
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siècle, tandis que Lauzay (') a classé le n° 36

du Louvre au XI« et l'autre au XII*^ siècle.

DU Sommerard (2) considère la châsse de St-

Yved de Braîsne (catal. n° 1052) comme ouvrage

français du XII^ siècle.

Schaefer ('), en décrivant les deux boites du

Fig. Xli. — Retable de l'église abbatiale de Frizlar.

Musée de Darmstadt, les prend pour des ouvra-

1. Notices des ivoires, i86_i, n. 70, 71.

2. Catalogue du Musée de Clutiy, 1884, p. 79.

ges rhénans de la fin du XII« siècle, tandis que

I. Die Denkmaeier der Elfenbeinkunst der grossh. Mu-
séum 2U Darmstadt, 1892, p. 61.
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W. Bode et H. v. Tschudi ('). sont du même avis

pour la provenance de la boite de Berlin, mais

ils la classent au XI^ siècle.

M. E. Molinier, en opposition avec ces opinions,

qui toutes ont cela de commun, qu'elles cher-

chent l'origine de ces ouvrages en Occident, s'est

décidé en faveur de l'Orient, revenant ainsi à des

jugements anciens, déjà réfutés par M. Schae-

fer (2). Molinier prend tous ces ouvrages « comme

des échantillons du savoir-faire des ouvriers soit

francs, soit indigènes de Constantinople au XIII'

sièclch. Il appuie particulièrement son opinion sur

les trois points suivants :

I. Que les armatures et frettes des coffrets,

comme celui du Louvre n°3S, auraient, selon lui,

des formes « absolument insolites, qui se rencon-

trent sur les coffrets en ivoire d'origine ou per-

sane, ou tout au moins orientale indiscutable >.

2. Qu'un (le ces coffrets (n° 35 du Louvre), pro-

bablement, est identique avec un coffret qui se

trouvait encore, au XVI 11^ siècle, dans l'abbaye

de Saint-Maur-des-Fossés, et qui contenait d'a-

près l'indication de l'abbé Lebœuf, des reliques

de saints apportées en France de Constanti-

nople en 1245 et en 1250 (')•

Pour augmenter la probabilité que cette der-

nière date désigne l'époque de la fabrication de
ces objets, Molinier ajoute que sur le dessous du
coffret n» 16 du Louvre, sont réservées au fond

des fleurs de lis accompagnées de leurs pistils,

i^v>\

m...

h:~M^

Fig. XIII. — Figures en os de la collection Micheli à Paris.

telles qu'on les voit figurées dans les monuments
du XlIIe siècle.

En ce qui regarde le premier point, nous avons
vu que les frettes pyriformes,ainsi qu'on les trouve

sur le coffret no 35 du Louvre (et sur celui de
Buda-Pesth), ont un galbe rappelant tout aussi

bien des formes Scandinaves ou germaniques
qu'orientales {}). En ce qui concerne les frettes du

1. K. Muséum zu Berlin. Beschreibiiuir der Bildwerke
der chrisilichcii Epocken. Berlin, 188S, p. 126, n. 466.

2. L. c, p. 61.

3. Dans le trésor du Dôme de Trente sont conservés
deux reliquaires de bois, revêtus de plaques d'ivoire, dont
l'un, de forme cylindrique, est orné d'animau.\ sauvages
et de chasseurs à cheval, peints en or. Une inscription

coffret n° 36 du Louvre « terminées par des

sarrasine, également en or, au bord supérieur de la boite

en indique l'origine orientale, qui se révèle aussi par

le style des ornements. La seconde de ces boîtes, de
forme rectangulaire, est décorée au contraire de rinceaux
romans, de croix et d'autres symboles chrétiens exécutés
du reste de la môme manière que les ornements de la

première boite. Les deux boîtes sont garnies de frettes

en bronze doré, terminées par des appendices pyrifortnes
de même galbe que celtes des coffrets de Paris et de Bttda-
Pestti. Il résulte encore de ce fait que des frettes sem-
blables étaient en usage aux Xh et X II" siècles aussi bien
dans l'art oriental que dans celui de l'Occident. Les deux
reliquaires de Trente probablement ont été donnés au
trésor du Dôme par son édificateur et bienfaiteur, l'évèque

Frédéric de Wanga, au commencement du WW siècle.

I. Lebœuf, Histoire de la ville et de tout le diocèse de
Paris. Dernière éd., 18S3, t. II, p. 436.

KK.VUE DE LAKT LHKKllKN.
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doubles volutes adossées d'un dessin très particu-

lier nous n'y pouvons trouver la preuve de l'ori-

gine orientale de ces coffrets.

Car cette forme de montures en métal, termi-

nées en deux volutes adossées à une espèce de

triangle lancéolé, comme nous la voyons repré-

sentée sur la planche après la page 82 du cata-

logue des ivoires du Louvre, publié par E. Mo-

linier, ne nous semble pas une chose tout à

fait inconnue, même en Occident. Cette forme

s'explique comme une conséquence naturelle de

la métallurgie, du procédé de tailler et de plier

le fer rougi par le feu. Le résultat plus simple de

ce procédé s'observe déjà sur les frettes en fer du

sarcophage longobard ('), provenant de Civez-

zatio dans le Tyrol méridional.

Ce sarcophage consistait en un cercueil en bois

muni d'un couvercle en forme de toit et consolidé

aux angles par de longues frettes en fer, atta-

chées par des clous aux côtés du cercueil.

Aux deux bords des frettes plates, on avait fait

des coupures dans le sens de leur longueur, l'une

à une certaine distance de l'autre, et les copeaux

qui en résultaient, qui par leur base restaient

attachés au tronc, furent tournés en dehors en

forme de volutes, de sorte que la frette prenait

l'apparence d'une espèce de plante avec ses feuil-

les. Aux extrémités de chacune de ces frettes

deux volutes furent adossées au bout rectiligne

du fer.

Il ne fallait qu'en limer les angles, pour obte-

nir la forme de la fleur de lis, qui en effet était

très commune dans la décoration des Longo-

bards (2). Ainsi p. e. dans le codex des lois longo-

bardes (à S. Trinità la Cava, près Naples) le

sceptre du roi Rachis est terminé par une fleur

de lis, accompagnée même de ses pistils, une

forme que M. Molinier voudrait regarder comme
signe caractéristique du XIII« siècle.

L'origine technique de la fleur de lis que nous

avons reconnue déjà sur les montures du cercueil

1. Conservé au Musée provincial à Innsbruck.

2. Comme spécimen de la fleur de lis longobarde, nous
devons mentionner celles qui se trouvent représentées sur
l'autel de Pemmo à Cividale de l'an 741 (Garrucci, VI
PI. 424, Fig. 4;, et sur une plaque de marbre dans l'église

S. Maria in Valle de la même ville. (Cattaneo, /. cit.

p. 94. Fig. 38.) Voir aussi : « Stiickelberg, Langobardische
Plastik, Zurich 1896, p. 61.

de Civezzano, se révèle encore d'une manière

indubitable aux pentures de fer de l'église citée

de S. Maria in valle à Cividale; elles contiennent

le même motif que les frettes du cercueil que

nous venons de mentionner, mais plus développé.

Il est vrai que ces montures ne datent probable-

ment que du XI<= siècle (').

Un autre vieux cercueil en bois du XI^ ou

XII^ siècle dans l'église conventuelle de Milstadt

en Carinthie, est muni de montures en fer tout

à fait semblables à celles du cercueil de Civez-

zano, mais aussi plus développées (avec les

pointes centrales lancéolées des fleurs de lis) (2).

Nous voyons également des pentures en fer,

terminées par deux volutes, mais sans partie

centrale lancéolée, accusées sur les portes de

ville, qui sont représentées sur un bénitier

d'ivoire, probablement de l'époque des Othons

(X"ï siècle) dans le trésor d'Aix-la-Chapelle (3).

Mais on trouve la fleur de lis, même avant le

XIII« siècle, employée dans l'art occidental non
seulement aux extrémités des montures en fer,

mais aussi comme ornement en général : ainsi, par

exemple, au lieu de clefs des arcatures sur une

châsse émaillée du XI I*^ siècle, provenant des

contrées du Bas-Rhin (*).

Du reste ce même motif était très commun au

XIII= et au XIV'-' siècle, tant comme ornement

en général qu'aux extrémités des pentures; nous

l'apprenons par M. VioUet-le-Duc, qui cite plu-

sieurs exemples de cette dernière catégorie (s).

1. Selon Catlarieo, /. t"., p. 92 et suiv., qui a prouvé que
cette église probablement ne date que du XI** siècle.

2. Ce cercueil a la même forme de couvercle en toit

que le sarcophage de Civezzano. Aux deux flancs on re-

connaît des débiis de bustes de saints en peinture, d'un

style qui tient beaucoup au byzantin. Cette circonstance,

ainsi que l'archaïsme des montures, nous fait connaître

l'âge de ce cercueil et le peu de fondement d'un avis

prononcé dans les Mittheihcngen der K. K. Cenlralcom-

iiiission (nouvelle série, V, p. 39), c'est-,Vdire que ce sar-

cophage devait appartenir à l'époque du gothique pri-

maire.

3. Voir : Aus m' Weenh, /. c. PI. XXXIII, fig. 10.

4. Voir : Didron aîné : Annales archéol., XX, p. 307.

Cette châsse, faisant autrefois partie de la collection du
prince Soltykoffà Paris, se trouve, depuis 1S61, au Ken-

sington Muséum à Londres, n. 7650. (Photogr. n" 13136.)

Dans la science héraldique, la fleur de lis (adoptée dès le

XI I" siècle dans le blason des rois de France) est égale-

ment un motif très ancien et très commun.

5. Viollet-le-Uuc, Dictionnaire raisonné de l'architec-

ture, VII I, p. 300, fig. 14 ; p. 322, flg. 26
; p. 332, fig. 32.
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Nous pouvons donc, pour nous résumer, dire

que, vu l'emploi étendu du motif de la fleur de

Hs dès les époques les plus reculées (') et vu la

variété des formes et des significations données

à ce motif, il serait aussi difficile de reconnaître

par la simple forme technique comme elle se

présente dans les frettes du coffret du Louvre

n° ^6 (2), une origine orientale, que de trouver

dans l'accompagnement du même motif par des

pistils, un signe caractéristique du XIII« siècle.

Le second et principal argument, apporté par

M. Molinier pour prouver l'origine orientale et

en particulier byzantine des objets d'art dont il

est question, n'est pas incontestable non plus, au

moins à ce qu'il nous paraît. Le fait, qu'on avait

conservé, dans le coffret de l'abbaye de Saint-

Maur-des-Fossés (selon M. Molinier identique

avec le n° 36 du Louvre), des reliques de saints,

apportées au XIII^ siècle de Constantînople, ne

nous semble une preuve suffisante, ni pour la

provenance de Constantînople du coffret même,

ni pour l'identité d'âge du coffret et des reliques

qui y étaient conservées. Autrement tous les

reliquaires contenant des reliques des saints Mar-

tyrs des catacombes de Rome, devraient être

par conséquent des ouvrages de la première ère

chrétienne ; tous ceux contenant des parties de

la sainte Croix devraient provenir de l'Orient.

Mais il serait facile de prouver qu'au contraire

dans la plupart des cas les reliques et les vases

qui les contiennent ne sont ni de la même époque

ni du même pays
;
que souvent les reliquaires

sont plus anciens que les reliques (ou au moins

qu'ils existaient depuis longtemps lorsque celles-

ci y ont été déposées). Ces cas sont même plus

fréquents qu'une situation inverse.

Si les raisons alléguées par M. Molinier en

faveur de son hypothèse relative à l'origine

byzantine des monuments en question ne suffi-

sent pas à nous convaincre, nous croyons pouvoir

faire valoir contre son opinion des considérations

de style qu'on ne saurait négliger.

Il est incontestable d'abord que le caractère

des figures qui ornent ces objets, n'est pas con-

forme au style byzantin pur de n'importe quelle

époque, mais qu'il correspond plutôt au style de

1. Il était déjà connu et souvent employé des peuples

anciens de l'Orient.

2. Molinier, Les ivoires du Louvre, p. 82.

la sculpture occidentale des XI" et XI I« siècles, ce

que M. Molinier lui-même semble admettre (')•

Si nous voulions donc supposer qu'au XIII*

siècle, pendant l'existence de l'empire latin à

Constantînople, il existait vraiment des artistes

occidentaux dans cette ville (ce qui n'est pas

improbable), il serait au moins très curieux qu'ils

eussent suivi un style archaïque de leur patrie

au lieu d'adopter celui des sculptures contem-

poraines de l'Occident beaucoup plus avancées,

vu qu'au milieu du XIII^ siècle la sculpture

gothique en France et en Allemagne était arri-

vée à son apogée.

Il est non moins improbable que des artistes

grecs auraient imité ces incunables occidentaux,

au lieu de suivre la technique et les formes beau-

coup plus avancées de leur propre art. Aussi,

comme nous avons vu, le nom de Vartierius sur

un de ces ouvrages au Louvre n'est pas grec

mais germanique.

Les erreurs dans les inscriptions des ouvrages

en question (2), également citées par M. Molinier

comme une preuve en faveur de leur origine

orientale, ne sont pas chose rare, dans les pro-

ductions d'origine incontestablement occiden-

tale, et elles s'expliquent assez par le fait que le

Latin, généralement en usage au moyen âge

pour les inscriptions, n'était, pour les ouvriers et

les artistes occidentaux, qu'une langue tout aussi

étrangère qu'elle l'était pour les Grecs. En réalité

nous rencontrons des erreurs semblables, non

seulement dans les inscriptions longobardes, oii

elles sont habituelles (3), maïs plus tard encore

sur les sculptures lombardes du XI« et du XII'^

siècle, sur les peintures, etc. (•).

Si nous croyons donc devoir nier à juste titre

aussi bien \origine byaantine de ces ouvrages et

nous refuser à admettre le XIII<= siècle comme
l'époque de leur création, il nous reste à exami-

ner une question plus difficile, c'est-à-dire à quel

peuple de l'Occident il convient de les attribuer.

1. A la page 86 de son catalogue des ivoires du Louvre.

2. « Gespas^ au lieu de < Cuspar >, Felipus au lieu de
Philippus, Petrc au lieu de Petrus, etc.

3. Voir : l'inscription du Ciborium de S. Giorgio à
Valpolicella (Cattaneo, L'Arc/iitetlura in Italia, etc.,

p. 79) ; celle sur l'autel de Ferentillo {tbici., p. 13).

4. Dans le Co,tex Egberti du X" siècle (Kraus, PI. XV)
nous trouvons Pudizar au lieu de Balthazar et .Melchias

au lieu de Melchior.
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Du Sommerard s'est prononcé dans son cata-

logue du musée de Cluny (') en faveur de la

France, en appelant la châsse du trésor de l'ab-

baye de St-Ived de Braisne « ouvrage français

du XI 1*= siècle ».

Nous ne voulons pas nier que l'extrême lon-

gueur d'une partie des figures qui ornent les

ouvrages de ce genre rappelle les proportions

semblables de certaines sculptures françaises du

XII'^ siècle, comme celles de Chartres, Corbeil,

Bourges, etc., mais cette longueur est le fait

d'une loi générale, qui, même en Italie, a été ob-

servée dans la sculpture et qui est née de ce que

l'architecture imposait ses proportions et mesures

à la sculpture, laquelle devait se subordonner

complètement à la première, en l'accompagnant

ou en remplissant ses vides, sans égard aux

vraies proportions de la figure humaine.

Par cette raison nous trouvons, non seulement

sur les ouvrages en question (comme par exemple

sur le coffret de Buda-Pesth et sur la grande

boîte de Darmstadt), mais même sur des monu-

ments d'architecture du XI<= et du XII^ siècle,em-

ployées en même temps des figures extrêmement

courtes et des figures d'une longueur exagérée, se-

lon les mesures de l'encadrement architectural.

L'analogie des proportions entre une partie

des figures de ces coffrets et les statues de Cor-

beil, etc., n'est donc pas une raison suffisante

pour attribuer ces ivoires à la France, quoique le

fait soit possible par d'autres raisons encore

que celles tirées du style,puisque, surtout au XI«

siècle, les sculptures représentant des figures hu-

maines avaient beaucoup d'analogie entre elles

dans tous les pays de l'Occident ; elles montrent

généralement un certain mélange de traditions

classiques et byzantines, accompagnées d'une

décadence et d'une rudesse technique extraor-

dinaires.

Mais en admettant tout cela, nous croyons que

certains indices semblent prouver que ces sortes

d'ouvrages tirent leur origine des contrées du

Bas-Rhin, ainsi que Schaefer, Bode et v. Tschudi

l'ont assuré.

D'abord il faut insister sur le fait que non

seulement la boîte de Berlin a été acquise à

I. P. 19, n. 1052.

Bonn ('), mais que de même les deux boîtes de

Darmstadt furent achetées à Cologne par le baron

Hiipsch à l'époque de la sécularisation {^).

Aussi Schaefer remarque-t-il à juste titre l'a-

nalogie qui existe dans la forme de tour des deux
boîtes mentionnées du musée de Darmstadt et

celles d'un reliquaire du même musée, décoré de

magnifiques émaux, indubitablement rhénans.

Le même auteur fait ressortir encore que c'est

précisément aux bords du Rhin, qu'on adopta

de préférence à l'époque romane dans l'architec-

ture, l'imitation des constructions centrales à

coupoles b}-zantines, et que ces magnifiques édi-

fices octogonaux devaient facilement porter à

l'imitation dans les arts industriels. C'est ainsi

que nous voyons, p. e., un édifice à coupole re-

présenté sur un ivoire du XI<= siècle dans la bi-

bliothèque municipale de Trêves (3), qui a pour

sujet une légende locale, selon laquelle la ville de

Trêves aurait été convertie au christianisme

par Eucharius, disciple des apôtres, qui y fit la

dédicace de la première église à St Pierre (4). Le
style même de ce relief, indubitablement rhénan,

se rapproche à beaucoup d'égards de celui des

figures de nos coffrets. On y trouve d'un côté et

de l'autre les mêmes figures droites et raides, la

même position des pieds, les pointes tournées en

bas, les mêmes plis des vêtements attachés étroi-

tement au corps; cependant sur nos coffrets tout

cela est exécuté plus rudement, avec moins de

finesse.

On ne saurait nier non plus qu'il existe une

certaine analogie de style entre un reliquaire orné

d'émaux rhénans de la collection Sollykoff d'une

part (5) et les boites en forme de temples polygo-

naux du Musée de Darmstadt d'autre part.

Le reliquaire de Soltykoff (un des plus beaux

spécimens d'ouvrages rhénans de ce genre), a

1. Selon Bode et v. Tschudi,!. c. n°. 466.M. Molinier n'y

attache pas d'importance.

2. Schaefer, 1. c, p. 61.

3. Aus m' Weerth, 1. c.,Pl. LVIII, fig. 6. Texte : feuille

XII, p. 90.

4. La même le'gende est leprésentée dans la lunette de

la porte nouvelle (Neuthorj à Trêves (Ausm' Weert, PI.

LXII, Fig.5).

5. Voir: Didron ?i.\x\i. Annales archcol.,y^W,'^. 13; X.\,

p. 309; X.XII, p. 5;XXI\', p. 11-26; XXV, p. 5, 16. Ce re-

liquaire se trouve depuis 1861 au Kensington .Muséum.

(Photogr. n. 13186.)
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également la forme d'un petit édifice, couronné

d'une coupole, où les figures sculptées sont entiè-

rement subordonnées aux dispositions architec-

turales. Ce reliquaire est disposé en forme de

croix grecque, avec une calotte soutenue par un

cercle de colonnes au-dessus d'un corps d'édifice

carré au centre, dont les angles remplissent les

coins de la croix.

Les parois des extrémités de la croix sont

ornées de reliefs en ivoire, représentant des scènes

de la passion, tandis qu'aux parois latérales et

aux parois visibles du corps central nous voyons

rangés, sous des arcades en cuivre ciselé et

émaillé, des figures de prophètes en ivoire, te-

nant en leurs mains des banderoles. Ces figurines

tout en étant debout, ont les pieds serrés et tour-

nés en avant, tandis que leurs vêtements aux plis

bien étudiés semblent coller étroitement aux

membres.

On y reconnaît, même dans les têtes, du reste

bien détaillées, une analogie de style évidente

avec les figures des coffrets et des boîtes de

Darmstadt, quoique celles du reliquaire Solty-

koff soient d'une exécution bien supérieure, et

révèlent un progrès considérable, surtout si on

les compare aux boîtes plus primitives, comme
celles de Buda-Pesth et du Louvre. Les figures de

la boîte de Berlin et de la petite boîte de Darm-
stadt, d'autre part, s'en rapprochent déjà assez

bien. Entre les colonnes qui portent la coupole

du reliquaire Soltykoff, il y a de petites figures

assises en ivoire, qui représentent le Christ entre

les apôtres et qui accusent les mêmes qualités

de style des figures que nous avons étudiées.

L'origine rhénane de ce reliquaire est marquée

non seulement par le caractère de ses émaux,
mais encore par les ornements ciselés à jour aux
combles des toits qui couvrent les parties infé-

rieures de l'édifice et qu'on retrouve entièrement

semblables aux combles des reliquaires en forme

de sarcophage de Xanthen, d'Aix-la-Chapelle

etc.duXII«etduXIII<=siècle(i).Surleslongscôtés

du reliquaire de Xanthen, datant du XIL' siècle,

on voit des saints personnages, ciselés en cuivre,

qui par leur tenue raide, le jet des plis, la posi-

tion des pieds nus abaissés, rappellent aussi bien

le style des figures de nos coffrets, que les pilas-

I. Voir Aus m' Weerth, /. c, PI. XVIII, XXXVI, etc.

très qui les encadrent ressemblent par leur galbe

aux pilastres des travaux que nous avons exami-

nés,surtout en ce qui concerne les bases raidement

profilées et décorées d'une espèce de feuilles de

roseau. Nous trouvons encore aux pilastres du

reliquaire de Xanthen les mêmes quatre-feuilles,

exécutées en émail, que nous voyons gravées sur

l'os à la boîte de Berlin et à la grande boite de

Darmstadt. Encore faut-il ajouter que sur la

plupart des ouvrages en os de ce genre, les fûts

des pilastres et des colonnes sont décorés au

moyen de lignes gravées autrefois remplies de

couleur, comme on le reconnaît encore par les

traces de couleur qui y sont conservées. Ce genre

de décoration devait produire un effet semblable

aux ornements géométriques, exécutés en émail

sur les fûts des colonnes et des pilastres des

reliquaires de Xanthen, etc.

Indépendamment de ces reliquaires en émail

rhénan qui révèlent quelque affinité de style avec

nos coffrets et boites en os, il existe encore des

sculptures en pierre du XL' et du XIL siècle,

d'origine rhénane, offrant une grande analogie

de style avec les figures sur les ouvrages en os

en question. Au musée de la Porta Nigra à

Trêves on conserve deux plaques en pierre du

Xle siècle, d'une hauteur à peu près de 0,65 m.

où on voit sculptées en relief les figures du

Christ et de l'apôtre St Paul, tous les deux re-

présentés debout et en face ('). Le Christ tient de

la main droite un livre ouvert avec l'inscription :

« Ego A Û ;» St Paul tourne la main ouverte vers

le spectateur, comme bon nombre de figures sur

nos coffrets. Aussi trouvons-nous sur les sculptu-

res de Trêves les mêmes yeux de bœuf avec les

pupilles exagérées et remplies de couleur, les

mêmes écheveaux de cheveux, couvrant le front,

les mêmes bouches grosses et entourées de barbes

hérissées, tout comme sur les reliquaires en os.

La disposition des plis sur les sculptures de

Trêves est entièrement semblable à celle des

monuments qui nous occupent, et nous y retrou-

vons encore des pieds nus tournés la pointe en bas.

Ces sculptures en pierre doivent être attri-

buées à la même époque que les plus anciens des

ouvrages en os, que nous étudions (comme p. e.

le coffret de Buda-Pesth et le coffret n° 36 du

I. Aus m' Weerth, /. c, PI. LXI, Fig. 5.
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Louvre),c'est-à-dire au XI^ siècle. Une autre série

de sculptures en pierre, représentant les apôtres

en relief sur les clôtures en pierre du dôme de

Trêves ('), dénotent un développement plus

avancé du même type, ainsi qu'il se produisit au

XII° siècle. Ces figures révèlent en effet une

analogie de style plus prononcée avec les figures

en ivoire sur la châsse en émail de la collection

Soltikoff. Nous voyons aussi aux clôtures de

Trêves des arcades semblables à celles du reli-

quaire Soltikoflf, avec des feuillages remplissant

les coins des arcatures, quoique ceux de Trêves

soient d'un style plus conventionnel.

Nous croyons donc qu'en présence des consi-

dérations émises, il est permis de conclure, avec

une grande probabilité, que les objets d'art,

dont le coffret de Buda-Pesth ne forme qu'un

spécimen, doivent être attribués à quelque atelier

rhénan, ayant son siège dans quelque couvent,

et où on produisait ce genre de custodes de reli-

ques d'après un canon fixe, au moyen de procé-

dés techniques plutôt industriels (\u'artistiques.

IV.

SOUS le numéro 3 M. Bock (') fait mention

d'une plaquette d'ivoire au musée de Buda-

Pesth, mesurant 0,15 m. carrés (fig. XIV). En
haut et en bas elle est bordée par un simple ban-

deau plat, tandis que de chaque côté, on voit la

moitié d'une colonnette, dont celle de droite a le

Fig-. XIV. - Plaque d'ivoire du Musée de Buda-Pesth.

fût cannelé en spirales. On en peut conclure que

cette plaquette ne formait qu'une partie d'un

ensemble plus grand, composé de plusieurs pla-

quettes semblables, placées par rangs. La pla-

quette est ornée d'un bas-relief, représentant une

figure debout, barbue et nimbée, pressant contre

I. Aus m'Weerth, /. c, PI. LVII et te.xte, feuille II, p. 8S.

le corps de la main gauche un rouleau, tandis

qu'elle élève la droite, par un geste de bénédic-

tion ou de commandement.

Ce personnage est tourné vers une troupe

d'animaux distribués en deux registres. Dans le

registre supérieur nous voyons diverses espèces

I. Mittheilungen der K. K. Centralcoinmission,t\z. XII,

p. 117.
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d'oiseaux, tous tournés vers le saint personnage.

Dans le registre inférieur, séparé de l'autre par

un bandeau ondulé, on voit des poissons, une

tortue, un polype et un dragon marin. M. Bock,

en cherchant ;\ la fois à préciser la date de ce

relief curieux et à en déterminer le sujet, a com-

mis une grave erreur de chronologie, en mettant

ce relief au XI<^ siècle et croyant y reconnaître

en même temps la scène où St François prê-

chait aux oiseaux et aux poissons. M. Bock ou-

blia, en émettant cette opinion que ce saint est

né seulement en 1 182 !

Mais en réalité ce n'est nullement cette scène

qui a été représentée dans ce relief. Nous y
voyons au contraire sans aucun doute la création

des oiseaux et des animaux marins par Dieu à

la cinquième journée de la création ('). {Genesis

I, 20, 21.)

La représentation de cette scène au moyen
âge est assez rare ainsi que celle des autres pre-

mières journées de la création.

On a commencé plus fréquemment par la

création des premiers parents (2).

La représentation de notre relief n'est pour-

tant pas une exception unique dans l'histoire de

l'art chrétien
;
pour citer quelques exemples des

bas temps, nous la trouvons encore dans la bible

de Charles le Chauve, sur les mosaïques de

St-Marc à Venise, et sur une plaquette d'ivoire

du musée de Berlin (Catalogue de Bode et

Tschudi, n.4S5, Planches LVI et LVIII). Cette

dernière, ornée d'un côté d'un relief représentant

le crucifiement, de l'autre côté par dix scènes de

la création, appartient, par son style, à l'art lom-

bard du Xe siècle,comme l'ont reconnu justement

les auteurs du catalogue du Musée de Berlin (-5).

1. Cependant, selon l'usage général du moyen âge,

Dieu le Pi:re est représenté sous la figure de JÉSUS-
Christ. Voir M. Didron, Histoire de Dieu. Paris, 1S63,

pp. ;48 et suite.

2. Cette scène se rencontre souvent sur les sarcophages

des premiers siècles. Voir Garrucci, PI. 301, fig. 3; PI. 365,

fig- 3; PI- 399. fig- 7; PI- 374, fig. 4; PI. 396, fig. 5> etc. On
la trouve également dans le codex de la Génésis à Vienne
(Garrucci,Pl. 112); sur une boîte en os, italico-byzantine à

Darmstadt (du IX'' siècle.''). Voir: Nohring u. Frisch,

PI. 17 ; sur la porte en bronze du dôme de Monréale
(XI 1"= siècle) et sur les reliefs en marbre de la façade du
dôme de Modène, par M. GulUelmo (.XI I" siècle).

3. Selon ces auteurs les mêmes scènes sont représen-

tées par la miniature d'un psalterium à Stuttgart.

Pour citer encore quelques exemples du moyen
âge avancé, où on voit représentée la création

entière, il convient de rappeler les reliefs de la

cathédrale de Chartres (') et ceux sur la façade

de la cathédrale d'Orvieto (*), qui méritent une

attention spéciale.

Tandis que la représentation de la cinquième

journée sur les sculptures de Chartres n'a rien de

commun en iconographie avec notre relief, nous

trouvons au contraire ifne grande analogie de

composition entre ce dernier et la même scène

représentée sur la plaquette de Berlin, et (en fai-

sant abstraction du style) sur la façade d'Orvieto.

— Sur le relief d'Orvieto nous voyons le créateur

debout, marchant vers la droite et élevant la

main droite en geste de commandement, tandis

que dans la gauche il tient un rouleau ;
— c'est

donc précisément la même action de Dieu (sous

la figure de JéSUS-Christ) que nous avons ob-

servée sur la plaquette de Buda-Pesth. Naturelle-

ment le dessin, l'étude de la nature et l'exécution

sont infiniment supérieurs dans le relief d'Orvieto

(du XlVe siècle), à la plaquette de Buda-Pesth,

de plusieurs siècles plus ancienne. Ainsi, au lieu

du groupement presque babylonien des animaux,

rangés en deux registres, sur la dite plaquette,

nous les voyons représentés sur le relief d'Orvieto

avec tant de vérité dans les formes, une telle

liberté de mouvement et disposés avec un sens

si pittoresque dans le paysage, que nous croyons

pressentir déjà le grand renouvellement de l'art

italien au XV*= siècle.

Quant à la plaquette de Berlin, elle a de son

côté une analogie évidente de style avec celle de

Buda-Pesth, offrant la même disposition des

animaux en deux registres.

Le procédé technique de l'exécution est pres-

que identique sur les plaquettes de Berlin et de

Buda-Pesth, ressemblant d'ailleurs beaucoup à

celui de plusieurs ouvrages lombards des IX*^ et

X"^ siècles d'un style barbare quoique sous l'in-

fluence byzantine.

Nous citons comme spécimens de ce genre le

diptyque de Raiiibona du IX*= siècle (^), la cou-

verture d'un Evangéliaire du X'^ siècle au Musée

de Cluny (n. 1038), le coffret du Musée de Berlin

1. Didron aîné, ^/(«<j/<:'.f (i/v/ifi;/., vol. IX, p. 133.

2. Photographies d'Alinari.

3. Voir : \\esnvood, Ivoires, \>. 54.
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revêtu de plaques d'ivoire (i), le coffret de la col-

lection Saltyng à Londres, provenant de la col-

lection Spitzer (-) (autrefois de celle du colonel

Meyrick), l'oliphant de Metz (s), etc.

Tous ces objets d'ivoire sculpté sont certaine-

ment d'origine italienne et doivent être considé-

rés comme la continuation de la manière longo-

barde aux VIII-^ et IX^ siècles. Tout en accusant

l'influence byzantine soit dans l'iconographie, soit

dans l'ornementation, ces ouvrages ont pourtant

dans les figures un caractère tellement barbare,

grossier et rude, qu'ils rappellent bien encore,

même dans le dessin pyriforme des visages

vus de face, l'art longobard du VII I« siècle,

comme nous le rencontrons par exemple sur les

sculptures du baptistère de Cividale du duc

Sigwald (762-776) (4).

Nous trouvons également les monstres et les

griffons traités d'une manière très semblable aux

sculptures de ce baptistère et sur plusieurs des

ivoires indiqués. — Les griffons du baptistère

par exemple sont presque identiques dans leur

forme à ceux de l'oliphant de Metz, rappelant

quelque peu le style assyrien ; d'un autre côté,

le dragon sur l'oliphant mentionné, est très sem-

blable à celui de la plaque de Buda-Pesth. Sur

les deux ouvrages il a le museau pointu et allon-

gé, les oreilles dressées, rappelant un peu la tête

d'un loup ; là comme ici le corps est tortillé et

orné de zigzags et d'autres motifs géométriques;

la queue est celle d'un poisson mais également

traitée d'une manière ornementale se développant

en palmette.

Mais une particularité est surtout caractéristi-

que pour toutes ces sculptures, soit longobardes

soit lombardes dès le Ville siècle, ce sont, comme

nous l'avons déjà dit, les procédés d'exécution.

Les figures n'ont qu'un relief très léger sur le

fond en surface méplate, où les détails du des-

sin, les traits des visages, les cheveux, les plis

des vêtements, les plumes des anges et des oi-

seaux, les peaux des quadrupèdes, les écailles

l.Voir: Zeitschriftfur chfisiliche K'tinst, 1 891. PI. IV.

2. Waring, Sculptures Plate 2 ; Moulage en ph'ure au

Musée de Kensington, n. 1858-1163, Phot. n. S975; E. Mo-

linier, Histoire oénénile des arts appliqués à H?idustrie.

Les ivoires^ p. 152.

3. Martin, Nouv. iiu'langes, II, p. 43.

4. Garrucci. — VI, PI. 425. Catlaneo, L'architecture en

Italie,^. 88.(Regardez la figure de l'ange de St Matthieu.)

des poissons, les ornements de toute espèce ne

sont pas modelés, mais seulement marqués par

des lignes gravées. Dans les ornements les zig-

zags, les raies qui se croisent, les lignes parallè-

les sont employées de préférence ; les bordures

des vêtements sont généralement ornées dans

ce même goût.

Nous voyons d'autre part des bordures sem-

blables déjà sur les reliefs du siège de l'évêque

Maximien à Ravenne du VP siècle, ainsi que

sur beaucoup d'autres sculptures en ivoire de

l'école ravennate, où le modelé cependant est

plus soigné mais oîi on remarque déjà la ten-

dance des artistes de marquer la plupart des

détails par de simples lignes gravées.

Nous croyons en effet que c'est surtout l'école

ravennate des VP et VIP siècles, dominée en

grande partie par l'art byzantin, qui de son

côté exerçait une influence décisive sur le style

de la sculpture longobarde et lombarde, laquelle

toutefois à tous égards allait déprimer le dessin

et la manière d'exécution des modèles origi-

naux. — La plaquette de Buda-Pesth, comme

nous avons dit, a beaucoup des caractères en

commun avec des sculptures longobardes et

lombardes du VHP au X" siècle. La manière

de marcher sur la plante entière du pied, que

nous observons dans la figure du créateur, se

trouve déjà sur les reliefs lombards des IX"= et

Xe siècles, comme par exemple sur l'oliphant de

Metz.

Pour toutes ces raisons nous croyons donc

pouvoir classer avec certitude la plaque de

Buda-Pesth parmi les ouvrages italiens du style

lombard ; cependant nous ne pouvons lui donner

un âge plus reculé que le XP siècle, parce que

malgré toutes les naïvetés des primitifs qui s'y

trouvent,on y remarque pourtant déjà un certain

progrès dans le modelé et dans l'expression du

visage.

Nous y voyons atteint à peu près le même

degré de progrès qui caractérise les sculptures du

maître Guillaume à la façade du dôme de Modène

et surtout aux reliefs au-dessus de la porte de

droite, représentant la création de nos premiers

parents.

Il y a là les mêmes formes carrées et trapues

des figures, la même manière de marcher
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sur la plante du pied ('), presque les mêmes

types de têtes avec barbes pointues ; tandis que

le modelé y progresse encore un peu plus que

sur la plaquette de Buda-Pesth. C'est pour cette

raison que nous croyons devoir dater cette der-

nière encore du XI« siècle, tandis que les reliefs

de Modène sont du commencement du XII«

siècle.

Nous trouvons encore un style très analogue

à celui de la plaquette de Buda-Pesth dans un

ivoire de la cathédrale de Salerne (reproduit

sur la Planche LXXXII de l'œuvre magnifique

de Schulz, Unteritalieii) représentant en deux

registres les trois Mages et la Visitation. C'est

seulement plus tard, après que nous avions

conclu par les raisons exposées que la plaquette

de Buda-Pesth devait être un ouvrage italien,

probablement du XI'= siècle, que nous avons

appris par le directeur du musée de Buda-Pesth

que la plaquette en question a autrefois fait par-

tie d'un grand retable du dôme de Salerne {^).

<L La table est divisée par un bandeau vertical en

deux parties, dont chacune est entourée d'orne-

1. Un style très semblable s'observe aux coffrets

chargés d'inscriptions grecques datant du X" ou XI=
siècle et qui sont probablement des ouvrages gréco-ita-

liens. (Voir : Nôring u. Frisch. PI. 17.) On y trouve aussi

les mêmes ornements à rinceaux de certains ouvrages
lombards du genre décrit, ainsi par exemple sur la

boîte de Berlin (Zeitsclirift fitr chnstliche Kunst, 1891.

PI. IV) ou sur une plaque d'ivoire à Munich. (IVlaitin.

Nouv. Mélanges, II, p. 53.)

2. Voir la description dans Schulze : Denkmale Un-
teritaliens. Texte. Vol. II, p. 298.

ments de feuillage et de grappes de raisin sculptés

d'une manière raide mais franche, et aux angles

par des médaillons carrés, contenant des images

d'apôtres. Chaque partie contient 30 plaques

carrées, disposées sur six rangs, représentant des

scènes du vieux et du nouveau Testament. J>
—

Les premières, d'après la description de Schulze,

représentent des scènes de la création.

Or, une des plaques de cet ensemble est pré-

cisément celle de Buda-Pesth, comme nous l'ap-

prend une inscription à l'encre tracée sur le revers

de la plaque, disant : « Le 23'"« septembre 1820

dans l'église de Salerne, la ville la plus ancienne

après Naples. » — Selon ce que nous a com-

mimiqué M. Hampel, conservateur du Musée
de Buda-Pesth, cette inscription a été faite par

un soldat hongrois qui s'était approprié cette

plaque comme souvenir de son séjour à Salerne,

où il avait été en garnison.

Le fait ainsi constaté que cette plaque pro-

vient de l'Italie méridionale, s'accorde parfaite-

ment avec tant d'autres observations; il établit

que, dans l'Italie méridionale aussi bien que dans

celle du Nord, le style byzantin exerça une

grande influence du VIII« au XI<= siècle, mais

qu'en même temps il s'y mêlait cette exécution

barbare et élémentaire ainsi que certaines formes

bizarres qu'on doit considérer comme l'héritage

des Longobards que l'on peut poursuivre en

Italie jusqu'au XI* et même jusqu'au XIP' siècle.

H. Semper.

FtVUE ua L ART CHRÉTIEN.
1897. — 6"'* LIVRAISON.
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ETTE tête peinte à l'huile sur bois a

38'^ X 30s la conservation en est excel-

lente, mais la bordure moderne a été

faite par un miroitier quelconque, il y a

une quarantaine d'années. Ce panneau provient

de l'ancienne Chambre des Comptes, et qu'on

me permette d'évoquer ici un souvenir personnel.

En 1852, mon père, qui était un des adminis-

trateurs des prisons, m'introduisit dans son do-

maine pour me montrer le plafond en bois

sculpté de l'ancien grand bureau de la Chambre

des Comptes transformé en chambre de détenus.

Ce plafond, pour le dire en passant, est ou était

une merveille; il n'existe peut-être pas en France

une œuvre en bois du même temps plus riche de

composition et de travail que ce magnifique

ensemble de bas-reliefs à figures, rinceaux, attri-

buts et armoiries créé vers 1650 par les patients

ciseaux des « menuisiers » Tassin et Moissenet.

Je viens de parler au passé de ces belles choses;

à la vérité elles existent encore.et le plafond des

Comptes a passé dans la nouvelle salle d'Assises
;

par malheur, non seulement pour l'égaler à la

superficie de celle-ci on l'a noyé dans un entou-

rage de tables de la loi, d'aigles, de sceptres

croisés avec des mains de justice dans le style le

plus lourd du second empire, mais encore on a

indignement badigeonné les nobles bois auxquels

le temps avait donné la plus belle patine. On

dirait aujourd'hui de la terre cuite, et mal cuite

encore.

Nous allions sortir de la prison par cette porte

à puissants bossages, élevée au commencement

de ce siècle et qui produisait un effet accablant

à l'extrémité d'une longue et étroite ruelle ja-

mais visitée par le soleil, quand le gardien chef,

Garot, nous arrêta. « Venez voir ce que j'ai dé-

croché dernièrement dans la salle des hommes,»

et ouvrant le tiroir d'une commode, il nous fit voir

une tête de Christ dont la beauté nous frappa

« Il y avait longtemps, nous dit le gardien chef,

que je voyais cette planche sur laquelle était une

peinture à demi effacée ; l'idée m'est venue de la

décrocher pour l'examiner, je l'ai retournée et la

voilà. » En effet, à un moment qu'il est difficile

de déterminer, un peintre quelconque, peut-être

un prisonnier, ébaucha une tête sur le revers
;

quoi qu'il en soit, c'est bien un prisonnier qui y
grava avec un clou son nom et une date.

Aujourd'hui VEcce homo de la Chambre des

Comptes est placé dans le cabinet de M. le pre-

mier président, au Palais de Justice, une pièce

triste et à lumière froide que ne rend pas plus

avenante un certain luxe de tapissier. L'accès

en est libéralement ouvert aux visiteurs. Par

arrêté ministériel pris en 1891, sur la proposition

de la Commission départementale des Anti-

quités, le précieux panneau a été élevé à la

dignité de monument historique et de richesse

nationale, ce qui le rend imprescriptible et ina-

liénable, honneur dont il est assurément digne.

Toutefois, il ne le faut pas surfaire et prononcer

ici, comme on le fait volontiers à Dijon, les noms

de Van Eyck et de Roger Van der Weyden. Ces

grands maîtres construisaient d'une main autre-

ment ferme la forme humaine ; le nez, eu effet,

semble démesurément long et quasi amorphe.

Mais on ne peut qu'admirer le pathétique réaliste

empreint sur la face divine, la noblesse de l'ex-

pression, la sérénité attristée du regard et de la

bouche. Quant à l'exécution, elle a cette fermeté

et cette précision qui, dans le Nord comme dans

le Midi, sont les caractères de la peinture en ce

temps. Sans doute les ombres ont poussé, et un

ton effumé est répandu sur le panneau tout

entier, peut-être avons-nous là un effet du vernis,

que le temps a dû rancir, mais ces demi-om-

bres augmentent singulièrement l'effet de cette

face sillonnée par des larmes, qui, meurtrie et

pâle, émerge de l'ombre.

Conformément à la caractéristique du Christ

de Pitié, la robe est rouge.

Les noms de Van Eyck et de Roger Van der

Weyden écartés, je ne m'arrête pas davantage

à ceux des autres peintres de la même période,

Gérard David, Jérôme Hosch, Jean Bellegambe

et autres. Des confrontations minutieuses et à
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peu près impossibles, puisque les originaux ne

se déplacent pas volontiers et qu'il faut le plus

souvent se contenter de photographies, permet-

traient seules de risquer une hypothèse. Et en-

core, il y a longtemps que je sais à quoi m'en

tenir sur l'infaillibilité du diagnostic des profes-

sionnels en matière d'attributions ; l'œuvre est

belle, sans être du tout premier ordre, elle appar-

tient à l'école dite de Bourgogne, mais qui est

toutsimplementcelle desPays-Bas bourguignons:

voilà tout ce qu'on peut dire en l'état.Et à moins

qu'un document vainqueur sortant soudain d'une

liasse inexplorée ne vienne nous révéler la com-

mande faite par MM. des Comptes, le problème

demeurera sans solution, ou bien, ce qui revient

au même,en recevra autant qu'il y aura d'experts.

Je me bornerai donc à indiquer ici quelques

noms d'artistes de second rang, peintres ayant

vécu à Dijon et à qui on peut attribuer certaines

des œuvres, tableaux et peintures murales, y
existant ou ayant existé.

Voici d'abord Henri Bellechose, qui le 23 mai

141 5 est pourvu de l'office de peintre et valet de

chambre du duc Jean-sans-Peur en remplace-

ment du titulaire décédé, Jehan Malouel. Cet

Henri Bellechose était-il Bourguignon, Dijon-

nais ou originaire des Pays-Bas (')? Je l'ignore,

le nom n'est pas de tournure flamande, mais cela

ne prouve rien
;
quant au titre de valet de cham-

bre, il va sans dire qu'il ne s'y attache aucune

idée de domesticité au sens où nous l'entendons.

L'année même où il est pourvu de l'office,

Bellechose exécutait pour la Chartreuse de Dijon

deux tableaux ayant pour sujets : la vie de

saint Denis et la mort de la sainte Vierge. Il

avait épousé Alixant, fille de Jean le Bon,

notaire, et logeait, à cens de six florins, dans une

maison appartenant à Messieurs de la Sainte-

Chapelle. En juillet 142 1,lui et sa femme ouvrent

leurs logis et atelier à un apprenti, Jehan Chres-

tien, fils d'un marchand de Troyes, puis en dé-

cembre 1424 à Michellet Estellin, de Cambray,

déjà qualifié de peintre. En 142g il fait marché

pour 27 fr. avec les fabriciens de l'église Saint-

Michel pour la peinture du tabernacle en pierre

du grand autel et de l'image de saint Michel

placée au-dessus, d'un tableau en bois représen-

tant le Christ au milieu des douze apôtres, et

I. Paul Muntz dit qu'il était originaire du Brabant.

d'un retable en bois de l'Annonciation. Il s'agît

sans doute de peinture et dorure à appliquer à

des sculptures et non de tableaux proprement

dits. Les artistes du temps — nous en avons une

preuve dans le puits de Moïse enluminé par

Malouel — ne considéraient pas comme indigne

d'eux de peindre les œuvres des autres, et c'est

ce qui explique la perfection du travail décora-

tif à cette époque.

Dans le fonds très précieux — Réclamations en

matière (Timpôts— qui se trouve aux archives mu-
nicipales de Dijon, on rencontre trois demandes
en dégrèvement de taxes présentées par Henry
Bellechose ; la première est de 1425 ; on y voit

que le pauvre peintre a femme et enfants, ne

touche plus de gages et dit gagner très peu dans

son métier. Nouvelle requête en 1426 et en 143 1

et mêmes plaintes nous apprenant qu'Alixant

avait vendu les héritages que, du chef de sa

mère, elle avait à Seurre, Côte-d'Or, et s'effor-

çait de venir en aide au ménage en faisant un

petit commerce de sel et autres menues denrées.

Elle mourut en 1440 et son mari étant alors

absent, la mairie de Dijon fit dresser l'inventaire

de sa succession et nommer un curateur à son

fils Guillaume demeuré chez son aïeul maternel.

C'est la dernière mention qui soit faite de Henri

Bellechose dans nos documents.

Dans ce même XV'^ siècle un artiste à nom
bien dijonnais, celui-là, Jehan Changenet, avait

peint pour le grand autel de l'église Notre-Dame,
un retable qui fut sacrifié sans remords au XVH^
pour y substituer une décoration moderne.

J'ai cité autrefois (') le nom de cet .Adam
de Montpointet qui fait marché en 1461 avec

l'abbé de Saint-Bénigne, Hugues de Montconis,

pour trois tableaux destinés à l'église de Mar-

sannay-la-Côte, et à l'auditoire de la justice

abbatiale.Je trouve bien encore un Jean Dorrain,

reçu peintre en 1504, et qui travailla pour les

églises de Dijon, mais je ne pense pas que l'on

puisse faire descendre jusqu'au.xpremières années

du XVI<= siècle la date du panneau dont il s'agit.

Quoi qu'il en soit, les peintres n'ont pas manqué
à Dijon au XV<-' siècle, sans compter les artistes

nomades qui allaient de pays en pays exercer

leur art. Mais j'imagine que, les choses se pas-

sent encore de même, ceux-ci travaillaient sur-

I. Revue de l'Art chn'tieit, année 187S, 6'"= livraison.
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tout dans les églises du dehors, paroissiales ou

abbatiales. Celles de la Côte-d'Or étaient riches

autrefois en peintures qui reparaissent çà et là

sous le badigeon égalitaire ; il y en a de remar-

quables à Sainte-Seine-l'Abbaye et depuis long-

temps connues ; on vient d'en découvrir dans les

églises de Moloy et de Marey-sur-Tille, Côte-

d'Or, et de Frontenard, Saône-et-Loire.

Au XV« siècle, la Bourgogne n'est au point

de vue de l'art qu'une province de l'empire fla-

mand de ses princes; ainsi, que Bellechose ait été

ou non Bourguignon, il faisait assurément du fla-

mand. Et pour donner non une conclusion, mais

une fin à cette notice, je dirai que, soit par son

origine, soit par une influence directe et toute-

puissante exercée sur l'artiste le Christ de la

Chambre des Comptes appartitiit à l'école des

Pays-Bas.

Le Palais de Justice possède un autre tableau

provenant également de l'ancienne Chambre des

Comptes et beaucoup plus important, sinon par

le mérite du moins par les dimensions ; c'est un

Christ en croix entre deux donateurs, le mari et

la femme, richement vêtus et agenouillés. On a

voulu quelquefois identifier ceux ci avec Philippe

le Bon et une de ses trois femmes, sans doute la

dernière,Isabellede Portugal, mais il est impos-

sible de retrouver ici les traits bien connus de

Philippe de Bon. Ce tableau qui n'est pas peint

à l'huile, serait d'une assez bonne conservation

si quelques écailles n'éta'ent tombées dans la

partie inférieure ; i! Cit sur panneau et a

2,50™ X i,6o"i. Jusqa'à la rr'Slauration de la

salle dorée en 1887, restauration admirablement

réussie d'ailleurs, p:\: et pour la Commission des

Monuments historiques, le tableau avait conser-

vé sa bordure de st> le gothique ; elle a été rem-

placée on ne sait pour-quc. par un cadre

moderne de style louis XIII. Ah ! si un mal-

heureux curé de village ou même de ville en

avait fait autant !

Henri Chabeuf.

P. S. L'intéressant article de M. Chabeuf nous

fournit l'occasion de présenter au lecteur une

image, sortie des presses de nos éditeurs et repré-

sentant le même sujet que le tableautin de Dijon.

Cette image a été exécutée d'après un panneau

sur bois, d'environ 0,20 de hauteur sur 0,16 de

largeur dont ci-joint une esquisse d'après l'ori-

ginal. L'image en chromo elle-même ne rend

qu'avec les trahisons dont le procédé industriel

de la chromolithographie est coutumier, les

beautés intimes de l'original, que deux critiques

Ecce homo.

D'après une peinture sur bois du XV^ siècle.

éminents ont considéré comme pouvant avoir

eu pour auteur Van der Weyden. Chose à

noter, le manteau est blanc dans la peinture

qui a été achetée jadis à chers deniers et figure

actuellement dans une galerie privée d'Angle-

terre.

L. C.

Ha manufacture De tapisseries Du

Vatican. ^-.'———

^

lETTE manufacture est certainement

J;
la plus modeste de toutes les fabriques

de tapisseries passées et présentes
;

elle est réduite à la plus simple ex-

pression, car elle ne possède qu'un seul métier.

Après les événements de 1870 qui privèrent

le Saint-Siège de la manufacture établie depuis

1710 a l'hospice apostolique de San Michèle à

Ripa à Rome, le pape Pie IX concéda au Vati-

can une chambre à M. Pierre Gentilli, précédem-

ment directeur de l'établissement deSan Michèle
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Là cet habile artiste exécuta seul une pièce, le

Martyre de sainte Agnès, d'après un modèle de

M. Grandi. Dans les conditions où elle pouvait

être faite, la tapisserie ne devait pas être compli-

quée: M. Grandi peignit simplement sainte Agnès

sur le bûcher, la palme du martyre à la main.

La pièce fut terminée en 1874 et offerte au pape;

Pie IX en remerciant M. Gentilli prononça une

allocution dont voici un extrait :

«... J'ai dit plusieurs fois qu'une tapisserie

« est comme le symbole de la divine Providence.

« En effet il y a comme deux côtés dans la

« divine Providence : de l'un, ses desseins sem-

<L blent obscurs et confus, parce qu'ils ne sont

« pas visibles à l'esprit humain ; mais de l'autre,

« tout est ordonné et beau, et souvent Dieu le

« montre même ici-bas en nous faisant admirer

« l'accomplissement de ce qui était un secret

« de sa pensée. Il n'en est pas diversement des

« tapisseries : d'un côté, la confusion des fils

« n'offre rien de beau ; mais de l'autre, elle montre

« des figures gracieuses et admirables comme on

« le voit dans ce tableau qui représente la belle

« image de notre patronne sainte Agnès... >

La tapisserie resta e.xposée dans la grande

salle du Consistoire jusqu'en 1876 ; elle fut alors

envoyée par le Saint-Siège à l'exposition de

Philadelphie avec quelques produits de la Révé-

rende fabrique apostolique de mosaïques. A la

suite d'une inconcevable négligence la tapisserie

subit l'atteinte de l'eau de mer et revint à Rome
dans un état de dégradation si pitoyable qu'il ne

fut pas possible de la restaurer.

M. Gentilli exécuta également une Madone
d'après un maître italien du XV I<" siècle que le

pape offrit à la reine d'Espagne, et depuis il

travaille à un Saint Joseph d'après M. Grandi
;

cette pièce est destinée à l'autel de la chapelle

Sixtine.

On sait que la tapisserie qui décore cet autel

varie selon les cérémonies ; la guardaroba apos-

tolique possède pour cet usage :

La Naissance de ]t.'à\3'&-Ç,wv.\?>T
;

Jésus-Christ commande la prMication aux

Apôtres ;

L'A nnonciation ;

La Résurrection de Lazare.

Ces tapisseries ont été exécutées à San Michèle

sous le pontificat de Pie VI (1776- 1800) par les

soins de I'". C'attomaï.

En 1887, Sa Sainteté Léon XI 11, voulant

donner à l'atelier du Vatican une preuve de sa

haute sollicitude, signa un bref en vertu duquel

la manufacture, sous la direction de M. Pierre

Gentilli, devait recevoir douze élèves.

Les finances pontificales n'ont pas permis

d'atteindre ce chiffre jusqu'à présent, mais le

principe subsiste et cela suffit.

A chacun de mes voyages, je vais voir le

métier de haute lisse du Vatican où le Saint

Joseph de M. Grandi est toujours tendu.

N'ayant jamais caché mon opinion, à Rome,

je puis la dire ici en toute franchise.

M. Grandi est un peintre excellent, mais ses

modèles ne sont pas bons pour la tapisserie. Ils

sont peints sans aucune préoccupation de leur

interprétation textile : ce sont des tableaux

d'église, rien de plus. Avec de semblables modè-

les, l'atelier ne peut que suivre l'ornière de l'imi-

tation de la peinture qui a conduit à sa perte

l'art de la tapisserie; il fera des tableaux en laine

et en soie d'un prix de revient excessif et non

des tapisseries décoratives.

Gerspach.
Rome 1S97.

Ues Ct)ambrcs Borjia, au Vatican.

1E.S Chambres Horgia étaient fermées

au public, parce que, faisant .suite à la

Bibliothèque Vaticane.ellescontenaient

les bibliothèques particulières du com-

te Cicognara et du cardinal Mai, achetées par

Pie IX. Quelques rares visiteurs y étaient ad-

mis, sous la conduite des gardiens de la biblio-

thèque, que cela dérangeait, en raison de leurs

occupations habituelles.

Léon XIII, après en avoir fait enlever les

livres qui les encombraient, a pourvu avec mu-
nificence à leur restauration. On vient de les ouvrir

au public, qui désormais peut les parcourir et y
étudier au même titre que les salles nombreuses

du Musée du Vatican. Nous ne saurions trop

remercier Sa Sainteté du service éclatant qu'elle

rend ainsi aux arts, principalement à la peinture

religieuse.
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Les Chambres Borgia sont connues. Les Ita-

liens n'ont guère écrit à leur sujet : on manque
donc de guide pour renseigner exactement le visi-

teur et le studieux. Une publication officielle a

paru récemment, mais c'est une édition de luxe,

d'un prix élevé.

Le premier, je crois, j'ai procédé, en 1867, à

une description complète, surtout au point de

vue de l'iconographie ; elle a été imprimée dans

ma Bibliotlicqne Vaticane ('). Je l'ai rééditée en

18S9, dans le tome II de mes Œuvres, qui se

réfère au VaticcDi. Malgré cette double publicité,

elle n'est pas encore parvenue à la connaissance

de tous ceux qu'elle intéresse directement, puis-

que M. le comm. Gerspach paraît ignorer ce que

j'ai fait. Dans la 4«" livraison de cette année,

page 320, il écrivait, à son retour de Rome :

« La tâche (décrire la superbe décoration exé-

cutée de 1492 à 1494 par Bernardino di Betto, dit

Pinturicchio) tentera vraisemblablement l'un des

collaborateurs de la Revue de l'Art chrétien. »

Ce collaborateur, le voici de nouveau prêt à

cette besogne, non moins agréable qu'utile. Je

reprends donc la plume une troisième fois, pour

détailler ce que j'ai pu jadis examiner à loisir,

grâce à la bienveillante autorisation de S. É. le

card. Antonelli, secrétaire d'État de Pie IX et

surintendant des palais apostoliques.

I. —^ Chambres Borgia.

/^~*ES chambres doivent leur nom au pape Alexandre VI,

^^ qui les fit construire et décorer, en 1494, les habita

et y mourut.

On en comptait sept autrefois. Actuellement, elles sont

réduites à six. L'architecture en est des plus simples,parce

que toute l'ornementation devait être abandonnée au pin-

ceau du plus suave des peintres de la Renaissance, qui,

pieusement inspiré, y a tracé, avec un prodigieux talent,

des pages d'un haut enseignement théologique.

Les admirables fresques de Pinturicchio représentent,

en effet, les prophètes et les sibylles, qui prédisent la

venue du Messie ; les apôtres chantant le Credo, la vie de

N. S. et de la Ste Vierge, les patrons que le pape aimait

à invoquer, les arts libéraux et le système planétaire.

On entre à l'appartement Borgia par la salle des gardes,

qui ouvre sur les loges, peintes sous la direction de

Raphaël.

Les portes sont en bois, sculpté aux armes de Léon X :

d'or, :i six tour/eaux {') disposés en orlc ; le l en chef,

1. Rome, Spithôver, in- 18, prix 3 fr.

2. Les sculpteurs italiens ont toujours donné à ces

tourteaux la forme de boule.

d'azur à troisfleurs de lis ifor cl les autres de gueules, qui

est MÉDicis (').

J'indique ici, une fois pour toutes, les armoiries d'Alex-

andre VI et les emblèmes qui lui étaient personnels. Son
écusson se blasonne : Parti : au \,({or à une vache pais-

sante de gueules, accornée d'azur,sur une motte de sinople;

à forte d'or, chargé de sixflammes d'azur, qui est BoR-
GIA : au 2,fascé dor et de salile, qui est Lenzuola (").

Les emblèmes sont : une couronne radiée sur champ de

sinople et des flammes de sable sur champ de gueules (').

II.— Chambre des Prophètes et des Sibylles (•).

T A voûte, en manière de plafond, est ornée de stucs

-'—
' dorés qui se détachent sur un fond de couleur. Les

armoiries du pape occupent le centre, et tout autour sont

distribués ses emblèmes.

La retombée des arcs se fait sur des chapiteaux, qui

forment cul-de-lampe et ne se prolongent pas en colonnes

ou pilastres.

Aux lunettes cintrées de la voûte, Its prophètes et les

sibylles sont groupés deux par deux et figurés îl mi-corps.

Ils ont chacun à la main une longue banderole flottante

qui contient, en majuscules romaines, le texte de leurs

oracles.

Comme il y a douze prophètes,nous comptons également

douze sibylles.

C'est une tradition de l'Église, consignée même dans

la Liturgie, que les sibylles eurent le don de prophétie et

qu'elles ont annoncé la venue du Sauveur et décrit les

faits principaux de sa vie, de sa passion, de sa mort et

de son second avènement au dernier jour du monde (^).

La célèbre prose de l'office des Morts en met une en

parallèle avec David et sur le même rang que le pro-

phète :

« Dies irre, dies illa

Solvet seclum in favilla.

Teste David cum Sibylla. »

Les oracles païens, aussi bien que ceux du peuple juif,

annonçaient donc ensemble le Messie à venir.

Il existe à Rome une foule de représentations des si-

bylles, presque toutes peintes à fresque, aux XV% XVI"

1. Œuiires co>npl.,\\\,y]i.

2. Ibid., 370.

3. Ibid., 379.

4. L'ordre iconographique m'oblige à commencer par

la dernière chambre, pour arriver progressivement à la

salle des gardes.

5. SuLi'iTii Verul.\ni, De carminihus et Sibyllarum

ralione, in-4°, rare édition du XV siècle. — Sibvllina

Oracuta grœce cum notis Opsopœi et interpretatione

lalina Caslalionis,'m-Z'', Paris, 1599. — PhilipI'I SicULI,

De XII Sibyllis, in-4'', rare édition du XV'= siècle. —
Muss.\RDUS, Historia dcortim fatidicortim, vatum, sibyl-

larum phœbadum apud priscos illustrium, in-4°, Colon.

Allobrog. tig. — Peti ri, De sibylla, in-8°, Lipsiœ. — X.

Barbier de Montault, Iconographie des Sibylles, dans la

Revue de l'art chrétien, 1869-1S70.
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et XVII' siècles. Quelquefois elles sont seules, mais le

plus souvent on les trouve en compagnie des prophètes,

des apôtres et des docteurs. Les plus intéressantes se

voient dans les églises de Ste-Marie du Peuple, de la Tri-

nité des iïlonts, de Ste-Marie de la Paix, de St-François

à Ripa et de Ste-Praxède (').

Les sibylles de Pinturicchio parlent un langage très

expressif, qui peut se résumer ainsi :

« Du haut des cieux descendra sur la terre un prophète,

dont le nom est le Christ. Verbe invisible, il apparaîtra

comme le plus beau des enfants des hommes. Sa nais-

sance sera annoncée à Nazareth et elle n'aura pas lieu

par les voies ordinaires de la nature. Sa mère sera

une vierge juive, pauvre, mais sainte et belle. Elle l'en-

fantera à Bethléem et le nourrira de son lait. Les bêtes

de la terre l'adoreront, et les rois se prosterneront devant

lui. Il dominera toutes choses, montagnes et collines.

Quoique riche, il sera pauvre. Il régnera dans le silence.

Il sera le salut des nations, et avec lui reviendront les

jours heureux du règne de Saturne. >

Tout en respectant l'orthographe du temps, j'ai cherché

à suppléer aux lacunes du texte et. pour les prophètes, j'ai

renvoyé aux passages correspondants de la Vulgate.

1. Le prophète Baruch (111,38) :POSTH.'^EC in terris visvs

EST ET CVM HOMINIBVS CONVERSATVS EST. BARUC PP.

La sibylle de Samos : ecce veniet dives et nasce-

TVR DE PAVPERCVLA ET BESTIE TERRARVM ADO-

RABVNT EVM . SIBILA SAMIA.

2. Le prophète Zachée (ix, 9) : Ecce rex ttitis z/^niet tibi

IVSTVS et Salvator.

La sibylle de Perse : in gremivm virginis salvs

GENCIVM . S. PERSIA.

3. Le prophète Abdias (vu, 2) : ecce parvvlvm dédite
IN CELO ingentibus contenptibilis tv es valde .

ABDIAE PP.

La sibylle de Lybie : vidkbvnt •R.'e.ges illvm . sibilla

. \Abicti.

4. Le prophète Isaïe (vu, 14) : Ecce Virgo concipiel et

parietfilium.

La sibylle de l'Hellespont ; HESVS chis/«j- de virgine

SANTA . S. ELESPONTICA.

5. Le prophète Michée (v, 2) : Ex- te MlCHl egredietvr
cuisit DOMINATOR in ISHRAEL . MICHEAS PP.

La sibylle de Tivoli : NASCETVR CHRISTVS IN BETH-
LEEM ET ANNVNTIABITVR IN NAZARETH REX . S. TI-

BVRTINA.

6. Le prophète Ezéchiel (XLV, 2) : PORTA HEC Clavsa erit,

non apcrieturetvir fionl'RAîiSlBlTPER EAMçuoniam
Domijtus DeilS /rr«t'/ INGRESSVS EST. EXECHIEL PP

La sibylle Cimmérienne : qvedam pvlcra facie
PROLIXA CAPILLIS SEDENS SVPER SEDE NVTRIT
PVERVM DANS El LAC PROPRIVM . S. CIMERIA.

7'. Le prophète Jerémie (XXXI, 22) : CREAVIT DEVS NO-
VVM SVPER TERRAM FEMINA CIRCVMDAVIT VIRVM.

I. Dans la salle des écrivains, à la Bibliothèque vati-

cane, Marc de Faenza a peint à la voûte les sibylles

Samienne, Persique, Cumane, Delphique, Cimmérienne,
Tiburtine, Erythrée et Phrygienne.

La sibylle de Phrygie : DE olimpo excelsvs veniet

ET ANNVNCIABn VR VIRGO IN VALLIBVS DESERTO-

RVJI . SIBILA PHRIGIA.

8. Le prophète Osée (x(, i) : pver israhel et DILEXI

EVM EX AEGIPTO vocavifilium -MEVM : OSEE.

La sibylle de Delphes : NASCi DEBERE prophetam
ABSHVE MARIS COHITV . S. DELPHICA.

9. Le prophète Daniel (m, 100 ; vii, 27) : Eivs regnvm
SEMPITERNVM EST ET O.MNES REGES SERVIENT El et

obedient . Daniel.

La sibylle d'Erythrée ; nascetvr in diebvs NOVIssi-

MIS de VIRGINE HEBREA FIL BVS . SIBILLA

ERITHEA.

10. Le prophète Aggée (il, 22 ; il, 8) : ET EGO movebo
CAZLVtA pariter ET TERRAM ET VENIET DKSIDERATVS
CVNCTIS GENTIBVS . AggEVS PP.

La sibylle de Cumes : iam REDIT et Virgo, redevnt
SATVRNIA régna

iam nova PROGENIES CAELO DEMITTITVR ALTO ().

sibilla cvmana.
11. Le prophète Amos : ecce veniet et non tarda-

bit {') DESIDERAIVS CVNCTIS GENTIBVS . AMOS PP.

La sibylle d'Europe : VENIET ille et transibit mon-
tes ET COLES ET REGNABIT IN PAVPERTATE ET DO-

minabitvr in silencivm . SI . hevropea.
12. Le prophète Jérémie : patrem invocabis (3) QVI

TERRAM FECIT ET CELOS CONDIDIT . IERE.MIAS PP.

La sibylle d'Agrippa : invisibile verbvm germinabit
ET NON VLTRA aparkbit VENVSTAS CIRCVMDA-
BITVR ALVVS materne . SI . AGRIPPA (•).

Dans de petits médaillons circulaires, sont figurées les

sept planètes, chacune avec son nom et un sujet qui les

montre présidant aux diverses phases de la vie et de
l'ordre social.

La Lune, lvna, protège la pêche qui a besoin, pour
réussir, de la tranquillité et de la pâle lumière des nuits.

Mercure, mercvrio, comme dans l'antiquité, est le dieu

du commerce.

Vénus, VENERE, est la mère des plaisirs et des amours.

I. On se rappelle l'églogue dans laquelle Virgile cite

ces deux vers qu'il applique à Marcellus et fait précéder
de cet alexandrin, qui indique à quelle source il a puisé :

Uttiina CuDtcei l'enitJam carininis œlas.

1. Habacuc dit : Venicns veniet et non tardabit (il, i).

3. Jérémie a dit : Patrem vocabis me (m, 199).

4. Le cardinal d'Estouteville, archevêque de Rouen, a
fait peindre, en 14S0, à la voûte de l'abside de l'église des
Aiigustins, \ Cori (délégation de Velletri), au-dessous du
couronnement de la X'ierge, une série de dix sibylles, dont
voici les oracles mis en vers fort élégants :

Venturiim Cristum sic Tihurtina pro/ata est .

Félix itla parcns cujiis bibct libéra Cristus.

Dixcrat hec, Sai/iia nata in tellure, Sibilla :

Nascetur Dominus de Virgine paupere dives.

Itala quam geniiit tellus Cimeria îiixit :

Virgo venitfacie pulcra, prolixacapillis

.

Hec quoqtie Delphicis... nomen dominât ons :

Ecce Dco, dixit, ténèbre veniente rccediint.
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Apollon, APOi.LO, est beau et resplendit dans le monde
comme le Pape, entouré des cardinaux et prélats de sa

cour.

Mars, MARTb:, n'a pas perdu son humeur guerrière et il

favorise les combats.

Jupiter, lOVE, le roi des dieux, aime la chasse, que l'on

a qualifiée le plaisir des rois.

Saturne, satvrno, se plaît, comme au temps heureux

de son règne, à la visite des prisonniers et à l'assistance

des malheureux.

Enfin, un dernier médaillon figure des savants en pré-

sence d'une sphère céleste qui sert de thème à leurs dis-

cussions.

III. — Chambre du Credo.

/~\ N lit à la voûte cette inscription, qu'accompagnent les

^-^ armoiries, la couronne et les flammes du pontife :

ALEXSANDER
BORGIA

PP. VI FVNDAVIT

La retombée des voûtes se fait sur des culs-de-lampe en

forme de chapiteaux.

Aux lunettes de la voûte, sont peints les apôtres et les

prophètes, à mi-corps et groupés deux par deux, une ban-

derole en main.

Une tradition fort respectable, puisqu'elle a été accep-

tée parle litiirgiste Guillaume Durant et le grave annaliste

Baronio, rapporte que les apôtres, avant de se séparer,

composèrent un symbole de la foi catholique qu'ils allaient

prêcher au monde entier. Chacun d'eux fit son article
;

aussi y en a-t-il douze, autant que d'apôtres.

La voûte a beaucoup souffert ; on a dû en conséquence

l'étayer d'un arcdoubleau, qui coupe la chambre en deux

et a motivé l'enlèvement de quatre personnages. De plus,

certaines inscriptions sont devenues illisibles ou ont com-

plètement disparu. Heureusement, il m'a été possible de

combler les lacunes à l'aide des statues d'apôtres qui gar-

nissent l'intérieur de la coupole de l'archi-hôpital du St-

Esprit 171 Sassia.

Pinturicchio a mis un prophète en regard de chaque

apôtre, pour montrer clairement l'alliance des deux Tes-

taments, l'ancien n'ayant été que la figure du nouveau.

Cet exemple est unique à Rome. Aussi, à mon grand

regret, ai-je dû, pour ne pas laisser vides des banderoles

que ne pouvaient compléter des monuments contempo-

rains et analogues, recourir à une peinture de l'ancienne

Belgique (').

I. Pierre d'Ailly, évêque de Cambrai, fit peindre, en
1404, dans le chœur de sa cathédrale, les apôtres et les

prophètes. La Bel^ica Chyislianu d'Arnould de Raysse
rapporte ainsi les inscriptions qui les accompagnaient :

1. Patreinvocabis,dicit Doiiiinus. Jérémie, ni.

2. l'ilius 7>ieits es tu, ego Iwdie genui le. David, ps. II.

3. Ecce Virgo coticipiet et pariet Filium. Isaïe, vu.
4. Post hebdomadas sexaginta duos occidetur Christus.

Daniel, ix.

5. O mors, ero mors tua; morsus luus ero, inferne. Osée,
VIII.

1. L'apôtre S. Pierre : credo in devm patrem omni-
POTENTEM CUEATOREM CELI ET TERR/E.

Le prophète Jérémie : patrem invocabimvs qvi ter-
RAM FEC1T ET CONDIDIT CELOS (').

2. L'apôtre S. Jean : ET IN iesvm xpm filivm eivs

VNICVM DOMINVM NOStrUm.

Le prophète David : dominvs di filivs.

3. L'apôtre S. André : (Jui conceptus est de SPV sancto
NATVS ex iilan'a Viri^iiie.

Le prophète Isaïe (vu, 14) : ecce virgo concipiet ET
PARIET FILIV.M.

4. L'apôtre S. Jacques le Majeur : PASSVS SVB PONTIO
PILATO CRVCIFIXVS .MORTVVS ET SEPVLTVS.

Le prophète Zacharie (xii) : aspicient in me devm
SVVM QVEM CONFIXERVNT.

5. L'apôtre S. Matthieu : DESCENDIT AD inferos ter-
TiA DIE v.v.swrrexit a mortuis.

Le prophète Osée (xili, 14) ; ero mors TVA O MORS
MORSVS TVVS ero INFERNE.

6. L'apôtre S. Jacques le Mineur : ASCENrfiV AD CELOS
SEDET ad dexteram Dei Patris oiiitiipotentis.

Le prophète Amos (i.x, 6) : Aedific.\'\: ascensionem
SVAM IN CELO.

7. L'apôtre S. Philippe : INDE ventvrvs est ivdicare
VIVOS ET MORTVOS.

Le prophète Malachie (m, 5) : ascendam at vos in

IVDICIO ET ERO TESTIS VELO.X.

8. L'apôtre S. Barthélémy : CREDO in spiritvm SAN-
CTVM.

Le prophète Joël (11, 28) : efvndam spiritvm MEOM
SVPER OMNEM CARNEM.

9. L'apôtre S. Thomas : Santam ECCLESIAM SANTORVM
COMMVNIONEM.
Le prophète : invocabvnt omnes nomen domini et

SERVIENT El.

10. L'apôtre S. Simon : Remissionein peccatorum.

Le prophète Malachie : Cum odia habueris, dimitte.

li. L'apôtre S. Thadée : Garnis resurrectionem.

Le prophète Zacharie : Suscitabo fitios tuas.

12. L'apôtre S. Mathias : Vitam œternam. Amen.
J-e prophète Abdias : Et erit Domino regnum.

C'est dans cette chambre, que Burcard nomme la^^'f-

micre après celle du Pape, qu'étaient conservés les bijoux

d'Alexandre VI, tiare, mitres, anneaux, vases sacrés et

certains actes importants, comme les serments des cardi-

naux et la bulle d'investiture du royaume de Naples, le

tout renfermé dans huit caisses ou grands coffres-forts (')

et une cassette de cyprès recouverte de drap vert.

6. Qui cedificat in iiido ascensionem suam. Amos, ix.

7. In l'aile Josaphat judicabit omnes gentes. Joël, III.

8. Spiritus meus in medio vestrum erit. Aggée, II.

9. Hœc est civitas gloriosa guie dicit : Extra me non est

amplius. Sophonie, II.

10. Cum odio liabueris, dimitte. Malachie, II.

n. SuscitaboJilios tuos. Zacharie, ix.

12. /:/ erit Domino regnum. Abdias, l.

1. Ce texte n'est pas exactement cité.

2. On conserve au château St-Ange les deux vastes cof-
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Voici, d'après les statues qui ornent la coupole de

l'archi-hôpital du St-Esprit, construit sous Sixte IV, l'at-

tribution à chacun des apôtres de l'un des articles du

Credo. Le texte est emprunté, non point au symbole qui

porte leur nom et qui est plus concis, mais au symbole de

Nicée que l'on chante à messe et qui est le développement

du premier.

S. Pierre dit : Credo in Deum, Patreni omnipotentetn^

creatorein cœli et terra.

S. André : Et in Jesum Christum^ Filiiim ejus unicitm,

Dominum nostrum.

S. Jean : Qui coticeptus est de Spiritu Sancto, luttiis e.v

Maria Virgine.

S. Jacques majeur : Passus sitb Pontio Pilato,crudfixus,

mortutis et septdtus.

S. Matthieu : Descendit ad in/et-os, tertia die resurrexit a

mortuis.

S. Jacques mineur : Ascendit ad cœlos, sedet ad dexte-

ram Dei Patris omnipote?itis.

S. Philippe : Inde veiiturns estjudicare vivos et mortttos.

S. Barthélémy : Credo in Spiritum Sattctiiin.

S. Thomas : Sanctam Ecclesiam catholicam, sanctorum

commimionein.

S. Simon : Remissiottem peccatorum.

S. Thadée : Garnis resurrectionem.

S. Mathias : Vitaui œternam. Amen.

S. Charles Borromée a fait peindre, en 1575, les douze

apôtres sur les piliers de la grande nef de l'église de Ste-

Praxède, dont il était alors titulaire. Au-dessus de chaque

apôtre, l'artiste mit un ange avec une tablette contenant

un des douze articles du Credo.

Contrairement à la tradition qui n'admet pas S. Paul

dans la composition du Credo., le peintre a donné la se-

conde place à cet apôtre, qui usurpe ainsi celle de S.

André, lequel en conséquence n'a pas été figuré, je ne sais

pourquoi.

1. S. Pierre.

Le texte est effacé, mais il est facile d'y suppléer.

2. S. Paul.

Son texte a disparu.

3. S. Jacques majeur :

(lui conceptus est de Spiritu Saticto, natus ex Maria

Virgine.

4. S. Jean :

Passus sub Pontio Pitato, cruciJixiis,mortuus et sepultus.

5. S. Philippe :

Descendit ad inferos, tertia die resurrexit a mortuis.

6. S. Thomas :

Ascendit ad cœlos, sedet ad dexteratn Dei Patris oinni-

potentis.

7. S. Jacques mineur :

Inde veniurus estjudicare vivos et mortuos.

8. S. Barthélémy :

Credo in Spiritum Sanctum.

fres, bardés de fer, dans lesquels Jules II et Sixte V, au
XVI° siècle, déposèrent, pour plus de sûreté, les trésors

de l'État Pontifical.

9. S. Simon :

Resurrectionem mortuoruin

.

10. S. Matliieu :

Sanctorum cotnmunionem.

11. S. Thadée:
Remissionem peccatorum.

12. S. Mathias :

Garnis resurrectionem, vitain œternam. Amen.

De l'examen comparé des chambres Borgia, du tableau

du Vatican, de la coupole de l'hôpital du St-Esprit et des

fresques de Ste-Praxède, il résulte clairement que si l'on

est d'accord à considérer le Credo comme l'oeuvre collec-

tive des apôtres, il y a divergence sur l'attribution des

articles à chacun d'eux en particulier, à l'exception cepen-

dant du premier et du dernier article qui sont constam-

ment proférés par St Pierre et St Mathias.

IV. Salle des Arts libéraux.

UNE frise en marbre blanc fait le tour de la chambre

au-dessous de la voûte. On y voit sculptés des bu-

crânes enguirlandés, les armoiries du pape et des têtes

de lions, dans lesquelles sont fixés les crochets qui

servaient h, suspendre les tentures des parois.

La voûte est à fond bleu, avec stucs dorés figurant des

armoiries, des candélabres et des vaches affrontées.

Dans les embrasures de la fenêtre sont disposés, à

droite et à gauche, des bancs de marbre.

Les lunettes, de forme ogivale, représentent chacune un

des sept arts libéraux, suivant la tradition des écoles qui

subdivisaient la science en tri^iiuni et quadrivium. Les

fonds sont égayés de gracieuse? perspectives.

i.La Rhétorique, RHETORiCA,est assise sur un trône dont

le dossier s'amortit en coquille. Par derrière, deux petits

anges nus, debout sur des nuages, étendent une draperie.

Deux enfants, également nus, l'escortent sur les marches

du trône. Elle est entourée des deux côtés des plus célè-

bres orateurs de l'antiquité. De la main droite elle bran-

dit un glaive, car c'est à l'éloquence qu'il appartient de

pénétrer et de trancher ; de la gauche, elle tient le globe

du monde suspendu sous le charme de sa parole.

Ce tableau est signé, sur une des marches, en minuscule

cursive, du nom du peintre Pentorichio.

2. La Géométrie siège sur un trône à haut dossier arrondi

et candélabres au sommet des montants. Elle est entourée

de mathématiciens et de géomètres, dont un trace un

cercle avec un compas. Les autres tiennent des livres ou

des instruments de précision. Les attributs qui la font

reconnaître sont une tablette qu'elle appuie sur son genou

et un instrument chiffré en forme d'éventail qu'elle tient

de la main droite.

3. L'Arithmétique, .4R1U.mei'1C.\, a son siège surmonté

d'un dais carré. Parmi ses auditeurs, il en est qui tiennent

l'équerre et le quart de cercle. Elle a dans les mains un

compas et la table de Pythagore.

4. La Musique a les pieds nus et joue du violon. Deux

anges nus, debout sur de petits nuages flottants, étendent

une draperie derrière son trône, dont le tympan est creusé

RF.VUE DE l'art CHRÉTIHN.
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en coquille et où pendent des festons. Deux enfants

soufflent, à ses pieds, dans des cornets. Son entourage

pince de la harpe ou de la guitare pour accompagner le

chant, indiqué par des tablettes. Un forgeron frappe en

cadence sur une enclume avec deux marteaux, pour rap-

peler cette harmonie qui charmait tant les oreilles de

Pythagore.

5.L'Astronomie montre aux astronomes qui lui font cor-

tège le globe céleste, objet de ses observations patientes.

Afin de préciser encore mieux qu'elle étudie le cours des

astres, le peintre a placé entre les mains de petits enfants,

le soleil, la lune, une étoile et une comète.

6. La Grammaire, GRAMMATICA, lève les yeux au ciel

comme pour y chercher une inspiration. Elle tient un livre

qui renferme ses préceptes. Les grammairiens qui l'as-

sistent, h droite et à gauche, ont aussi un livre et une

plume pour écrire leurs commentaires.

7. La Dialectique, dialectica, est subtile et insinuante

comme le serpent qu'elle étreint dans sa main. Les philo-

sophes dont elle est entourée se distinguent par des livres.

L'arc doubleau, qui divise la chambre en deux, est des-

tiné h glorifier la vertu de Justice dans une série de cinq

médaillons.

Au sommet de l'arc trône la Justice, assise sur une

chaire, cathedra, parce qu'elle est la reine des Vertus car-

dinales, la bulmice à la main pour peser à leur juste valeur

les actions des hommes, et Vépée droite pour les punir,

s'ils sont coupables.

Elle ne se manifeste pas ainsi seulement en personne,

mais encore dans ses œuvres les plus éclatantes. Abraham

voit trois anges, il n'en adore qu'un seul, qui est la person-

nification de Dieu. Il discerne, sous les apparences de

l'humanité, la divinité qui y est cachée.

En face d'un juge assis à son tribunal, qu'encombrent

des ballots de marchandises,des commerçants se donnent

une foi mutuelle d'observer leurs engagements réciproques

et se serrent la main, en signe de consentement de part

et d'autre aux paroles échangées.

Des colliers d'or, des croix, des couronnes, des palmes

sont la récompense de la vertu, du sacrifice, du renonce-

ment à soi-même, au ciel et même sur la terre.

Enfin, Trajan, le type de la justice humaine et souve-

raine, écoute attentivement les plaintes de la pauvre veuve

qui le supplie.

J'insiste sur ce dernier fait, parce qu'à Rome et dans

toute l'Italie, à Venise surtout ('), le témoignage de S. Gré-

goire-le-Grand qui le raconte lui a donné une certaine

notoriété et autorité. Voici en quels termes je le trouve

dans la Légende dorée :

I. Annales archéologiques,^.. XVII, p. 207-208. — X. B.

DE ^.,Œuvr. compl., t. XII, p. 413 et suiv., La légende de

Trajan. — Légende dorée, trad. de G. Brunet, t. II, p. 42.

— CIACONIO, Historia utrittsque belli Dacici, a Trajano
Cas. gesti, ex Columna Rotnœ, etc. accès, historia aniinœ
Trajani firecibus divi Grcgorii Pont, a tnrtareis cniciaii-

bus eri'ptœ ; Rom;t, 1576, in-foK, rare.

« Il fut un temps où l'empereur Trajan se hâtait fort

d'aller à une bataille; une femme veuve vint en pleurant

à sa rencontre et lui dit : Mon seigneur, je vous prie qu'il

vous plaise de venger le sang innocent de mon fils unique

qui est tué. Trajan lui répondit que s'il revenait sain et

sauf de la bataille, il le vengerait. La veuve dit : Et qui le

vengera si vous restez sur le champ de bataille? Trajan

lui dit : Celui qui sera empereur après moi. Et la veuve

répliqua : Quel profit en aurez-vous, si un autre me fait

justice .' Trajan dit : Certes il ne m'en reviendra rien. La

veuve lui dit : N'auriez-vous pas plus de mérite à me faire

justice que de la laisser faire à un autre? Alors Trajan,

ému de pitié, descendit de cheval et vengea le sang inno-

cent. On dit que comme le fils de Trajan chevauchait trop

vivement en parcourant la ville de Rome, il tua le fils

d'une veuve, et que, quand cette femme s'en plaignit .\

Trajan, celui-ci lui livra son fils, auteur du crime, en rem-

placement de celui qui était mort, et le dota richement. »

Dante suppose que la légende de Trajan est sculptée

sur une corniche de marbre dans le Purgatoire [Pitrgat.,

ch. xj. Au chant xx du Paradis, il figure un aigle, symbole

de la Justice, le sourcil est formé par Trajan, Ezéchias,

Constantin, etc.

Dante, dans son Purgatoire, a.a.\iis\ chanté les louanges

de Trajan ('), que S. Grégoire-le-Grand aflîrme avoir mé-

rité le paradis par un seul acte de justice. Voici les strophes

très précises du plus grand des poètes italiens, qui a

trouvé moyen d'être à la fois exact et élégant :

« Quivi era storiata 1' alta gloria

Del Romano prince, 'I cui gran valore

Mosse Gregorio alla sua gran vittoria.

r dico di Trajano imperatore :

Ed una vedovella gli era al freno,

Di lagrime atteggiata e di dolore.

Dintorno a lui parea calcato e pieno

Di cavalier! e l'aguglie nell' oro

-Sovr' essi in vista al vento si movieno.

La miserella in tra tutti costoro

Parea dicer: Signor, fammi vendetta

Del mio figliol ch' è morto, ond' io m' accoro.

Ed egli a lei rispondere : Ora aspetta

Tanto ch' io torni. E quella : Signor mio,

Come persona in cui dolor s' affretta.

Se tu non torni? Ed ei : Chi fia dov' io

Le ti farà. Ed ella : L' altrui bene

A te che sia, se '1 tuo metti in oblio?

Ond'elli : Or ti conforta, che conviene

Ch' io solva il mio dovere, anzi ch' io muova :

Giustizia vuole e pietà mi ritiene.

Jean Diacre raconte que S. Grégoire pria Dieu dans la

basilique de St-Pierre, et obtint, à cause de sa justice,

que l'âme de Trajan fût sauvée. S. Thomas d'Aquin, qui

I. « Le salut de Trajan n'est pas de l'invention de
Dante ; il était admis généralement et motiva un décret

des magistrats de Rome, au XI IP siècle, pour la conser-

vation de la basilique Trajane. » (AMPÈRE, Voyage Dan-
tesque, p. 24;.)
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ne révoque pas ce fait en doute, en donne une explication

théologique.

« Legitur pênes easdem Angiorum ecclesias, quod

Gregorius per Forum Trajani, quod ipse quondam pul-

cherrimis cedificiis venustarat, procedens, judicii ejus, quo

viduam consolatus fuerat, recordatus atque memoratus sit.

Quodam tempore Trajanoad imminentis belli procinctum

vehementissime festinanti, vidua quasdam processit, flebi-

liter dicens : « Filius meus innocens, te régnante, perem-

ptus est. Obsecro ut quia eum mihi reddere non vales,

sanguinem ejus digneris legaliter vindicare. » Cumque
Trajanus, si sanus reverteretur a prœlio, hune se vindica-

turum per omnia responderet, vidua dixit : « Si tu in prx-

lio mortuus fueris,quis mihi prrestabit? »Trajanus respon-

dit : « Ille qui post me imperabit. » Vidua dixit : « Et quid

tibi proderit, si alter mihi justitiam fecerit?> Trajanus

respondit : « Utique nihil. > Et vidua : « Nonne, inquit, me-

lius est tibi ut tu mihi justitiam facias et pro hoc merce-

dem tuam accipias, quam alteri hanc transmittas? 5> Tune

Trajanus, ratione pariter pietateque commotus, equo des-

cendit, nec ante discessit quam judicium viduas persemet

imminens profligaret. Hujus ergo mansuetudinem judicis

asserunt Gregorium rêcordatum, ad S. Pétri apostoli basi-

licam pervenisse ibique tam diu super errore tamclemen-

tissimi principis deflevisse, quousque responsum sequenti

nocte cepisset, se pro Trajano fuisse auditum,tantum pro

nullo ulterius pagano preces effunderet. » (Joan. Diacon.,

apud BoLLAND., t. II Mart., p. 155.)

Ce fut dans cette chambre que mourut Alexandre VI,

le 18 août 1503, à la suite d'une fièvre tierce et après avoir

reçu successivement les sacrements de pénitence, d'eu-

charistie et d'extrême-onction.

Voici comment Jean Burcard, son maître des cérémo-

nies, raconte sa mort et ses funérailles.

« Anno 1503, sabbatho, die 12 augusti in niane, Papa
sensit se maie habere. Post horam vesperorum 21 vel 22,

venit febris,quœ mansit continua. Die 15 augusti extractas

fuerunt ei 13 uncias sanguinis vel circa et supervenit febris

tertiana. Die jovis 17, hora 12, accepit medicinam (').

«Die veneris 18 Augusti, circa horam 22 ,confessus est

D. Petro, episcopo Calmensi, qui deinde dixit coram eo

missam, post communionern suam dédit Papae sedenti in

I. Les médecins d'Alexandre VI furent Philippe délia

Valle, Bernard Buongiovani, évêque de Venosa
; Jean-

Baptiste Canani, de Ferrare ; l'espagnol André Vives,

chanoine et nonce apostolique en Espagne ; l'espagnol

Pierre Pintor ; Gaspar Torrella, de Valence en Espagne
et évêque de Santa Giusta (Sardaigne)

; Julien Amolfi, le

castillan Alexandre de Espinosa, Clément Gattola.

Un motu proprio d'Alexandre VI, à la date de l'an

1503, compte cent ducats par an à Pierre Pintor, pour
son traitement annuel : « Dilecto filio Magistro Petro
Pintor, physico nostro, pro suo consueto salario singulis

annis, ducatos centuni de carlinis decem pro quolibet du-
cato. » (G. Marini, t. II, p. 247, des Archiatri Pontifuii,

Rome (i784),qui a reproduit Prosp. Mendosius, /'//i-a/'/w;

in quo maxitnonim christiani orbis pontificum archiatros
spectandos exhtbef, Rome, 1 596, in-4».

lecto sacramentum Eucharistiœ ;
quo facto complevit

missam, cui interfuerunt quinque cardinales, videlicet

Arborensis, Cosenlinus, Montis Regalis, Casanova et

Constantinopolitanus, quibus deinde dixit Papa se maie

sentire.

i. Hora vesperarum, data sibi extrema unctione per

episcopum Calmensem, expiravit, praesentibus datario,

et prx'fato episcopo et Papae parafrenariis tantum adstan-

tibus.

« Dux Valentinus infirmas, audiens mortem Papa:,

misit D. Micheletum cum magna gente, qui clauserunt

omnes portas respondentes ad exitum et habitationem

Papas, et unus eorum extraxit pugnale et minatusest car-

dinalem Casanova, quod nisi daret claves et pecuniam

Papas, eum jugularet et projiceret eum extra fenestram.

Cardinalis perterritus dédit ei claves. Illi entrantes ad

invicem ad locum post cameram Papœ acceper jnt omnia

argentea qu.-c invenerunt et duas capsas cum ducatis cen-

tum millibus.

« Circa horam 23, aperuerunt portas et publicata est

mors Papre. Servitores intérim acceperunt residuum de

guardarobbaet de caméra nihilque prœtermiserunt praeter

sedes papales et aliquos cussinos de pannis in mûris

appensos...

« Socius meus venit ad palatium post horam 21. Qui

primus fuit vocatus et intromissus vidit Papam mortuum

et lavit se manibus, quantum potuit. Deinde fecit lavari

Papam, quod fecit Baltassar, familiaris sacrista» et quidam

ex servitoribus Papa; ;
quem induerunt omnibus pannis

quotidianis, quadam veste panni albi qua nunquam vivus

indutus est (sine cauda erat) et desuper rocchetto. Et

posuerunt eum in alia caméra ante salam in qua mortuus

est, super unam lecticam et super panno serico cremesino

et tapete pulcro...

« Ego postquam veni ad Papam, indui eum omnibus

paramentis de brocatello et pulchra planeta et caligis, et

quia calcei non habebanl crucem, loco sandaliorum im-

posui planellas quotidianas de veluto cremesino cum cruce

aurea texta et cum duabus stringhis ligavi rétro ad

calcaneos. Defecit ei anulus, quem pro eo habere non

potui.

< His peractis, portavimus eum per duas caméras et

aulam pontificiam et cameram audientiœ ad papagalluni,

ubi paravimus mensam unius canna: pulcram et cooper-

tam de cremesino et deinde cum pulcro tapete. Et acce-

pimus quatuor cusinos de brocato, et unum de cremesino

rubeo et unum de velluto cremesino antiquo retinuimus ;

unum de brocato et de cremesino rubeo antiquum posui-

mus sub spatulis Papas et duo juxta et unum desuper in

initio sub capite Papas et desuper cum alio tapete antiquo.

Ubi stetit illa nocte cum duobus intortiliis et nemo cum

eo, licet fuerint vocatipcenitentiarii ad dicendum officium

mortuorum.

« Ego in illa nocte redii ad Urbem post horam tertiam

noctis, associatus ab octo de custodia palatii et mandavi

nomine vice cancellarii Carolo cursori quod deberet cum

sociis, sub pœna privationis officii, intiniare toti clerc
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Urbis, religiosis et ssecularibus, qiuid cras, XII hora,

essent in palaiio associaturi funus a capella majori ad ba-

silicam S. Pétri. Parata fuerunt duo inlorlicia pro Papa
associando.

< In mane sequenti 19 augusli feci poitare catalectum

in cameram papagalli et posai desuper Papam. Subdiaco-

nus fuit paiatus pro portanda cruce cum sua cappa, sed

non potuimus habere crucem papalem. Hinc fuerunt vo-

cati scutiferi et quidam cubicularii qui portaverunt 43
intortitia. Et quatuor pœnitentiarii noctedixerunt officium

mortuoruni, sedentes in gradu fenestrœ et apposuerunt

manus ad feretruin Papa?, quem portaverunt illi pauperes

qui ibidem adstabant Papam videntes.

« Postmodum posui in catalecto mataratium duplica-

tum et desuper pulcrum palionem novum de brocatello

violacée claro et cum duobus telis novis cum armis Papa;

Alexandri et desuper Papam cum antique tapete, cussino

antiquo sub spatulis et duobus de brocato sub capite
;

duos capellos novos de cremesino cum iimljria inaurata

ad pedes.

« Posuimus Papam ad capellammajorem, quo venerunt

religiosi Urbis Funus portabant pauperes, qui stete-

runt in capella circa eum Funus secuti sunt quatuor

tantum prœlati, bini et bini.

« Intérim convenerunt in MinervaXVI cardinales

Ruptus fuit coram eis per plumbatores anulus Piscatoris.

Commiserunt cardinalibus S. Priscre et Cosentino (Fran-

cise. Borgia) ut facerent inventarium bonorum Papas in

caméra Post prandium, pr.-çdicti cardinales cumcle-
ricis caméra; et notario fecerunt inventarium argenti et

mobilium pretiosiorum et repererunt regnum et duas
pretiosas mitras, omnes anulos quibus Papa utitur in

missa et totam illam credentiam Papa; celebrantis ; et

quantum posset stare in octo capsis sive magnis forzeriis;

vasa argentea,qua; fuerunt in prima caméra post cameram
Papae, de qua caméra dictus Michel non fuir memor, et

unam capsetam de cupresso, quœ fuerat cum viridi panno
cooperta et etiam per illos non visa, in qua fuerunt lapi-

des et anuli pretiosi, valoris 25 mille ducatorum vel circa

et multa; scriptural, juramentacardinalium, bulla investi-

tura; regni Neapolitani et plura hujusmodi. >

(Gattico, Ac-^a selecta ceremotimlia, Rome, 1753, in-f",

p. 431-432-)

V. — Chambre des Saints.

/^~^ETTE chambre servit à exposer, de suite après sa
^^-' mort, le corps d'Alexandre VI, qu'un maitre des céré-

monies, après l'avoir fait laver, revêtit de ses vêtements
ordinaires, soutane blanche sans queue et rochet, puis
coucha sur un lit recouvert d'une draperie de soie cra-

moisie et d'un riche tapis.

La frise de marbre blanc qui fait le tour de cette pièce,

éclairée d'une seule fenêtre au Nord, est sculptée de cou-
ronnes, de festons, vases liturgiques, etc., auxquels sont
mêlés, dans de petits médaillons, les portraits des divers
membres de la famille Borgia.

Aux crochets de cette frise étaient appendues des ten-

tures de velours ou de damas, suivant la saison.

La chambre est aussi ornée de trois colonnes antiques,

l'une torse et en albâtre, les autres en pavoitazsetto, mar-

bre blanc veiné de violet. Elles sont surmontées de bustes

antiques.

La voûte, par allusion h. la vache qui forme le meuble

principal de l'écusson d'Alexandre 'VI, est rehaussée, sur

fond bleu, de stucs dorés consacrés à l'histoire d'Isis et

d'Osiris et au triomphe du bœuf Apis. La légende égyp-

tienne se continue en petits médaillons peints. — Isis est

émerveillée à la vue d'Osiris qui lui montre le bœuf Apis.

Elle veut fuir, mais son amant la retient. — Leur mariage.

— Osiris enseigne à cultiver la terre au moyen du labou-

rage. — Par lui aussi l'Egypte apprend à planter la vigne

et à récolter les fruits des arbres. — Mort d'Osiris trahi

par son frère Tiphon. Isis recueille ses membres épars et

les dépose dans un coffre. — Le bœuf Apis est porté en

triomphe. — Isis, couronnée, sceptrée et assise sur un

trône, instruit, un livre en main, les Egyptiens groupés

autour d'elle. — Mercure tue avec un glaive le berger

Argus, dont les bras sont couverts d'yeux.

Les lunettes ogivales contiennent chacune un trait de

la vie de Ste Catherine, de St Antoine, de la Vierge, de St

Sébastien, de Ste Julienne et de Ste Barbe.

Maxence est assis sur son trône, le sceptre en main.

Devant lui comparaît Ste Catherine, qui discute avec les

philosophes et les convainc d'ignorance. Les philosophes

se reconnaissent à leurs livres. On remarque une grande

variété dans les attitudes et les physionomies. Le groupe

de cavaliers mérite surtout attention. Au fond du tableau

s'élève un arc de triomphe, en relief de stuc, et qui a été

visiblement inspiré par l'arc de Constantin. Il porte cette

inscription : pacis cvlïori.

St Paul, premier ermite, et St Antoine abbé sont assis

à l'entrée d'une grotte creusée dans le rocher. Ils par-

tagent le pain qu'un corbeau vient de leur apporter. St

Paul est vêtu d'une tunique de palmier et il appuie le livre

de ses méditations sur son genou gauche. Derrière lui se

tiennent les deux disciples d'Antoine, qui ont accompagné

leur maître. L'un, vieux, chemine avec un bâton ; c'est

Macaire. L'autre est jeune et se nomme Amatas. St An-

toine montre le ciel, car leur conversation ne roule que

sur des sujets pieux. Derrière lui se tiennent debout trois

belles jeunes filles, dont les ailes de chauve-souris, les

cornes au front et les griffes aux mains et aux pieds, sym-

bolisent les tentations fréquentes et violentes auxquelles

le serviteur de Dieu fut exposé. Une clochette est pendue

à un morceau de bois horizontal au sommet du rocher.

La rencontre de la Vierge, allant au devant de Ste Eli-

sabeth, se fait sous un portique. Les deux cousines s'em-

brassent. Joseph suit Marie, un bâton h la main. Dans

l'intérieur, plusieurs femmes sont occupées à filer et à

coudre, un enfant joue avec un chien, et St 7,acharie paraît

absorbé par sa lecture.

St Sébastien, jeune et n'ayant qu'un linge étroit aux

reins pour couvrir sa nudité, est attaché à une colonne.
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Des archers décochent leurs flèches sur lui. Dans le loin-

tain, on aperçoit le Colysée en ruines.

Une belle fontaine à double vasque saillit au milieu du
tableau et est entourée d'animaux paisibles, biche, lapin,

etc. Ste Julienne est successivement mariée malgré elle à

un gouverneur idolâtre, saisie par les bourreau.\ qui la

déshabillent, puis décapitée.

Ste Barbe avait été renfermée par son père dans une
tour, dont les trois fenêtres rappelaient le mystère de la

Trinité. Mais une crevasse qui se fit miraculeusement dans
la muraille, lui livra passage. Dioscore, informé de sa

fuite, court après elle, le glaive en main pour la tuer. Il

apprend d'un berger le lieu de sa retraite. Barbe fait ses

adieux à son amie Julienne (').

Au-dessus de la porte, un médaillon circulaire repré-

sente la Vierge, faisant lire l'enfant Jésus dans un livre et

entourée de gracieuses têtes d'anges à quatre ailes.

VI. — Chambre de la vie de Notre-Seigneur.

1P\ES bancs de marbre garnissent l'embiasure de la

-l—' fenêtre qui s'ouvre au Nord.

La frise de marbre blanc, à laquelle s'accrochaient les

tentures, est sculptée de fleurs et de fruits. Les armoiries

du pape et ses emblèmes ressortent en stuc doré sur l'arc

doubleau.

Les sujets représentés dans les lunettes ogivales sont

empruntés à la vie de Notre-Seigneur et à celle de la Ste

Vierge.

Annonciation. Marie est à genoux et elle a fermé, pour
écouter l'ange, le livre dans lequel elle méditait ; l'ange

Gabriel, couronné de roses, lui parle et par un geste de
bénédiction, lui signifie qu'elle est bénie entre toutes les

femmes : le lys fleuri qu'il tient à la main est l'emblème
de la virginité que sa maternité ne lui fera pas perdre. Un

I. La légende du Bréviaire Romai?i est très importante
à consulter pour l'iconographie de Ste Barbe. En voici les

passages principaux :

« Barbara, virgo Nicomediensis, Dioscori, nobilis sed
superstitiosi hominis, filia Eam pater, upote forma
venustiori nitentem, a quocumque virorum occursu tutari

cupiens, turri inclusit, ubi pia virgo meditationibus et pre-

cibus addicta Absente pâtre, jussit Barbara duabus
fenestris quae in turri erant, tertiam addi in honorem di-

vinae Trinitatis.... Quod ubi rediens Dioscorus inspexit,

audita novitatis causa, adeo in filiam excanduit ut stricto

ense eam appetens, parum abfuerit quin eam dire confo-

deret ; sed prœsto adfuit Deus, nam fugienti Barbarœ
saxum ingens se patefaciens, viam aperuit, per quam
montis fastigium petere sicque in specu latere potuit ; sed

paulo post cum anequissimo genitore reperta fuisset, ejus

latera pedibus dorsumque pugnis immaniter percussit

quod animadvertens Juliana matrona, ad fidem conversa,

ejusdem palmas particeps effecta est Fili;e cerviceni

ipse scelestissimus pater, humanitatis expers, propriis

manibus amputavit, cujus fera crudelitas non diu inulta

remansit, nam statim eo ipso in loco fulmine percussus

interiit. »

rosier fleuri sépare les deux personnages ('). Le Père

éternel, environné d'anges, contemple cette scène du haut

du ciel.

Nalivili'. L'enfant Jésus est couché sur un peu de paille

que recouvre un linge. Il est adoré par Marie, Joseph et

deux anges qui se prosternent devant lui. L'étable est une
misérable cabane, ouverte à tout vent et dont le toit de
chaume est soutenu par des piliers en style grec. Le bœuf
et l'âne ont quitté leur pâture renfermée dans une palis-

sade d'osier (=) et regardent le nouveau-né. Deux bergers
s'avancent en causant. Un ange apparaît dans les cieux

et annonce la bonne nouvelle à un berger que la lumière
d'en haut éblouit. Un groupe d'anges chante le Gloria
in excelsis.

Adoration des Mages. Au ciel, on voit l'étoile miracu-
leuse qui rayonne et deux anges, les mains jointes. Sur la

terre, la scène se passe dans un palais inachevé. Joseph se
tient à la droite de Marie, qui, pieds chaussés, présente
aux Mages son enfant, nu et bénissant. Tous les trois sont
d'un âge différent, depuis l'adolescence jusqu'à la vieil-

lesse. Les deux plus âgés sont agenouillés, le plus jeune
est encore debout. Derrière eux vient une suite nom-
breuse, et des pages tiennent les chevaux sur lesquels ils

étaient montés.

Résurrection. Le Christ sort du tombeau au milieu d'une
auréole de lumière. Il tient à la main la croix, instrument
de son supplice et de son triomphe. A gauche, on voit

agenouillé le pape Alexandre VI, mains jointes et vêtu
d'un riche pluvial.

Ascension. Le Christ s'élève dans les airs en présence
de ses apôtres.

Pentecôte. Le Saint-Esprit, sous la forme d'une colombe
blanche, environné de lumière et de têtes d'anges ailées,

descend sur les apôtres réunis. Marie est à genoux au
milieu d'eux. St Pierre se reconnaît à son front chauve,
S. Jean à son visage imberbe et St Jacques majeur à son
bourdon de pèlerin.

Assomption. La Vierge monte aux cieux dans une
auréole. Des anges l'accompagnent en jouant de divers

instruments. Le tombeau vide est plein de fleurs. St Tho-
mas agenouillé regarde en haut et tient la ceinture que

1. Dante a comparé la Vierge à une rose :

« Ouivi è la rosa, in che 'I Verbo divino

Carne si fece. » Paradis., ch. XXI 11.

2. Le prêtre Wipon écrivait au XI" siècle ces vers gra-

cieux qui expliquent parfaitement l'attitude des deux
animaux :

Parva dédit Bethléem de magno germine panein
Qui satiarc valet quidquid ubique inanel.

Panent de cœlo porrexit gratia niundoj

Panis adest vivus perpctuusque cibus.

Fons salicniis aquie di/Puscc poculo vili?

;

Hinc quicumque bibct non itcrnin sitiet.

Metlis dulcedo per Clirislum jlu.xit Olympo
Ut sapiantfamuli delicias Domini.
Bos renuitJœnuin cum vidit nobile granum
Et prœsepe Dei pracax<et os asini.
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lui a laissé tomber Marie. Au côté opposé est également

agenouillé un personnage en vêtements rouges, que l'on

suppose être le duc de Valence (')•

Outre César, Alexandre VI créa dans sa famille les car-

dinaux Jean Borgia, archevêque de Monreale; Jean Borgia,

archevêque de Capoue; Louis Borgia, archevêque de Mon-
reale, et François Borgia, archevêque de Cosenza.

La voûte d'arête, divisée en deux travées, a, dans cha-

cun de ses pendentifs, un prophète qui, par le texte qu'il

tient à la main, fait allusion à un des sujets peints aux

lunettes.

Malachieest le prophète de l'Annonciation (m, i ; iv, 2):

MALACHI.^S. ECCE EGO MITTAM ANGELV.M MEVM <^/ ORIE-

TVR VOBIS TIMENTIBVS NOMEN MEVM.

Jérémie prédit la Nativité du Sauveur (XLix, 15) : ihe-

REMIAS . ECCE PARVVLVM DEDI TE IN gOttibus.

David annonce l'adoration des Mages (lxxi, i i) : Da-
VIT . ADORABVNTEVM OMNES REGES terrœ.

Sophonie prophétise la Résurrection du Christ (111,13) :

SOPHONIAS . EXPECTA IN DIE RESVRRECTIONIS MEE in

fu/uniin.

Michée parle explicitement de l'Ascension (11, 13) :

MiCHEAS . ASCENDET PANDENS ITER ANTE EOS.

Joël fait connaître à l'avance la Descente du St-Esprit

(il, 28) : lOEL . EFFVNDAM DE SPIRITV MEO C) SVPER
OMNEM ÇARNEM.
Salomon voit Marie s'élever dans les cieux comme le

cèdre du Liban (EccH., xxiv, 17) : QvASi CEDRVS EXAL-
TATA SVM IN LIBANO.

Au milieu de la salle, s'élève le modèle en bois peint

d'une église dédiée à l'Immaculée Conception. Ce projet,

qui n'appartient à aucun style, mais qui résume tous les

styles connus, a été offert, en 1865, à Sa Sainteté Pie IX,

par un architecte français,M. le chevalier Eugène Nepveu.
Le long des murs sont disposés dans des cadres le plan,

une coupe et la façade de cet édifice.

VII. — Salle des gardes.

LE linteau de la porte quadrangulaire est sculpté aux
armes de Nicolas V : De gueules, à deux clefs d'ar-

gent en sautoir, qui est Thomas Parentucelli, de Sar-

zane i^).

On attribue à Sansovino la belle cheminée dont le

manteau en pierre di Monte est si finement sculpté de
rinceaux. Au-dessous est placé un sarcophage romain,

décoré de strigiles.

La voûte porte les armes et le nom de Léon X, qui

était de la maison de Médicis. C'est ce pape qui a sub-
stitué aux gracieuses compositions du Pinluricchio la dé-

1. César Borgia, surnommé Valentino, était fils de Rode-
ric Borgia, qui devint pape sous le nom d'Alexandre VI.
Créé cardinal-diacre de Ste-Marie-la-Neuve en 1492, il

résigna son titre en 1498 et mourut le 12 mars 1507. 11

était gonfaloiiier de la Ste Église et avait administré les

églises de Pampelune, Castres, Nantes et Elne.
2. La Vulgale porte Spiritum meum.
Z.Œuvr., 111,369.

coration actuelle, due au pinceau de Jean d'Udine et de

Perino del Vega.

Des inscriptions latines, qui servaient de commentaires
à des sujets analogues, rappellent certains faits saillants

de l'histoire de la Papauté :

Etienne II (752) fait tenir la bride de son cheval par

Pépin. Stephani II po7tt. cqvvm Pipinvs rex pcdcs manu
?-exit.

Adrien I (771-795) voit crouler le royaume lombard.

Sub Adriano I Longobardor . regnuin defecit.

Léon III (795-816) couronne Charlemagne. Léo III

Carolvm »iag . Ro . iiiiperii corona donaint.

Serge II (844-847), le premier de tous les pontifes,

change son nom pour un autre de convention ('). Ser-

gius IIsvmmis pontt . ivimvtandi nominis initiutn dédit.

Léon IIII (847-855) donne son nom à la cité Léonine.

Léo IV, Sarracenis profligatis, urbem a se Leoninam ap-

pellavit.

Urbain II (1088-1099) prêche les croisades. Urbanus II

avctor expeditionis in infidèles.

Nicolas III (1277-1280) est surnommé Cotnpositus à

cause de l'austérité de ses mœurs. Nicolaus III Vrsinus,

a Dioriim gravitate coinpositus dictvs.

Grégoire XI (1370-1378) ramène le Saint-Siège d'Avi-

gnon à Rome. Gregorivs XI cvriam e Galliis Romain re-

dvxit.

Boniface IX (1389-1404) établit d'une manière stable

le domaine temporel de l'Église et fortifie le château St-

Ange. Bonifativs IX Tomacellius Cibo, arce Adriana mu-
nita, pont . ditionem stabilivit.

Martin V (1417-1431) met fin au schisme d'Occident.

Martinus V Colvmna, extincto schismate, pacem Ecclesiae

peperit.

Les sept planètes se distinguent par la manière dont est

traîné le char sur lequel est assis le dieu qui leur a donné
son nom :

Jupiter attelle des aigles à son char. Mars des chevaux.

Mercure des coqs (='), Diane des nymphes, Vénus des

colombes, Saturne des dragons et Apollon des chevaux.

Le système planétaire se complète par les douze signes

du zodiaque.

L'hiver est symbolisé par un ours au milieu de la glace,

et l'été par une trirème armée.
La grande porte ouvre, au fond, sur le premier étage

des loges.

X. Barbier de Montault.

X)cur pierres D'autel g;ratices f).

M. le chanoine Suchet a étudié dans \z.Seinaine

religieuse de Besançoti, deux marbres gravés qui

1. Selon l'historien Platina, Serge II, avant son élé-

vation au souverain pontificat, se nommait Bocca di porco.

2. Varron dit les coqs « in certamine pertinaces et ad
pugnandum maxime idonei ».

3. La rose de Saint-lean à Besançon, et La Rose de

Cliambornay-lez-Bellevaux, par M. le ch"" J. M. Suchet.

2 broch. in-S" extr. de la Sem. relig. de Besançon, 1897.
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ont servi de pierres d'autel ; ils offrent un in-

térêt particulier au point de vue du symbolisme.

Nous allons résumer son étude.

L'un de ces marbres, qu'on nomme la ivse de

Saint Jean, est conservé à la cathédrale.

C'est une pierre sacrée que la tradition, à dé-

faut de document écrit, fait remonter au IV^siècle.

Sainte Hélène aurait envoyé à saint Hilaire

des marbres destinés à orner son église. Mais le

bateau qui portait ces matériaux échoua en re-

- 4": or

Marbre creusé en forme de rose, destiné à servir de pierre sacrée pour
l'offrande du saint sacritice, et placé par le pape Léon IX sur le grand
autel de la cathédrale, lors de son passage à Besançon en 1048.

montant le Doubs. Parmi les débris de ce nau-

frage, un marbre précieux aurait été sauvé. C'est

celui qui devait servir de pierre sacrée pour l'au-

tel de la basilique.

Ce n'est là qu'une tradition fondée sur la lé-

gende rapportée par Chifflet. Mais ce qui existe

encore aujourd'hui, c'est le marbre ancien, fort

curieux, dont M. le chan. Suchet retrace l'histo-

rique d'après les historiens franc-comtois.

Ce marbre circulaire a un mètre di.x centimètres de dia-

mètre. Ce monument, creusé en forme de rose, offre

dans sa partie concave le quintuple symbole de la colombe,

de la croix, du chrisme, des lettres A et Q, et de l'agneau

pascal. Sur le pourtour on lit cette inscription en lettres

de la bonne époque : Hoc signuin pracsiat populis cclestia

régna. « Ce signe procure aux peuples le royaume du

ciel. »

Ce monument n'est indiqué d'une manière explicite qu'en

1048. Alors le pape Léon IX se trouvait à Besançon. A la

prière de rarchevéque Hugues 1', il a consacré, en pré-

sence d'une foule immense, l'autel de la cathédrale et y a

placé cette rose de marbre destinée à servir de pierre

sacrée pour l'offrande du saint sacrifice.

Dans la suite, par un usage assez singulier, et conservé

longtemps dans l'église métropolitaine, le jeudi-saint,après

le lavement des autels, on versait seize pintes de vin rouge

dans ce marbre, en les bénissant. Chaque chanoine en

buvait quelques gouttes, et le reste était distribué au

peuple. Cet usage, reste des agapes fraternelles de l'Église

primitive, est mentionné dans MOrdre de toffice divin de

la cathédrale, rédigé en 1593 par le chanoine Anatole

Durand (').

D'après le récit de M. Guenard {), ce marbre est resté

sur l'autel de .Saint-Jean jusqu'au moment où l'Adminis-

tration de la province ayant accepté, en 1790, un projet

d'embellissement pour l'église, on reconstruisit l'autel sur

un autre plan, et la rose de marbre fut incrustée dans le

mur, au fond de l'abside de l'église, au milieu des stalles

des chanoines.

C'est là qu'elle se trouve encore aujourd'hui.

Mais un nouvel aménagement va peut-être modi-

fier la destinée de ce vénérable monument. MM.
les architectes de la cathédrale sont en train de

construire un orgue d'accompagnement, précisé-

inent contre l'abside oii se trouve la rose de

Saint-Jean.

Nous donnons plus haut la reproduction de

cette pièce intéressante, d'après M. Rohault de

Fleury.

D'après M. le chanoine Reusens, c'est un autel

du V<= ou VI^ siècle. Ces autels, dit-il, en forme

de disque, sont très anciens. Ils rappellent les

trépieds que l'on voit dans plusieurs fresques

des catacombes, et qui font allusion au banquet

eucharistique.

Nous décrirons plus loin le disque de Cham-
bornay-lez-Bellevaux; il porte les mêmes s)-m-

boles que la rose de Saint-Jean, le chrisme,

l'alpha et l'oméga, etc.

Mais c'est surtout dans le Midi de la France

qu'on retrouve en grand nombre ces monuments

religieux, qui sont de l'époque mérovingienne. Ils

avaient généralement des dimensions médiocres,

et plusieurs étaient d'anciens autels païens, que

l'Église consacrait à l'honneur du Christ (^).

1. Le dessin de cette rose a été publié par Chifflet,

dans le Vesontio (Pars 11, p. 20S}. V. Manuscrit n° 105 de

la bibliothèque de Besançon, communiqué par M. Poète,

bibliothécaire.

2. Besancon, description historique, p. 69.

3. Éh'iiu/its d'tirchc'ologie, t. \, p. 1S5.
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Ces autels anciens étaient souvent une simple

table de pierre ou de marbre, mesurant un mètre

de largeur, soutenue par un cippe ou colonne, et

renfermant la capsula reliqniaruin, suivant la

prescription du pape saint Félix.

La plupart des autels du Midi, comme la rose

de Saint-Jean,portent le chrisme ou monogramme
du Christ (•). Cesig)tuin CJiristi est enfermé dans

un cercle ou couronne concentrique qui est, selon

quelques archéologues, le symbole de l'éternité (2).

Tous ces autels ont un caractère incontestable

d'archaïsme, et M. Révoil n'hésite pas à affirmer,

que ces vieux débris de monuments religieux

datent des IV«^, V« et VP siècles. Dans tous on

remarque l'ouverture pratiquée dans la pierre

pour recevoir les reliques. Ce loculus est très vi-

sible dans la rose de Saint-Jean. Il est scellé par

un petit carré de marbre sous lequel des reliques

sont renfermées. C'est la partie de l'autel qu'on

appelle encore le tombeau.

Deux questions se posent à l'occasion du mar-

bre de Saint-Jean. 1° Est-ce un autel .• 2° Est-il

véritablement antique?

On a prétendu qu'il ne pouvait pas servir d'au-

tel à cause des bas-reliefs formés par la croix, la

colombe et l'agneau, et qui sont des obstacles

pour le ministère. L'expérience de plusieurs

siècles qui en ont usé les saillies, par l'emploi qui

en a été fait, prouve le peu de fondement de

l'argument.

La forme circulaire du marbre n'est pas une

difficulté non plus. De tout temps il y a eu, dans

les églises, des autels ronds (3).

Les preuves de son antiquité résultent du style

lui-même, encore plus que de la tradition.

Au musée de Bagnols (Gard) on conserve un
autel ancien, sur une face duquel on voit une
croix ansée, qui se recourbe à droite en forme de

I. Tels sont, en particulier, ceux de Digne, de Saint-

Victor-de-Castel, de Saint-Marcel-lez-Sauzet, etc., etc.

3. \ Arles, le chrisme apparaît sur le couvercle des
sarcophages. On y voit encore, ainsi qu'à Auriol, près de
Marseille, et h Vaison, l'alpha et l'oméga.

3. M. de Rossi assure qu'il s'en trouvait déjà dans les

catacombes. Les trépieds qui soutenaient l'î/Oùs divin et

les pains consacrés, avaient des tables circulaires... Un
ivoire de Brescia (V"= siècle) présente cinq convives cou-
chés autour d'une table ronde qui est garnie d'une nappe,
et sur laquelle repose l'i/O j; (image du Christ). >

P grec, et qui porte une colombe ('). M. Le Blant

attribue le P crucifère aux V"^ et VI"^ siècles dans

les Gaules (2), et M. Rohault n'hésite pas à classer

la croix de Bagnols dans les monuments du
Vile siècle au plus tard. Un autel de Saint-

Victor de Castel, dessiné par M. Révoil, porte

également le P crucifère surmonté d'une colombe,

et est attribué à la même époque (s).

Or, notre marbre pré.sente cette même croix

ansée, avec la colombe prête à s'envoler. Les

deux lettres A et Q qui l'entourent sont encore

un signe d'antiquité.

« L'agneau devant la croix, dit encore M. Ro-

hault, est un genre de décoration chrétienne in-

contestablement antique. »

Une autre preuve encore, citée par le même
auteur, de l'antiquité du marbre, c'est sa res-

semblance parfaite avec le motif d'un tombeau
conservé à Ravenne, dans le monument de Galla

Placidia, et qui n'est certainement pas postérieur

au VI*^ siècle.

Une objection contre l'antiquité de cette rose

a encore été tirée de l'inscription qui l'entoure.

Cette objection a été soumise à l'examen de

feu de Rossi, qui n'a pas hésité à déclarer que le

marbre est antique, ainsi que les caractères qui y
sont gravés.

M. Rohault de Fleury le date du VII*^ siècle
;

M. Reusens, du V« ou VI^ siècle.

Les symboles de la rose de Saint-Jean sont :

la colombe, la croix, le chrisme, l'alpha et l'oméga,

et l'agneau pascal.

Aucun symbole ('*) n'a été aussi souvent repro-

duit que celui de la colombe par les premiers

chrétiens. Dans la rose de Saint-Jean, elle est

placée sur la croix, qui forme, avec le X et le P,

le monogramme du Christ. Or, d'après certains

interprètes, elle serait ainsi l'expression de la paix

donnée à l'Eglise par Constantin.

La croi.x n'est ici que la figure de l'instrument

du supplice de Notre-Seigneur, tandis que le

crucifix représente JésUS-Christ sur la croix.

1. Rohault de Fleury, Autels, p. 153.

2. Manuel ifépigraphie, p. 28.

3. Révoil, Architecture romane, t. III, p. 23.

4. V. Martigny, Dictionnaire des antiquitc's chrétiennes.

— Vigourou.\, Dictionnaire de la Bible.
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La forme allongée de la croix, dans la rose de

Saint-Jean, semblerait annoncer, d'après M. le

chevalier de Rossi, qu'elle ne remonte pas au-delà

du V"^ siècle. D'après lui, aucun monument de

date certaine ne présente, avant le V*' siècle, la

croix immissa f . Mais Martigny observe, que les

catacombes n'ont pas dit leur dernier mot à cet

égard. Du reste, la conversion de Constantin, en

312, par les circonstances miraculeuses qui la

provoquèrent, était faite pour mettre dès lors la

croix parfaitement en honneur ('). Dans la rose

de Saint-Jean, la croix se confond ou se combine

avec le monogramme du Christ dont nous allons

parler.

Le monogramme du Christ est presque tou-

jours, comme ici, renfermé dans un cercle ou une

couronne, ce qui marque la victoire remportée

par le nom du Christ sur tous ses ennemis. Quel-

quefois le monogramme est accompagné de la

lettre N, qui signifie NIKA, Christits vincit (^).

Ce qui paraît constaté, c'est que les fidèles des

trois premiers siècles ont fait usage du mono-
gramme du Christ, et quand Constantin le fit

retracer sur son labaruni, c'était comme un signe,

non inventé par lui ou pour lui, mais dès long-

temps consacré dans la société chrétienne. C'est,

dit Martigny, ce qui ressort de la Vie de Con-

stantin écrite par Eusèbe.

Ordinairement, le monogramme du Christ est

accosté des lettres A et il. Ces sigles signifient

que le Christ est le commencement et la fin de

tout (3).

Dans la rose de Saint-Jean, l'agneau pascal

est au pied de la croix. Il est debout, la tête tour-

née vers le spectateur. On connaît assez son sym-

bolisme.

* *

L'autre marbre gravé qu'étudie M. le chanoine

Suchet est conservé à Chambornay-lez-Belle-

vaux.

Il y eut à Chambornay ( Cainborniacuin), IV"=

siècle, des villas romaines construites par de

riches propriétaires, probablement détruites dans

une invasion des barbares. Mais il en reste des

1. V. Manuel de l'art chrétien^\)zx le comte Grimouard
de Saint-Laurent, p. 175.

2. Martigny, Dictio?inairc, etc. p. 415.

3. Apocalypse. Inutile d'insister.

vestiges qui attestent le séjour de familles gallo-

romaines dans ce lieu. Les restes de deux mosaï-

ques, reconnus à Chambornay en 1842, ont été

décrits par M. Suchaux dans VAnnuaire de la

Haute-Saône.

Dès le IX° siècle, il existait en ce lieu une

chapelle dédiée à saint Justin, le philosophe mar-

tyr.

La chapelle de Saint-Justin, servit de paroisse

jusqu'à la construction de l'église paroissiale

actuelle. C'est autour de cet antique sanctuaire,

que les habitants se réunissaient pour assister

au saint sacrifice. Ils se tenaient devant la cha-

Marbre gravé, conservé à l'église de Chambornay-lez-Bellevaux

pelle, sur une esplanade en plein air, pavée de

pierres grossièrement taillées, et qui peut conte-

nir cent-cinquante à deux cents personnes. Au
commencement du XP siècle, cette esplanade

fut entourée d'une maçonnerie, couverte d'une

charpente et d'un toit rustique ('). Elle servait

de nef à la chapelle pour abriter les assistants.

Au siècle dernier, l'abbé Baverel avait visité ce

monument, et dans son Dictionnaire des villages

de Franche-Comté, il s'exprime ainsi : « La cha-

pelle de Saint-Justin existe encore aujourd'hui,

mais dans un état de délabrement voisin de la

ruine. Il y a un milliaire placé à l'angle du mur,

à droite en entrant, où on lit 1022. » Cette date

est celle de la construction ou de la réparation.

Une pierre où le milliaire de i022 est inscrit est

déposée à la cure de Chambornay.
Au XI 1° siècle, le village de Chambornay

était assez important pour avoir une église

I. En 1S45, cette construction, fort dégradée, existait

encore et a été dessinée par M. V'iard, curé de Cirey.

KEVUE UK l'art chrétien.

1897. — 6""^ LIVRAISON.
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paroissiale. D'après le pouillé du P. André de

Saint-Nicolas ('), cette église fut bâtie vers l'an

II40, et dédiée à saint Germain. Elle posséda

dès lors tous les signes et privilèges de paroisse.

Quant à la chapelle de Saint-Justin, elle ne fut

plus qu'un lieu de dévotion, qui resta toujours

en grande vénération dans le pays comme le

premier sanctuaire chrétien de la contrée.

L'église actuelle de Chambornay porte encore

les marques de son antiquité. Le chœur est du

XI P siècle, et l'on remarque déjà dans la voûte

la naissance de l'ogive. Une chapelle dédiée à

Notre-Dame y a été ajoutée au XVIP siècle, du

côté de l'épître. On l'appelait autrefois la cha-

pelle des Trois Rois Mages, puis la chapelle des

Belin, parce qu'elle a été construite par une

famille de ce nom. C'est sur l'autel de cette

chapelle que M. l'abbé Lécot, curé actuel de

Chambornay, a trouvé déposé le marbre curieux

qui nous reste à décrire sous le nom de 7vse de

Chambornay.

Ce marbre était renfermé exactement dans

la grande pierre de l'autel, où l'ouverture qu'il

occupait avait été pratiquée exprès pour le rece-

voir. Mais quoiqu'il s'y adaptât parfaitement, il

n'avait pas été fait pour cet autel, qui n'a guère

qu'un siècle d'existence. En 1874, M. Lécot par-

vint à enlever cette pierre si bien enchâssée, et

qui paraît n'avoir été mise là que pour être

placée honorablement dans un lieu où elle serait

conservée sans aucun risque. Il la fît encastrer

dans le chœur de sa vieille église, du côté de

l'épître, de façon que tous ses détails pussent

être parfaitement visibles.

Elle a environ trois doigts d'épaisseur. Elle est

d'un marbre un peu gris qui, d'après l'opinion de

M. J. Gauthier, n'appartient peut-être pas aux
carrières de Franche-Comté. C'est un carré long

de 55 centimètres de large et de 41 de hauteur.

Tous les ornements symboliques qu'il renferme

sont polis et légèrement en relief.

1° Au centre figure le chrisme formé du X et

du P. C'est la répétition du chrisme que nous
avons déjà décrit dans la notice sur la rose de

Saint-Jean de Besançon. Celui de Chambornay
mesure 25 cent, de toutes faces.

I. Pouillé manuscrit du diocèse de Besançon, Décanat
de Se.xte, article Chambornay, au.\ arcliives du I)oubs.

2° A gauche du Pqui forme le chrisme, figure

une rose à six feuilles, symbole de la foi, de la

charité, ou de l'innocence, ou peut-être aussi de
la brièveté de la vie, selon la pensée des poètes :

Ut mane rosa viget, tamen mox vespere languet.

3° A droite et à gauche, le chrisme est accosté

des lettres grecques A et û. C'est le symbole de

la durée éternelle de Jé,sus-Chri.ST, qui est le

commencement et la fin de toute chose. On
retrouve ce sigle dans une foule de monuments
de l'Eglise primitive.

4° La croix apparaît au-dessus du chrisme.

Elle est très petite, n'ayant que deux centimètres

de hauteur. C'est la croix allongée, croix latine,

toute simple et sans la représentation de la per-

sonne du Christ, que les premiers chrétiens ne

faisaient pas figurer sur ce signe sacré.

5° La colombe et l'agneau pascal sont absents

de la rose de Chambornay. Mais on y trouve

d'autres symboles bien intéressants dont nous

parlerons plus loin.

6° Autour du chrisme règne une couronne de

90 centimètres de développement, de 30 centi-

mètres de diamètre et de 3 centimètres de large.

Sur le contour de cette couronne on lit l'inscrip-

tion suivante :

Apostvli. Et Martyres RIemento nostri in co?i-

spectv Du— (Apôtres et martyrs, souvenez-vous

de nous en présence du Seigneur).

70 Dans les intervalles de ces figures, le mar-

bre est pointillé, mais la surface totale est assez

plane pour qu'on ait pu y déposer les vases

sacrés, au cas où il aurait servi d'autel pour le

saint sacrifice. Autour des symboles que nous

venons d'indiquer, et qui occupent le centre du

marbre, on voit, dans les quatre angles du carré,

les emblèmes suivants en relief:

8° Quatre ancres dans les quatre coins. Ces

ancres ont trois à quatre centimètres de haut.

« L'ancre, dit l'abbé Martigny, est un des objets

qu'emploie le plus souvent, dans les premiers

âges de la foi, ce genre de symbolisme qui prend

sa source dans le Nouveau Testament... Prise

dans son sens naturel, l'ancre est l'espoir du na-

vigateur au milieu des orages... Les premiers

chrétiens comprirent les nombreuses relations

de l'ancre, considérée symboliquement, avec la

position agitée que leur faisait la persécution.
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dont le souffle mettait sans cesse en péril la bar-

que du Christ. Aussi elle est l'une des plus an-

ciennes images qu'ils aient fixées aux monu-

ments de leurs cimetières ('). »

Cet auteur cite plusieurs exemples de ce signe

marqué sur d'anciens monuments chrétiens, tan-

tôt avec une croix à l'extrémité de la traverse

(c'est l'ancre crucifère), tantôt sans croix, c'est la

forme des ancres de notre marbre. Puis il ajoute

cette observation importante pour notre sujet :

« Le signe ànpoissoji, qui était le symbole du Fils

de Dieu sauveur, est presque toujours associé à

l'ancre. Il est clair que le rapprochement de ces

deux symboles exprime Vespérance en Jésus-

Christ, et équivaut à ces formules si communes

sur les marbres chrétiens : Spes in Christo if). »

Déjà saint Paul avait parlé de l'ancre comme un

signe d'espérance. Speni quavi sicut anchoram

habenius atiiviœ Uitam ac firniam : l'espérance

sera à notre âme comme une ancre ferme et

assurée (s).

9° Aux quatre coins du marbre de Chambor-

nay, à côté des ancres que nous venons de dé-

crire, sont représentés quatre dauphins, dont les

images ont vingt centimètres de développement.

Ils se font face deux à deux, de chaque côté

du marbre, et semblent s'élancer vers un objet

désiré qui les sépare et les attire. Cet objet,

représenté entre les deux dauphins, est un pois-

son vers lequel ils se dirigent pour s'en nourrir.

Quel est le sens de cet emblème? On sait que le

poisson représente le Christ, désigné sous le nom
d'I'/9uç par les premiers chrétiens. Le dauphin

fut employé dans l'antiquité pour symboliser le

chrétien, et on le rencontre souvent tantôt enlacé

à une ancre, tantôt isolé. On l'a souvent figuré,

comme dans notre marbre, nageoires déployées

et bouche béante, en signe d'un ardent désir, se

dirigeant vers les symboles qui représentent le

Christ ("*). Aussi M. Suchet estime que, sur notre

marbre, les dauphins figurent les chrétiens s'avan-

çant pour se nourrir de I'I-^Oj;, ou du Dieu-hostie

de l'Eucharistie (5).

1. Dictionnaire des antiquités chrétiennes, p. 31.

2. Ibid., p. 32.

3. Hebr., VI, i8.

4. Dictionnaire âarchéologie chrétienne, p. 202.

5. Voici à ce sujet des renseignements intéressents que

nous trouvons dans les recueils d'archéologie.

En 1839, Dom Pitra, alors professeur au petit sémi-

Le marbre de Chambornay comprenant le

dauphin qui figure le chrétien poussé par de

pieux désirs, et le poisson symbole de l'Eucha-

ristie, avait donc bien, ce semble, le caractère

d'un autel destiné à l'offrande du saint sacrifice.

Une règle observée exactement dès l'origine

de l'Église prescrivait de ne célébrer la messe

que sur les ossements d'un martyr. Or, notre

pierre ne présente pas, à l'extérieur, comme la

rose de Saint-Jean, un loculus renfermant des

reliques. Mais M. Suchet a pu y reconnaître une

échancrure de trois à quatre centimètres, où l'on

a pu placer un petit tombeau de reliques.

D'ailleurs il faut observer, que les reliques ne

devaient pas nécessairement être placées dans la

pierre même sur laquelle on célébrait les saints

mystères. Il suffisait que cette pierre reposât sur

une base de maçonnerie creuse où l'on pût ren-

fermer des reliques. Certains autels s'appuyaient

sur cinq colonnes, et la colonne du milieu rece-

naire d'Autun, découvrit, dans des ruines près de la vieille

église de Saint-Etienne, un marbre portant une inscription

grecque fort ancienne. Cette découverte attira à Autun

une foule d'archéologues, désireux d'interpréter cette ins-

cription. Elle fut publiée par Dom Pitra dans le Spicilige

de Solesiiies (*), avec les diverses explications des savants.

Les uns la faisaient remonter au II" siècle. D'autres la

reportaient au IV^ Dom Pitra et le P. Secchi la plaçaient

à la fin du 11'= ou au commencement du IIP siècle. M.
Fr. Lenormand et M. Ed. Le Blant croient qu'elle est de

la fin du IIP ou du commencement du IV'"-' siècle, et l'opi-

nion de ces savants archéologues parait la mieux établie.

Gravée en grec, reproduite en latin, cette inscription a

été traduite en français par M. Fr. Lenormand, et c'est

cette traduction, acceptée par M. Ed. Le Blant, que nous

donnons ici :

« O race divine de l'l/')j; céleste, reçois, avec un cœur
plein de respect, la vie immortelle parmi les mortels. Ra-

jeunis ton âme, ô mon ami, dans les eaux divines, par les

flots éternels de la sagesse qui donne les trésors. Reçois

l'aliment doux comme le miel du Sauveur de saints
;

prends, mange et bois ; tu tiens I/Uj; dans tes mains.

« I/Oj;, donne-moi la grâce que je désire ardemment,
maître et sauveur

;
que ma mère repose en paix, je t'en

conjure, lumière des morts ; Aschandius, mon père, toi

que je chéris avec ma tendre mère et tous mes parents

dans la paix d'I/O-j^, souviens-toi de ton fils Pestorius (**).»

Sans nous arrêter à tous les dogmes catholiques qui

sont indiqués dans cette inscription ancienne, remar-

quons, relativement à notre sujet, que l'Eucharistie est

bien réellement figurée par le poisson, et que le chrétien

la recevait dans ses mains, selon l'antique usage, comme
l'indique ce passage de l'inscription :

A/anduca, bibe affutiin, PiSCEM in manibus habens.

" Spicilegium. Paris. Didot, 1852, p. 554,
• Éd. Le Blant, Inscriplions chrélieniies de la Gaule, t. I, p. lo.
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vait, dans une petite cavité, les reliques dont

tout autel doit être toujours muni. La poète Pru-

dence indique, dans une hymne sacrée, que des

ossements des saints étaient placés sous la table

du sacrifice, et non dans l'intérieur de cette table.

Subjecta nam sacrario,

Imamque ad aram condita,

Cœlestis auram muneris

Perfusa subtus hauriunt (').

Ainsi le marbre de Chambornay a pu servir

de table sacrée, quoiqu'il ne renfermât pas de

reliques dans son épaisseur.

Nous reproduisons plus haut cette pièce

remarquable. Elle a été photographiée d'après

l'estampe qui en a été faite par M. l'abbé Lécot

et nous en devons le cliché à l'obligeance de M.

Cotan Santa.

M. Rohault de Fleury, a écrit ; « Si ce marbre

est bien authentique, il constitue vraiment un

des plus beaux monuments de l'antiquité chré-

tienne que nous ayons en France. Les dauphins

sont tout à fait antiques par leur caractère, leur

forme allongée. — J'admire aussi l'inscription

circulaire qui est en belles lettres onciales. La
formule liturgique convient bien à un autel

;

cependant je ne l'ai trouvée nulle part, et elle

serait, par cela seul, d'un plus grand intérêt. Je

l'ai montrée à M. L. Delisle, dont vous savez la

science immense. Il en a été très content et la

suppose du Vl^ siècle. » L C

Beiiurcs italicnis inconnus ou peu

connus (Suite) ("). ^--.-.-^

N vue de fournir quelques éléments

aux futurs rédacteurs d'un Nouveau
Dictionnaire des peintres, dont l'utilité

est incontestable, je continue la liste

des peintres chrétiens italiens dont les noms ne

figurent pas dans les dictionnaires spéciaux ou

sur lesquels les renseignements sont insuffisants.

Il me semble qu'un Gouvernement s'honore-

rait par une semblable entreprise : elle pourrait

même être tentée par unedes nombreuses Sociétés

de Beaux-Arts qui fonctionnent en Europe.

La tâche serait évidemment laborieuse, mais

1. Voir l'article Aute/ dans le Dictionnaire de Martigny.

2. Voir: 1895, page 482 et 1896, pages 123 et 219.

elle est réalisable ; en premier lieu il faudrait

organiser de sérieuses relations et faire appel

aux périodiques spécialement consacrés aux

arts
;
je ne doute pas que ces publications sui-

vraient l'exemple donné par la Revue de l'Art

chrétien.

Je n'ai pas la prétention de croire que mes

listes ne contiennent que des noms nouveaux
;

dans le doute j'ai préféré m'exposer à des dou-

bles emplois plutôt qu'à des omissions.

Je donne aussi les surnoms peu connus de cer-

tains peintres et les traductions de quelques

noms.

Je ne suis ni ordre chronologique ni ordre

alphabétique, mes notes étant prises au jour le

jour.

Enfin il ne faudrait pas croire que tous les ta-

bleaux sont encore dans les endroits que j'indi-

que. En Italie plus qu'ailleurs, les œuvres d'art

mobiles sont exposées à changer de place, par

suite de la création de nouveaux musées, de fer-

metures d'églises, de couvents, de cimetières et

même de musées ; il n'est pas rare non plus qu'un

tableau enlevé à une église au profit d'une gale-

rie ait été, quelques années après, rendu à l'église.

Si donc je marque l'endroit dans lequel se trouve

ou bien se trouvait le tableau, c'est simplement

pour faciliter les recherches aux auteurs du Nou-

veau Dictionnaire.

Mactiis de Gualdo :

Ce peintre, du XV'' s., a signé un triptyque qui se trouve à

Castello di colle délia Noce (province d'Ancone) : la Ma-
done et VEnfant, ScrapSiins et les saints Sébastien et Lau-

rent; dans la cuspide, VAnnonciation.

EUSEBIUS DE ScO GEORGIO
Perusinus Pinxit 1512.

Cette signature est sur un tableau de l'église Saint-Fran-

çois à Matelica (Macerata) : La Madone et PEnfantj h

droite saint Jean Evangéliste, à gauche saint André, plus

bas les saints François et Antoine k genoux ; sur le gradin

saintJean-Baptiste.

Boccaii da Camerino.

Dans la chapelle privée de la maison Pietrangeli à Or-

vieto se trouve un tableau de ce peintre de 1473 : La Ma-
dojte et PEnfant : les saints Jean, Sabine, Augustin,Jérô-

me; anges musiciens.

Girolamo da Camerino XV'= siècle :

11 a existé plusieurs peintres nommés Girolamo, mais

aucun n'est indiqué comme né à Cimerino. L'église de

Monsanmartino (Macerata) possède de ce Girolamo une

Crucifixion avec la Madone et saint Jean-Baptiste.
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Poia pictor :

Nom relevé dans un manuscrit de Vérone de 129S.

Galeazzo de campo cre.m.

Faciebat 15 17.

La Pinacothèque Bréra a de ce peintre une Madone
avec rEnfant et les saints Antoine etBiaise, a.\tc l'inscrip-

tion ci-dessus.

Jusqu'à présent on n'avait pas relevé le nom de Ga-
leazzo, suivi des mots : DE campo CREM.

Bréa(Ludovico) né à Nice.

Ce peintre est connu, mais il y a d'autres peintres de

ce nom, nés à Nice également ; son fils Giovanni Fran-
cisco et son frère Antonio, dont on ne connaît aucun ou-

vrage.

Bréa (Ludovico) a collaboré avec Miralietti ou Mira-
hieli, ainsi qu'il résulte d'une Annociation du couvent des

Dominicains de Taggia (Ligurie) qui porte l'inscription

suivante :

ÎO ... RAI ... Eïi ET LUDOVICUS BREA
Pi ... RESNICENSES FECERUNT
An ... DOM ... CLXXIII DIE XXI . LI.

et d'un autre tableau qui était et qui peut-être est en-

core à Notre-Dame de la Miséricorde à Nice, qui porte :

lO . MIRAIHETl NICENSIS DUM VIVERET INVEN. LUDO-
VICUS BREA PINX. I4S8.

Carrari Baldassare il Giovine.

De ce peintre il existe des tableaux dans les églises de

Lentole (Lombardie),Lengena (province de RavenneJ,à la

galerie Benson à Londres, et à la chapelle du Baptistère

de Forli ; ce dernier ouvrage est de 1498.

ANTONIUS de RoMA DEPINCIT I464.

Cette inscription effacée dans quelques parties, mais

qu'il a été facile de rétablir, se trouve sur une Madone
avec l'Enfant kfond d'or qui était à l'église de Rieti.

Dans la même localité, au monastère Santa-Chiara, il y
a un triptyque avec la Résurrection, saint Etioine et

saint Laurent et l'inscription :

Marcus Antonius Macori
Antonatii Romanus depinxit mdxi.

OPVS. LAVRENTll. da S. SEVERINO 14S1. Il y a bien un

Laurenti qui travaillait à la même époque, mais il signait

Laurenti Florentino. Celui de S. Severino a laissé à la

collégiale des Saints-Pierre et Paul de Mont' Olmo
(Macerata), un triptyque avec la Mado?ie et l'Enfant, des

Anges, sainte Madeleine et saint Jean Baptiste. Dans la

cuspide un Ecce Homo.

Chissi da Fabriano. Ce peintre a peint la Madone dite

délia Lu>ia, qui se trouve dans l'église San Salvatore de

Montegiorgio (Fermo) : sur un fond d'or la Madone et

l'Enfant et des anj^es en adoration. En haut l'Annoncia-

tion, et les mots pvlchra VT lvna ; aux pieds de la Ma-
done est peinte une lune, d'où le nom du tableau qui

porte:

HAEC OPVS FECIT ET DEPINSIT
FRANCISCVTIVS CHISSI DA FABRIANO

SVB ANNO D.MCCCLXXIIIl.

Benedetto da Rimini, XV'I' siècle.Au couvent de Saint-

Jean à Pesaro, il y a de lui une Assomption; dans le haut

le Père Eternel les bras ouverts, dans le bas un saint et

une sainte.

Pacino di Bonaguida.

La peinture du XIV" siècle n'est connue que par une
inscription sur la prédelle d'une Crucifixion à Florence.

Puccio di Simone.

Il vivait à Florence en 1357 et y a laissé un tableau

La Madone et divers saints.

FRANCESCVS E BERNARDINVS FRATES COTIGNOLANI
DE ZAGANELIS FACIEBANT I499.

Cette inscription est sur un tableau de l'église de Cas-

telnuovo (province de Corne) représentant la Madone et

l'Enfant, saint Floriano et saint Jean-Baptiste.

On connaissait les peintres Francesco Marches! dit de
Catignola et Jerosimo Catignola, mais Bernardinus était

inconnu.

BARTOLOMEVS. PASTOIA PINSIT MCCCCCIII.

Ce peintre n'est connu que par un triptyque de l'église

de Calciano en Basilicate qui montre sur un fond de pay-

sage la Madone et l'Enfant ; sur les cotés saint Jean-
Baptiste et saint Nicolas; dans la cuspide le Pire Éternel;

sur la prédelle la Sainte Cène.

Francesco di Città di Castello.

Dans l'église du couvent des Dominicains de Città di

Castello, il existe une Annonciation avec l'inscription

FRANCISCVS TIPHER qui est Tiphernas, élève du Pérugin,

dit aussi Francesco di Città di Castello.

Jacobus Mediolanensis.

Ce peintre a son nom sur un tableau de 1524 conservé

au couvent de St-Dominique à Città di Castello : il re-

présente le Martyre de saint Sébastien.

Sacco Gaspare.

L'église de Cusano (province de Milan) a une Adora-
tion des Mages avec l'inscription

IVSSV lOANNIS BAPTISTAË

BVRI GARII GASPAR SACCVS PINGEBAT iMDX.XI.

Les dictionnaires mentionnent seulement Sacco (Scipion).

MDXLVI. MEMENIONI PICTOR 15.

Cette inscription se trouve sur un tableau de l'église de

Seguro (Lonibardie) représentant La Madone et l'En-

fant et les saints Laurent, Jean-Baptiste, François de

Sales et Etienne.

IID.XX M. BAXAITI.

L'inscription est sur un saint Georges à c/ieval de la

Galerie de Venise. Il y a bien un Bassetli(Marc Antoine;,

mais il est né en 15S8.

BATHOLOMEO MONTAGNAAE OPVS

MCCCCIII DIE XIII APRILE.

Cette inscription est sur un tableau La Madone et

l'Enfant de la pinacothèque de Modène.
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Le peintre est marqué dans les dictionnaires comme
florissant en 1500 ; l'inscription prouve que c'est en 1400.

Bernardino di ^Tariotto, XVI' siècle.

Il y a plusieurs peintres du nom de Mariotto-Mariatti ;

aucun n'est porté avec le prénom de Bernardino.

Cet artiste a une Déposition au musée de San Severino

(Marches).

Al. di Blanchi pictor de Conelan.

Ce nom figure dans un manuscrit écrit à Venise en

1544. Détails inconnus.

Sirena — Serena — Serina.

Il y a dans les églises de Sicile plusieurs ouvrages de

ce peintre qui travaillait à la fin du XVP ou au commen-

cement du XVI 1= siècle.

Magister Gerardinus pictor de Sancto Michaele.

Ce nom se trouve dans un manuscrit de Vérone de

13"-

POMPEIVS MORGANTIS FAENSIS 1543.

Ces mots se trouvent sur un tableau de l'église de St-

François de Filotrano (Ancône), qui représente la Ré-

surrection de Lazare et les saintes Marthe et Madeleine

à genoux devant le Sauveur.

Alunno (Nicolas).

A la Bastia près d'Assise, Alunno a laissé un tableau

à compartiments, signé

HOPVS. NICOLAI. FVLGINATIS I499

montrant : la Madone et l'Enfant, anges; St Sébastien,

l'archange Michel; dans la cuspide : le Pire Éternel et

l'Annonciatio7i ; dans la prédeile : David, Zacharie ; le

Christ au sépulcre soutenu par Marie et St Jean; Isaïe

et Daniel.

Du même peintre il y a dans le dôme d'Assise une

Madone et l'Enfant t\. des anges avec l'inscription :

...PVS NICOLAI FVLGIN.\TIS I499

OPVS lOANNIS BOCCATIS DA CAMERINO A. I447

L'inscription se lit sur le vêtement de la Vierge d'un

tableau de la confraternité de Saint-Dominique à Pérouse

qui représente la Madone et l'Enfant, anges musiciens,

Ambroise, Jérôme, Grégoire, Augustin, docteurs de

l'Église. Saint Dominique et saint Fra7iqois à genoux re-

commandent à la Madone les membres de la Confrérie.

OPVS LODOVICI DE VRBANIS DE SATO SEVERINO

Cette indication est sur un tableau de la fin du XV"
siècle transporté du Dôme au municipe de Recanati (Ma-

cerata) qui montre en trois compartiments : la Madone

et l'Enfant, anges musiciens; saint Benoît, abbé; saint

Louis.

OPVS PAVLIIiEL CANESTRI 1 507

Ces mots se trouvent sur un tableau montrant la Ma-

done et l' Enfant, saint Jacques, saint Roch et des anges

de l'église Saint-Jacques à Montesanto (Macerata).

GRADARIE SPECTANDA FVIT IMPENSA ET INDVSTRIA

VIVI D. DOMINIS VICARII ANNO D.MCCCCLXXXllII DIE

X APRILE ET PER DVOS PRIVS. TEMPORE D. lO CANO-
XPI RECTORIS ECCLIE. SOPHIE. lOANNES SAN. VRIi. PIN-

XIT.

Cette inscription se lit sur un tableau de l'église Sainte-

Sophie à Gradara (Pesaro) représentant la Madone et

l'Enfant, saint Etienne, saitite Sophie, saintJean-Baptiste

et l'archange Michel.

Andréas de Bologne.

Les dictionnaires donnent un grand nombre d'Andréa,

mais point celui de Bologne.

Il existait cependant, comme le prouve un tableau en

quatorze compartiments représentant la Vie du Christ,

conservé au couvent des Fatenbenefratelli de Fermo qui

porte :

AN. DNI. MCCCLXVIII DE BONONIA. NATVS. ANDREAS.
FECIT. HIC. OPERATVS.

Stefano Folchetti.

Dans l'église St-François, à San Genesio (Macerata)

se trouve un tableau : la Madone et l'Enfant; deux évé-

ques; saint Etienne et saint Roch et l'inscription :

HOC OPVS. FACTVM. FVIT TEMPORE DNI. lOHANNIS
ABBTES ANNO DONI I492

et plus bas

STEPHANNVS D. SCO. GENESIO. P.

Agnolo, Bartolomeo, Baitesta, Pelegrino, Gio Antonio,

degli Erri o del R. C'est une dynastie de cinq peintres de

la même famille qui ont travaillé à Modène pendant toute

la seconde moitié du XV'' siècle. On connaît fort peu de

leurs ouvrages, mais on a retrouvé la mention de leurs

travaux dans les archives.

Francesco Fantcne Norcione.

Il existe de ce peintre à Incino (province de Côme), un

tableau de 1530 avec la Madone et l'Enfant, les saints

François, Bernardin, Pierre et Antoine de Padoue.

Men::occhi Francia.

A travaillé à Florence au XVII' siècle.

Voici les noms de onze peintres qui ont travaillé à

Venise vers le milieu du XVI' siècle.

Battesta da San Genesio.

Gia7i Matteo da Pesaro.

Lttigi di Blanchi da Conegliano.

Durante da Caldarola.

Allessandro Olivieri.

Giatia7idrea da Caldorala.

Cristoforo da Ragusa.

Antonazzo da lest.

Dario Fra7iceKini da Li7tgoli.

Gia7i Battesta Mirosero.

Pietro Bo7iaza.

L'usage des surnoms était très répandu ; en voici quel-

ques-uns qui ne figurent pas dans les dictionnaires.

G. Busi= Cariani : 1480-1541.

Calisto Piasza = Calisto da Lodi= Roccaqui : 1 500-

1561.
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Vittorio Ghislandi= Fra da Galgario= Fra Paoletto:

1550-1626.

Allesandro Bonvicino = Morelta da Brescia, XVI'
siècle.

Polidoro Lanzatii= Polidoro Veneziano,y,y\' siècle.

Gttido da Siena= Guido di Graziano, 1221-1302.

Daddi Bernardi= Bernardus da Fioreniitta, XIV'.

Simone Bologiiese = Il Croceffisaio, XIV'.

Rosso del Rosso= Rosso de' Rossi= Rosso Fiorentino,

1496-1541-

PachiarottoJacopo^ Girolamo del Pacchia^ XVI'.

Piero di Lorenzo= Piero di Cosimo = Di Cosimo Ro-

selli, 1462- 1 521.

Verdi == il Bacchiacca, 1494-1557.

Lanfra7icJn ^ Cavalier Giova?tni da S/efano, 1581-

1677.

Giordano= Lucafa' presto, 1 632- 1 705.

Rizzo= Brusasorci, 1494- 1 567.

F. B. ORdinis pr. = pra Bartolomeo délia Porta

(1469-1517). Ce n'est pas un surnom mais l'une des signa-

tures de ce peintre.

Florence, 1897.

Gerspach.
(A siiiv?-e.)

OUS trouvons dans Le Jotirnal des

Débats, sous la signature de M. An-
dré Michel, l'article suivant- Il ren-

ferme des remarques trop justes pour

que nous ne nous fassions pas un plaisir de les

accueillir dans nos colonnes et de les signaler à

l'attention de nos lecteurs.

EN VOYAGE.
A chaque fois qu'on reprend à travers les villes, les

bourgs, les villages et les campagnes du cher pays de

France le pèlerinage annuel, toujours interrompu trop

tôt, on est pénétré du sentiment plus profond et plus re-

connaissant de la beauté, inépuisable en ses aspects, de

la terre natale, comme de la prodigieuse fécondité de

l'art qu'elle porta. Les Français qui commencent, dit-on,

à voyager, et qui vont chercher à grand prix hors de nos

frontières des « sensations > d'art ou d'autre chose, de-

vraient bien partir un jour à la découverte de leur propre

pays ; les Parisiens surtout auraient tout profit à entre-

prendre ce voyage, ne fût-ce que pour mieux comprendre

au retour combien c'est un produit artificiel, médiocre et

malsain que le « boulevardier ».

Et la province aussi devrait prendre plus nettement

conscience de ce qu'elle vaut, de ce qu'elle est, de ce

qu'elle peut. Que de fois, à la parcourir, on a l'occasion

de répéter, avec un étonnement mélancolique, le mot

plaisant et si vrai de je ne sais plus quel personnage de

comédie :« Ils avaient un volcan, ils l'ont laissé s'étein-

dre ! ID Ils avaient, ils ont encore d'admirables monuments

ou débris où vit toujours l'âme des ancêtres, et ils ne les

comprennent pas ; ils n'ont l'air d'y attacher aucun prix ;

ils n'en ont plus la fierté ni l'intelligence. Aussi, — tout

en déplorant certes que beaucoup de restaurations aient

pu êtres indiscrètes, — combien on doit remercier le ser-

vice et la Commission des monuments historiques de

l'œuvre entreprise et poursuivie par leurs soins ! C'est la

part la plus précieuse de notre patrimoine national qui

leur est confiée ; il faut à tout pri.\ la préserver et l'entre-

tenir.

On s'occupe précisément,— je viens d'en avoir la preuve

en plusieurs départements, — d'instituer un service de

surveillance en quelque sorte quotidienne qui, s'il est sé-

rieusement organisé et consciencieusement exercé, sera

tout simplement la mesure la plus féconde prise depuis

longtemps par l'administration des beaux-arts. Supplions

nos députés, si quelques crédits étaient nécessaires, de

ne pas les marchander. Ce sera de bonne économie. Nos
vieux monuments, quoi qu'on ait pu dire, ne demandent
qu'à vivre et, pourvu qu'on intervienne à temps,dès qu'une

infiltration se produit dans leurs voûtes, pour parer au

danger, assurer l'écoulement des eaux, assainir les reins

et la base de l'édifice, élaguer (en dépit des protestations

des étonnants dilettanti qui, dans l'architecture, aiment

surtout la mousse) les végétations parasites qui disjoignent

les pierres des contreforts, ils en ont encore pour plusieurs

siècles. L'opinion publique, ordinairement si mal infor-

mée et conseillée, doit tous ses encouragements à ceux

qui ont pris en main cette œuvre de salut, et j'espère bien

qu'on la mènera jusqu'au bout.

Si, trop souvent, la province donne le spectacle attris-

tant d'une incurie coupable {exceptis excipiendis, bien en-

tendu), il arrive aussi qu'elle est prise tout à coup, pour

ses trésors,d'une tendresse jalouse et exclusive,également

inexplicable... Comme tout a «bien fini s>,je ne nommerai
personne ; mais il est utile, pourtant, de signaler certains

abus pour essayer d'en éviter le retour.

Si vous demandez dans tel musée, même de chef-lieu

de département,rautorisation de prendre la photographie

d'un chapiteau ou d'un bas-relief qui vous intéressent, le

gardien vous répond qu'il faut s'adresser au conservateur.

Et cela va de soi. On va donc trouver le conservateur

qui, le plus souvent, est en même temps investi de plu-

sieurs autres fonctions. Le conservateur vous répond

qu'il est indispensable d'être nanti d'une autorisation

écrite du maire.

Quand on est pressé par le temps, on commence à

trouver que c'est vraiment beaucoup d'autorisations. Enfin,

on va à la mairie, et, après des démarches souvent très

longues auprès de gens qui, le plus souvent, n'ont pas

l'air de comprendre ce qu'on peut bien leur vouloir, on

revient triomphalement auprès du conservateur, muni du

papier désiré. Le brave homme le prend et le tourne dans

tous les sens et vous le rend avec ces mots que j'ai en-

tendus de mes oreilles : <s Enfin, allez ; mais je ne crois

pas que le concierge vous laisse faire ! > Il est, grâce au

ciel, avec les concierges les plus redoutés des accommo-
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déments ; mais on enrage d'avoir perdu quelquefois une

journée.

Tel monument, — qui, si seulement il était en Italie,

serait photographié cent fois et dont on trouverait dans

la dernière boutique du pays l'ensemble et les détails

édités par dix photographes, — est chez nous encore iné-

dit ou à peu près. On n'en saurait en tout cas trouver dans

le pays même aucune reproduction directe. Et quand on

suggère aux « artistes peintres photographes >, comme

ils aiment à s'intituler.de la localité ou des environs,qu'ils

rendraient service aux voyageurs et qu'ils pourraient

trouver d'honnêtes profits à exploiter ces richesses que

leurs pères leur ont léguées, ils n'ont pas l'air de com-

prendre.

En revanche, dans la boue des rues de certains villa-

ges perdus dans la montagne, il pourra vous arriver, au

lendemain de la « fête », de trouver des amas de confetti

multicolores où les porcs barbotent à plaisir... Ça, c'est

le « progrès > qui passe !

ïlctjuc Des publications épigrapbiqucs

rclatitjes à l'antiquité chrétienne.

Ccpirapljc Ht a^tistela.

Datée de l'an 374.

D(omino) n(ostro) Gratiano Aug(usto) ter et Equitio,

v(iro) c(larissi»io), cûns(ulibus), redditio Mustelae s(ub)

d(te) III }ion(as) maias, depos\itio...

L'inscription que nous venons de rapporter se lit sur

un fragment de marbre, de o''',345 de haut sur o"',45o de

long et o'",o27 d'épaisseur, trouvé à Saintes, le 15 juin

1897, sur l'emplacement de l'ancien cimetière de Saint-

Vivien. L'épitaphe qu'elle fait connaître est datée du

5 mai 374. Elle est la troisième, par ordre d'ancienneté,

des épitaphes datées de la Gaule chrétienne. Les deux

autres sont des années 334 et 347 (Edm. Le Blant, Inscr.

chrc't., n. 62 et Nouv. Rec, n. 297). L'emploi simultané des

expressions redditio et deposilio est sans autre exemple.

La première indique la mort, la restitution à Dieu de la

vie que le défunt tenait de lui ; la seconde se rapporte

à l'ensevelissement qui a suivi. On connaît d'autres épita-

phes qui mentionnent à la fois la date de la mort et celle

des funérailles. De ce nombre est cette inscription de

Rome rapportée par Bosio (Routa sotterranea, I, p. 20g) :

a -\- (0. Sancto martyri Laurentio.Julia exibit III kal.

oct. dep. kal. ss.

Mustela (= belette, fouine) a été un nom d'homme.

On le trouve mentionné dans les Philippiques (il, 5).

Nous croyons cependant que l'épitaphe de .Saint-Vivien

est celle d'une femme. Le titre de vir clarissimus, employé

dès le troisième siècle dans les dates consulaires, apparaît

ici pour la première fois sur les marbres de la Gaule. Il

en est de même de l'abréviation CONS, qui se substitue à

celle de COS des monuments païens antérieurs.

L'épitaphe de Mustela a été récemment publiée par M.
Audiat {Revue de Saintonge et d'Aunis, 1897, p. 250).

Emile ESPÉRANDIEU.

Vases acoustiques.

|ES ondes sonores font vibrer les corps

élastiques et surtout ceux de petites

dimensions, et c'est aux dépens de la

réflexion. D'un autre côté les vibrations

du corps qui résonne donnent naissance à de

nouvelles ondes sonores, à une nouvelle source

de son, qui, en revanche, fortifie le son réfléchi,

mais sur une distance moindre que celle que

parcourt le son réfléchi. — En d'autres termes

la résonnance ne profite que dans le voisinage

du corps sonore.

Ainsi le rôle des parois résonnantes est d'in-

tercepter en route une partie du son direct, qui

donne lieu à une nouvelle source de son, au lieu

de se réfléchir au risque de contribuer à former

des foyers nuisibles. Mais ces ondes sonores agis-

sant dans le voisinage du corps sonore, renfor-

cent l'onde directe. Elles interviennent donc très

utilement. Tel est le secret des caisses de violon,

divulgué par les études de Von Haeghe, sur les

phénomènes acoustiques.

C'est aussi le secret des vases d'airain, que les

Grecs et les Romains disposaient derrière les

gradins de leur théâtre ('), pour soutenir la voix

des acteurs, et qui vibraient, paraît-il, à l'unisson

des sons produits suivant le diapason propre

à l'espèce de théâtre (2). Leur capacité était

réglée de telle sorte, que la masse d'air qu'ils con-

1 . Vitruve, De theatri vasis.

2. V. Tubeuf, Traité d^architecture, 1, 154; II, 16.
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tenaient entrât en vibration sous l'influence de

certaines ondes sonores déterminées et renfor-

çait les sons primitifs par des sons émis à l'unis-

son. Ces vases, comme le rappelle M. F. Don-

net ('), portaient le nom à'echea, du mot grec

f;pc,. Ils affectaient en général la forme d'une

cloche conique; ils étaient posés, à des distances

régulières,sous les gradins,suivant une inclinaison

soigneusement calculée sur trois supports rete-

nus ensemble par une tablette, et l'appareil entier

était logé dans une cavité ménagée dans les murs.

Les architectes chrétiens des premières basi-

liques, dit M. Donnet, conservèrent l'emploi des

vases acoustiques. Le moyen âge en fît égale-

ment un certain usage. Mais bouchés ultérieure-

ment et recouverts de plâtras, ils furent longtemps

méconnus par les archéologues. Feu J. P. Schmit,

dans son Manuel de Varchitecture des monuments

religieux, édité en 1859, à l'article : Vases acous-

tiques, rejette l'opinion d'après laquelle certains

vases que l'on retrouve logés parmi les voussoirs

des voûtes des églises anciennes seraient des

poteries acoustiques ; il n'y voit qu'un procédé

pour rendre les voûtes plus légères, procédé qui

fut en effet en honneur chez les Romains et chez

les Byzantins.

Cependant, dès 1842, comme le relate M. Don-

net, une découverte de poteries acoustiques avait

lieu à Arles. On trouva dans l'église de St-Blaise,

datant de 1280, de petits cornets en terre cuite

disposés régulièrement à/ mètres de hauteur dans

des excavations, ainsi que des vases en poterie. En

1844, deux ecliea furent trouvés dans une voûte

de l'abbatiale d'Annecy.à Lyon(XII«s.). D'autres

avaient été découverts dans les murs de l'église

romane de Mont-aux-Malades près de Rouen,

Puis ce fut en 1846, dans l'église des Cordeliers

à Chalons (XV'= s.) et en 1258 dans celle de Fry,

près d'Argenteuil (XVI' s.). L'abbé Cochet en si-

gnale d'autres exemples. Des poteries acousti-

ques furent ensuite mises au jour en Danemark,

en Suède et en Russie (2). Enfin en 1862, Didron

faisait connaître un document écrit établissant

l'existence de pareilles poteries au moyen âge, et

écartant tout doute quant au but de leur emploi.

1. Les poteries acoustiques du couvent des Récollets à

Anvers. Anvers, De Backer, 1S97.

2. V. Donnet, ouvr. cit.

Un monument de 1432 nous fait connaître que

le Frère Ode Le Roy fit placer des cchea dans son

église, celle des Célestins de Metz, en revenant

de son Chapitre, tenu sans doute en Italie ; il

indiquait au surplus, que ce moyen lui avait paru

depuis inefficace et puéril.

Quoi qu'il en soit, l'existence de poteries acous-

tiques fut constatée dans une quantité d'égli-

ses, que M. Donnet énumère. Il termine cette

énumération en faisant connaître à son tour

celles qu'il a découvertes récemment lui-même à

Anvers dans l'ancienne église des Récollets con-

vertie en musée de peinture. Ce sont des pots

ronds, d'environ 60 centimètres de tour et de

17 centimètres de hauteur, si nous comprenons

bien le mesurage de l'auteur (v. p. 12) ; elles

datent du XV« siècle.

D'autre part, M. Ch. Licot nous a signalé la

présence d'échea analogues dans les murs du

chœur de l'ancienne église abbatiale d'Orval,dont

il ne reste que des ruines.

Un point que le travail de M. Donnet laisse de

côté, et qu'il aurait pu rattacher à sa très inté-

ressante notice, c'est celui qui concerne ce que

l'on a appelé les caveaux phonocampiques. M. de

Guyencourt a signalé naguère ("), à l'ancienne

église des Cordeliers à'Amiens., qui datait du

XIV'' siècle, l'existence sous le chœur, d'un cou-

loir souterrain, qui paraît avoir contenu un

système de vases acoustiques. Un caveau phono-

campique existait, paraît-il, à la cathédrale de

Noyon. M. A. Bechet en parle en ces termes (-):

« Peut-être avez-vous pénétré dans un de ces

pittoresques colombiers de briques rouges, que

l'on rencontre fréquemment dans les gentilhom-

mières de Normandie. L'aspect d'un caveau

phonocampique est à peu près le même, mais au

lieu de logettes où les pigeons roucoulent en

famille, ce sont ici des vases hémisphériques en

terre cuite, qui, superposés horizontalement en

étages circulaires, tournent leurs orifices vers le

centre du caveau. La voûte est terminée par une

grille à jour qui fait communiquer l'appareil

avec le chœur. », l_ c_

1. V. de Guyencourt, Mémoire sur l'ancit-nne église des

Cordeliers d'.lmiens. — Amiens, Yvert et Teillier, 1891.

2. A. Cechet, dans les Notes d'art et d'arclu'oiogie,

déc. 1892. V. Revue de l'Art chrétien, 1893, p. 7>-

RF.VUE DE l'art CHRÉTIEN.

1897. — 6""^ LIVRAISON.
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U'ixuurc Du ùaron Betfjunc. ^-'

|ANS le second fascicule de la Revue

de cette année, en rendant compte de

« rAlbum-Souvetiir du baron Bethu-

7ie » publié par la Gilde de St-Tho-

mas et de St-Luc, nous avons fait connaître un

certain nombre de travaux du maître, pris dans
les différentes branches de l'art dans chacune
desquelles son crayon a laissé des créations

remarquables. Nous croyons être agréables à

nos lecteurs, et surtout à ceux d'entre eux qui

s'adonnent à l'architecture, en leur offrant encore

quelques dessins sortis du même crayon. Ils y

\\Coupt lonctthlbinalc
.

^ipigc en C-I^ .
au milieu ÏT« la ^^rariltc ilef^ 1

trouveront l'élévation d'une des façades latérales

de l'église abbatiale de Maredsous qui passe à

juste titre pour l'œuvre la plus importante de

Bethune dans le domaine de l'architecture, et

deux plans d'églises qui n'ont pas été construites

jusqu'à présent, mais qui le seront peut-être un

jour.

.1.

Hnglctcrrc.
©froulicrtf^ff, rcs'raurationjf, liûn&fllij»^mc projeta,

l'fnccnùic au wxw^ii oc .Soutf) HeiijSinoton, croir

publique à FolheAont, etc.

glU cours des fouilles entreprises à l'abbaye de

Furness, on a découvert à la tin de septembre

dernier un plomb de bulle du XIII" siècle,

dans un excellent état de conservation, au coin

S. -Ouest des ruines, tout près du site de la grande salle,

où autrefois on attachait les bulles. Le plomb est presque
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circulaire, à peu près grand comme une pièce de cent sous,

et de la même épaisseur. Pendant le pontificat du pape

Innocent IV, l'abbaye a reçu cinq de ces bulles, à l'e'poque

où Guillaume de Middleton e'tait abbé de Furness.

A la fin de septembre,on a réouvert la chapelle N.-D.de la

cathédrale de Gloucester, restaurée, après avoir été fermée

au public depuis vingt-cinq ans. La voûte, couverte d'un

réseau € en éventail »,est considérée comme le spécimen le

plus parfait de tout le pays de l'architecture du XV' siècle.

L'orage du 25 septembre qui s'est abattu sur Londres,

a inondé Crosby Hall, un des plus beaux restes d'architec-

ture civile du moyen âge, à Londres. Un véritable torrent

passant à travers le toit vitré d'une salle de conférence à

l'étage, a formé une sorte de lac sur le plancher et est des-

cendu l'escalier en formant des cascatelles.

A Folkestone, au mois de septembre, on a inauguré

une nouvelle croix publique sur le piédestal de l'ancienne.

Au point de vue de l'art chrétien, il est intéressant de

connaître les détails de son histoire : L'ancienne croix

datait d'avant Edouard III, car, dans un acte de la pre-

mière année de son règne, les habitants étaient tenus de

se rendre à la croix du cimetière, « lors de la fête de la

Nativité deNotre-Dame», pour élire un Maire qui, s'il refu-

sait de répondre à l'appel du peuple, courait risque de

voir la démolition de sa maison par la foule, avec l'assenti-

ment de l'autorité. La nouvelle croix est celle du XV^ siècle

restaurée, d'après un ancien modèle. La tige en est à huit

pans, la base à cinq marches ; le chapiteau est richement

travaillé surmontéde panneaux sculptés. Le panneautourné

vers l'Ouest représente le Christ en croix,avec Notre-Dame

et saint Jean ; vers l'Est, la Madone entourée d'anges
;

vers le Sud (côté de la mer), St Pierre ; et vers le Nord

(côté de la ville), saint Eanswith, patron de Folkestone, et

dont on voit l'effigie sur le sceau de la ville. Les panneaux

sont surmontés de riches baldaquins. Le tout est couron-

né d'une petite flèche octogone surmontée d'une croix.

M. Slingsby-Stallwood, architecte de la ville de Reading,

en a fait le plan.

***

Le Builder, du 2 octobre, a donné un article, pour les

illustrations spéciales de l'abbaye de Pershore. Le numéro

a été rapidement enlevé, car dès le lendemain il n'y avait

plus moyen d'obtenir un exemplaire !

Signalons un article, illustré de dessins et de coupes à

l'échelle, de l'abbaye de St-Savin-lez-Poitiers, publié dans

The architectural Revieu du mois d'août, livraison qui se

maintient à la hauteur des numéros précédents. Les an-

ciennes fresques de StSavin y sont reproduites.

* *

Les habitants de l'Ile de Wight voulurent récemment

ériger un monument commémoratif de feu le Prince Henri

de Battenberg, leur Gouverneur. Le projet adopté était la

reconstruction de l'ancien chœur de la belle église (XV
siècle) de Carisbrooke, village situé au pied de la colline

dominée par le magnifique château historique de ce nom.

Un généreux habitant offrit £ 1,000 pour l'exécution du

projet ; mais, quand les plans furent soumis, on trouva

que l'ancien arc de la nef au chœur, actuellement bloqué,

devait être démoli dans les travaux de reconstruction et

rebâti! Par suite de l'opposition énergique à ce vandalisme

inutile, le projet est abandonné et l'offre àe.£^ 1000 est an-

nulée. On discute un projet plus acceptable.

#
* *

A Cadoxton-juxta Neath, on restaure l'ancienne tour

de l'église paroissiale, datant du commencement du XV'
siècle. Les travaux n'affecteront que les parties qui en

ont absolument besoin. M. Fowler, de Cardiff, est chargé

de les diriger.

***

L'incendie au Musée de South Kensington, dans la Bi-

bliothèque scientifique a été causé par une étincelle de la

lumière électrique, un petit morceau de charbon étant

tombé sur un drap tendu sur une table. Quelques seaux

d'eau ont eu raison du feu. Heureusement que l'accident

s'est produit avant la fermeture de la Bibliothèque !

John A. Randolph.

Londres, 12 Octobre 1897.

Dans notre précédente livraison, nous avons

publié deux planches de miniatures anciennes

extraites du Coloriste-Enlumineur. Nous avons

omis de citer le nom de l'artiste qui a copié ces

intéressantes peintures, en les interprétant, d'ail-

leurs, selon son goût personnel. C'est M. L. A.

Foucher, directeur de \'Enluminure et rédacteur

principal du Coloriste-Enlumineur.

L. C.

Wr
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Académie des Inscriptions et belles-lettres.
— Séance du 26 mars. — M. G.-B. Flamand
adresse à l'Académie une note relative à deux
pierres écrites(kadjra-mektouba)provenant d'El-

Hadj-Nimoun, dans la région de Figuig, por-

tant une vingtaine de figures gravées qui rentrent

dans le type des inscriptions sahariennes déjà

connues. On y trouve le cheval monté, le dro-

madaire porteur, l'autruche, le serpent, la croix

annelée, etc., etc., déjà signalés dans les monu-
ments dessinés par MM. Boucher et Tournier ;

détails qui nous reportent au delà de l'introduc-

tion de l'islam dans l'Afrique septentrionale. Le
reste de la séance a été consacré à la lecture,

faite par M. CoUignon, d'un mémoire de M.
Wolfgang Helbig, sur « les vases du Dipylon et

les Naucraries ».

Séance du 2 avril. — M. Barbier de Meynard
rappelle qu'il a offert, l'an dernier, à l'Académie
une suite de photographies qui lui avaient été

adressées par M. de Kiihlmann, directeur des

chemins de fer d'Anatolie. Il vient de recevoir

trois nouveaux albums concernant l'archéologie

classique, l'art et l'épigraphie du monde musul-
man. M. Perdrizet annonce la découverte d'une
statue de bronze du V<-' siècle, au Créusis, en
Béotie. C'est la troisième grande statue de bronze
que l'on découvre en Grèce. Les deux précé-

dentes sont : l'Éphèbe, du Musée de Berlin, et

l'Aurige, découvert récemment à Delphes par

M. Homolle. M. Staïs a fait transporter la statue

au Musée d'Athènes.

M. Ducroquet adresse une lettre qui contient
deux inscriptions latines récemment découvertes
à Oudna (Tunisie). La première concerne une
femme, Gnatia Honorata, épouse de Ouintus
Cassius Fronton Justinianus. La deuxième gra-
vée en beaux caractères, est l'épitaphe chrétienne
d'un homme nommé Vincintus Optatus.

M. C. JuUian, professeur à la Faculté des let-

tres de Bordeaux, adresse à l'Académie un mé-
moire sur deux tablettes magiques trouvées à
Chagnon (Ch.-Inf.).

M. Max van Berchem commence la lecture

d'un mémoire sur la secte des Assassins de
Syrie au XI IL sièclc.d'après les inscriptions pro-
venant de châteaux-forts qui avaient appartenu
à cette secte.

Séance du ç avril. — M. Clermont-Ganneau
communique une lettre qui lui a été adressée de
Jérusalem, à la date du 29 mars, par le P. Ger-
mer-Durand, au sujet de la fameuse mosaïque
découverte a Madaba et qui représente une

grande carte de la Palestine exécutée à l'époque
byzantine. Le P. Germer-Durand, qui s'occupe

avec zèle des antiquités de la Terre-Sainte, s'est

rendu à Madaba et a réussi à photographier di-

rectement l'ensemble de la mosaïque en dix
clichés. M. Clermont-Ganneau présente ces pho-
tographies en faisant quelques observations sur

l'identité des divers noms de lieux figurés sur

la carte.

Notre collaborateur M. de Mély communique
le résultat de ses recherches relatives à la sainte

Lance d'Allemagne, dont il a été traité dans
nos colonnes.

M. Oppert rend compte de ses nouvelles

recherches métrologiques sur les mesures de
capacité de la Mésopotamie.

En présentant un fascicule de la Revue d'As-
sj'riolû£ie,con\.enant les documents inédits de
Sargon l'Ancien et de Naram-Sin, M. L. Heu-
zey signale un fait nouveau pour l'histoire de
cette haute époque (trente-huitième siècle). Sur
un petit fragment de cachet de la collection de
M. de Sarzec au Musée du Louvre, M. Fr. Thu-
reau-Dangin a relevé une inscription, d'où il

résulte que le prince Bingani, déjà connu comme
« fils du roi », était le propre fils de Naram-Sin.

M. Cagnat présente deux mémoires de feu de
La Blanchère sur les stèles votives du Musée de
Bardo et sur les tombes en mosaïque provenant
des cimetières de Tabarka.

Séance du 14. avril. — Après avoir examiné
le plan de Jérusalem tracé sur la mosaïque de

Madaba, M. Ph. Berger croit y trouver la figu-

ration de l'église à rotonde élevée en 336 par

Constantin, sur l'emplacement du Saint-Sépul-

cre, avec les portiques et les colonnades dont elle

était précédée d'après le témoignage d'Eusèbe.

M. Paul Tannery fait une communication sur

une correspondance inédite échangée, vers 1025,

entre un Raimbaud, écolâtre à Cologne, et un

Raoul, maître aux écoles de Liège. Il résulte des

lettres qu'à cette époque l'enseignement de la

géométrie n'était nullement constitué et que les

maîtres en ignoraient les premiers éléments.

M. Ulysse Robert donne lecture d'une Étude
sur les Testaments de l'Ofificialité de Besançon,

collection qui se composait d'au moins huit mille

documents dont les plus anciens remontent à

1255.

M. René Dussaud, chargé de mission, rend

compte de son voyage en Syrie dans l'Akkar et

le Djcbel-Ansariyé.
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M. L. Delisle ofiTre, au nom de M. Van der

Haeghen, bibliothécaire de l'université de Gand,

le savant auteur de la Bibliotheca belgica, le pre-

mier volume de la Bibliotheca Erasmiana. Ce
volume est consacré aux Adagia d'Erasme ; on y
trouve la description des éditions totales ou par-

tielles de cet ouvrage, ainsi que les traductions.

M. E. Picot présente la Correspondance de

Peiresc et de Pierre Bourdelot, par M. Tamizey
de Larroque.

A la fin de la séance, l'Académie émet un

vœu en faveur de la conservation intégrale de

la vieille église Saint-Pierre de Montmartre ().

Séance du 30 avril. — M. Thureau-Dangin
communique un essai d'interprétation des prin-

cipaux passages de l'inscription gravée sur le

célèbre monument conservé au musée du Louvre

et connu sous le nom de Stèles des Vaîttours. Cet

important document, qui remonte à environ l'an

4000 avant notre ère, était resté jusqu'ici pres-

que entièrement inexpliqué. D'après M. Th. D. il

contient, outre le récit des guerres soutenues par

Eannadou, roi de Sirpoula, contre ses voisins les

Ghisbanites, la formule du traité qui termina

ces guerres.

M. Clermont-Ganneau communique quelques

notes d'archéologie orientale.

M. G. Bénédite présente un trésor d'orfèvrerie

provenant de Dahschoûr (Egypte). Ce trésor se

compose d'anneaux d'or qui servaient de mon-
naie dans l'antiquité ; de colliers, de bagues, de
talismans, d'objets en pierres gravées. Ces bijoux

sont d'époques très diverses: les plus anciens re-

montent à la douzième dynastie ; les plus récents

confinent à l'époque arabe. Les plus importants

sont : 1° trois superbes cachets en or plein, de la

vingt-sixième dynastie ; deux de ces cachets

sont gravés au nom de hauts personnages sacer-

dotaux ;
2° deux petites galères de style gréco-

égyptien rappelant les vaisseaux grecs du
sixième siècle

;
3° une statuette du dieu Bès,

bijou d'une grande finesse, en ivoire teinté et

orné d'accessoires en or émaillé. Ces bijoux con-

stituent un ensemble d'un haut intérêt tant au
point de vue de l'art que de l'histoire.

Séances du 21 mai au 6 août iSçj. — (V. li-

vraisons de juillet et septembre.)

Séance du j septembre. — La Kalaa des Beni-
Hammad, fondée en 1007 dans les montagnes du
Hodna (province de Constantine) fut abandonnée
en 1090 par l'émir El Mansour pour Bougie et

détruite en 1185 parles Almoravides d'Ibn-Gha-
nia. En dix jours de fouilles entreprises grâce à
la généreuse initiative de la Société archéolo-

I. V. Revue de l'Art chrétien, année 1897, p. 446.

gique de Constantine, M. Blanchet, professeur

d'histoire au lycée de cette ville, a pu étudier

quelques-uns des manuscrits de la ville.

La grande mosquée, rectangle de 65-60 mètres,

est divisée selon la coutume, en une cour et un

sanctuaire. Un portique de marbre rose courait

autour de la cour, des tuiles d'émail vert en cou-

vraient les galeries ; une citerne gardait, pour les

besoins du culte.une source qui jaillissait au centre

même de l'édifice. Le sanctuaire, soutenu par cent

douze colonnes, présentait une nef centrale plus

élevée au voisinage du mihrab : quefque chose

d'assez analogue à la disposition des basiliques

occidentales. Des mosaïques géométriques de

marbre ornaient le sol ; une corniche d'émail bleu

turquoise courait autour des murs. Le minaret

de la mosquée s'élève encore à 24 mètres sur les

décombres ; il était décoré d'arcades en tiers-

point géminées sous de grands arcs aigus et

cantonnées de droite et de gauche par de

grandes niches coiffées de coquilles de stuc.

Le château du Fanal, debout sur les roches qui

surplombent l'oued Selmann, mesure encore 45
mètres de façade : c'est un carré dont chaque face

s'orne, en son milieu, d'un avant-corps rectangu-

laire. La décoration extérieure consiste en niches

circulaires. A l'intérieur une galerie voûtée en

berceau entoure une salle de réception et des

cachots creusés dans le roc. Au voisinage de la

salle de réception, que M. Blanchet n'a encore

pu attaquer, les fragments émaillés sont multiples

et permettent de reconstituer la décoration mu-
rale dont les fantaisies géométriques se retrou-

vent à la fois — chose inattendue — à la cathé-

drale d'Amiens et au campanile de Florence.

Dans le palais des Émirs enfin, M. Blanchet a

relevé de nombreuses traces de décoration cloi-

sonnée, des pâtes de couleur incrustées dans des

dalles calcaires, et a mis à jour tout un cabinet

de toilette paré d'émaux jaunes et muni, en un

coin, d'une cuvette solidement maçonnée avec un
support demi-circulaire. Les travaux y ont été à

peine entrepris ; l'avenir, sans doute, réserve

encore sur ce point d'intéressants documents.

L'intérêt des fouilles de la Kalaa est de donner
quelque idée des monuments bcrbèresdu onzième
siècle. Nous n'en connaissons point, à l'heure ac-

tuelle, du neuvième au treizième siècle, de Kai-

rouan à Tlemcen. On peut donc déjà se demander
si les théories reçues sur la filiation des monu-
ments siciliens sont bien acceptables. 11 est, en

effet, curieux de retrouver, cent ans plus tôt, à la

Kalaa, sur la façade sud du minaret de la mos-
quée, une décoration absolument identique à celle

qui orne les palais et les églises de Palerme. Il

est plus intéressant encore de trouver, au château

du Fanal, le prototj'pe exact — plan et décoration
— de la Cuba et de la Ziza.
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Alors enfin que les érudits discutent la ques-

tion de l'originedes faïences orientales,dont on ne
connaît aucune pièce authentiquement antérieure

au treizième siècle, et que, pour ce motif, on s'ac-

corde aujourd'hui à faire venir de Chine avec
l'invasion mongole, il est intéressant de noter

l'existence, au treizième siècle, de monuments
entiers revêtus de faïences et de présenter à ceux
que l'étude des monuments orientaux a amenés
à croire que, avant le treizième siècle, les verriè-

res de couleur ne furent pas employées à la déco-
ration des mosquées, des fragments de vitraux

d'un admirable coloris, tels que ceux que M.
Blanchet a fait passer sous les yeux des mem-
bres de l'Académie présents à la séance.

Si'afice du 24. septembre. — M. P. Paris, profes-

seur de la Faculté des Lettres de Bordeaux, an-

cien membre de l'Ecole d'Athènes, au cours d'une
mission archéologique en Espagne (encouragée
par l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres)

signale une remarquable sculpture provenant
d'Eilche, l'antique Illici, sur la côte au Sud d'Ali-

cante.

D'après des lettres, dont M. Heuzey commu-
nique des extraits à ses confrères, cette sculpture

est la statue de grandeur naturelle, d'une jeune
femme, en pierre calcaire, appartenant à la même
classe de monuments que les statues du Cerro
de los Santos, qui ont donné lieu à tant de con-
troverses.Seulement, cette figure dépasse de beau-
coup les autres par la beauté du type et par l'exu-

bérante originalité de la parure, comme le mon-
tre une photographie jointe à la communication
de M. Paris. La conservation, en dépit de quel-

ques coups de pioche, est excellente.

Le caractère de l'œuvre est ainsi résumé par
M. P. : « Type indigène, modes indigènes, art

espagnol, profondément empreint d'influences

orientales et, plus à la surface, d'influences grec-
ques. » Le visage, d'une grâce sévère et encore
un peu archaïque, rendu vivant par des restes de
coloration, est encadré par deux énormes couvre-
oreilles en forme de roues ajourées. La tête porte
une sorte de mitre déjà atténuée par un goût
moins barbare. Ce sont bien là ces modes étran-
ges dont parle Strabon à propos des femmes
ibères. L'exécution est d'une rare délicatesse et

l'effet d'ensemble impressionnant. Une pareille

figure, fût-elle de création moderne, aurait en-
core une sérieuse valeur d'art.

M. Heuzey peut d'autant moins se désintéres-

ser de la question, qu'il y trouve une confirmation
de l'opinion antérieurement émise par lui sur la

sculpture gréco-phénicienne de l'Espagne. Un
autre voyageur, M. A. Engel, a déjà rapporté
au Louvre plusieurs débris du même art recueil-

lis dans les provinces environnantes. Ce sont.

pour les archéologues, des termes de comparai-
son très utiles. « Il importe, en effet, dit M. Heu-
zey en terminant, que le buste original puisse

être examiné et apprécié, à Paris même, par les

connaisseurs et les juges compétents. »

M. L. Dorez donne lecture d'un court mémoi-
re dans lequel il retrace l'histoire du palais édifié

sur le mont Aventin par les Savelli, et particu-

lièrement par le pape Honorius IV (1285-1287).

Le palais de ce pontife, restauré par deux fois,

à la fin du quinzième et au commencement du
seizième siècle, mis en vente par les Dominicains
de Sainte-Sabine en 1544, paraît s'être écroulé

dans la première moitié du dix-septième siècle.

Il n'en reste plus qu'une énorme muraille d'en-

ceinte, à la base de laquelle on a découvert, en

1855, un pan de mur de Servius Tiillius, un frag-

ment des Actes des frères Arvales et les ruines

d'une maison romaine du quatrième siècle.

Congrès des Orientalistes. — M. Aliiller lit

un second Mémoire sur un ancien manuscrit hé-

breu, orné de figures, appartenant au musée de
Bosnie-Herzégovine, à Serajevo, et qu'il va pu-
blier par ordre du ministre des finances d'Au-
triche, et avec la collaboration du docteur Julius

von Slosser. Il présente des spécimens des mi-
niatures.

Dans la section d'Orient, M. Strzygozvski fait

une communication sur l'état actuel des études
d'art byzantin. Il expose d'abord, province par
province, l'avancement des recherches, les monu-
ments publics, les lacunes et les desiderata de la

science. Il ajoute quelques mots sur la « question

byzantine » en Orient, c'est-à-dire sur les origi-

nes byzantines de l'art copte et de l'art arabe.

M. Saladin fait une communication sur la

mosquée de Kairouan. Plus des deux tiers des
chapiteaux de cette mosquée sont byzantins, et ils

paraissent provenir en partie de Carthage. La
chaire de la mosquée trahit au plus haut degré
dans son ornementation l'influence byzantine.

M. Cari Schniidt donne lecture d'un travail

sur l'art copte. L'étude de cet art, autrefois tout

à fait négligé, n'a commencé à être cultivée pré-

cisément qu'à partir du beau travail de Gayet sur

les monuments coptes du musée deGhizeh (1S89).

Ce savant et M. Ebers ont rattaché les origines

de l'art copte à l'ancien art égyptien dont il aurait

transformé les types dans un sens chrétien. Mais
c'est à tort que ces deux érudits ont attribué à

l'art copte une stèle fameuse du musée de Ghizeh,

représentant Isis et Horus: l'inscription du revers

est copte (XI'= siècle), mais la stèle est une sculp-

ture égyptienne d'époque romaine, qui a été sim-

plement utilisée comme pierre tomljale. En réa-
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lité, l'art copte, tout en utilisant quelques motifs
ou symboles indigènes, est une branche de l'art

byzantin.

Conférences d'archéologie chrétienne
à Rome.

1. — Le Bon Pasteur défendant ses brebis.

2. — Le sarcophage d'Adelphia et l'interprétation

des scènes qui s'y trouvent représentées.

3. — Fragment retrouvé d'un sarcophage avec

inscription.

4. — Interprétation d'une scène représentant les

trois Hébreux dans la fournaise avec un homme barbu
au-dessus d'eux.

5. — Les fresques de la Chiesa Vecchia de Sainte-

Françoise Romaine à Tor di Specchi.

L Mgr Wilpert continue ses recherches sur les

peintures cimitérielles, y glanant toujours quel-

que chose de nouveau et, grâce à l'exactitude de
l'observation, tirant des conclusions qui lui sont

aussi personnelles qu'elles surgissent de la fres-

que elle-même.

Cette fois, il s'attaque aux dessins du Bon
Pasteur et commence par distinguer deux grou-

pes de représentations. Dans le premier, l'artiste

a traduit avec son pinceau la parabole de la

brebis égarée que le pasteur rapporte au bercail

sur ses épaules ; la seconde montre ce même
pasteur défendant son troupeau contre ses agres-

seurs.Dans l'Évangile ce sont des scènes distinc-

tes ; elles le sont aussi sur les fresques cimité-

rielles.

Les fresques qui reproduisent le premier type
sont fort nombreuses, on en compte plus de 80,

et remontent à la fin du 1'='" siècle. Celles du
second type ne commencent à s'introduire dans
l'art chrétien cimitériel que vers la première
moitié du III*= siècle, et Mgr Wilpert n'en connaît
que dix-huit exemplaires.

La plus ancienne et la plus importante pein-

ture de ce groupe, est restée inconnue, bien qu'ac-

cessible depuis 1864, parce qu'elle se trouve dans
un endroit élevé et couvert de taches obscures.

Cette fresque occupe le centre de la voûte d'un
cubiciiliiDi, non loin delà crypte de Saint-Janvier
dans la catacombe de Prétextât. Au milieu, on
voit le Bon Pasteur vêtu d'une tunique grecque,
appelée exoniis, attachée à la ceinture; il a des
sandales avec les fasciœ crurales accoutumées.
Sa main droite, abaissée et étendue, montre un
troupeau composé de sept brebis qui se groupent
inquiètes regardant le Bon Pasteur pour l'appeler

à leur secours. Leur anxiété fait soupçonner la

présence de quelqu'ennemi, et en effet, du côté
opposé au Bon Pasteur se voient deux bêtes, un
onagre et un cochon. Celui-ci abaisse son groin

vers la terre, celui-là allonge les oreilles et la tête

dans la direction des brebis.Tous deux cependant
ne peuvent s'en approcher, parce que le Bon
Pasteur les éloigne avec un bâton. Dans le fond
de la peinture on voit des arbres et des oiseaux.

La signification symbolique de cette étrange
composition nous révèle un coin du curieux livre

intitulé « PliysiologHS » qui, écrit à Alexandrie
vers l'an 140, est un manuel de symbolisme tiré

de l'histoire naturelle et surtout de la zoologie.

Selon le Pliysiologns (Cfr. Spic. Solesm. III, pag.

346, § XI), l'onagre représente le diable qui, dans
l'impossibilité de nuire aux fidèles, rugit parce
que le royaume des ténèbres voit sa puissance
diminuer. D'autre part le porc était dans toute

l'antiquité, même païenne, le symbole de l'impu-

reté, attribution qui lui est aussi donnée par la

Sainte Ecriture. Mais il y a plus. On sait ce que
disent les trois premiers évangélistes de l'expul-

sion des esprits malins et de l'autorisation que
leur donna Notre-Seigneur d'entrer dans le corps
des pourceaux qui appartenaient aux Gérasé-
niens (Matth., VIII, 28) ; ce fait nous autorise à
voir dans cet animal l'image de l'esprit impur
lui-même. Il s'ensuit que, soit l'onagre, soit le porc
ne seraient que la représentation, sous formes
diverses, du même adversaire, le démon, cher-

chant à arracher les fidèles à JÉSUS et à les faire

périr. Cela explique encore comment les brebis
se groupent avec tant d'angoisse, et pourquoi le

Bon Pasteur prenant envers ces deux animaux
une attitude menaçante, semble répéter ces pa-
roles de saint Jean (X, 28) : Ego vitam meam do
eis et 11071 peribunt in œtermivi et non rapiet eas

quisqnain de nuDiii viea.

Au point de vue artistique cette composition
est une des meilleures des catacombes. La figure

du Bon Pasteur spécialement est bien réussie,

les brebis sont fidèlement représentées et artis-

tiquement groupées, mais les deux animaux de
droite, l'onagre et le porc, sont moins bien traités.

On voit que le peintre n'était pas habitué à ce

genre de sujets. Malgré cette défectuosité, la

fresque appartient au II I*^ siècle et plutôt à sa

première moitié qu'à sa seconde.
Il est à remarquer que parmi toutes les pein-

tures cimitérielles connues, celle-ci est la seule

qui se soit inspirée du Phj'siologns, tandis que
nous savons que les écrivains ecclésiastiques, à

commencer par saint Justin martj-r, ne se sont pas
fait faute d'en faire usage. Il ne faut donc pas
s'étonner d'en trouver des traces dans les cata-

combes puisqu'il en existe dans les écrits des
Pères et que ce symbolisme est fondé sur la sainte

Ecriture elle-même.

2. Le Df Stuhefauth.de l'Institut archéologique
allemand, résume un travail qu'il a publié en
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décembre dernier dans une revue allemande, où

il cherche l'explication d'une partie des bas-

reliefs d'un sarcophage chrétien qui existe à

Syracuse. Ce sarcophage célèbre aurait renfermé,

suivant l'inscription, les restes mortels d'Adel-

phia, femme du comte Valère.

La scène qui est à droite de l'inscription n'offre

pas de difficultés : c'est une représentation de

l'Adoration des mages. On les voit, guidés par

l'étoile, allant au berceau du Sauveur devant

lequel un berger est à genoux. La première scène

à gauche de l'inscription est l'Annonciation, mais

représentée d'après les évangiles apocryphes ; la

Vierge allant puiser de l'eau à la fontaine est

saluée par l'archange Gabriel.

Il y a au contraire une difficulté pour l'inter-

prétation des deux scènes qui se trouvent entre

l'Annonciation et l'inscription. La première scène

nous montre une vierge conduite à droite par

deux autres ; la seconde est un groupe composé
de cinq femmes voilées dont la plus noble est

assise sur un trône, les quatre autres l'entourent

et une de celles-ci s'asseoit sur le sol.

Parmi les diverses opinions émises sur le sens

de cette scène, nous n'en citerons que deux.

M. Le Blant, dont nombre de savants ont adopté
le sentiment, voit dans cette représentation l'in-

troduction d'Adelphia dans le chœur des saintes

vierges. Mgr de Waal y trouve l'introduction de
la Vierge Marie parmi les servantes du temple,

et il en voit un confirniatiir dans ce qu'une des

femmes voilées tient dans ses mains une espèce

de navette de tisserand, ce qui indiquerait l'occu-

pation des vierges dans le temple.

Le D"' allemand commence par faire remar-

quer que cette prétendue navette n'est qu'un jeu

de la sculpture. Cet obstacle enlevé, il observe
que le sarcopliage représente certainement trois

scènes : l'Annonciation, la venue des mages et

enfin la Nativité du Sauveur. Il faut donc que la

scène intercalée au milieu de celles-là se rapporte,

elle aussi, à la vie de la Vierge dans cette période.

D'autre part l'Annonciation y ayant été traitée

suivant les évangiles apocryphes, ce serait encore
chez eux que l'on pourrait trouver l'explication

de cette scène.

Nous lisons dans le faux évangile de saint

Jacques (Chap. i8, i) et dans le faux évangile
de saint Matthieu (Chap. I2j, que l'archiprétre

Abiathar ayant entendu parler de la grossesse

miraculeuse de Marie et ne croyant pas au pro-

dige, voulut la soumettre à l'épreuve de YAqiia
potationis (Nomb., v, 17, 18). Marie et Joseph la

burent sans en ressentir évidemment d'inconvé-

nient. Mais, selon le faux saint Matthieu, le

peuple ne se montrant pas encore satisfait du

résultat de l'épreuve, Marie raconta alors le vœu
qu'elle avait fait dans sa jeunesse au Seigneur et

le persuada de sa chasteté. « Tune onines oscula-

bantiir eam rogantes ut nialis suspicionibus eoruvi

daret indulgentiain ; Et dcdnxerunt eam ovines

populi et sacerdotes et ovines virgines cuvt exulta-

tione et gaudio usque addovium suavi daviantes
et dicentes : Sit nonien Dovmii benedictiivi qui
inanifestavit sanctitatem suam universœ plebi

Israël. »

Tel serait le fait représenté sur le sarcophage.

On y voit Marie reconduite chez elle, puis sa vir-

ginité étant reconnue, on lui rend hommage en la

faisant asseoir sur un trône et pendant qu'une des
femmes est en attitude de suppliante, les autres

chantent ses louanges. Le cycle du sarcophage
serait ainsi complet. L'Annonciation, la scène
de VAqua potationis et son heureux résultat, la

Nativité du Sauveur, l'Adoration des bergers et

des mages. On en tire encore cette conséquence,
que le sarcophage en question ayant été sculpté

au plus tard dans le IV*^ siècle, il prouverait

que le faux évangile de saint Matthieu était déjà

écrit et répandu à cette époque. Nous avons
donc ici indirectement un témoignage de sa haute
antiquité d'autant plus précieux que quelques
auteurs voudraient reporter sa composition au
V"^ ou Vie siècle.

3. M. de Rossi parle, dans la Rovia Sotter-

ranea (t. III, p. 9 et suiv.), d'une basilique,

maintenant détruite, qu'aurait édifiée le pape
saint Marc, vers 336, entre les via Appia et Ar-
deatina. Il a rassemblé avec soin toutes les ins-

criptions trouvées dans les fouilles que l'on fit

en 1640 à cet endroit. Ces inscriptions n'existent

plus aujourd'hui que dans des collections ou re-

cueils et M. de Rossi n'a retrouvé, se rapportant

à ces découvertes, qu'un seul fragment qui est

actuellement conservé au musée du Vatican

(loc. cit., pag. 10, n» 4).

Le Dr. Stuhefauth a été assez heureux pour

voir au Magasin archéologique du Cœlius un

fragment considérable d'un autre sarcophage

appartenant à ce groupe. Les dessins qui en

avaient été faits à l'origine étaient tellement

mauvais que de Rossi ne voulut pas les publier,

circonstance qui donne une grande importance

à la découverte du docteur allemand. Le frag-

ment en question, qui est arrivé on ne sait com-
ment au Magasin archéologique, laisse voir toute

l'inscription et toute la partie droite des bas-

reliefs. Ceux-ci sont disposés dans cet ordre. A
gauche, Jonas jeté hors du navire, Jonas rejeté

sur le rivage ; à droite, les trois Hébreu.^ dans la

fournaise avec un autre personnage au milieu
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d'eux et Noé dans l'arche avec la colombe. Entre

ces deux groupes se trouve l'inscription suivante:

de POSITIO . PKI . KAL . MAI.

AFRENIVSREPEN
TINVSARERIVS . PV
BLILIEFLORENTIAE.
CASTI.SSIMECOXIV
gi QVEVIXIT . AN.
XXII M. V. Di VII IN PAGE.

La beauté des lettres, la forme des points ne

permet pas de reporter le sarcophage au delà du

IV^ siècle, et il appartiendrait plutôt au III<^

qu'au V'^. Cette remarque a d'autant plus d'im-

portance, que les figures sont faites assez gros-

sièrement et accusent un travail qui sentirait

plus le V^ siècle que le 111'=.

4. Comparant maintenant les dessins qui e.^:is-

tent de ce sarcophage avec les parties actuelle-

ment conservées, on voit d'abord que la scène de

Noé dans l'arche a été reproduite d'une façon

infidèle; mais la scène des trois Hébreux dans la

fournaise nous offre une particularité. Au milieu

des trois Hébreux est un personnage barbu qui

regarde un de ceux-ci et est revêtu de la tunique

et du manteau. On pourrait à priori y voir l'ange

protecteur qui écarte des Hébreux les flammes de

la fournaise suivant ce que dit Daniel (ui, 25),

mais des anges barbus sont une chose qui n'existe

pas dans l'antiquité chrétienne. Avant que le

sarcophage ne fût retrouvé, M. Stuhefauth, se

basant sur certaines représentations de sarco-

phages chrétiens qui montrent le défunt dans
l'arche à la place de Noé, ou le défunt à côté

des trois Hébreux dans la fournaise, ou même le

défunt lui-même accolé au Bon Pasteur, pensa
que ce sarcophage appartenait à ce groupe.

Dans cette hypothèse, le personnage barbu
ne serait autre chose que l'âme du défunt pour
lequel le sarcophage avait été sculpté. Il restait

bien cependant une difficulté. L'inscription nous
apprend que le tombeau renfermait les restes

d'une Publiliae Florentine castissimac coiiiugi, et

le personnage en question était barbu. Toutefois

un archéologue est un peu comme un avocat
;

il ne s'inquiète pas pour si peu et trouve toujours

une explication qui lui permette d'accorder le

dessin avec son interprétation. Dans l'espèce,

M. Stuhefauth admettait la vente successive du
tombeau. Fait d'abord pour un homme, le sarco-

phage n'aurait pas été utilisé par son propriétaire

et aurait été ensuite acheté par les parents de
Florentia qui se seraient contentés de faire gra-

ver l'inscription sans rien changer aux sculptures.

Et au fond, il faut avouer que l'interprétation

était d'autant plus plausible que l'on a de fré-

quents exemples de l'utilisation successive de
tombeaux.

Toutefois le Dr allemand écarte cette inter-
prétation, et de l'étude du fragment qu'il a
retrouvé arrive à une conception plus rationnelle
et plus naturelle de la scène en question. Le
personnage barbu ne serait autre que le Père
éternel, le Dieu d'Israël en qui les troisHébreux
avaient mis leur confiance, et qui est ainsi re-
présenté au-dessus d'eux pour faire toucher du
doigt la vérification de cette parole des psaumes
ï In te Domine speravi, 7ion confundar in aeter-
num. » (Ps. XXX, 2.)

5. Don Giuseppe Maielli appelle l'attention
des membres de la Conférence sur des peintures
qui se trouvent à Torre di Specchi, dans la partie
la plus ancienne et la moins fréquentée du célèbre
couvent de Ste-Françoise Romaine. Ces fresques
sont, il est vrai, du XV^ siècle, mais elles sont
traitées comme des peintures des XII* et XIII^,
ce qui les fait à peu près rentrer dans le cycle
des matières qui occupent la docte conférence
d'archéologie. Elles offrent de plus le mérite
d'être à peu près inconnues, bien que quelqu'au-
teur, avec plus de bonne volonté que de critique,

ait voulu les attribuer à Giotto (1276-1336).

La chapelle où se trouvent ces peintures est

dans cette partie du bâtiment des dames oblates
appelée Chiesa vecchia qui n'a rien à voir avec
les deux églises de ce couvent construites aux
XVIe et XVII<= siècles. La Chiesa vecchia est

dans la partie la plus ancienne du monastère, et

on voit encore du dehors les trois fenêtres, dont
deux sont ogivales : la dernière avait aussi la

même forme, mais a subi un remaniement pos-
térieur. A la via de Torre di Specchi, en face de la

petite église de St-André, se trouve l'ancienne

porterie du couvent qui jadis servait d'entrée et

H encore son arc en ogive surmonté d'une pein-

ture à fresque fort ancienne. Derrière cette porte
est un ancien escalier (') qui conduit à un grand
salon. Au quatrième gradin à gauche, une petite

porte aux chambranles de marbre blanc mène
a la Chiesa vecchia.

Le grand salon qui précède la chapelle a gardé
son ornementation primitive et ses parois cou-
vertes de peintures à clair obscur qui représen-
tent des scènes se rapportant à la vie de sainte
Françoise Romaine. La date est peinte au bas
d'un tableau en grandes lettres romaines AXXO
SALVTIS MCCCCXXXV.

I. Les oblates ont la coutume de monter à genou.\ cet escalier
comme en fait foi une pierre qui raconte un pareil acte de vénéra-
tion de lienoil XIII le 9 mars 1725. et la concession, à celles qui
pr.itiqueraieni le même ,icle de dévotion toliei queilies, de toutes les

indulgences de la .Scila santa de Roaie.

REVUE Ua l'art chrétien.
1897. — 6"" LIVRAISON.
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De cette pièce.on passe dans la Chiesa veccltia

ou ancienne és^lise qui aurait été le premier ora-

toire du couvent et date probablement du temps

où vivait la sainte. Elle a 8,67 de longueur sur S de

large et 5 de hauteur. Le plafond est formé de

poutrelles et les murs sont recouverts de fresques

retraçant la vie de Ste Françoise. Elles sont dis-

posées en deux ordres et au nombre de 26. Le

tableau de l'autel est compris dans cette série et

représente la Vierge avec l'enfant JÉSUS ; d'un

côté, Ste Françoise et son ange, de l'autre un

moine en coule blanche et b.âton abbatial et

saint Benoît.

Les peintures, quoique noircies par le temps

et la fumée, sont bien conservées; trois ou quatre

seulement ont subi une restauration récente et

assez médiocre. Au bas de chaque sujet est une

légende explicative en caractères gothiques très

finement tracés qui, dans la langue de l'époque

et avec les idiotismes courants, explique le sujet

de la peinture-.

La dernière fresque représente les funérailles

de sainte Françoise Romaine à Santa Maria

Nuova al foro Romano.Nous sommes sous le por-

tique, alors existant, de cette église dont on voit

les colonnes surmontées de leurs chapiteaux.Une
troupe de moines Olivétains, au milieu desquels

se détache la figure tellement caractéristique d'un

moine que c'est certainement un portrait, puis

les oblates en long voile blanc dans l'attitude de

la douleur et du respect sont rangés auprès de

la bière. Une foule de peuple se presse à l'entour

pour vénérer encore la sainte. Dans cette foule

est un énergumène qui est délivré du malin es-

prit. L'inscription suivante est écrite en gothi-

que sur deux lignes, sauf le FINIS et la date

qui sont en chiffres romains.

Essendo lo sacro sacto cuorpo délia dta Fran-

ca più di sopra tera nella chiesia de sca Maria
nova alla quale curendo innumerabibili puopoli

{sic) per lo odore délia

Soa scssima vita lo eteno Dio se degnavo per

li meriti de essa bta demustrare molti et stupedi

miracolide varie 7 antiquate infermita.

FINIS. MCCCCLXVIII.
Cette date des fresques nous montre qu'elles

ont été faites peu après la mort de la sainte qui

eut lieu en 1440.

Quel est le peintre ? Il est impossible de
donner une réponse, celui-ci n'ayant pas inscrit

son nom à côté de la date et parmi tous les au-

teurs qu'a consultés don Maielli, aucun n'ayant

donné d'indications certaines qui aient pu jeter

un peu de lumière sur ce point.

Albert Battandier.

Académie royale d'archéologie d'Anvers.
— Séance publique du j octobre. — M. le baron de

Vinck de Winezeele ouvre la séance, rappelant

la flatteuse distinction que S. M. le Roi a accor-

dée à l'Académie, en lui conférant l'an passé, le

titre d'Acadcinie royale. Il analyse les travaux,

très nombreux, des membres de la société, pen-

dant l'année écoulée et termine son allocution

par la lecture d'une étude sur le centenaire delà
guerre des Paysans.

M. le chanoine Van den Gheyn traite cette

année de la classification en architecture. Il mon-
tre, qu'en Italie on peut retrouver le point d'atta-

che de tous les styles multiples des différents

édifices publics ou du culte. Il fait une excursion

à Venise, à Vérone, à Rome, à Pise, pour prou-

ver cette affirmation. La conclusion de cette étu-

de est celle-ci : en Italie, il n'y a qu'un style, le

classique, qui s'accommode aisément avec tous

les autres. Dans nos pays, il n'y a qu'un style, le

gothique, à l'état latent à la période romane, à

l'apogée aux XIV« et XV^ siècles.

M. P. Saintenoy lit ensuite une note sur quel-

ques baptistères et fonts margelliformes italiens

des premiers siècles chrétiens. M. Paul Saintenoy,

dont nous avons fait connaître les recherches sur

les fonts baptismaux, apporte aujourd'hui à

l'Académied'archéologie,l'adhésion de nombreux
archéologues à sa classification, ainsi que le pro-

duit de ses nouvelles et constantes recherches.

La parole est ensuite accordée à M. Fernand
Donnet,administratt;urde l'Académie des beaux-
arts, à Anvers. Il traite des cloches chez nos pères.

L'étude dont il donne lecture est un simple

chapitre d'un ouvrage plus complet qu'il prépare

sur les cloches de la région.

C'est de la grosse cloche de l'église Notre-

Dame, nommée Carolus, que M. Donnet s'occupe

particulièrement, se réservant de traiter ultérieu-

rement de toutes les cloches de la ville, des ordon-

nances sur la sonnerie de celles-ci, de leurs diffé-

rents usages : sonnerie de fermeture et d'ouver-

ture des portes et estaminets de la ville, cloches

d'émeute et d'incendie, de ventes, etc.

Société d'Archéologie de Bruxelles. —
Séance de septembre. — M. le D'' Raeymackers
s'est occupé des fonts baptismaux de l'ancienne

église de Rummen. M. P. Hankar, membre de la

Commission des fouilles, a rendu compte des
travaux exécutés par la Société dans un cime-
tière franc à Champlong.

Quelques détails nouveau.K ont été signalés

par M. G. Cumont, à propos de la biographie du
célèbre sculpteur Godecharle, dans laquelle les

biographes ont commis de nombreuses erreurs.

Enfin M. Th. de Raadt a entretenu l'auditoire

du musée de la Porte de Hal, de son classement
et du nouveau catalogue qui vient de paraître de
ses collections.
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FLORE POPULAIRE ou HISTOIRE NATU-

RELLE DES PLANTES DANS LEURS RAP-
PORTS AVEC LA LINGUISTIQUE ET LE
FOLKLORE, par Eugène Rolland. — In 8° de III-

272 pp., t. I. Paris, Rolland, 1896.

^^T?E n'est pas d'aujourd'hui seulement

f que les meilleurs esprits sont tentés

^ d'identifier les termes scientifiques

mais

«

li^^^^^& employés par l'antiquité

ÈT^^P^^+i actuellement, les procédés d'inves-

tigation sont singulièrement modifiés. Alors qu'il

y a une vingtaine d'années, nous avons vu le

folklore faire sa timide apiiariti^n, demander
modestement une petite place, voilà que main-

tenant il a conquis dans la science le droit de

cité et les savants les plus éminents, comme
M. Berthelot, n'hésitent pas à reconnaître son

utilité. Nous sommes loin, il est vrai, de la belle

assurance de nos ancêtres : il semble qu'à mesure
que s'accroît le domaine de la science, nos certi-

tudes diminuent. Ce n'est peut-être, il faut le

reconnaître, qu'un désir de précision plus grande
et alors que du XVI-^ au XVIII<= siècle, de
graves auteurs croient pouvoir embrasser tous

les problèmes de l'antiquité, de nos jours, chacun
de nous s'attache à un point tout particulier, se

spécialise, persuadé même que son existence tout

entière ne saura satisfaire qu'une très petite part

de sa curiosité.

Dans le domaine de l'histoire naturelle, que je

suis avec un soin tout particulier, j'ai depuis

quelques années à enregistrer déjà de nombreux
efforts, pleins de mérites. Si, par exemple, nous
prenons les catégories, sous lesquelles, l'antiquité

classait, en les rapportant aux quatre éléments,

les êtres et les choses qui l'entouraient, Angelo
de Gubernatis a parlé des animaux; D'Arcy
Wentwork Thompson, des oiseaux ; Hoffmann
et Jordan, des poissons ; Finot et moi-même, des

pierres ; enfin, voici que M. Rolland complète le

cycle, en nous donnant un livre des plus intéres-

sants sur la flore populaire. Œuvre d'une extra-

ordinaire érudition, oit les légendes viennent

corroborer des identifications, rendues ainsi in-

discutables, travail rempli de notes, de dépouil-

lement précieux, destiné à rendre des services

considérables à ceux qui voudront s'occuper

maintenant de botanique, médicale, scientifique

et symbolique.

F. DE M,

LA CARTE MOSAÏQUE DE MADABA. DÉ-
COUVERTE IMPORTANTE, 1897, par GerMER-

DuRAND. — In-f' long, 12 reproductions photogra-

phiques. Paris, Maison de la bonne Presse, 1897.

C'est effectivement une découverte des plus

importantes pour la géographie ancienne que

celle de la mosaïque du couvent de Madaba
dans la plaine de Moab. Elle ne saurait avoir de

prétention mathématique, mais c'est un véritable

plan cavalier destiné à illustrer l'histoire biblique:

et on ne peut trop remercier la Maison de la

Bonne Presse d'avoir, aussitôt sa découverte,

mis à la portée de tous ces excellentes reproduc-

tions des débris — mais débris bien précieux —
de ce qui a pu être sauvé de ce document. Par

elles, nous avons aujourd'hui de bien intéressants

renseignements sur la contrée qui subsiste de Na-

plouse jusqu'aux bouches du Nil.

Nous pouvons, sur les planches, voir la richesse

des légendes qui nous donnent environ 130

noms de lieux, dont quelques-uns sont nou-

veaux ('). Par la forme des lettres et l'indi-

cation du monastère de Saint-Sapsas (494-5 iS),

au bord du Jourdain, on peut dater très ap-

proximativement cette carte du commencement

du Vie siècle.

F. DE M.

VENTE AUX ENCHÈRES DU MOBILIER
DE LOYS DE GINOILHAC, ÉVÊQUE DE TUL-
LE, 26 janvier 1582, par Galabert; dans \^ Bulle-

tin de la Société archéologique de la Corrèze, 1897,

p. 223-230.

CET inventaire, dont les articles ne sont pas

numérotés, a peu d'importance, soit comme
mobilier, car il est des plus modestes, soit au point

de vue du costume épiscopal. Le grand luxe est

celui du temps, qui tendait des tapisseries dans

les appartements : « Sept pièces de tappisserie,

les trois rouges et quatre vertes, assez usées, huict

escus. Plus, trois demy piesses de tapesserye, fort

uzées et rompues, XL sols. »

Le violet n'apparaît que deux fois, à une escar-

celle et aux Heures: «Une escarcelle velours viol-

let et senture (ceinture) de floret, fort uzée, II

sols, VI d. Plus, mes Heures de velin. escriptes

à la main, couvertes de velours viollet, X sols. »

I Cette mosaïque, présentée le 12 ni.irs à r.Académie des Inscrip-

tions et Belles- Lettres, par M. Héron de Villelosse. a daiUeurs été

lobiet d'intéressantes communications de MM. Clermont Ganncau

et Ph Berger qui, dans la séance du 9 avril 1897, a cru pouvoir

montrer grâce à cette mosaïque, à Jérusalem, 1 église à rotonde

élevée 611336, par Constantin, sur l'emplacement du Saint-Sépulcre.
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La couleur n'est pas indiquée pour les pour-

points et les robes : « Deux porpoins de JMonba-

zine, à l'usaicre dud. feu sieur évesque, I escu.

Plus, deux robbcs sarge de Beauvoix (Beauvais)

fort usées, IIII escus I tiers. >

X. 1^. PK M.

CULTE DE S. GRAT DANS SON DIOCESE,
par le ch. Duc; S=fasc.. Aoste, 1897, in-S", de 78 pag.

Ce fascicule est le dernier de la série, qu'il

résume pour ainsi dire, car il donne, par ordre

alphabétique, la liste de tous les lieux oii St Grat

est honoré dans le diocèse, avec les formes parti-

culières du culte. Nous félicitons de nouveau l'au-

teur de ces patientes recherches, qui ont amené
de sérieux résultats. La mémoire du saint patron

est maintenant complètement vengée de l'oubli

et remise en pleine lumière, comme il convenait.

X. B. DE M.

LIVRE DES CENS DE L'ÉVECHÉ D'AOSTE
(1305), par Mgr Duc, évêque d'Aoste ; Turin, Paravia,

1S97, in-8°,de 53 pag.

l^ecens est la redevance féodale due à l'évêque

d'Aoste, comme seigneur temporel, par ses vas-

saux, nobles, ecclésiastiques, églises ou autres.

Cette rente annuelle, livrable presque toujours

« in domo episcopali », s'acquittait en nature, blé,

seigle, avoine, orge, vin, noix, agneaux, cire, fro-

mages, perches pour les vignes, foin, bois, perdrix,

poules, etc.

Il y a deux sortes de fromages: le caseiis, qui

se fait en meules de 25 livres et le sera, de qua-

lité inférieure, « qui se fait avec le petit lait )> : ne

vaudrait-il pas mieux dire avec le caille, lait coa-

gulé dont la crème a été enlevée pour faire le

beurre ?

On remarquera la redevance /'/)!'«'/ le poivre

était cher à cette époque.

L'évêque partageait avec le comte de Savoie les

impôts prélevés sur les (enèttes, Je/iesira^ù/ lu et le

toisage des façades des maisons, extense domo-
ruvt.

Le péage tient deux pages.J'y relève les épices,

safran, girofle, cumin ('), cannelle, gingembre, ci-

tovar : « de croco, de gariofilis, de cimino, cinna-

momo, zinzibere, zedoara ». A de azuro, Mgr Duc
met en note: « La signification du mot azur nous
échappe.» Il s'agit certainement de \azur,à\\. en-

core outremer, fabriqué avec la poudre de lapis-

lazzuli (X. B. de M., Œuvr. covipl., i, 36).

I. Voir sur cette plante, Le Dictionnaire de la Bible, par Vigou-
reux, au mot cumin.

Plus loin, p. 50, il ajoute : « On ne trouve pas
le mot Diaszerum dans les glossaires. » Ce n'est pas

exact, car Du Cangc a viazer, avec toutes ses va-

riantes. Le sens est déterminé clairement par le

contexte, qui porte « de speculis, cyphis, scutel-

lis et cocliaribus,incisoriis et de maszeris. » Parmi
les coupes importées du dehors figurent celles en
bois qu'on nommait madré.

Les peau.x préparées sont celles d'agneau, de
chevreau, de lièvre, de renard, d'écureuil et de
chat.

Les seigneurs de Gressan, Iiomines ligii, de-

vaient à l'évêque d'Aoste une mule blanche pour
son voyage ad limina : « Unam muUam albam,
quando episcopus vadit Romam pro negotiis

Ècclesie. »

J'en ai dit assez pour faire apprécier cette bro-

chure du docte prélat, qui a traité ici un sujet

presque nouveau pour nous.

X. B. DE M.

LE LEZIONI DEL BREVIARIO SALERNI-
TANO INTORNO S. MATTEO, SE SONO LEG-
GENDARIE NEL SENSO DE! CRITICl DI MA-
LA FEDE OVVERO RILEVATE DALLA STO-
RIA, studio critico del sac. G. Carucci ; Salerne,

1897, in-8° de 122 pag.

Cet opuscule a pour but de défendre l'authenti-

cité des leçons du Bréviaire de Salerne relative-

ment au corps de l'évangéliste St Matthieu, con-
servé depuis l'an 954 à la cathédrale. On ne dit

pas qui a récemment critiqué ces leçons: il est

bon de connaître les adversaires, pour savoir quel-

le est au juste leur valeur et s'ils sont réelle-

ment et par habitude de mauvaise foi. L'auteur
analyse le texte latin, mais il ne le reproduit pas
et, comme il a varié quatre fois dans le cours des
siècles, il serait bon d'avoir sous les yeux les ré-

dactions antérieures avant la recension de l'arche-

vêque SpincUi, faite au siècle dernier. Celle-ci

est-elle définitive? On le croit à Salerne, cepen-
dant l'histoire des dragons suscités par les magi-
ciens contre l'apôtre sent par trop la légende.

C'est vraiment le point faible de l'argumenta-
tion ; M. Carucci établit l'existence et les ma-
nœuvres des magiciens, mais il glisse sur les

dragons, qui intéressent autant l'histoire natu-
relle que l'hagiographie. Poury croire, il faudrait

des preuves indiscutables.

Il y a beaucoup d'érudition dans ce petit vo-
lume, écrit parfois sur un ton un peu emphatique
et qui eût été utilement complété par une vue de
la crypte et de l'autel où repose le corps de l'apô-

tre St Matthieu.

X. B. DE M.
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INVENTAIRE DU TRÉSOR DE ST-FIACRE,
EN BRIE, dans le Bitlleli?! de la confcretice d'histoire

et d'archéologie de Meai/x, n° 4, pp. 189-190.

Cet inventaire, dont on a oublié de numé-
roter les articles, ne date que de 1764. Les
trois mentions suivantes me paraissent seules

intéressantes à cause de la forme inusitée des

reliquaires, en croix, en cuiller et en mâchoire.

« Un reliquaire d'argent, de cinq à six poulces

de hauteur, en forme de croix, garni d'un cristal

rond, dans lequel est suspendu un petit ossement
de la main de S. Fiacre, que l'on donnait autre-

fois à baiser aux pèlerins en leur disant des

évangiles. — Un petit reliquaire d'argent, en

forme de cuillère, percé de plusieurs trous, dans
lequel est une petite relique de S. Fiacre, dont
on se sert en la bénédiction de l'eau pour les

pèlerins. — Un reliquaire d'argent, en forme de

mâchoire, couvert d'un cristal, où est enchâssée
la mâchoire inférieure de S. Blandin, ermite de
la Brie, pesant avec le cristal trois marcs et une
once. Il est posé sur un piédestal d'ébène, en-

tourré de plaques d'argent. »

X. B. DE M.

La PSYCHOLOGIE DU BEAU ET DE L'ART,
par Mario Pilo, traduit de l'italien par Dietrich.

In-i2°. — Alcan, 1895. Prix : 2 fr. 50.

LE beau est ce qui nous plaît, mais ce qui

plaît d'abord et surtout (selon l'auteur)

aux sens, et puis, ce qui plaît aussi à l'esprit,

c'est-à-dire au sentiment, à l'intellect, à l'idéa-

lité, s'élevant ainsi graduellement à de plus

hautes beautés. Donc si le beau n'est pas

seulement dans les objets, mais dépend, en

ce qui concerne l'impression qu'il produit, de
la façon dont nous les sentons, l'esthétique ne

peut être une science purement objective, une
science en soi, mais encore une branche impor-

tante de la psychologie et, pour cette raison,

l'esthéticien doit être avant tout un psycholo-

gue. Pour l'auteur, qui s'inspire de la doctrine

matérialiste, l'esthétique est essentiellement la

psychologie du beau, et du beau aussi bien

naturel qu'artistique.

L'ouvrage est divisé en deux parties : dans
la première M. Pilo étudie l'impression du
beau ; dans la seconde il en analyse l'ex-

pression. Il examine de quelle façon agissent

dans les divers individus de caractères différents

et placés dans des conditions dissemblables, les

éléments subjectifs donnant lieu à telle ou telle

impression différente du beau extérieur, sur leurs

sens et leur esprit, et à telle ou telle expression

du beau intérieur élaboré par leur esprit et re-

produit suivant leurs aptitudes techniques. Il

termine en établissant les hiérarchies naturel-

les du beau et de l'art qui procurent à l'intelli-

gence les plaisirs les plus sains, les plus hauts, les

plus vifs de tous ceux qu'offre la vie.

Dans cette brillante étude les phénomènes
physiologiques sont analysés avec une remarqua-
ble perspicacité et un sentiment de choses exquis.

Mais les faits psychologiques sont appréciés

d'après les principes d'une philosophie dont nous

ne garantissons pas l'orthodoxie.

L. C.

LE COSTUME ET LES USAGES ECCLESIAS-
TIQUES SELON LA TRADITION ROMAINE,
par X. Barbier de Montault. — T. I. Règles géné-

rales, le costume usuel, le costume de chœur. Paris,

Letouzey, 500 p. in-8°, grav., 1897.

Qui ne connaît, parmi le clergé, les artistes

chrétiens et les éruà\\.s,\eTraiie pratique de la con-

struction, de l'ameublement et de la décoration des

églises, ce chef-d'œuvre. qui doit avoir été un suc-

cès de librairie, à en juger par la haute estime oîi

il est tenu par tous ceux qu'intéressent les choses

ecclésiastiques d'une manière directeou indirecte?

Ceux-là, et c'est un public nombreux, seront

heureux d'apprendre que cet ouvrage a une
suite ; car le livre qui vient de paraître chez

Letouzey, en est le complément naturel. Après
avoir traité des choses de l'église, comme le re-

marque l'auteur, il convenait de traiter des per-

sonnes. Ce travail, sans précédent encore dans la

librairie ecclésiastique, créé de neuf, de toutes

pièces, sera d'un intérêt pratique et d'une utilité

journalière aux membres du clergé ; de plus, il

a une portée plus élevfc, car il se propose pour

but l'unité romaine, l'assimilation à l'Eglise mère,

ce but si élevé, qui fut une des principales sollici-

tudes et une des gloires du règne de Pie IX.

L'ouvrage est une synthèse de doctrine, un
traité méthodique, didactique, exempt de lon-

gueurs et de toute digression archéologique ; il est

absolument pratique et actuel, inspiré de la

science et de la discipline ecclésiastique et de la

tradition romaine, complètement familière, on le

sait, à notre éminent collaborateur. La lecture

en est agréable, à cause de la pureté et de la

clarté du style et de la richesse des détails
;

l'auteur ne dédaigne pas à l'occasion quelque
piquante anecdote.

La compétence absolue de celui-ci ou plutôt

sa haute autorité étant connue, la meilleure re-

commandation qu'on puisse donner du livre se-

rait de résumer la table des matières ; ce résumé
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prendrait déjà une très grande place. Disons du

moins qu'on y traite des règles générales, des

documents et édits qui les ont posées— puis, du

costume usuel : étoffe et couleur ; bas, chaussure,

soutane, simarre, ceinture, manteau, armes, bar-

be, tonsure, chapeau, habit séculier, etc. ;
et enfin

du costume de chœur, fourrures, privilège, vestiaire,

chaussures, soutane, ceinture, manteau, coule,

surplis, rochet, aumusse, chape, croix pectorale,

décorations, anneau, gants, insignes canoniaux,

rabat, etc.

Le tout forme un beau volume de 500 pp.,illus-

tré d'excellentes gravures démonstratives.

L. C.

LA CHASSE A LA LICORNK ET L'IMMACU-
LÉE CONCEPTION, par L. Germain. — Broch.

La Revue de l'Art chrétien s'est, à plusieurs

reprises, occupée de ce thème iconographique.

Mgr Barbier de Montault a, incidemment, traité

dans nos colonnes des tapisseries de Boussac,

dites de la Dame (lisez Demoiselle) à la Licorne,cX.

de l'histoire de la Licorne tissée, au château de
Verneuil ('). On trouve à la p. 416 de l'année

1895 de notre collection une belle gravure re-

présentant la célèbre tapisserie de Cluny dite

aussi de la «s; Dame à la Licorne ». Nous rappel-

lerons surtout l'article où M. J. Helbig, d'après

le D^ Schneider, traite in e.Ktenso cette curieuse

question (2), que j'ai reprise moi-même dans le

XX 11*= vol. des Bulletins de la Société historique

de Tournai.

J'ai fait connaître une série d'exemples de ce

même thème, rencontrés soit dans des décors de
cheminée, soit dans des nappes d'autel, etc.

Le D'" Schneider, dans l'article prérappelé,met

en relief les rapports de cette légende avec le

mystère de l'Incarnation, et montre comment
ses accessoires concourent au sens eucharisti-

que, notamment les chiens qui poursuivent la

licorne et symbolisent les vertus qui ont inspiré

le sacrifice du Sauveur. Un autre point qui ne
lui avait pas échappé, c'est la présence de quel-

ques emblèmes empruntés à l'Ancienne Loi,

tels que la Manne, la Toison de Gédéon, la Porte

du ciel, la Verge d'Aaron, la Fontaine scellée, le

Buisson ardent, etc.

Dans cette scène, que M. S. Molinier a si bien

nommée celle de « la Vierge de VHortus con-

clusus), le D"^ allemand, M. M. de Nahuys (3) et

nous-même, n'avons vu qu'une allusion symbo-
lique à l'Incarnation et à l'Annonciation. Mais
toutes ces explications étaient insuffisantes, et

1. Revue, année 1888, p. 114.

2. Ibid. , année 1888. p. 16.

3. Annal, delà Soc. d'archéologie de Bruxelles, t. I.

comme le montreM. Germain,manquaient de sens

précis, déterminé. Notre érudit collaborateur

vient de faire une remarque décisive, qui résout

une intéressante question d'iconographie chré-

tienne. Il propose, avec raison selon nous,de voir

dans ce sujet tout simplement XIinuiaciilée Con-
ception de Marie. Il établit à grand renfort de
preuves archéologiques, cette conclusion si

intéressante, si agréable aux fervents serviteurs

de la T. Ste Vierge. Il montre notamment com-
bien était populaire, au XV<= siècle, la croyance
au dogme dont la proclamation fut la plus pure
gloire de Pie IX.

La question de la légende de la Licorne avait

naguère été remise au jour à propos de la pla-

quette de bronze de la collection Spitzer, oii

figure,d'un côté, la chasse à la Licorne combinée
avec la scène de l'Annonciation, de l'autre, un
sujet désigné par M. Molinier : Légende du
roi de Mcrcie. Ce rapprochement confirme la

thèse de M. Germain, car cette dernière légende

est une allégorie de la chasteté.— Notons à cette

occasion, que la conversation de Tristan et

d'Isolde surpris par le roi Marke, antitype du
même thème, accompagne la chasse de la Li-

corne d'un coffret d'ivoire étudié naguère par le

D'' J. Antonievvicz (i)
; et rappelons enfin de

curieuses variantes de ce dernier sujet, que l'on

voit dans des voiles d'autel à Soest et à Pader-

born,oii les deu.K chasseurs de la Licorne sont un
roi et un évêque de Soest, un abbé de Paderborn
(peut-être saint Gilles) (-).

Bref, tous nos compliments à M. Germain.

L. C.

LES ÉGLISES PAROISSIALES DE PARIS,
Monographies illustrées. — PI. n» i. Notre-Dame de

Paris, par M. l'abbé Bouillet, avec photogravures

de Ch. G. Petit. Plaquette, grand in S», 16 pp. Paris,

G. Petit, 1897. Prix : i franc.

Les étrangers ne manquent pas de visiter,

parmi les églises paroissiales de Paris, celles qui

leur sont indiquées par leurs Guides et qui sont,

il est vrai, les plus intéressantes. Mais combien
d'autres sont complètement délaissées, quoique
fort curieuses. C'est à peine si les Parisiens eux-
mêmes en soupçonnent l'existence.

Aussi M. l'abbé Bouillet rend-il un véritable

service aux touristes comme aux Parisiens, en
publiant une suite de monographies relatives aux
églises paroissiales de Paris. Son but modeste
est de présenter à l'esprit des descriptions, d'où
l'absence de tout appareil scientifique et tech-

1. Hevue de l'Art chrit., 1890, p. 507.

2. V. B. de M., ibid, 1887, p. 231.
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nique n'exclut pas l'exactitude la plus rigoureuse.

Il sème à profusion dans son texte des images,

destinées à le compléter et exécntées par les

procédés de reproduction photographique nou-

veaux les plus perfectionnés.

Ses jolies plaquettes (imprimées sur papier fort

et glacé), seront fort appréciées aussi des per-

sonnes qui ne peuvent pour une raison ou pour

une autre visiter la capitale et n'en sont que plus

désireuses d'en connaître les curiosités.

La première donne Vextcrietirde Notre-Dame,

deux autres traiteront de Vintérieur et du trésor.

L. C.

NOTICK HISTORIQUK SUR L'ANCIENNK
ÉGLISEROMANK DE L'ABBAYE DE MONTE-
BOURG (Coutances), par P. Lecacheux, gr. in-8°,

45 PP- gr^'^- Paris, Picard, i8g6.

Les Frères des Écoles chrétiennes,qui occupent
l'emplacement de l'ancienne abbaye bénédictine

de Montebourg, ont entrepris le relèvement de
l'abbatiale romane détruite par la Révolution, et

dans le but pieux d'aider à ce bel oeuvre, M.
Lecacheux, ancien élève de l'École des Chartes,

membre de l'École de Rome, a mis à leur service

sa plume distinguée et son érudition. C'est une
façon moderne d'imiter nos aïeux « logeurs du
bon Dieu » en leurs pieuses et volontaires cor-

vées. Sa belle notice se vend au profit de l'entre-

prise.

Cette notice est d'autant plus intéressante,

qu'on y trouve reconstitué un des plus beaux
types d'église bénédictine de seconde importance.

Cette abbatiale fut commencée à la fin du XI*"

siècle et consacrée en 1152 ; elle était construite

dans le beau style qui caractérise Saint-Georges
de Boscherville(sansdoute son modèle et l'œuvre

de son maître), Mont-Saînt-Michel, Cerisy la

Forêt et Lessay. Brûlée en 1342, par l'armée

d'Edouard III, fortifiée par les conquérants, l'ab-

baye aurait été, selon Blondel,occupée par unegar-

nison française et détruite en 1378; notre auteur

met en doute ce dernier point.L'église,en tous cas,

eut beaucoup à souffrir. M. Lecacheux a eu la

bonne fortune de découvrir des documents inté-

ressants, confirmant l'opinion de M. Gcrville,quc

le clocher et la partie orientale du chœur auraient

été reconstruits en suite de ces calamités. On
travailla en 1436 à la réparation de l'abbatiale et

en 1450, quatre autels y étaient érigés. Celle-ci

fut saccagée en 1562 par les Huguenots, qui

entassèrent dans l'église des charretées de foin et

y mirent le feu pour consumer le mobilier et

surtout les statues de bois, qui étaient très

nombreuses.

Selon les déductions de M. L., l'église de

Montebourg avait trois nefs, de huit travées, un

large transept à chevet plat, ouvert à l'Est sur

des absidioles;un chceur de deux travées et deux
collatéraux terminés par une grande abside et

deux absidioles. Deux tours à pj-ramides flan-

quaient l'entrée; une grosse tour carrée émergeait

de la croisée,couverte en pavillon.La combinaison

des cinq absides qui existe à Boscherville, qui a

existé au MontSaint-Michel.dont on retrouve des

traces à Cerisy la Forêt et à Lessay, a été en

usage dans la plupart des abbayes normandes,

tant il est vrai que les Bénédictins s'inspiraient

d'un plan type.

Aussi l'auteur s'inscrit en faux contre l'opi-

nion de la Gallia Christiana, que la nef aurait

été allongée en I558;réglise fut évidemment con-

struite d'emblée d'après la règle,avec huittravées.

Elle constituait un vrai modèle de stj-le roman,
témoin la belle travée dont M. Lecacheux nous
donne une restitution en dessin. Il ne nous reste

qu'à former des vœux, pour que la restauration

se fasse avec la fidélité consciencieuse que l'on

réclame aujourd'hui pour pareil travail. Nous
sommes effrayé, à cet égard, de constater, à

l'inspection d'une planche qui illustre la brochure,

que la méthode de ravalement sur tas y fleurit

dans toute sa splendeur. Bien qu'elle n'ait pas

été inconnue au moyen âge (M. Enlart l'a

démontre), elle est contraire à l'esprit du style

roman.
L. C.

PIERRE TARISEL, MAITRE MAÇON DU
ROI, DE LA VILLE ET DE LA CATHÉ-
DRALE D'AMIENS (1472-1510). — Broch. par

G. Durand.

Dans son discours de réception à VAcaddmic
des scieiices, des lettres et des arts d'Amiens, M. G.

Durand a refait, avec la rigueur scientifique, la

biographie jadis ébauchée d'un maître renommé
dans son temps. Pour amplifier son sujet, et

mieux faire valoir son personnage, il le présente
dans son milieu, et nous donne en même temps le

tableau de l'art en Picardie à l'aube de la Renais-
sance. D'autre part, en narrant la carrière de Ta-
risel, il a l'occasion de faire connaître quantité de
particularités d'autant plus intéressantes, qu'elles

concernent Notre-Dame d'Amiens, la reine des
cathédrales, ou d'autres édifices moins remar-
quables de cette ville, attestant combien elle

était autrefois florissante. Car « quand on par-

court le compte des ouvrages de la ville des
XV« et XVL" siècles, on est littéralement ébloui

du coup d'œil féerique et pittoresque que devait
alors présenter une profusion de sculptures, de
peintures, d'armoiries, de statues, de tabernacles.
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de clochers, de clochetons, de tourelles, d'échau-

guettes, de pignons, d'auvents et à'Juivrelas,

dont l'auteur retrouve le détail dans les comptes

compulsés avec autant de patience que d'entente.

L'étude de M. Durand, très documentée, donne
beaucoup plus qu'elle ne promet.

M. Durand rectifie la manière de voir de feu

L. Palustre sur la renaissance en Italie. Cette

province adopta la renaissance, non pas avec

réserve, mais au contraire avec un certain em-
pressement.

L. C.

EN VOYAGE. FRANCE ET BELGIQUE.
par \'iCT0R Hugo, Paris Hetzel. Prix : 2 fr. 00.

Le grand poète était intuitivement architecte,

et il a sur les monuments des réflexions éton-

nantes de justesse, de même qu'un sentiment

très vif de leurs beautés. Il est singulièrement

intéressant de le suivre à travers la Normandie, la

Bretagne, le Midi delà France et la Belgique, et

de saisir au vol ses pittoresques remarques d'un

style assez emphatique. Le voici à Rouen :

« J'ai vu tout, la chambre des comptes, l'hôtel

de Bourgtheroulde, le palais de justice, le Gros

Horloge, Saint-Ouen, Saint-Maclou, les vitraux

de Saint-Vincent, les fontaines, les vieilles mai-

sons sculptées, et l'énorme cathédrale, qui fait à

tout moment au bout des rues de magnifiques

apparitions. »

A Chartres, il passe trente-six heures à la

cathédrale, « dedans, dessus et dessous regar-

dant avidement l'édifice dans tous les sens
;

la nef est haute et sombre,les vitraux fourmillent

de diamants ;
— le tour du chœur est une admira-

ble broussaille de pierres fleuries ; autant de dé-

tails que dans une forêt, autant de tranquillité et

de grandeur. » — On connaît son mot, pour ca-

ractériser la prison jadis installée dans les

Merveilles du Mont Saint-Michel : « Un crapaud
dans un reliquaire ! « A l'extérieur, c'est <i. un
rocher énorme façonné et sculpté par le moyen
âge, et ce bloc monstrueux a pour base, tantôt un
désert de sable comme Chéops, tantôt la mer
comme Ténériffe. >

Ste-Gudule, à Bruxelles, ravit son admira-
tion, la piété autant que l'art : « les fidèles sem-
blaient de pierre, les statues semblaient vivre.»

L'hôtel-de-ville de Bruxelles « est un bijou

comparable à la flèche de Chartres : une éblouis-

sante fantaisie de poète tombée de la tête d'un

architecte ». Et la grande place :« Pas une faça-

de qui ne soit une date, un costume, une strophe,

un chef-d'œuvre.» La tour de Malines le terrifie :

« Presque le double des tours de Notre-Dame :

cette œuvre monstrueuse est inachevée,... »

— Le carillon « un piano de 400 pieds de haut,

qui a la cathédrale tout entière pour queue ».

« Cette cathédrale a une vraie chemise de den-
telle. »

«Anvers est une ville admirable. Des pein-

tures dans les églises, des sculptures sur les mai-
son, Rubens dans les chapelles, Verbrugge sur

les façades, l'art y fourmille. On recule pour
admirer le portail de l'église, on se heurte au
puits de Quentin Metsis. On se retourne : c'est

i'hôtel-de-ville ; on fait deux pas : « Qui a des-

siné cette grande façade rococo si flambante
et si riche ? C'est Rubans. Toute la ville est

ainsi. »

Encore une citation, pour finir, sur la cathédrale

de Sens : « Tous les contrastes se mêlent dans
l'admirable église et se résolvent en harmonies

;

; toutes sortes de pensées y sortent de
chaque pierre. 93 a dévasté le sépulcre de
Tristan deSalasar;une salve d'artillerie a brisé la

grande rose de la façade. Après avoir vu l'autel

et le sépulcre, cet alpha et cet oméga, on entre

dans le trésor et l'impression est complète,

quand on a lu sur la superbe tapisserie de Char-
les de Bourbon le vieux cri d'armes de sa mai-
son : « Ni espoir ni peur. — Cette cathédrale

deSens est ainsi d'un bout à l'autre. C'est de l'art

compliqué d'histoire ». Très jolie, toute la lettre

consacrée à Sens !

Ce volume est nouveau, en ce qu'il contient

pour le première fois le curieux voyage de 1834
au complet, et une dizaine de dessins de Victor

Hugo lui-même.

L. C.

GUIDES-GODENNE;— LIÈGE, par J. F. L. DE

GùNNE. — Iii-i2 de 328 pp. Liège, J. Godenne.

Les villes de Belgique auront bientôt cliacune

leur guide. Après les Guides Belges de MM.
Desclée et C'*-' (Bruges, Bruxelles, Malines, An-
vers, Tournai) et les guides isolés de Bruges,
Louvain, Ypres, etc., dont nous avons rendu
compte, voici le Guide de Liège, ou du moins une
nouvelle édition de ce guide, dû à l'excellent

éditeur Godenne. Il s'ouvre par le portrait de M.
L. Pety de Thozée, gouverneur de la province.

C'est de beaucoup la plus belle gravure du livre
;

les autres sont des vignettes schématiques ou
de réclame ; la réclame prend beaucoup de place

dans ce volume, et le gâte. C'est du reste un
bon guide, mais susceptible de notables amé-
liorations pour sa troisième édition ; on pourrait

châtier davantage le style et, par exemple, écour-
ter la description du maître-autel de la cathé-

drale, qui y tient une place imméritée.
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Les renseignements utiles abondent, et le

côté pratique est soigné ; on y trouve, en outre,

une multitude de renseignements sur la ville

et vingt-cinq notices sur les pittoresques envi-

rons de la belle cité wallonne.
L. C.

UNE CONFRÉRIE FLAMANDE A FLO-
RENCE DU XV= AU XVIir SIÈCLE, par M.

Bekaert. — (Broch. extraite du Magasin littéraire).

Gand, Siffer, 1897.

Nous avons à différentes reprises relevé dans

les travaux sur l'histoire de l'art en Italie la

présence d'artistes flamands dans la péninsule.

M. Bekaert, dans la jolie plaquette que nous

avons sous les yeux, signale l'existence à Flo-

rence, à partir de la fin du moyen âge, d'une

confrérie unissant les TedescJd et FianimingJii.

Elle remonte au moins au XV'= siècle. Elle avait

sa chapelle, — la Santissima Annunziata
; c'était

la chapelle de Sainte-Barbe et Saint-Quirin,

bâtie en 1448 par Menier di Lapo. L'auteur fait

l'historique de cette institution, qui témoigne de

la solidarité qui animait en une ville lointaine les

fils énergiques de la terre flamande.

L. C.

HISTOIRE DE LA CONSTRUCTION DU
BEFFROI DE TERMONDE, par N. De PaUW.
— Broch. Termonde, Schepper, 1897.

Cette remarquable brochure fait revivre la

construction d'un joli beffroi communal récem-
ment restauré, grâce à un précieux document e.x-

humé par A. Pinchart des archives générales du
royaume et analysé par M. De Pauw.

On prit pour modèle le beffroi récemment
élevé à Oudenbourg, qu'allèrent étudier le maçon
maître Corneille Vander Beke et le charpentier

Baudouin Van der Cappellen. Le gros œuvre fut

confié à maître Michel Van Melbourne de Vil-

vorde, au prix de igo iiv. de gros. Le beffroi fut

construit en briques avec parement en moellons

et crépi. La charpente fut adjugée à M*^ Van
der Cappellen. A l'occasion d'un litige, inter-

vint comme expert Pierre De VVachter, maçon
du duc de Bourgogne.

Il existe peu de documents aussi précis et aus-

si bien détaillés sur une construction médiévale.

Il est curieux surtout d'y suivre toutes les indi-

cations techniques relatives à la garniture métal-
lique de la flèche, au fer étamé mis aux fenêtres

et employé aux ancrages, aux girouettes en ban-
nière, aux pommes qu'on fit en cuivre doré plu-

tôt qu'en étain. — Certaine dame Yda vint de
Gand faire la soudure (on dirait aujourd'hui la

brasure) des pommes en cuivre sur les tiges des

bannières ; à Termonde nul ne pouvait procéder

à cette* opération.

Il fallut dorer le bannière ainsi que les crêtes

des fenêtres et les blasonner aux armes du duc
et de la ville. Les créneaux furent ornés de lions

et de chiens. L'horloge et les cloches furent four-

nies par Maître Jean Van Haerlebeke. La con-

fection du mécanisme de l'horloge fut confiée à

M. Jean Van Dilft, dont la maîtrise était bien

établie pour des travaux de l'espèce. — De
1376-137S le beffroi fut élevé tel qu'il existe

encore aujourd'hui depuis qu'il a été restauré par

M. Bauwens. Il avait quatre étages et une hau-

teur de 29 mètres. — En 1403, Frédéric Van
Beerne refit le mécanisme de l'horloge, et en

1529, Gérard Coucke fournit un carillon de six

cloches. En 1548, Pierre De Roede refit le

campanile ; autour de l'aigle impériale 17 per-

sonnages polychromes et dorés vinrent prendre

place sur le beffroi, où ils évoluaient sur pivots,

dont quatre princes et rois, façonnés à Bruxelles,

Les fenêtres, sauf les ouïes des cloches étaient

vitrées ; un glielasmakere figure à Termonde
dans un document de 1377.

M. De Pauw s'arrête avec raison à quelques
éclaircissements philologiques au sujet de termes
techniques flamands figurant dans les comptes,
tel le mot vainpais, ou avant-pais, du vieux mot
français avant-peis ou piz, qui signifie un pa-

rapet, mais parait être le même mot que avant-
bec, qui s'applique aux musoirs des ponts.

L. C.

ARGHIVIO STORICO DELL' ARTE, Rome, 1897,

l'c livr.

1. Muntz, Stiidi Leonardeschi. Infiuenza di

Leonardo da Vinci sulla scuola Fiorentina e sulia

scuola Tedesco-Fianuninga (p. I-9).

2. Fontana, La cliiesa del Santo Sepolcro in

Milano (p. 10-15). Cette église n'est pas men-
tionnée dans le savant article qu'a publié, en

1896, la Semaine du fidèle sur les imitations du

saint Sépulcre de N.-S. J.-C. Cet édifice date de

l'an iioo.

3. Urbini, Le opère d' arte di Spcllo (p. 16-47).

Cette suite d'une monographie aussi complète
qu'instructive nous fournit plusieurs signatures

d'artistes.

Le B. André Caccioli (') de Spello ressuscitant

I. Voir sur son iconographie le tome X de ra^sŒuvrei complites,

p. 271.

RKVUE DE l'art CHRÉTIEN.

1897. — 6'"® LIVRAISON.
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un mort, toile signée : Opus Caesaris Sermet

Urbci>etaiii.

Dans l'église Saint-André, la Vierge et plu-

sieurs Saints, par Pinturicchio, qui a reproduit au

premier plan la lettre à lui adressée en 1508 par

l'auteur de la commande : Exinio viro, pictori

dignissimo, Magistro Beriiardino Perrtisino, alias

el Pintorichio, tiobis carissimo.

Un lion terrassant un sanglier, marbre de

1270 : Prode fecit hoc opus II an. ('), siib aniio

Domini MCCLXX (2).

A l'autel du Suffrage, toile : Fran'^'^^. de Castello

Flander faciebat Romae isçç.

Église de Vallegloria, l'Annonciation : Opus
Fantini mcvanatis A. D. isço.

4. Miscellanea (p. 75-80). A Venise, tableau de
Carlo Ridolfi : Rodnlphus Eqjies, amio 16^6.

X. B. DE M.

SKMAINE RELIGIEUSE DE MOULINS.

La Semaine de Moulins (p. 637) consacre une
bonne notice à la crypte de Saint-Pierre d'Iseure,

(XV^ siècle), qui comporte une confession, trois

nefs de trois travées, et une abside. La confession

est couverte d'un demi-berceau, et séparée de la

crypte par trois arcades ; on voit sous celle du
milieu l'arrachement d'un tombeau-autel ; au-

dessus fut pratiquée à une époque relativement

moderne, une fenêtre permettant de voir,du haut

du chœur, l'intérieur de la crypte. Il reste des

vestiges de peintures murales du XV'î siècle.

L'illustre Chapu avait laissé dans l'église de
Née à Mélun un plâtre, représentant le Christ

au tombeau, urie de ses toutes premières œuvres,
exécutée à l'Ecole de Rome ; depuis lors son

œuvre fut reproduite en marbre par M. Patey
pour prendre une place d'honneur au retable du
maître-autel. A propos de l'inauguration de cette

œuvre d'art, le Rév. Vicaire-Général, M. Joincot,

a prononcé un éloquent discours digne d'être

signalé. Après avoir fait valoir en beaux termes
les mérites de l'illustre artiste mélunois, il a

montré les merveilles d'art que la religion a jadis

inspirées, quand l'architecture faisait sortir

du sol national la cathédrale et le monastère :

à la jouissance de ces splendeurs les plus disgra-

ciés étaient de droit conviés, le pauvre commu-
niait à la beauté et à l'idéal.

« Et du peuple d'aujourd'hui, découronné de
sa foi, mis en défiance contre la religion, prend-
on un très noble souci ?... et fait-on mieux pour
honorer son labeur, pour traverser l'ombre de ce

1. 2' anndc du rectoral de...

2. A rapprocher du lion du XIII<^ siècle de l'église des Saints-

Apôtres à konie.

jour d'un rayon d'art qui le console? Non, non, dit

le dur et indigne prophète du socialisme.Et l'ora-

teur sacré pleure sur cette poésie que la religion

versait au cœur de la pauvre humanité. C'est une
belle page que nous ne pouvons reproduire ici,

mais dont nous recommandons la lecture.

L. C.

ZEITSGHRIFT FUR BILDENDE KUNST.

Septembre. — Dans une étude sur Jean Mos-
taert, résumant ce qu'on connaît de la vie de ce

peintre de Harlem, M. G. Gliick conteste quel-

ques-unes des œuvres qui, depuis Waagen, lui

sont généralement attribuées.— M'"^ Clara Ruge
donne une notice sur Les Portes de bronze de
léglise de la Trinité, à Neio- York, œuvre récente

et remarquable d'un jeune sculpteur autrichien

Karl Bitter, offrant, dans un encadrement formé
par des saints sous des baldaquins, six panneaux
en bas-relief représentant des épisodes de l'An-

cien et du Nouveau Testament (3 gravures).

Octobre. — Les « Monts des Oliviers » et le

<ijeu de Pâques » dans les provinces du Sud-Ouest
de l'Allemagne. Très intéressante étude de
M. F. Baumgarten (') sur ces sculptures repré-

sentant le Christ à Gethsémani placées, au XV*
et au XVP siècle, à l'extérieur des églises de cer-

taines localités, et où on se rendait en proces-

sion le soir du Jeudi-Saint, comme le Samedi-
Saint aux « Sépulcres » : historique et descrip-

tion des groupes en haut-relief d'Offenburg

(Bade), de Neuffen et de Beuren (Wurtemberg),
de Strasbourg — celui-ci très remarquable, aux
figures pleines de caractère réaliste, dont les

débris sont aujourd'hui à la cathédrale,— et des

groupes en ronde bosse de Spire et d'Ulm, ce

dernier presque entièrement détruit, l'autre plein

de détails curieux qui l'avaient rendu des plus

célèbres, mais malheureusement endommagé
aussi. Des reproductions mettent sous nos yeux
la plupart de ces groupes. AI. Baumgarten
nous donne, en même temps, des fragments d'un

de ces « Jeux de Pâques », qu'on représentait

aussi à cette époque à la porte des églises et qui

mettaient en scène, souvent avec maints passa-

ges humoristiques comme dans les sculptures

précédentes, les épisodes de la Passion.

— Lespeintures du Maître du « Hausbuch » :

sous ce titre, M. E. Flechsig donne le résultat

de recherches approfondies sur plusieurs ta-

bleaux qu'il regarde comme provenant du
même artiste, et de cet artiste connu jusqu'à

présent comme graveur par ses estampes du
Cabinet d'Amsterdam, le Maître du Hausbuch.

I. Nous en empruntons le résumé à la Chronique des Ar/s, de

même que pour l'article de M. Flechsig, qui suit.
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Ce sont, dans l'ordre probable de leur date, les volets

peints d'une prédella : La Naissance du Christ et La
Mort de Marie, encadrant un bas-relief, Le Christ et

les Apôtres, et portant au revers une Annonciation, à la

galerie de Darmstadt ;
— un autel à volets offrant une

Nativité du Christ, une Adoration des Afâges et une An-
nonciation de style identique, à la cathédrale de Spire,

qui doivent avoir été exécutés, comme les panneaux pré-

cédents, entre 1470 et 1480 ;
— une autre peinture, à

Lecheim, près Wolfskehlen, d'où provient la prédella

citée plus haut ;
— un retable sculpté à volets peints, à

Wacheheim (14S9J, ofîfrant Sainte E/isabeth et Sainte

Catherine avec, au dos, la Visitation, oii plusieurs figures

rappellent des personnages des eaux-fortes du maître ;

—
six peintures à la galerie de Darmstadt, provenant d'un

autel du cloître de Seligenstadt : encore une Annoncia-
tion (reproduite dans cet article), une Nativité de Jésus-

Christ, une Adoration des Mages, une Circoncision, Saint

Pierre et Saint Paul (reproduits ici) qui n'offrent, il est

vrai, aucun rapport avec les estampes de l'artiste, mais
semblent cependant provenir du même peintre que les

panneaux précédents ;
— un Couple amoureux; au musée

de Gotha (reproduit ici), la meilleure des peintures du
maître;— une r'îVrt'ï?it/a?7t' en neuf panneaux (dont deux
sont reproduits ici), à la galerie de Mayence ;

— une
Nativité deJésus-Christ, au musée de Schleissheim ; une
Sainte Anne, a. la galerie d'Oldenbourg; une Résurrection,

au musée de Sigmaringen, avec le style de laquelle étaient

parents un Christ deva>it Pilate et un Ecce hoino, jadis

à Francfort-sur-le-Mein et aujourd'hui passés on ne sait

où ; enfin, peut-être aussi cinq panneaux d'un autel à

volets à Aschaffenbourg et une Nativité de Jésus-Clirist,

à la galerie du château de la même ville.

— M. Th. Hampe, à propos d'un ouvrage sur

les retables sculptés de la fin du moyen âge
existant en Danemark, fait connaître les princi-

pales œuvres d'un artiste à peu près ignoré de
la fin du XVe siècle, Claus Berg, originaire de
Lijbeck, qui fut appelé à Odense par la reine

Christine de Danemark et y exécuta, avec ses

élèves, un magnifique autel sculpté d'une richesse

de composition extraordinaire
; le revers des

volets est orné de peintures trahissant une cer-

taine parenté avec les tableaux de l'école de
LiJbeck au début du XVP siècle, et que leur

allure permet d'attribuer également a Ciaus
Berg.De l'atelier de cet artiste proviennent encore
quatre autres autels du même genre, mais moins
remarquables : à Tistrup, à Sanderum, à Bre-
gninge et à Aarhus ; ce dernier retable est

attribué à Bernt Notke, également de Liibeck.

—

M. Hampe décrit, en outre, d'autres autels

d'origine allemande : l'un, à Boeslunde, offrant

les qualités de l'école de Cologne ; un deuxième,
à Nœrre-Brohy, qui fait songer à Riemenschnei-
der (grav.)

;
un troisième, à Nykœping, attribué

au « Maître de Francfort ». D'autres retables,

enfin, paraissant provenir d'ateliers flamands
; le

plus remarquable de cette dernière catégorie est

celui de l'église Sœndresogn, à Vilborg.

ZEITSCHRIFT FUR CHRISTLICHK KUNST
(IX' année, j'fasc).

M. H. Oidtmann fait connaître des vitraux du
XV<= siècle, récemment restaurés qui se trouvent

dans l'ancienne chapelle castrale, aujourd'hui

église paroissiale d'Ehrenstein.

—M.H.Schrœrs étudie Les styles d'architecture

religieuse dans leurs rapports avec le développement

général de la civilisation : les édifices à coupole

centrale des premiers siècles chrétiens.

— (ip fasc). — Notons une description (avec

plans et vues diverses à l'appui) de la nouvelle

église paroissiale de Wadersloh (VVestphalie),

par M. W. Rincklake. Une étude historique de
M. G. Humann sur la chapelle du Valkhof à

Nimègue, dont la Revue de VArt chrétien a entre-

tenu ses lecteurs (').— Une notice de M. le chan.

Schnùtgen sur un curieux flambeau de style

roman, d'origine française, existant dans la

collection du baron Al. von Oppenheim, à Co-
logne, et représentant un homme monté sur

un lion. — M. Hampe décrit deux tapisseries à
sujets religieux, qui se trouvent à l'église de
Kalchreuth, près Nuremberg au XV'= siècle, spé-

cimens précieux de l'art de la tapisserie à Nurem-
berg. — Enfin signalons une notice de M. le

chanoine Schnùtgen sur un petit triptj'que en
ivoire, du South-Kensington Muséum, dont le

sujet principal est la Madone avec l'Enfant,

couronnée par u?i ange, et qui compte parmi les

plus charmants spécimens de l'art français au
XIV<= siècle.

MITTHKILUNGEN DER K. K. CENTRAL-
COMMISSION (1S96, I" fascicule).

Notons les travaux intéressant l'art chrétien.

— Étude archéologique de M. Maschek, sur

l'église du couvent des Minorités de Bechin
(Bohême).

— \JÉglise Saint-Gilles à Cracovie et ses stalles

de marbre, en style de la Renaissance, par M. S.

Mendel.

— Épitaphes relevées sur les pierres tombales
des abbés de l'ancien monastère de Cisterciens

à Goldenkron (Bohême).

— Travail de M. S. Jenny sur les tabernacles

sculptés, pour la plupart de st)'le gothique, exis-

tant au Vorarlberg : à Lech, àSatteins, à Reute,

à Ludesch, à Rœthis, à Laterns, à Egg, à Feld-

kirch, à Gœtzis, etc.

— Notice de M. F. T. Zub sur des pierres tom-
bales historiées, à l'église paroissiale de Murau
(Styrie).

I. V. année 1895, p. 475.
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— Description, par M.K. Kastner, de fresques

de style rocaille décorant l'église du monastère

d'Ossiach (Carinthie), et dues au peintre Joseph-

Ferdinand Fromiller.

— Continuation des études de M. K.-A.Roms-
torfer sur l'architecture religieuse en Bukowine :

le toit, les arcs boutants, les chambranles, les

arcatures.

JAHRBUCH DKR KUNSTHISTORISCHKN
SAMMLUNGKN DES ALLERHŒCHSTEN

KAISERHAUSES (XVI T' volume).

— Avec l'année 1895 s'est achevé le 17' tome
de cette savante et luxueuse publication, qui est

pour les collections artistiques de la Maison
d'Autriche ce qu'est pour celles de Prusse le

Jahrbucli dcr kœn. preiiss. Kunstsaviinliingeii par

les travaux qu'y ont publiés les meilleurs histo-

riens d'art d'Autriche.

Il contient un article intitulé Les Fresques de

Giusto à Padoue et les précurseurs de la Stanza
DELLA SiGNATURA, par M. J. von Schlosser.

— Voici comment il est analysé par M. Gerspach
dans la Chronique des Arts :

< Comparaison intéressante entre les fresques de ce

Giusto (peintre padouan, selon quelques-uns, mais plus

probablement florentin, du XIV= siècle) à la chapelle

Saint-Augustin aux Ereniitani de Padoue, représentant les

sept Vertus avec, au-dessous, les sept Vices contraires, et

les sept Arts libéraux avec leurs plus fameux représen-

tants, — et des miniatures de deux manuscrits, l'un de la

collection Ambras (maintenant au Musée de Vienne),

l'autre à la Bibliothèque nationale de Florence, représen-

tant, à la fin d'un poème en l'honneur du roi de Naples
Robert le Sage (mort en 1343), les mêmes allégories, avec

les mêmes détails d'invention, les mêmes légendes tirées

de saint Augustin, etc. Ces manuscrits, dus probablement
aux moines augustins du couvent de San Spirito, à Flo-

rence,servirent sans doute de modèles à Giusto. D'ailleurs,

ces sujets furent traités maintes fois au moyen âge, et M.
de Schlosser nous donne une étude très documentée (ac-

compagnée de nombreuses reproductions) sur les repré-

sentations de ce genre, où l'on trouvait réunis, en un
ensemble symbolique, les sept Planètes et les sept Arts

libéraux, les sept Vertus accompagnées des sept Vices (à

la cathédrale de Chartres, à la chapelle des Espagnols
dans le cloître Santa Maria Novellade Florence,au cam-
panile de Florence,dans le < Jeu de Cartes de Mantegna »,

dans Vincent de Beauvais, Dante, etc.), et qui furent

vraiment les inspiratrices des fresques de Raphaël à la

Chambre de la Signature, au Vatican.

Notons encore un autre travail : UAutel de

Montbéliard, de Hans Léonard Scliœufclein, et le

Maître de Messkirch, par M. Heinrich Modem.

« Il s'agit ici, dit M. Gerspach, d'un retable à volets, le

plus considérable de tout l'art allemand par le nombre de
tableaux qu'il renferme (cent cinquante-sept), conservé
aujourd'hui au Musée de \'ienne, où il est attribué à
Burgkmair après l'avoir été successivement à Diirer, à son
école, à Barthel Beham, et au peintre dit le Maître de
Messkirch ou de Wildenstein. :>>

REPERTORIUM FUR KUNSTWISSEN-
SCHAFT. — (1897, 3= fascicule.)

M. Fr. Malaguzzi Valeri étudie l'histoire de
l'église et du couvent de St-Dominique en cette

ville, d'après de nouveaux documents, comme il

l'avait fait déjà pour l'église et le couvent de
San-Giovanni in Monte.

M. Bauch rectifie les indications fournies sur

le peintre nurembergeois Sebald Beham, par

MM. Rosenberg et Seibt.

M. Campbell Dodgson propose de restituer

au graveur allemand du XVP siècle E. Schœn,
plusieurs gravures sur bois.

M.F.-J. Schmidt étudie spéciaiement.au point

de vue architectural, l'église du Saint-Esprit, à

Munich, telle qu'elle fut conçue en 1337, pour
remplacer la petite église des Frères du Saint-

Esprit qui venait d'être détruite par un incendie.

Il compare le plan originel, pendant de celui de
l'église de Sainte-Marie d'Estal et première ma-
nifestation de l'art gothique en ces contrées,avec

les autres constructions religieuses de cette épo-
que qui furent élevées en Bavière et qui, plus

heureuses que les églises d'Estal et de Munich,
ont conservé leur forme primitive.
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* Barbier de Montault (Mgr X.). — Le
COSTUME ET LES USAGES ECCLÉSIASTIQUES SELON LA

TRADITION ROMAINE. T. I, Jii'gles générales, le costmne

ttsuel, le costume de chœur. — In-8°, 500 pp., grav.

Paris, Letouzey.

Barraud et Bauhan. — La Charente monu-
mentale. — Grand in-8° avec grav. dans le texte et

héliograv., Paris, Gastinger ; Angoulème, Coquemard.

Baye (Le b°" de). — L'œuvre de Victor Was-
netzoff devant l'école moderne de peinture en
Russie. — In-8°, Paris, Nilsson.

Berlhier (Le R. P.). — La plus ancienne danse
macabre. — In-8°, Paris, Lethielleux.

* Bouillet (L'abbé). — Les Églises paroissiales

de Paris, monographies illustrées. Pi. I : Notre-Dame

de Paris, avec photogravures de Ch. G. Petit. — Pla-

quette, gr. in-8°, 16 pp. Paris, G. Petit. Prix : i fr.

Chassant (A.) et Tansin (H.). — Pre.mier sup-

plément au dictionnaire des devises historiques

ET héraldiques. — In-i2, Vannes, Lafolye.

Coutan. — Coup d'œil sur la cathédrale de
Rouen aux XI% XII" et XIIP siècles, dans le

Bulletin mo7iumental, n° 2, 1896.

Crèvecœur (Lionel St-John de). — Étude sur
l'architecture religieuse aux XP et XIP siècles

DANS l'ancien DIOCÈSE DE Paris, dans le Bulletin

monumental, n° 2, 1896.

Delbeke (L). — La peinture murale en Grèce,
sous le moyen AGE, dans les Notes d'art et d'archéo-

logie, décembre 1896.

Duchet (L.). — La vie de la Vierge, d'après

LE tableau a compartiments de l'église Notre-
Dame DE Montluçon. — In-4°, 8 grav. Montluçon,
Herbin.

* Durand (G.). — Pierre Tarisel, maître ma-
çon DU Roy, de la Ville et de la cathédrale
d'Amiens (1472-15 10). Discours de réception àl'Acad.

des se, lettres et arts d'Amiens, en 1897. — Broch.

in-8°, Amiens, Yvert et Tellier.

* Le même. — La carte mosaïque de Madaba.
Découverte importante, 1897. — In-f° long, 12

reproductions photographiques. Paris, Maison de la

bonne Presse.

ï. Les ouvrages marqués d'un astérisque (*) ont été, sont ou

seront l'objet d'un article bibliographique dans la Revue.

Farcy (L. de). — La Broderie du XI' siècle

jusqu'à nos jours. — In-fol. de 180 phototyp.,

Angers, Belhomme. Prix : 100 fr.

* Galabert. — Vente aux en'chères du mobi-

lier DE LOVS DE GiNOILHAC, ÉVÉQUE DE TULLE,

26 janvier 1582, dans le Bull, de la Soc. archéologique

de la Corrize, 1897, p. 223-230.

* Germain (L.). — La chasse a la Licorne et

L'Immaculée Conception. — Broch. in 12, Nancy,

R. Wagner.

Guery (L'abbé). — Rapport sur la découverte

DE plusieurs sépultures dans la cathédrale
d'Évreux. — In-8°. Évreux, Herissey. (Extrait du

Bullet. de la Société libre d'Évreux).

Giron (L.). — La vie artistique en province ;

le bestiaire divin du Puy en Velav, dans les Notes

d'art et d'archéologie, octobre 1896.

Gruyère (G.). — L'art Ferrarais a l'époque

DES princes d'Esté. — Deux vol. in-S". Paris,

Librairie Pion, 1897.

* Hugo (Victor). — En voyage, France et Bel-

gique. — Paris, Hetzel. Prix : fr. 2,00

"= Inventaire du Trésor de St-Fiacre, en-

Brie, dans le Bull, de la Conférence d'histoire et d'ar-

chéologie de Mcaux, n° 4, pp. 189-190.

* Lecacheux (P.). — Notice historique sur

l'ancienne église romane de l'abbaye de Mon-
tebourg.— Gr. in-8°, 45 pp. grav. Paris, Picard.

Legeay (Dom G.). — Études sur le sy.mbo-

lisme de l'écriture sainte (suite). — In-S°. Paris,

Sueur-Charruey. (Extr. de la Science catholique, n° 9,

1897.)

Le Grand (L.). — Relation du pèlerin.^ge a

JÉRUSALE.M DE NiCOLAS DE MaRTONI, NOTAIRE ITA-

LIEN (1394-1395). — In-8°, Paris, Leroux.

Les TAPISSERIES de Raphaël, dans L'Orient et la

Turquie, 18 décembre 1896.

Martin (L'abbé Fr.). — Étude historique et

archéologique sur les reliques de la Passion.

— In-8°, 150 pp., Paris, Lethielleux. Prix : 2 fr.

Le même. — Archéologie de la Passion de
Notre-Seigneur Jésus-Christ. — In-8°, 437 pages.

Paris, Lethielleux. Prix : 2 fr.

* Rolland (Eug.). — Flore populaire ou his-

toire NATURELLE DES PLANTES DANS LEURS RAPPORTS

AVEC LA Linguistique et i.e Folklore. — In-S*^ de

III-272 pp., t. I. Paris, Rolland, 1896.

Rondot(N.).— Bernard Salomon, peintre et

tailleur d'histoires, dans la Jievue du Lyonnais,

septembre et novembre 1896.



540 ISitWt De rart tf)iétien.

Weiss (N.).— Bernard Palissy a Sedan d'après

QUELQUES DOCUMENTS INÉDITS, 1572-1576, dans le

Bitlktin de la Société de l'histoire du Protestantisme

français, octobre 1896.

Slllcmagne.

Adamy (Rud.). — Architektonik auf histo-

RiscHER UND aesthetischer Grundlage III. Ar-
chitektonik DER Renaissance und Neuzeit I

(Friihrenaissance).— In-8°, 89 fig. Hannover, Helwing.

ARCHITEKTONISCHE MeISTERWERKE ALTER UND
NEUER Zeit in Deutschland, Belgien, Holland
UND DER Schweiz. — In-4°, 96 pi., Berlin, Hessling.

Baumgarten (F.). — Les « Monts des Oli-

viers » ET LE « Jeu DE Pâques » dans les provinces
DU Sud-Ouest de l'AlleiMagne, dans Zeitschrift fiir

bildende Kunst, octobre 1896.

Beissel (Le P.). — Emploi des métaux dans la

décoration des églises romanes du ¥"= AU IX*^

siècle, dans Zeitschrift fiir christliche Ktaist, t. IX
(1896), IP fascic.

Brandt (G.).— Devant d'autel en cuivre re-

poussé PROVENANT DE l'ÉGLISE DE SaINT-NiCOLAS
de Guern (Schleswig-Holstein), conservé au
Musée germanique de Nurenberg, dans Anzeiger

des germa7iischen National Muséums, n° 6, 1896.

Braun (Le P. J.).
— La passion a l'église Saint-

Mathias de Trêves, dans Zeitschrift fiir christliche

Kunst, t. IX (1896), 11= fascic.

Briining (A.). — Les lustres, dans Zeitschrift

fiir bildende Kunst, janvier 1897.

Effmann (W.). — Les restes de l'église de
Saint-Clément de Werden (Westphalie), X" siècle,

dans Zeitschriftfiir christliche Kunst, t. IX(i896), IP
fascic.

Flechsig (E.). — Les peintures du Maître du
« Hausbuch », dans Zeitschrift fiir bildende Kunst,

octobre 1896.

Fonck (L.). — Éphèse et la demeure de la

Vierge sur le Bulbul-Dagh (Mont des Rossignols),

dans Siimmen ans Maria Laach, novembre 1896.

Fuhse (F.). — Plaquettes de bronze de la
collection du Musée Germanique, dans Anzeiger

des Germanischen National Muséums, n° 5, 1896.

Gurlitt (Le D' Cornélius). — Die Baukunst
Fraxkreichs. — In-fol., 25 pi., Dresden, Gilbers.

Haack (Fr.). — Le développement de la sculp-

ture ÉQUESTRE EN Italie, dans Zeitschrift fiir bilden-

de Kuîist, septembre 1896.

Hampe (Th.). — L'autel de Claus Berg, .\

Odense (Danemark), dans ibid., novembre 1896.

Lange (Konrad). — Peter Flœtner, sculpteur
sur bois, dans Jahrbuch der Kœn. preuss. Kunst-
sammlungen, t. XVII, 4'- fascic.

Mackowski (H.). — Étude sur le lavabo
DE LA sacristie DE SaN-LoRENZO DE FLORENCE,
dans Jahrbuch der Kœnig. preuss. Kitnstsammlungen,
t. XVII, 4" fascic.

Meyer (J.) et Bode (W.). — Die Gemalde-
Galerie der kônigl. Museen zu Berlin. IX.— In-

fo!., 6 pi. Berlin, G. Grote.

Ruge (Clara). — Les portes de bronze de
l'église de la Trinité a New-York, dans Zeitschrift

fiir bildende Kunst, septembre 1896.

Schniitgen (Le chan.). — Un dessin de 1633 de
LA CHAPELLE DES TrOIS ROIS DE LA CATHEDRALE
DE Cologne, dans Zeitschrift fiir christliche Kunst,

t. IX(iS96), IP fascic.

Seidlitz (W. von). — Quelques retables alle-

mands, dans Repertorium fiir Kunstivissenschaft,

t. XIX (1896), 6= fascic.

Semper (H.). — Les objets d'art en or et
CUIVRE de l'École rhénane du XP et du XIP
siècle, dans Zeitschrift fiir christliche Kunst, t. IX,
10° fascic, 1896.

Storck (Jos. von).

—

Die Pflanze in der Kunst.
Ein Vorlagenwerk fur den Zeichenunterricht
AN Kunstgewerbe UND Real Schulen, Gymnasien,
etc. VI. Die Distel.— In-fol., 6 pi., Wien, von Wald-
heim.

Streiter (Rich.). — Beitrage zur ^ësthëtik III.

Karl Eottichers Tektonik der Hellenen als

^sthetische und Kunstgeschichtliche Théorie.
— In-8°, Hamburg, L. Voss.

anglcterrc.

Crowe (J.).— Fra Filippo Lippi, dans Ni?ieteenth

Century, 6 octobre 1896.

Fletcher (B. et B. F.). — A Historv of archi-

tecture for THE STUDENT, CrAFTSMAN, AND AMA-
TEUR. — In-8°, 115 pi., London, Batsford.

Hamiin (A. D. F.). — Textbook of the historv
of architecture. — In-8°, fig., London, Longmans,
Green and C°.

James (R. N.). — Painters and their works
;

a DICTIONARY of GREAT ARTISTS WHO ARE NOT NOW
ALIVE, GIVING THEIR NAMES, LIVES, AND THE PRICES

PAID FOR THEIR WORKS AT AUCTIONS I. (A. -H.). —
In-8°, London, L. W. Giil.

X^clglquc.

* Bekaert (M.). — Une Confrérie flamande
A Florence du XV"= au XVIIP siècle.— (Extraite

du Magasin littéraire, 1897.) Broch. Gand, Sifïer.
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Boulmont (L'abbé G.). — Description icono-

graphique DES VITRAUX DE L'ÉGLISE ABBATIALE DE
Maredsous. — Broch. in-8°, Namur, Douxfils.

Le même. — Description des ruines de
l'abbaye de Villers, accompagnée de trois plans
et de notes curieuses sur les usages des monas-
TÈRES cisterciens. Nouvelle éditioji. — In-8°, 242 p.,

pli., Namur, V. Delvaux. Prix : fr. 1,50

Le même. — L'abbaye d'Aulne. — In-8°, grav.

pi. 48 p. Namur, V. Delvaux.

Barbier de Montault (Mgr). — Les mosaïques
DES ÉGLISES DE Ravenne ('). — In-8°, 128 pages.

Bruxelles, Desclée, De Brouwer et C'°. Prix : fr. 3,00

MoNASTicoN belge. — Bruges, Soc.Berlière.
St-Augustin.

Boitel (Le R. P.).— Sainte Catherine de Ricci,

DU Tiers-Ordre régulier de Saint-Dominique. —
I1118, 32 p., grav. Bruxelles, Desclée, De Brouwer
et C'=. Prix: fr. 0,15

* De Pauw (N.). — Histoire de la construc-
tion DU Beffroi de Termonde.— Broch. ,Termonde,

Schepper.

Donnet (F.). — Les poteries acoustiques du
couvent des récollets a Anvers. — In-8°, 18 pp.,

Anvers, De Backer. Prix: fr. 1,00

GafFre (R. P.). — Saint Hyacinthe, de l'ordre
DE Saint-Dominique, patron de la Pologne. —
In-i8, 32 p., grav. Bruxelles, Desclée, De Brouwer et

CK Prix: fr. 0,15

Goethals (E.). — Le mont Saint-Michel. —
In-8°, 385 pages, photot. Bruxelles, J. Goemaere.

Prix: fr. 3,50

Gobert (Th.). — Histoire et souvenirs. Les
rues de Liège anciennes et modernes. T. Kl,
fasc. 7. — In-4°. Liège, L. Demarteau. Prix : fr. 0,75

* Gonne (J.-F.L.de).— Guides-Godenne; Liège.
— In-i2 de 32S pp., Liège, J. Godenne.

Guide de Bruxelles.
Bruxelles, Lyon-Claesen.

In- 12, 130 pages, plans.

Prix : fr. 1,00

* Reusens (Le chan.). — Éléments de paléo-
graphie. Fasc. L— In-8°, 184 pp., fîg. et pi. Louvain,

Ch. Peeters. Prix : fr. 15,00

Saint Pierre Fourier, par un chanoine régu-
lier DE Mattaincourt. — Ouvrage illustré de 18

grav., in-8°, 238 p., grav. Bruxelles, Desclée, De
Brouwer et C'*^. Prix : fr. 2,00

Thiébault-Sisson. — L'art décor.atif en
Belgique : La renaissance néo-flamande ; le
nouveau Bruxelles, le bourgmestre Buls, la

I. Extrait de la Revue de l'Art chrétien.

renovation de l enseignement artistique et le
statuaire Van der Stappen, les broderies appli-
quées d'Isidore de Rudder. — Étude publiée dans
Art et décoration, revue mensuelle d'art moderne,
n° 2, février 1897, in-4». Paris, Librairie centrale des
beaux-arts. Prix : fr. 2,00

Tillière (L'abbé N.). — Histoire de l'abbaye
d'Orval.— In-80, 619 pp. Namur, Douxfils, fr. 10,00

Van Havermaet(H.).— Souvenirs d'un vieux
bruxellois. L'abbave de l'Olive, fouilles, décou-
vertes, histoire, légendes. Ruines du château
DE Mariemont. — (Extrait de \'Annuaire de la Société

d'archéologie de Bruxelles, tome III, 1897), in-8°, 13 pp.
Bruxelles, A. Vroraant et C'''.

Ç)ollanûc.

Picture-Gallerv in the town hall of Haar-
LEM. — In-fol. Haarlem, H. Kleinmann und C°.

Espagne.

Duro (C.-F.). — Origen de la imagen de N. S.
DE Guadalupe, dans le Boletin de la real Academia
de la Uistoria, novembre 1896.

Font (Don Ramon). — Episcopologio Ampuri-
TANO, PRÉCEDIDO DE UNA RESEGNA HISTORICA Y AR-
gueologica DE Ampurias.— Broch. in-12 de 142 pp.
Gerona, T. Carreras.

Rios y Serrano (D. de los).

DE LÉON, MONOGRAFIA. — In-fol.

rillo.

- La cathedral
pi. Madrid, Mu-

Valladar (F, de P.). — Historia del arte. II.

Protohistoria arquitectlra, escultura y pintu-
ra. — In-8", 333 grav. Madrid, Suarez.

Italie.

Alishan (Le P. Léonce). — Deux descriptions
arméniennes des lieux saints de Palestine. —
In-8°, Venise, Saint-Lazare.

Bertaux (F,.). — Le CoNCRks Eucharistique
d'Orvieto, dans Archivio storico dclP arte, 1S96,
fascic. 6.

Campari (Aless.). — La nuova facciata della
cattedrale di Pavia e le antiche basiliche di

S. Stefano e di s. Maria del popolo monografia
illustrativa. — In-S", Pavia, tip. Fusi.

* Carucci (G.). — Le lezioni del breviario
SALERMITANO INTORNO S. MaTTEO, SE SONO LEGGEN-
DARIE NEL SENSO DEI CRITICI DI MALA FEDE OVVERO
rilevate DALLA Storia. — In-S° de 122 p. Salerne.

* Duc (Le chan.). — Culte de S. Grat dans
SON DIOCÈSE. 8= fasc. — In-S" de 78 pp. Aoste.
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Duc (Le chan ).— Livre des cens de l'évêché

D'AosTE (1305). — In-8° de 53 pp. Turin, Paravia.

Hermanin (F.). — Alcune pitture giovanili

Di Baldassare Peruzzi a Roma, dans Archivio sio-

rico ddV arie, fascic. 5, 1896.

La casa di Leonardo da Vinci, dans le GiornaU

di Erudiziont, septembre 1896.

* Mario Pilo. — La Psychologie du Beau et

DE l'Art, traduit de l'italien par Dietrich. — In- 12,

Alcan, 1895. Prix: 2 fr. 50

OSSERVAZIONI SUGLI ANTICHI FRAMMENTI DELLA

FACCIATA DELLA CATTEDRALE ARETINA. In-S",

Arezzo, Belloti.

Ricci (C.)- — ni ALCUNI QUADRI DEL PaRMIGIA-

NiNO GiA ESiSTENTi IN Parma. — In-8°. Parnia, Luigi

Battei.

Saccardo (Pierre). — Les mosaïques de Saint-

Marc A Venise. — In-i6. Venise, Ferd. Ongania.

Sant' Ambrogio (Diego). — Epigrafi ed iscri-

ziONi diverse DELLA CERTOSA DI Pavia, dans Archi-

vio storico dell' arte, fascic. 5, 1896.

Sartorio (G. A.). — I marmorari romani nella

chiesa di Westminster Abbey. — In-8°, Roma, tip.

deir Unione cooperativa.

Trenta (G.). — I musaici del duomo di Pisa

E I LORO AUTORI, CON APPENDICE SUL MUSAICO DI S.

Frediano in Lucca, con document! inediti. — In-

8°, pi. Firenze, Bernardo Seeber.

Urbini (U.). — Le opère d'arte di Spello, dans

Archivio storico dell' arte, fascic. 5, 1896.

Uzielli (Gustave). — Ricerche intorno a Leo-

nardo da Vinci. Série I, vol. L — In-S" et pi. Torino,

Ermanno Lœscher.

Venturi (Ad.). — Modena artistica. — In-i6,

Modena, Angelo Mamias e C°.

Volpini (Mgr Salvatore). — L'appartamento
Borgia nel Vaticano. — In-S". Roma, Tip. délia

Buona Stampa.

Le même. — Descrizione dell' appartamento
Borgia. — In-8°. Roma, Tipografia S. Giuseppe.

===== Eussic.^—=^^
Rovinsky (D. A.). — Podrobnyi slovar rouss-

KiKH graverov XVLXIX si. {Dictionnaire des gra-

veurs russes du XVP au XIX" siècle.) — In-S°, Saint-

Pétersbourg, Imp. de l'Académie des sciences.

Sobko (N. P.). — Slovar rousskikh khoudjni
KOV XI-XIX si. ( Dictiontiaire des artistes russes XI"
au XIX" siècle) IL I. — In-4°, Saint-Pétersbourg,

M. Stasioulevitch.

Puisse.

Michel (Jules). — L'abbaye de Saint-Maurice
en Valais, dans \Indicateur des antiquités Suisses,

fascic. 3, 1896.

Wûscher (H.). — Peintures murales de la

chapelle de Saint-Pierre, a Stein sur le Rhin,
dans ièid., fascic. 3, 1896.

Zeller-'Werdmûller (H.). — Description de
l'ancien couvent de Saint-Martin dans le Zu-

richberg, dans iiid., fasc. 3, 1896.
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C^l)rOnlCïUC» sommaire, vandalisme : à Rouen. — TRAVAUX D'ART
CHRÉTIEN : peintures murales de N.-D. de Trêves ; restauration du portail de l'église

Saint-Michel à Dijon. —MONUMENTS ANCIENS: Dijon ; Belgique : Ste-Waudru à Mons
;

autels à Braine-le-Comte ; Poorterslogie à Bruges. — DÉCOUVERTES : peinture au château
de Lochstedt (Prusse) ; à Landes (Charente-Inférieure); à Bruxelles. — MUSÉE NOUVEAU A
NANTES. — NOUVELLES.
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Vandalisme.

E Conseil municipal rouennais, voulant

dégager les abords de la cathédrale, a

projeté de rectifier la rue Saint-Romain
et de jeter à bas l'antique maison en

bois, un des restes les plus curieux du vieu.x

Rouen. Un groupe de rouennais, amis des arts,

se faisant l'écho du sentiment général, adresse

au journal Le Patriote de Normandie la lettre

suivante:

Monsieur le Rédacteur,

Nous espérons que votre estimable journal voudra bien

appuyer de son influence un plaidoyer en faveur de la

vieille maison de la rue Saint-Romain, qui doit disparaître

prochainement.

La rue Saint-Romain est la seule rue de Rouen qui ait

conservé presque intacte sa physionomie du moyen âge.

Elle seule peut nous donner une idée des rues que
Jeanne d'Arc a parcourues dans son douloureux itiné-

raire.

Dans cette rue, la maison dont il s'agit reçoit chaque
jour la visite de nombreux artistes ; chaque année elle

figure aux Salons de Paris et de Londres.

Pourquoi la détruire .' Pourquoi supprimer encore un
de ces coins pittoresques qui attirent les étrangers à
Rouen ? Commerçants, artistes ou simples amateurs, nous
avons tous le plus grand intérêt à conserver notre patri-

moine.

Cette vieille bâtisse ne gène personne. A moins d'abattre

l'archevêché, le côté gauche de la rue ne sera jamais
rectiligne. La cathédrale ne réclame pas la ruine des
maisons qui l'entourent. Les monuments du inoven âge
?i'ont pas étéfaits four être isolés, mais au contraire, ils

demandent à être entourés de bâtiments qui font valoir la
hautetir de leurs lignes.

Veuillez agréer, etc.

MM. Henri Allais, docteur Ball.ay, Bouquet, doc-
teurs Brunon, Couïan, Deglatigny, G. Duveau,
Em. Fauquet, Eug. Fauquet, A. Fleury.A.Gouault,
C. Lassire, g. Le Breton, Lecœur, Lefort, archi-

tecte ; Hector Malot, Marrou, René Martin, archi-

tecte ; Mordret, PÉRIER, Ruel, architecte ; Ernest
Schneider, Éinile Schneider, Simon, architecte

;

WiLHELM.
(fournal des Arts.)

Tratiaur D'Hrt c&rctien.

On lit dans un journal de Trêves, le Panlinus
Blatt, sous la date du lo octobre l'information
suivante :

'i Dimanche dernier on a solennellement inauguré les

peintures murales récemment exécutées à l'église de N.-D.
à Trêves, en présence du conseil de fabrique, du conseil
communal, et de l'association (Rauverein) nouvellement
instituée pour la décoration et l'ameublement de l'église.

La Société du Kunstverein pour le Rhin et laWestphalie,
qui a largement subventionné le travail, était représentée
par les membres de son conseil; les deux artistes auteurs
des peintures se trouvaient également à la cérémonie.

« Maintenant que cette grande œuvre est achevée après
trois années d'un travail persévérant, il n'est pas inoppor-
tun d'examiner comment il a été commencé et mené h
bonne fin.

« Les restes de peintures murales des siècles passés que
l'on remarquait au chœur de l'église Notre-Dame, ont fait

naître naturellement la pensée d'orner de nouveau ce sanc-
tuaire d'un cycle de peintures, en exécutant toutefois ce
travail de manière à conserver autant que possible les

restes d'anciennes peintures, et notamment les anges
très caractéristiques tenant les croix de consécration. Ce
projet fut mijrement examiné de commun accord par le

conseil de fabrique, et les membres du Kunstverein pré-
cité, qui, dans l'été de 1S94, se livrèrent en commun à une
étude approfondie de l'église. Les frais du travail devaient
être supportés par moitié, par les deux associations, et

son exécution confiée à deux peintres d'histoire en renom
de Dusseldorf, MM. Os. Ehrîcht et VV. Ddringer, qui par
des travaux analogues de même nature ont donné la

mesure de leur compétence et de leur talent. Cependant
cette mission ne leur fut donnée définitivement qu'après
que des projets et esquisses en eurent été soumis et approu-
vés aussi bien par l'administration de l'église que par le

ministre des cultes.

« La difficulté principale semblait être de traiter les pein-
tures du chœur, de manière à ce que le travail ne se pré-
sentât pas à l'œil comme un fragment, en présence des
très grandes proportions de l'édifice, et qu'il se reliât aux
formes architecturales si nobles des murs gouttereaux qui
doivent rester sans décoration picturale. Les astistes ont su
vaincre cette difficulté d'une manière habile, en introdui-
sant en large mesure dans leur travail le ton de la pierre
de sable employée dans l'église, et en harmonisant avec
cette teinte leurs peintures d'ailleurs richement colorées.
Le cycle de peintures représente la vie de la Vierge Marie,
depuis sa Conception jusqu'à sa gloire et son couronne-
ment au ciel; les artistes se sont inspirés en partie de la

gracieuse légende de la Vierge, telle qu'elle est rapportée
dans le protoévangile de St Jacques le Mineur. Elle est
reproduite par onze tableaux, entre lesquels, des composi-
tions de plus petites dimensions introduites dans les enca-
drements, reprennent et développent le thème principal, à
la façon des œuvres les plus remarquables des peintres
du moyen âge.

« Vers le haut les peintures sont encadrées par l'archi-

tecture du triforium qui règne tout autour de l'église. Les
compositions principales ont un couronnement de balda-
quins décoratifs, animés de charmantes figurines d'anges
qui semblent prendre part aux scènes reproduites en des-
sous d'eux. Sur le bas ces compositions sont accompagnées
d'un riche tapis peint dont le dessin est emprunté à l'épo-

que de la construction de l'église.

« Les artistes se sont inspirés du style du XI IP siècle
auquel appartient le monument; c'était dans l'ordre, mais
on doit leur savoir gré tout particulièrement que dans leur
travail ils ont eu en vue l'étude des modèles français de la

même époque. En cela ils se sont conformés ;\ l'esprit de
l'architecte de l'église Notre-Dame de Trêves, cette perle
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du slyle gothique primilif, qui, lui aussi, a pris ses modèles

dans l'architecture française. Mais il y a lieu de faire res-

sortir surtout que les deux peintres ont réussi à merveille

à exprimer dans leurs créations, la pensée profonde, la

délicatesse et la piété des artistes du moyen âge, en les

revêtissant des formes, de la richesse, de la vérité et de la

beauté de l'art moderne. Ce sont là des peintures que notre

population chrétienne comprend, aime, et par lesquelles

elle se sent édifiée et portée aux élans de la foi la plus

élevée. >

ffionuments anciens.

Dijon. — Le premier article du Journal de

l'Art André Arnoult (c'est, dans cette feuille, le

pseudonyme d'un de nos collaborateurs) s'occupe

d'une intéressante église dijonnaise,celle de St-M^i-

che], qui date du XV'^ siècle. La restauration gé-

nérale et discrète du portail avait été entreprise

par M. Ch. Suisse. C'est molécule par molé-

cule que le sculpteur F. Wervilt a restitué toute

la parcelle détruite de la partie inférieure, dé-

corée avec une charmante fantaisie.

Ce portail a des parties remarquables: notam-

ment ses voussures peuplées d'anges et de têtes

de prophètes en haut relief, qui rappellent Do-

natello, dont une, non remplacée, celle de Da-

niel, laisse un vide fâcheux. Après avoir été trop

audacieuse avec Viollet-le-Duc, la Commission

des monuments historiques est devenue un peu

timide.

La restauration est étendue aux portails laté-

raux encore tout gothiques, qui ont perdu, hélas !

presque toute leur riche décoration.

L'enlèvement et le grattage du plâtre dé-

couvrit un appareil médiocre, qui a causé quel-

que déception, mais a remis en évidence de fort

beaux chapiteaux.

On voit maintenant un panneau de peinture,

curieux pour son iconographie. C'est XHérésie,

coiffée d'une hure de sanglier, ployée à demi sur

les genoux ; elle lance sur le symbole eucha-

ristique un jet impuissant de bave ;
attachée à

.son dos est une hotte remplie d'espingoles, de

glaives et de pistolets.

L. C.

—J©< f©i—

Belgique. — La Commission royale des monu-
ments de Belgique a visité les monuments
anciens de Mous, où sont effectués des travaux

de restauration. Ses membres se sont rendus

d'abord au couvent des Sœurs-Noires, dont l'ex-

térieur, intelligemment rétabli, présente une jolie

façade du XVI l"-' siècle. Le cloître et deux
chapelles, fort intéressants, ont été restaurés. La
Commission a visité aussi l'orphelinat.

A Sainte- Waudru, les travau.x de dégagement
de la collégiale sont en bonne voie d'achèvement.

Grâce aux travau.x de restauration exécutés à

l'intérieur de la basilique, à la transformation de

certaines chapelles, à la mise à nu des murailles,

la collégiale présente actuellement un fort bel

ensemble.

En ce qui concerne le dégagement antérieur,

nous avons sous les yeux un curieux document.

C'est un schéma, dressé par M. l'architecte

J. Hubert, des projets comparés élaborés depuis

70 ans pour la reconstruction du grand escalier.

Dès 1841 fut entamée l'exécution du projet

Decraene, surnommé l'escalier bastion, qui coiita

60,000 fr. et qui fut condamné, pour faire place

au projet Sury, qu'on reconnut bientôt comme
irréalisable ;

entretemps avaient surgi plusieurs

projets dus à Van Gierdegom, l'auteur des tout

premiers plans.

En 1850, tous ces maîtres étaient morts après

s'être montrés impuissants devant cette œuvre
difficile. Depuis lors, on a renoncé à une recon-

struction véritable, et l'on s'est arrêté à une

appropriation dont M. Hubert a dressé les plans

en 1892. Elle a tout au moins le mérite de dé-

gager la vue du portail d'une manière beaucoup
plus complète que les autres projets.

La Commission a promis d'engager le gou-

vernement à fournir des subsides pour l'achève-

ment des travaux de Sainte-Waudru.

Une antique statue de pierre a été retrou-

vée récemment au cours des travaux dans les

souterrains de l'église. L'œuvre représente un
saint Michel d'une ligne curieuse ; cette statue

serait une des œuvres les plus vieilles de la sta-

tuaire belge ; elle daterait du XIV'^ siècle. Elle

constitue, dans tous les cas, le plus ancien mor-
ceau de sculpture de la ville de Mons.

DES restaurations sont actuellement en voie

d'exécution à l'église paroissiale de Braine-

le- Comte, dont l'architecture remonte au XIV«
siècle. Les travaux ont commence par le maître-

autel, bien connu par ses remarquables bas-

reliefs. Par les soins intelligents des élèves de
l'École Saint-Luc, de Gand, il a été dégagé des

nombreuses couches de couleur sous lesquelles

disparaissaient moulures et sculptures.

Un travail semblable est en voie d'exécution

pour l'autel de la Sainte-Vierge ; successivement

tous les autels des chapelles latérales seront éga-

lement restaurés.

En outre, les stalles modernes qui séparent le

chœur de l'église, vont être remplacées par des
stalles du style en ccjncordancc avec la décora-

tion intérieure de l'édifice.
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LES autorités compétentes viennent d'ap-

prouver le projet définitif des travaux de
construction et de restauration à exécuter à
l'ancienne Académie de Bruges,plus connue sous
la dénomination de Poorterslogie.

Les plans sont dus à M. Delacenserie. Ce sera

un joyau de plus à la couronne artistique de
l'antique cité brugeoise.

Le devis s'élève à 111,670 fr. Il sera procédé
sans retard à l'adjudication publique.

lOécouticrtcs.

|]ES travaux entrepris, au château de
Lochstedt, près Fischhausen (Prusse),

pour dégager du badigeon les peintu-

res qui y ont été découvertes il y a un
an, sont couronnés d'un succès plus grand encore
qu'on ne l'avait espéré. On a déjà mis au jour
plusieurs sujets religieux et scènes de la vie che-
valeresque : La Proimdgation de la loi sur le

Sinaï, représentée avec Le Sacrifice d'Abraham,
L'Annonciation, La Résurrection du fils de la

veuve de Naïtn, Le Crucifietnent, La Résurrec-
tion, Saint Michel combattant le dragon ; dans la

« salle des serviteurs » : L'Adoration des Mages
et Saint Georges ; enfin, dans une autre salle, des
figures de chevaliers de l'Ordre teutonique, aux-
quels appartenait ce burg, avec les insignes de
l'Ordre, des armoiries, etc.

LE Journal des Arts a reçu de Landes, près

St-Jean-d'Angély (Charente-Infér.) l'infor-

mation suivante : Un amateur éclairé, M. Tenaud,
vient de rencontrer quatre peintures anciennes
qui, vraisemblablement, accompagnaient le fa-

meux travail émaillé trouvé dans les environs de
Cognac. L'une d'elles, la plus ancienne, est

peinte a l'encaustique et a dû précéder la décou-
verte de la peinture à l'huile. Elle représente le

Martyre de saint Si.xte en présence du diacre

saint Laurent. Deux autres, du XV^ siècle, et

qui paraissent de Memling, représentent saint

Fabien et saint Sébastien. Ces trois peintures

paraissent offrir un caractère unique de rareté et

de mérite.
—K>i J©<—

A LA suite d'un examen attentif du tableau

du Musée de Bruxelles : La Chute des

Ariges rebelles, attribué à Jérôme Bosch, le con-
servateur du Musée, M. Wauters, a découvert,
tout au bas du tableau, à peine lisible sous le

vernis accumulé, la signature : Bruegel, MDLXIL
En conséquence, l'œuvre va figurer désormais au
catalogue sous le nom de Pierre Brueghel le

Jeune, dit Brueghel d'Enfer, auquel elle avait été

d'abord attribuée lors de son entrée au Musée,
en 1845.

ffîusccs.

ÎL y a deux ans, dit \& Journal des Dé-
bats, un généreux collectionneur nan-
tais, M. Dobrée, léguait à sa ville

natale et au département de la Loire-
Inférieure un superbe palais en même temps que
des collections d'art ancien et des curiosités va-
riées, évaluées à plus de 3 millions de francs,

plus une somme importante pour l'entretien de
ces collections. Le Àlusée Dobrée sera inauguré
bientôt à Nantes. Il renfermera, outre ces collec-

tions de M. Dobrée, celles de la Société dépar-
tementale d'archéologie. Dans un livre très

intéressant et fort bien documenté, qu'il vient de
consacrer à Nos Industries d'art, M. Marius
Vachon nous renseigne sur l'organisation du nou-
veau Musée, du moins sur les projets du comité
départemental chargé de l'organiser.

« Dans le palais, nous dit-il, élevé sur les plans
de VioUet-Le-Duc, en style du douzième siècle,

comprenant trois étages, seront placées les anti-

quités et les collections Dobrée,— les conditions
du legs s'opposent à la disjonction de ces collec-

tions. On s'efforcera de donner à l'installation

des unes et des autres une physionomie pitto-

resque, en même temps qu'un ordre scientifique

aussi complet que possible, pour faciliter les

études et intéresser le public. Dans le manoir du
duc Jean V, qui date du XVi^ siècle, contigu au
palais, dont il n'est séparé que par une cour, on
aménagera les salles, au nombre de neuf, de façon

à constituer des ensembles de mobiliers de diver-

ses époques, en vue de servir de modèles de
style et de goût au.x artistes et aux ouvriers de
l'industrie, de la menuiserie et de l'ébénisterie.

Dans les jardins, qui mesurent près d'un hectare,

seront placées les reconstitutions de différents

monuments que contient le musée d'archéologie :

un cloitre, des façades de maisons à pans de
bois, une chapelle Renaissance dont l'ornemen-
tation est attribuée à Michel Colombe, etc., de
nombreux fragments de sculpture très précieux
du moyen âge et de la Renaissance. »

Les Nantais vont donc posséder un véritable

musée de Cluny.

llOUtiCllCS.

Exposition d'art religieux en içoo. — Dans
l'une de ses dernières séances, le quinzième Con-
grès catholique, tenu ces jours derniers à Milan,

a émis le vœu qu'une section spéciale de l'art

religieux en Italie, soit organisée pour figurer à

l'Exposition universelle de 1900. Treize cardi-

naux et 300 évêques ont adhéré à ce projet. Un
comité directeur et des sous-comités seront for-

més dans les capitales des divers pays.
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L'EXPOSITION d'œuvresde Holbein orga-

nisée à Bâle et dont l'ouverture devait

coïncider avec celle de l'exposition-jubilé de

Bœcklin est légèrement retardée : elle ne sera

ouverte que vers le 15 de ce mois.

—>@ t i£M—

Urbino. — L'inauguration de la statue de

Raphaël exécutée par M. L. Belli a eu lieu au

mois d'Août, sans incidents particuliers, en ce qui

concerne les fêtes ; elle aura cependant un résul-

tat important, c'est la publication de l'œuvre lit-

téraire de Raphaël dont l'initiative a été prise

par une Société archéologique locale. L'exposi-

tion organisée à l'occasion des fêtes a manqué
d'intérêt, c'était à prévoir. Les heureux déten-

teurs d'oeuvres de Raphaël se gardent bien de les

livrer aux hasards des voyages et des exposi-

tions, et on ne peut les en blâmer.

—i® { i©«—

Nouvelle église à Anvers. — Le conseil de
fabrique de l'église de Saint-Antoine a décidé la

construction d'une nouvelle église à ériger au
Marché aux Chevaux.

Cette église s'élèvera à la place de l'église

actuelle. Le style adopté est celui du XII 1*= siècle.

La façade, faisant suite à la tour, sera flanquée

de deux tourelles et percée d'une grande rose.

L'église sera couronnée par un dôme. Une série

de nefs convergeront vers ce dôme.

MM. Bilmeyer et Van Riel ont été chargés de
dresser les plans du nouvel édifice.

Imprimé par Desclée, De Brouwer et Cie.
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(Creuse), au Musée de Blois. — Inventaire du trésor du Prieuré N.-D. de Loudun, par R. Drouault. — Il

santuario del SS. Gorporale nel Duomo di Orvieto, descrizione ed illustrazione storica ed artistica. Ricordo
del XV Congresso eucaristico di Orvieto, par le comm. Fumi. — Annuaire des Musées scientinques et

archéologiques des Départements. — Renaissance architecture and ornament in Spain, par Andr. N. Pren-

tice. — Cloches et fondeurs de cloches, par L. Régnier. — Épigraphie campanaire ardennaise. Les cloches

du canton d'Asfeld, par H. Jadart et P. Laurent. — L'ancienne châsse de saint Remy, par Ch. Givelet,

H. Jadart et L. Demaison. — A travers l'Exposition rétrospective de Reims en 1895, par H. J.
— La vie de

St Rémi dans la poésie populaire, par le même. — La plalom'a ou la sépulture des Sts Apôtres Pierre

et Paul sur la Via Appia, par Mgr Alb. Battandier. — Voyages aux sept églises de l'Apocalypse, par l'abbé

le Camus. — Pèlerinages et sanctuaires de la Ste Vierge dans le diocèse de St-Flour, par l'abbé J.-B. Chabau.
— La réorganisation des Écoles moyennes, par O. Buyse p. 247

Quatrième livraison. — Histoire ancienne des Peuples de l'Orient classique, par G. Maspero. — Musée
national du Louvre. Catalogue des ivoires, par Ém. Molinier. — L'Inventario dei béni di Giovanni di

Magnavia, vescovo di Orvieto e vicario di Roma, par le Comm. Fumi. — Manuel d'archéologie ou études
élémentaires sur l'architecture, la sculpture et la peinture, depuis les Grecs jusqu'à nos jours, par l'abbé

P. Gaborit. — Les grandes cathédrales du monde catholique, par L. Cioquet. — Guide illustré du touriste à
Ypres et ses environs, par V. de Deyne et A. Butaye. — Louvain pittoresque, par Fr. Nève. — Archives de
la ville de Montpellier ; inventaires et documents, par J. Berthelé et F. Castets. — Notice historique et

archéologique sur Saint-Léonard de Volvic, par l'abbé Arbellot. — Brochures éparses, par D.-A. Van Basielaer.

— La souche et l'orange, emblèmes du roi René, par L. Germain. — Trésors d'église. Ascoli Piceno et

l'orfèvre Pietro Vanini, par E. Bertaux. — Une visite h l'ancienne abbaye du Trésor (diocèse de Rouen), par

L. Régnier. — Notice sur le Bréviaire manuscrit n" 1285 du fonds latin de la Bibliothèque nationale à
Paris, par le chan. Ul. Chevalier. — Annales de la ville de Romans, par Ch. Mossant p. 333

Cinquième livraison. — Florence et la Toscane, par E. Miintz. — Fondation Eug. Piot. Monuments et

Mémoires, par G. Perrot et R. de Lasteyrie. — Les ruines de l'abbaye d'Aulne, par L. Cioquet. — Éléments de
paléographie, par le chan. Reusens. — Sceptra mortis, par le P. Kreiten. — Florence, iopo-bibliograpliie, par le

chan. Ul. Chevalier. — Pétrarque, Boccace et les débuts de l'Humanisme en Italie, par A. Le Monnier. —
Analecta hymnica Medii .<Evi, par le P. Drèves. — Les Délia Robbia, par M. Reymond. — La statuaire
des grandes cathédrales de France, par Ém. Lambin. — Le château des Comtes de Flandre à Gand, par

J. de Waele. — Les repos de Jésus et les berceaux-reliquaires, par E. Niffle-Anciaux. — Les fresques de
la Leugemeete à Gand: leur découverte en 1846; leur authenticité, par J. Van Malderghem.— La légende
de l'arbre de la Croix avant Jésus-Christ, par J. Nève. — Notes sur quelques portraits de la galerie
d'Arenberg, par le même. — Restes d'une ancienne maison ou chapelle, rue des Régnesses à Gand, par

F. Van den Bemden. — La Crète, par A. de Ceuleneer p. 425

Sixième liv7-aison. — Flore populaire ou histoire naturelle des plantes dans leurs rapports avec la

Linguistique et le Folklore, par Eug. Rolland. — La carte mosaïque de Madaba (1897), par Germer-Durand.
— Vente aux enchères du mobilier de Loys de Ginoilhac, évêque de Tulle, en 1582, par Galabert. — Culte
de S. Grat dans son diocèse, par le chan. Duc. — Livre des cens de l'Évéché d'Aoste, 1305, par Mgr Duc. —
Le Lezioni del breviario salernitano intorna S. Matteo, par G. Garucci. — Inventaire du Trésor de
St-Fiacre, en Brie. — La Psychologie du Beau et de l'Art, par Mario Pilo. — Le costume et les usages
ecclésiastiques selon la tradition romaine, t. 1, par Mgr X. Barbier de Montault. — La chasse à la Licorne
et l'Immaculée Conception, par L. Germain. — Les églises paroissiales de Paris, Notre-Dame, par l'abbé

Bouillet. — Notice historique sur l'ancienne église romane de l'abbaye de Montebourg (Coutances), paj-

P. Lecacheux. — Pierre Tarisel, maître maçon du Roi, de la ville et de la cathédrale d'Amiens (1472-1510),

par G. Durand.— En voyage : France et Belgique, par Victor Hugo. — Guides-Godenne, Liège, par J.-L.-F.

de Gonne. — Une Confrérie flamande à Florence du XV au X VIII" siècle, par M. Bekaert. — Histoire de la

construction du Beffroi de Termonde, par N. De Pauw p. 529

Périodiques pp. 82,176,258,345,440.535
Index bibliographique pp. 83,177,260,348,443,539
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Gl)rontquc.

Premiire /ivraisûn.— CONCOVRS DK PEINTRES-VERRIERS.— TRAVAUX A LA CATHÉDRALE
DE SAINT-BRIEUC. — LE TOMBEAU D'ULGER A ANGERS. — NOUVELLES : fresques au Mans ;

crypte de Courdemanche ; sculptures à Pamiers ; vitrail du XIV"^ siècle à Saint-Maximin. — MILAN :

fresques anciennes. — BRUGES : la Poorters-Loge ;
prétendu vandalisme ; tombeaux polychromes. —

ÉGLISES DE BELGIQUE p. 86

Deuxième livraison. — Le type du Christ. — L'enseignement du dessin. — Fresques au Mans ; à Saint-

Clément (France) ; A la coupole de N.-D. de Nancy ; à Saint-Louis des Français, à la cathédrale de
Lorette. — Statues anciennes de Reims et de Rouen A Berlin. — Mausolée de Mgr Rivet à Dijon. —
Décoration picturale de Saint-Louis des Français. — Exposition des Arts ami Crafls. — Sainte Marthe.
— Objets d'art dans les églises belges. Subsides aux édifices du culte p. 179

Troisième livraison. — CONSERVATION ET RESTAURATION DE MONUMENTS: A propos d'an-
ciens vitraux ; Saint-Pierre de Montmartre ", cathédrale de Dol ; remparts d'Antibes ; crypte de Courde-
manche ; chapelle des Gobelins; Vandalisme; cathédrale de Péterborough ; Béguinage à Bruxelles;
collégiale Sainte-W^audru à Mons. — DÉCOUVERTES: vestiges antiques à Yzeure; tombe à Angoulême;
statue de la Vierge à Mespel ; dalle tumulaire à Albi. — VARIA. — NÉCROLOGIE : Mgr Dehaisnes. —
QUESTIONS ET RÉPONSES p. 264

Quatrième livraison. — MUSÉE DE SOUTH-KENSINGTON. — OVATION A M. CUYPERS. — MU-
SIQUE RELIGIEUSE. — NOUVELLES : Nouveaux Musées ; Loi belge sur la conservation des monu-
ments ; restauration de Saint-Vulfran d'Abbeville et de la cathédrale d'Anvers ; trouvaille à la

chapelle des Prémontrés à Paris ; les peintures murales de Malzéville ; monument de Raphaël à Urbino,
etc. — NÉCROLOGIE : Sir A. WoUaston Franks p. 352

Cinquième livraison. — MONUMENTS ANCIENS : Sauvetage de Saint-Pierre de Montmartre
;

démolition de l'église d'Audresselles
; restauration des monuments en Belgique ; à Gand, à Audenarde,

à Louvain, à Tournai, à Anvers, à Gand, etc. ; fresques de Brixen ; vitrail de William Morris, etc. —
— CONGRÈS ARCHÉOLOGIQUE DE MALINES. — EXPOSITIONS: rétrospective d'Abbeville ; des
arts décoratifs de Leipzig. — ENCORE LE MUSÉE DE SOUTH-KENSINGTON p. 446

Si.vième livraison.— VANDALISME : à Rouen. — TRAVAUX D'ART CHRÉTIEN : peintures murales
de N.-D. de Trêves; restauration du portail de l'église Saint-Michel à Dijon. — MONUMENTS
ANCIENS: Dijon ; Belgique : Ste-"Waudru à Mons; autels à Braine-le-Comte ; Poorterslogie à Bruges.
— DÉCOUVERTES: peinture au château de Lochstedt (Prusse); à Landes (Charente-Inférieure); à
Bruxelles. — MUSÉE NOUVEAU A NANTES. — NOUVELLES p. 543

A^ ^able ties BlancDeg. ^
I. — Gérard David. — Volet de retable, Galerie nationale de Londres.

II. — Le Baptême du Christ, panneau central d'un retable, Musée de l'Académie à Bruges.

III. — Peinture extérieure d'un des volets du même retable.

IV. — Le chandelier à sept branches et la table des Pains de Proposition.

V. — Pierre tombale de Pierre II de Fontette, en l'église de Saint-Seine-l'Abbaye.

VI. — Croix de l'autel majeur de l'église San Petronio à Bologne (face).

VIL — Id. Id. Id. Id. (revers).

VIII. — Porte du palais de Sargon à Khorsabad (côté gauche).

IX. — Id. Id. Id. (côté droit).

X. — Reliquaire au couvent de Saint-Marc à Florence.

XI. — Descente de la Croix, à la Galleria A.ntica e Moderna de Florence.
XII. — Abbaye de Maredsous, projet de Croix triomphale, d'écran et de grille du chœur.
XIII. — Les tours de Sainte-Waudru à Mons et de Saint-Rombaut à Malines.

XIV. — Château du Karislein : Chapelle Sainte-Catherine.

XV. — Porte principale de l'église de Sainte-Marie à Civita-Castellana.
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xvr.
XVII.
XVIII.

XIX.
XX.
XXI.
XXII.
XXIII.
XXIV.
XXV.
XXVI.

XXVII.
XXVIII.
XXIX.
XXX.
XXXI.
XXXII.
XXXIII.
XXXIV.
XXXV.
XXXVI.
XXXVII.
XXXVIII.

Saint Dominique. — Saint Nicolas. (Musée de Pérouse.)

La Sainte Vierge. (Peinture murale au couvent de Si-Marc à Florence.)

Le Martyre de St Laurent. (Peinture murale à Sainte-Gertrude de Nivelles).

Vue intérieure de la cathédrale de Reims.

Jugement dernier (Panneau central), d'après Fra Angelico da Fiesole.

Id. Id. Id. Id. Id. Id.

Id. Id. Id. Id. (Galerie antique et moderne à Florence.)

Ave Maria, étude d'enluminure d'après un manuscrit du XIII« siècle.

Id. Id.L'Annonciation, Id

Madone, par Luca délia Robbia.

Église collégiale de Sle-Gertrude à Nivelles.

Id.

Id.

Id.

Id.

La Madone à

Coupe du Chœur et de la Crypte,

avant la restauration.

Id. Id. Plan du Chœur, après Id.

Id. Id. Coupe longitudinale du Chœur et de la Crypte.

Id. Id. Id. Id. Id.

l'étoile. (Musée de Saint-Marc à Florence.)

Madone. (Musée à l'Académie de Florence.)

La Madone des marchands de chanvre. (Galerie des Uffizi à Florence.)

Anges du triptyque des marchands de chanvre. Id. Id. Id.

Reliquaire à Darmstadt.

Ecce homo. (Panneau conservé au Palais de Justice de Dijon.)

Ecce homo. (D'après une peinture ancienne.)

Église abbatiale de St-Benoit à Maredsous.

Projet d'église pour les RR. PP. Jésuites à Bruges.

Vignettes intercalées îians le te;rte.

statue d'Innocent VIII, par PoUajuolo...

Croquis delà Sainte Lance: Ciborium à

Saint-Pierre de Rome, détruit en 1606...

Sainte Lance, d'après les fresques du
Vatican

Id. Id. d'après le ms. A. 168 de
l'Ambroisienne de Milan

Reliquaire de la Sainte Lance à la Sainte
Chapelle de Paris

Mosaïque de l'église Saint-Vital ( VI" siècle):

Abel et Melchisédech.
Id. Id. : l'empereur Justinien

et révêque Maximien.
Id. Id. : l'évêque Maximien...

La communion des Apôtres, broderie du
X"^ siècle

Couronne votive de Guarrazar
Disque liturgique en cuivre émaillé, XIII"

siècle

Croix de Chorges. — Face et revers

Peinture au chœur de Saint-Seine-1'Ab-
baye

Broderie du XVI= siècle

Pavement grec (Nofréhotep^
Mosaïque pompéienne
Poste grec

Plan de la salle hypostyle de Karnak...

0°

40

41

55

61

64

67

80

Si

81

81

Vue du château du Karlstein, prise en

1860, avant sa restauration

Id. Id. Id. — Plan...

Id. Id. Id. , après sa

restauration

Cathédrale d'Amiens. — Intérieur

Id. Id. — Coupe transversale.

Id. Id. — Galerie des Rois...

Vue de Fiesole

La mort du bon et du mauvais Larron...

Sainte Lance, d'après Dom Calmet
Id. Id. d'après Morier

Id. Id. d'après le dessin des Ar-
chives impériales

Id. Id. d'après une photographie...

Mosaïque de St-Michel in Africisco (VII'

siècle): abside et arc triomphal

Mater Dolorosa, groupe au-dessus de la

cheminée de la salle des
Archives d'Abbeville ...

Id. Id. partie supérieure des figures.

Ste Anne portant la Sle Vierge et l'Knfant

Jésus

Bassin émaillé du XIII"^ siècle

Ciboire en argent doré du XVII*' siècle...

Autel de l'ancienne cathédrale d'Arras...

Candélabre en vermeil du XVIIl' siècle...

p-
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Images de sainte Barbe et saint Basile...

Image de la sainte Vierge

Pian terrier de l'église abbatiale de Ma-
redsous

Chapelle de la Ste-Croix à Beernem
Abbatiale de Maredsous, porte occidentale

sous la tour du Sud-Ouest
Église de Saint-Brice, à Marcke
Tour de Ste-AVaudru, à Mons, par J. Hubert.

Id. Id. Id. par R. Chalon.

Monument de Jean et de Pierre de Médicis.

Projet pour la Chapelle funéraire des

Médicis

Tombeau de Laurent le Magniflque et de
Julien de Médicis

Cloitre du Couvent St-Marc à Florence...

Charles IV et sa troisième femme, Anne de
Schvi^eidnitz

Porte en fer de la chapelle Sainte-Catherine
Chapelle de la Sainte-Croix

Vitrail de la chapelle de Couches en la

collégiale de Beaune (Côte-d'Or)

Crucifix à l'église Saint-Pierre de Moissac.

Étoffe ancienne à la cathédrale de Sens...

Feuilles d'érable (clef de voûte)

Feuilles de vigne (frise)

Crochets de fougères

Variantes de feuilles de vigne (chapiteaux)

Coffret byzantin à Troyes (couvercle)

Id. Id. Id. (face postérieure).

Id. Id. Id. (face antérieure).

Id. Id. à Lyon
Constantin le Grand au pont Milvius, mi-
niature byzantine du X° siècle

Olifant provenant de Saint-Bénigne de
Dijon (collection du duc de Dino)

Église Sainte- Marie à Civita-Castellana.

—

Façade et portique.

Id. Id. Panneau de l'ancien

chancel

Vue de Florence

Adoration des Mages
Saint Thomas d'Aquin
La Lance de St-Maurice du Trésor de
Viejine

Id. Id. Id. Id.

La couronne de fer de Monza
Le saint Mors de Milan •

...

Basile II

Constantin devant le pape Sylvestre.

Médaille de Constantin le Grand
Id. Id. Id. avec le Labarum.

Théophile (842)
Mosaïque du Latran
La Lance de Cracovie
Mesure de la plaie du Christ

Peinture murale de Ste-Gertrude à Nivelles
Porche de Dafni

i6s

i66

166

167

168

169

172

173

186

188

191

195

217

217

218

222

226

228

229

230

230

231

247

247

248

249

» 249

277

2S0

282

2S4

2S7

289

294

294

295

296

296

296

296

297

302

302

307

309

Clocher de Mistra

Église d'Hypapandi à Athènes

Porche de Sainte-Sophie à Trébizonde...

Statue de la Trinité à Olonne

Le Tabernacle, parUgolino Viéri (XIV siècle).

Encensoir du XVI" siècle

L'Annonciation et l'Adoration, fresque à

Orviéto

Plan de N.-D. de la Pesne

Plan de la cathédr. primitive d'Angoulême.

Thoutmosis III. Bas-relief égyptien

Deux des filles de Khouniatonou. Id.

Soldats hittites Id. ...

Le chat devant l'àne, son juge
Ypres. — Tour de l'église Saint-Martin...

Id. La maison Biebuyck
Id. Maison du marché au bois ...

Id. Halles. Fenêtres de l'étage

Id. La Boucherie
Louvain. — Crypte de l'église Saint-Pierre.

Id. Église Saint-Quentin
Id. Tombeau de Henri 1"^' en l'é-

glise Saint-Pierre

Carrelage aux Chàtelliers (Deu.K-Sèvres)...

Id. à Tournai
La Cuve baptismale de Mauriac

Jugement dernier, de Fra Angelico

Cathédrale d'Auxerre. — Sculptures du
portail occidental

Ivoire au Musée national de Buda-Pesth.

Id. Id. Munich.
Id. Id. Florence.

Id. du South-Kensington ...

Couverture d'Évangéliaire du Musée de

Brunswick
Porte de bronze du Dôme de Florence...

L'Adoration des Mages, d'après le retable de

la cathédrale de Cologne

Les saintes Femmes au tombeau du Christ

(tableau par Uuccio)

La porte de Bonannus (fiagnieiitj au Dôme
de Pise

L'Histoire de saint Martin de Tours (sculp-

ture à Lucques)

L'Adoration des Mages (peinture à Florence).

Madone en terre cuite de délia Robbia à Monte

Oliveto

Retable dans la chapelle de St-Antoine à

Camaldoli

Madone et Saints dans l'église de Saint-

Jacques à Gallicano

Chat, des Comtes à Gand. Baie do porte.

Id. Id. Id. Inscription ...

Cathédrale de Tournai (croquis des tours)...

Église Notre-Dame à Anvers

Ancienne Boucherie d'Anvers

p-
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Florence. — Le Palais Pitti p. 460

Id. Madone entre saint Augustin
et saint Dominique (couvent

St-Marc) > 463

Id. Couronnement de la Vierge

Marie (Galerie ancienne et

moderne) '» 474

Plaquetted'ivoire auMuséedeBuda-Pesth. » 477

Id. Id. Id. Id. ... » 477

Coffret de bois recouvert de plaques d'os

sculptées au Musée de Buda-Pesth (face

postérieure) > 480

Id. Id. Id. (face latérale). » 481

Id. Id. Id. Id. p. 481

Retable de l'église abbatiale de Frizlar...

Figures en os de la collection Michel! à

Paris

Plaque d'ivoire au Musée de Buda-Pesth.

Ecce homo, d'après une peinture sur bois du

XV'= siècle

Marbre creusé en forme de rose

Marbre gravé, conservé à l'église de Cham-
bornay-lez-Bellevaux

Fragment de marbre trouvé à Saintes ...

Projet de l'église de St-Brice à Marcke...

486
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Helbig (Jules). Fra Giovanni Angelico da Fiesole, sa vie et ses oitvra^es, par le R. P. Etienne

Beissel, S. J. (La suite au tome IX) pp. 12,106,195,280,

Gérard David, peintre et enlumineur

Le château du Karlslein et les peintures qui le décorent pp.

Les Heures de Notre-Dame (Mélanges)

Bibliographie PP- 165, 17°,

Le Musée de South-Kensington et son administration (Chronique)

La Manifestation Cuypers, en Hollande et en Angleterre ( Id. )

Encore le Musée de South-Kensington ( Id. )

Sir A. 'Wollaston Franks (Nécrologie)

Le retable de Grauves (Marne) (Mélanges)

La Cathédrale d'Amiens
La Cathédrale d'Auxerre
Bibliographie

Arnoul Delf, Entailleur à Abbeville au XV= siècle (Mélanges)

Notre-Dame de la Pesne (Mélanges)

Reliques de Constantinople (La Sainte Lance) pp. t,

Bibliographie pp. 247,334,

Prelle de la Nieppe (Edgar DE). — Les peintures murales de la collégiale de Sainte-Gertrude

à Nivelles

Correspondance d'Angleterre (Mélanges) pp. 158,233,327,

Une histoire de l'Orfèvrerie française ( Id. ) pp.

Bibliographie

La mort du bon et du mauvais larron

Une croix en forme d'arbre à l'église Saint-Pierre de Moissac (Tarn-et-

Garonne) (Mélanges)

La statue de la Trinité à Glonne (Vendée)

Ivoires du X= et du XI" siècle au Musée de Buda-Pesth pp.

Bibliographie

SURREL DE Saint-Julien (H. de). — L'Appartement Borgia (Mélanges)

Vkrhaegen (Arthur). — La restauration du chœur de l'église collégiale de Sainte-Gertrude à

Nivelles

JOURON (L.). —
Lambin (Emile)

LedieU (Alcius). —
Mallat (Joseph). —
MÉLY (F. de). —

RANDOLPH(John A.).-

ROULIN (Dom E.). —

Rupin (Ernest). —

Semper (Hans).

374



Abbeville, — salle des archives, 137; — église

St-Vulfran, 358 ; — Ernoul Delf, entailleur

à, 135-140.

Abel et Melchisédech, mosaïque à St-Vilal de
Ravenne, 19. 30.

Abraham (icon.), 27, 72, 79.

abside de St-Vilal à Ravenne, 133.

Académie d'archéologie A& Belgique, 77.

acoustique ;v. Vases acoustiques, 518.

Adam et Eve, 19, 313, 395, 430.
Adam de St-Victor {prose d'), 34.
adoration des anges, 238, 256 ,

— (de Fra
Angelico), iq, 10g, 115, 202, 203, 283, 466.

agneau triomphant, 22, 26.

agniiS Dci, 365.

ailes (icon.), 29.

Aix-la-Chapelle, 393 ;
— bénitier d'ivoire à,

488.

Albi (épitaphe à), 268.

alchimie (traité d"), 162.

Alexandre VI, 405.
Alpha et oméga, 28, 32.

ambrosien (rite), 408.

âme, 527 ;
— personnification del', n8.

Amiens,— cathédrale d', 99 ; 100, loi, 103; —
portail, loi ;

— flèche de la, 102 ;
— galerie

des Rois, loi, 104.

ampoules de Monza, 392, 396, 397, 402.

an mille (prétendues terreurs de), 60, 64.
Analccta hymnica medii cevi, 346, 432.
ancien Testament (scènes de 1'), 107.

ancienne loi, 26.

ancolie (symb. ), 175.
ancres, symb., antiq. chrét., 512.
Délia Robbia (André), 435.
Angelico (Fra), 12, io5, 195, 280, 374, 460 ;

—

religieux, 14 ;
— artiste (débuts, d'), 18,

20 :
— séjour et travaux à Fiesole, 106 ;

—
à Florence, 195 ;

— art d' : coloris, iii-
113, 206, 213, 283, 285, 286, 461, 462, 464-
466, 46S-372 ;

— correction anatomique,
m, 197, 213, 214, 381, 462; — draperies,

109, 203, 204, 210, 382, 464, 46S, 470-474:

—

groupements, 113, 199, 283, 378380, 461,
468, 474 ;

— idéalisme, 196, 208, 476 ;
—

inspiration, 108, 113, 199, 212, 374, 377,
467 ;

— mysticisme, 198, 201, 202, 206-210,
282, 375, 381, 466 ;

— originalité, 18, 286,

377i 381, 382 ; — procédés techniques, 205,
208, 212, 213, 285 :

— réalisme, 113 ;
—

têtes, 212, 378, 473;— influences extérieures
sur les productions, 282-284.

Angers,— tombeau d'Ulger à, 87;—orfèvrerie
d', 147.

anges, 18, 28, 115, 129,130, 132,465, 466,467,
468, 470 ;

— adorateurs, iio, 462, 473 ;
—

chantants, 17 ;
— dansants, 110, 465 ;

—
gardiens, 381 ;

— musiciens, 17, m, 382,
463. 467, 468, 473, 475, 476, 477.

Angiolo da Orvieto, 317.
Angleterre (collectionsartistiqucs, en), 451 ;

—
conservation des anciens monuments,
440; — correspondance d', 158-160, 233-
235. 327-328, 416-417, 520-523. — V. Fol-
kestone, Peterborough.

Angoulème (l'église N.-D. de la Pesne à),

322-326.

Anne (.sainte), XV« s. : fîg. , 141.

annonciation (1') et l'adoration, 203, 526 : fîg.,

319, 416 (pi.); — (peinture de fra Angelico),

19, 109, 115. 202, 203, 466.

Antibes (rempart d"). 266.

Antiquaires de France, 72, 161, 236, 329.

antiquités égyptiennes, 74.

Anvers, 534 ;
— N.-D. d', 448 ;

— .ancienne
boucherie, 449 ;

— restauration des façades,

449 ;
— nouvelle église St-.\ntoine, 546.

.

Aoste— trésor delà cathédrale d', 395: —
livre des cens de l'évéché, 530.

aphrodite drapée d' .Athènes, 418.

Apocalypse (scènes del'), 215.

apôtres, 23. 24, 104, 205, 484 ;
— Commu-

nion des, 41 ;
— chambres des Borgia,

SO2-503-

arbre généalogique au château de Karlstein,

220.

arbre de la croi\ (symbolisme de 1'), 225-226.

arc de Titus à Rome
(
pi, de 1'), 56.

arcades romaines, 456.
arche d'Alliance, 55.

archéologie, 130, 134 ;
— poitevine, 7g ;

—
classique 522 ;

—
- manuel d', 337.

Architectural Review, 158.

architecture, — lombarde, 72 ;

—
• byzantine,

272 ;
— gothique. 436 ;

— gothique en
France, 78 ;

— gothique en Grèce, 309, 314 ;— militaireau XIII« siècle, 162 ;
— féodale,

93 ;
— en Espagne (renaissance), 253 ;

—
française, 71 ;

— anglaise, 441, 417 ;
—

métallique, 240.

Archii'io storicodell'arte, 258,346, 535.

arène de Dociimès, 73.

argenterie (œuvres d'). 144

Aristotile da .Sangalla, architecte, 188.

Arras, — autel de l'ancienne cathédrale, 146;
— chef de St-Vaast à, 146.

art, 522: — mycénien, 40 ;-- byzantin, 246,

400, 402, 524 ;
— néo-byzantin, 402 ;

—
carlovingien, 390 à 401 ;

— longobard, 492;
gothique, 436 ; — platéresque, 253 ;

français en Bohème, ^5— chrétien (travai

(exposition d'), 545,

art — chrétien (travaux d', S43 ;
— religieux

: — les, chambreArts libéraux (les sept), 407
des Borgia, 503-506.

artistes — barrois, 238, 330 ;
— milanais au

XIV siècle, 408-411 ;
— toscans, 442,

ascension (.Angelico), 116.

Assise (lecouvent St-Fr,inçoisd'), 155, 322.

Assises scientijiques, littéraires et artistiques,

329-

assomption (Angelico) 17 ;
— de Bartoli, 17;— au Ville s., 227-229.

Athènes, église d'IIvpapandi, 313.

Aulne (ruines de l'abbaye), 429.

autel ancien à Ste-Gertrude de Nivelles,

458 ;
— à Besançon et à Chambornay, 508-

514; — de l'ancienne cathédrale d'.\rras,

fig., 146.

Auxerre (cathédrale d',) 383 ;
— nefs, 383 ;

—

flore, 385 ;
— chapiteaux, 385 ;

— soulxis-
sements, 387 ;

— grand portail, 386.
Avignon (tombeau de Benoit XII). 149-150.

baiser de Judas (Angelico), 116.

Bambecques (église ogivale de), 150.

baptême du Christ, triptyque de Gérard Da-
vid, 50-51 ;

— de .N.-S. Verrière moderne :

fig., 222: — de N.-S., 307 ;
— de N.-S.

(.AngeHco), 115. 204. 285.
baptistère, 528, — à Cividale, 494.
Barbier de Montault (Mgr X.), 22, 79, 128,

176, 250, 258, 336, 346. 405, 408. 446, 529,

533-
Barbier (le Chan. ), 149.

Bar le Duc, Soc. des lettres, sciences et arts,

163, 240, 333, 423.
Baronius, 298.

Bartoli Taddeo, 17.

bas-relief en albâtre du XVII= s.. 458.
bassin émaillé, 142 ;

— à Conques : fig., 142.
Batalha (monastère de), 330.
Battandier (Mgr), 241, 528.
battant de porte du Xle s.. i6i.

Beaune, vitrail à l'église N'.-D. , 222 ;
— (Ver-

rière moderne à), 221, 222.

Reernhem, chapelle Ste-Croix, 167.

beffroi de Termonde, 535.
Beissel Etienne (S. J.), 12, 100, 195, 280.
Belgique,— concours de l'Académie en, 447;

—

travaux artistiques, 447 ;
— voyage en, 534.

Benedetto, 286.

bénitier d'Ézécliias à St-Pétersbourg, 39t.
Benoit — XII et son tombeau à Avignon,

149, 150 :
— XIV, 10. 120.

Bénouville (peintures k l'église de), 330.
Benvenuto Cellini, 319.
Berbères (monuments), 523.
berceaux reliquaires. 438.
Bernardo Daddi, 107 ;

^ Orcagna, 107.

Beroldus, 408.
Besançon (autel antique), fig.

, 509; — cathé-
drale St-Jean, 331 ;

— St-Éiienne, 332.
Berthelé (Jos. ), 79, 254.
Bethléem (église de), 75.
Bethune (baron), Album-Souvenir ia, 165;—
L'œuvre du baron, 520 ;

— portrait >:u.

170.

Bezines (N.-D. des), 325.
Bible— dictionnaire de la. 81 ;

— illustration

de la, 329 ; — de Chailes-le-Chauve, 493.
bibliothèque— de Bourgogne, 231 ;

— léonine,

405 ;
— nationale, catalogue, 329.

Bienheureux dans le ciel, 471.
Bock (Kr.), 95.
boite — octogone à Berlin, 483; — en ivoire,

265.
Bologne, Croix terminale à l'église San Pe-

tronio, 72, 73 ; — V. Croix,
Bon Dieu d'Amiens, 104.

Bon l'asteur, 525.
Bordeaux {Société arckéol. de). 424.
bordures des peintures murales, 198.

1897. — l'able analytique.
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Boi^ia (appartements), 405 ;
— (l'apparte-

ment des) au Vatican. 320, 405. 407, 499.

508.
Bossebœuf (l'abbé). 330.

boule de crosse abbatiale, 236.

Bourg-Moyen (abbaye de N.-D.). 332.

Bourges (sépultures à), 490.

Bousbecques (Nord). Tonibeau de Gilles de

Bousbeke. 150. 151.

Bréquigny. 10.

Bressers (peintre). 303.

Breughel (tableau attribué A), 545.

bréviaire — de Salerne. 530 ;
— manuscrit.

345-
broderie allemande, 347 ;

bronze (statue de). 522.

Bruges,— couvent des Carmélites de bien, 48;

— Confrérie du Saint-Sang, 49 ;
— l^oor-

terslogie. 91. 545; — tombeaux polychro-

mes. 9t ;
— Nouveau musée. 358.

Brunelleschi. ic6.

Bruxelles. — hautelissiers, 77; — Sociélé ar-

chéologique. 77. 240 ;
— Société icienlifique,

240 ;
— béguinage. 267 ;

— galerie au palais

d'Arenberg. 439. 534.

Buda-Pesth (Musée national), 389.

Bulletin — de la correspondance hellénique.

82 ;
— Monumental. 176, 259.

Buyse (O. ), 258.

Bulaye (A.). 339.
Byzantine (inrtuence). sur 1 iconographie du

St-Sépulcre. 398. 404.

Calchis en Eubée (église de). 311.

calice de St-Chrodegand, 60.

calvaire à Beaune. fig.. 222.

Camaldoli (retable à). 433.

Cambrai, ancien palais archiépisc, 151.

comparus (chaussures dites). 42.

candélabres. 478-479; —en vermeil, fig.. 148

— en fer forgé. 347.

Canthare, 42.

capa, processionale. 251.

cappe missaire. 251.

capellodei Spagnuoli, 117.

capsella de Ste-Sophie. 73.

Carolingiens (l'orfèvrerie des). 6o-5i.

carreaux. — de faïence, 72 ;
— de terre ver-

nissée, 343.

carrelages émaillés, 343. 344.

carte de Madaba (mosaïque). 529.

Carthage (plan de), 75.

Cartuyvels (Mgr). 342.

Casier (Jos. ). 264.

cassette du V S. à Brescia, 32.

Castel del Monte. 418.

Cathaneo, 459.
Cathédrales du monde catholique, 337.

Cathédrales - d'Amiens, 99, 533;— d'Angers,

74 ;
— d'Arras (ancienne orfèvrerie à la),

147 ;
— d'Auxerre, 383 ;

— de Besançon,

221 ;
— de Dol, 266 ;

— du Mans. 88 ;

—
de Pamiers (sculpture à la). 89 ;

— de Péier-

borough. 159. 2b6. 417; — de StBrieuc,

87 ;
— de Salerne. 49s ;

— de Sens (toile

brodée à la), 228 ;
— de Tournai, 455.

Cène, la Ste (Angelico), 116, 204, 205 ;
— cri-

tique de la, 205.

Cercle historique et archéologique de Gand.

104.

cercueil du Xl= siècle. 488.

cérémonial ambrosien. 36, 37.

Cérinos (Chypre), 73.

Césaire S. (ceinture de), 396.

Chaban (J. B"). 258.

Chabeuf (H.). 65. 221, 496.

chaire de St-Maximin à kavenne, 395.

Chalvignac (égUse de), 373.
Chainboriiay (pierre d'autel), fig., 511.

chancel, 276, 277.

chandelier à sept branches, 56, 57, 117 ;
—

(Le) à sept branches, fig.. 56.

chanson d'.-\dam. 439.

chansons et moiets. 432

chapelet (emblème du roi René). 163.

chapelle — (la Ste) au château de Blois, 332 ;

— au château de Karlstein, 98, 215 ;
—

funéraire des Médicis, projet de Aristotile

de Sangallo , 188 ;
— à St-Laurent, 191 ;

— gotliique du XIII' s.. 348.

chapiteaux, fig., 231.

Charles dA'pre (peintre flamand), 77.

Chartraire (l'abbé E. ), 227.

Chartres. 534 ;
— sépultures à, 49°-49^-

chasse à la Licorne, 532.

châsse en marbre de St-Donnino, 34° :

—
de Ste Gertrude à Nivelles, 456 : — de St-

Remi (ancienne), 255.

chasteté chrétienne (icon.). 436.

chàteaux-forls en Terre-Sainte, 74.

château des Papes à Avignon, 95, 98, 215.

Chàtellerault, cloche oflferte par l'empereur

de Russie, 268.

chaussure à Ravenne. 35.

chérubin. 81.

Chevalier. Al.. 345-

Chichester (cathédrale de), 417.

Chissey Jura (église de). 237.

Chlamyde. 34.

Chabrat (le fleuve). 45.

chœur de Ste-Gertriide de Nivelles, 455, 457.

458.
Chorges (croix de). 64; — (Croix de), fig..

64.

Chosroès. 396.
Chrismes. 509. 51t.

Christ — à St-Marc (.-angelico). 209; — appa-

raissant aux Sies Femmes, 393 ;
— assis

sur un tas de pierres. 401, — a Gethséinani,

J36 ;
— au jardin des Olives. 116, 207 ;

—
au tombeau (Angelico). 207 ;

— crucifié,

ivoire de Buda-Pesth, 389 ;
— en croix,

cuivre émaiUé. 256;— glorification du. 436;

— juge, 23, 33. 133 ;
— en Majesté, 364;—

Majesté du, 128 ;
— ressuscitant (Angelico),

109 ;
— type du. 24, 179. 475' 476-

chro/iicon Pascale. 7.

chronique de St-Bénigne, 22 ;
— Saxonne,

290.
Ciampini, 46, 118, 129.

ciboire en argent doré, 144; — St-Antoine,

fig . 144-

cibortum, 396.

cierge pascal (décor d'un), m.
cimetières. — de Prétextât, 25 ;

— St-Hyppo-

lite. 35 ;
— Mérovingien, 35.

circoncision (Angelico), 115.

cités mystiques, symbolisme des, 36.

Cividale, baptistère des ducs Sigwald, 494.

Civita Castellana, —église Ste-Marie à. 271 ;

— façade et portique, 273 ;
— panneau de

l'ancien chancel, 277 ;
— porte principale,

278-279 ;
— chapelle souterraine, 276.

classement — des Madones de L. délia

Robbia, 435 ;
— chronologique des œuvres

d' Anî^elico, 18.

Claus Berg, sculpteur, 357.

Clausse (G.), 271.

clé de voûte, fig. , 229.

clocher de Mislra (Grèce), fig.. 310.

cloches. 76. 254. 528 ;
— de St-Seine, (ab-

baye). 68.

Cloquet (L), 71,77. 80, 81, 82, 171, 176, 229,

232, 237, 257, 337. 339. 416, 419. 432. 508,

518, 531.

clôture de choeur en cuive coulé, 456.

clou de la Passion, 126, 290, 295.

codex, 404;— auieus, 479;— Egberli, 459,

478 ;
— syriaque, 402.

eoftret reliquaire — en argent, 72 ;
— ovale en

argent doré du Xl« s., 329; — en os du

XI<= s.. 482, 483; — d'ivoire au musée de

Berlin.'493 ;
— de la collection Saltyng ,494.

coiffure de femme A Byzance. 72.

collection Beurnouville, 47 ;
— de Darmstadt,

51 ; — Trivulzi à Milan, 394.

collégiale Ste-Gertrude de Nivelles, 455; —
restauration de la, 458 ;

— chevet, chœur,

456-458 ;
— crypte, 456-457 ; — châsse

Ste-Gertrude, 458.

Cologne, —candélabres en fer forgé à, 347;—
Monuments de. 419; —pièces d'orfèvreries

à. 419 ;
— Adoration des Mages â, 420.

colombe (symb. ). 510.

colonnettes du XI 11° s.. 458.

Coloriste enlumineur. 416.

Cômes, retable sculpté à. 442.

Comité des travaux historiques. 76, 237.

comptes de Philippe le Bon . 336.

Comtes de Flandre, château des, 436; — baie

de porte. 437 ;
— inscription. 437 ;

— en-

ceinte, 438 ;
- souterrain, 438.

concours de peintres verriers. 86.

conférences d'archéologie chrétienne, origine

des, 241.
confrérie flamande à Florence, 535.

congrès — archéologique de Belgique (XII=),

164 ;
— de France,239 ;

— de Malines,42i;

— eucharistique d'Orvieto (souvenir de),

252 ;
— de Nimes, 246 ;

— de la Sorbonne,

237, 329 ;
— des sociétés fédérées de Belgi-

que, 450 ;
— international des orientalistes,

237.
Conques (bassin émaillé de), fig., 143.

conservation — des monuments, loi sur la,

264; — d'anciennes peintures à Bruges, 91.

consécrations d'églises au VI" s. , 45.

constructions nouvelles, 92.

Constantin, l'empereur, écuyer pontifical, 296.

Corbeil, sculpture à, 490.

Cordier Nicolas, sculpteur, 238.

corporalier. 231.

corps du Christ devant le St-Sépulcre (Ange-

lico). n6.
corona consecrata (pain eucharistique), 31.

Cortone, peinture dans une chapelle à, 18.

costume ei usages ecclésiastiques, 531.

Cosmati, les. 277 ;
— généalogie des, 279.

Cosiuede Médici, 106, 281. 283.

County Council, 417.

Courdemanche, église de, 89.

Couronne : la Ste, 8-9 ;
— en or à St-Satyre de

Milan, 33; — impériale (plante), 175; —
de fer à Monza, 294.

couronnes votives de Guarrazar, 55.

couronnement de la Vierge (Angelico), 17. 116,

468, 469,471, 475.

Cousseau (Mgr). 324.

couverture de livre à la Bibl. nat. de Munich,

398 ;
— d'évangéliaire, 329. 398, 479 ;

— à

Narbonne, 401.

Cracovie, Ste-Lance de, voyez Lance(Ste).

credo, chambres des Borgia, 502-503.

Crète, la, 440.
crochet de fougère, fig., 230.

croisades (l'influence des), 62-63.

croix - de carrefour. 119; — d'or. 336 ;
— de

Nicolas IV, 345 ;
— d'orfèvrerie à Bologne,

72 ;
— d'orlévrerie de Chorges (X11I<= s.),

fig..64;— formes primitives de la, 511 ;
—en

forme d'arbre à Moissac, 226-227 ;
— mono-

grammatique.35 ;
— pubhqueà Folkestone,

521 ;
— triomphale à Maredsous, 16Ô-167.

crosse de St-Éiienne, 379.

Crow et Cavalcasel.i6, 285.

crucifiement. 282, 390, 392, 483.

crucifix — byzantins, 391, 392;— du XIU" s.,

à Moissac, fig., 22(3.

crucifixion (.-angelico). 209.

cubes d'argent. 45.

cuivre, clôture de, 459.

culture humaniste, 197.

cuve baptismale — de Mauriac, 364 ;
— croix

sur, — sa signification, 369.

Cuypers, 354, 356.

cylindres de bronze, 162.

Cypre, l'Ile de, ètymologie, 335.

cyprès vert, symbole de l'Eglise, 36.
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D.

Dafni. porche de, 309.
Dagenham (Essex), 327.

dalmatique de Justinien, 41.

damnés (icon.), 376.

Daniel, 527.

Dante, 374, 376.377-
Darmsiadt, reliquaire à, 484.
dauphins (symb. ), 513.
décoration cloisonnée, 523.

découvertes — à Sousse (Tunisie), 75 ;
— à

St-Maximin (Ais.-Lorr. ), 90; — à Milan, 90;
— à Ferrare, 157 ;— à Montefiascone, 157 ;— à Iseure, 267 ;

— à Péterborough, 159 ;— à la cathédrale du Mans, ï8o ; — à ^t-

Clément (Meurthe et Moselle), 181 ;
- à

Chatam, 234 ;
— à Angoulème, 268 ;

— à
Merpel, 268 ;

— à Paris, 359 ; — à Cascia
(Pérouse), 415; — à Chester, 416; — à
Danesdale (East Yorkshire), 416 ;

— à
Menil Fayt (Belgique), 450; — à Loehs-
Sedt (Prusse), 545; —à Lourdes (Char,

infér.). 545.
De Croisilies, fondeur de cloches, 76.

dédale, dédalides, 440.

De Deyne, V., 339.

De la Censerie, architecte, 269.

Delf (Ernoul). entailleur, à Abbeville, 135-140.

Délia Robbia, les, 432 ;
— retable de chapelle

à Camakloli,433 ;
— Madone et saints, 434,

435-
Dehaisnes (Mgr), 141.

de Mackay, 269.

de MaudeviUe, Jehan, 289.

de Mély, F., 1,120, 247, 287, 334, 425, 529.
Démoluions en Angleterre, 158.

département du Nord, notes sur le, 150.

de Prelle de la Nieppe, 457.
de Rivière, 251.

de Rossi, 241.

descente de croix, la, 116-117 ;
— ivoire du

Louvre, 336.

descentes de croix (Angelico), m, 114, 116-

117.

Destrée, 232.

De Wachter, Maçon, 535.
Diarium de Burchard, i.

Didron, 86, 221.

Dieu, 493 ;
— au Maillet, statuette, 161.

Dieulafoy, 126.

Dijon, tête du Christ à, 496 ;
— Mausolée de

Mgr Rivet, 182 ;
— église St-Michel, 545.

Dillon, vicomte, 327.
diptyque, 392, — du trésor de Bamberg, 391;— du trésorde Justinien, 395 ;

— du consul
Probus (de 406), 395 ;

— de la cathédrale
de Milan, 496.

disciples d'Emmaus (Angelico), 196, 197.

disques liturgiques, 61.

Dominico di Michelino, 374, 380.

Dominici Bochini, le B^, 13, 15, 107.

Domme (Dordogne), 118.

Donatello, 107, 186.

Donset (Mgr), 323.
Dresde, archives royales de, 441.
Drouault Roger. 251.

dragon, enseigne militaire, 236.

Duccio, pemtre, 16.

ducs de Lorraine, emblème des, 345.
Dughei Gaspard, dit Poussin, peintre, 158.

Dunes, abbaye des, 51.

Diirrieu, 438.

Ecce hovio. 256, 336, 496.
Ecclesius, évoque, 35, 45.
Ecole— française à Athènes, 236 ;

— Cretoise,

440 ;
— ravennate, Vl^^ et VIl« s., 494 ;

—
de peinture de Bohême. 218, 219.

écoles moyennes (réorganisation des). 238.
écriture cryptographique, 162.

édicule en style du XIIIc s., 458.
église romane de l'abbaye de Montebourg,

532.
églises, — Ste- Agathe à Ravenne, 128 ;

— Si-

Antoine (Isère). 144 ;
— Sl-Brice à Marck,

169 ;
— St- Donatien à Bruges, 47 ;

— Ste-

Gertrude, 303-308 ;
— Sie-Marie in Cos-

médin. 321 ;
— Sta-Maria in Valle, 488 ;

—
Ste-Marthe en Provence, 183 ; — San-Mar-
tino ai Monti. 157 ;

— Si-Maurice d'An-
gers (pièces mobilières), 147; — St-Michel
in Africisco à Ravenne, 130; — Notre-
Dame de la Pesne, à Angouléme. 322-

326 ;
— San-Petronio à Bologne, 72-73 ;

—
StRombaut à Malines (tour), 172, 173 ;— Si-Scène l'abbaye (Côte d'Or), 65; —
St-Seine sur Vengeanne, 223; — Sl-\'iial à
Ravenne, 22 ;

— Ste-Waudru (partie de la

tour), 172, 173. 267 — Si Vuifran d'Abbe-
ville, 138 ;

— de la Résurrection, 39B.

églises — brabançonnes, 422 ;
— consacrées à

la Vierge, 441 ; — plans d'églises gothiques.

520.

églises de l'Apocalypse, voyage aux sept, 257.

Éléments (symbole des quatre), 25.

Élie, prophète, 74.

émaux byzantins, 268.

Émulation (société d"), 452.

encensoir, 38 ;
— du musée du dôme d'Or-

vieto. 318.

cncoîpion de Monza, 392.

enfant Jésus, 460, 19, 20, 109, 110, 115. 221,

283, 460-462.

enfer. 376, 377.
Enlart, C, 71, 309.
enluminures, XllIeS., 416, 521.

Enrique de Egas, architecte, 347.
enseignement du dessin, 179.

entrée de Jésus à Jérusalem (Angelico), 115.

enveloppe de châsse en cuivie coulé, 459.
fpheynerides litiirgîccE, 176, 259.

épigraphie campanaire ardennaise, 255 ;
—

du monde musulman.
épine delà Ste Couronne, 216.

épitaphe — d'Agnello, 134 ;
— chrétienne,

522 ;
— écrite en cubes d'argent, 44.

éponymes annuels de Nmive, 74.
épopée byzantine (l"), 162, 247,
erreur iconographique, 347.
Escarcelle, 529,

escalier de la bibliolh. laurenlienne, 189.

Espagne (l'architecture française en), 71.

Espérandieu, Em., 518,

Esprit-Saint, 33.

esprits (représentation des), 464.
Essex (ivoire du trésor d'), 402.

Estchmiatzine (Ste-lance d'), voyez lance,

(Ste) ;
— monastère de, 127.

étoffes du trésor de Ste-Sophie. 37.
étal de St-Pol de Léon, 330.
eucharistie, 31.

Eudes, architecte, 330.
Eustachia (Fr), 374.
évangéliaire — de Charles le Chauve, couver-

ture, 403 ;
— de Charlemagne à Abbeville,

478 ; — couverture d', 477.
évangile apocryiihe de Nicodème, 119.

Evangélistes, dans les mosaïques de Raven-
ne, 29. 32 33;— animaux symboliques des,

370-
Evora (cathédrale d*), 50,

exposition — d'art ancien à Leipzig, 451 ,

—
des arts and Crafte, 182 ;

— eucharistique
d'Orvieto. 245; — rétrospective d'Abbe-

^
ville, 451 ;

— de Reims, 255.
Lzéchiel, 115.

faïencerie orientale, 524.
Famagouste (Chypre;, 76 ;

— cathédrale de,

76. 3ti.

Fanal (château du), 523.

Farcy L. (de), 87.

femmes au tombeau du Christ (.Angelico), 210.

feuille d'érable, clé de voûte. 229 , — de
vigne. 230, 231.

fer de la Sie Lance. 289.
Ferrare (découvertes à), 157.

ferronnerie (dessin de), 327.
Fiesole (vue de). 106 ;

— couvent des domi-
nicains à, 13, 106; — église St-Dominique à,

471 ;
— séjour d'Angelico à, 106.

figures — de femmes découveries à CarthaRC,
162 ;

— de saints, 461 ; — en os de la col-

lection Michel à Paris, 487.
Filippo Lippi. 415.
flagellation (la), (Angelico), 116. 208.

flamme, 251.

Flavius Anastasius Paulus (diptyque). 392.
fleur de lis, 488.

fleuves du paradis terrestre (les quatre), 24.

flore — ornementale. 102, 174 :
— du moyen

âge, 229-231 ;
— populaire, 529.

Florence,— basilique Si-Laurent, 415; — cloî-

tre du couvent de St-.Marc, 195 ; — cou-
vent des Cainaldules.382;— fabrique Canta-
galli, 405 ;

— galerie antique et moderne,
III. 380-381 ;

— la madonna delle Grazie,

412;^ rimmacolala Concezione, 412.— la

nouvelle porte de bronze du Dôme. 414 ;— le monumeni de Rossini à Santa Croce,

415 ;
— le monument de Donalello à, 156-

157. — Santa Maria Nuova. 451 ;
— mo-

nument de Donatello, 156 ;
— musée de

l'Académie, 381.450; — porte de bronze
du dôme, 414 ;

— Palazzo Piiti. 460 :
— reli-

quaire au couvent de Si-Marc. 110, 114 ;
—

séjour de Fra Angelico à, 195 ; — tableau

à la cathédrale de 413 ;
— vue de, 28a

Florence tt la Toscane. 425.
Folkestone (croix publique à). 521.

fondeurs de cloche, 254, 276.

fonts, 528 ;
— du XI Ile s., 331.

Fontevraull (abbaye de). 332.
formules magiques et talismaniques. 240.

Fôrsler, m, 113, 201, 378.

Fortunat (St). évèque. 22, 34.
fouilles, — au cimetière St-Hippolyie, 35 ;

—
à Berthonville, 236; — au Villeret (Eure),

237-
Foucher de Chartres, 121,

France, voyage en, 534.
Francesco Mariani, 109.

Frave (Henri), 182.

Frédéric III (à Florence entrée de), 468.
fresque, — de Simeone Machini. 17, — de Sl-

Angeloin Formis, 401 ;
— à St-Augustin de

Padoue, 538; — à Tor di Specchi, 525.
fresques, 528 ;

— dans la crypte de Ste-Lu-
cine, 242 ;

— dans les catacombes, 243-244;— à Malzeville, 258 ;
— delà passion à Sta-

Maria Nuova à Florence, 108 ;
— de Ra-

vennes, 43 ;
— de Taddeo Barloli, 17.

frise à feuille de vigne, 231.

Frizlar (église abbatiale de), 486.

fuite en Egypte (Angelico), 115.

Fumi (le command.). 252, 336,

Gaborit, 337.
Gabriel, 19.

Gaillard (le château). 162.

galerie, — des rois à Amiens, 101 ;
— de

I^nurent de Médici. 284 ; — nationale de
Taie (Angleterre), 417.

Gallia Christiana, 532.

gamma, 31, 128, 130. 132.

Gaiumadia, 41.

Gand, — atelier de vitraux, 450;— fresques de
la Leugemete. 438 ;

— hospice des SSts-

Jean ei Paul, 439 ;
— hôtel des monnaies

au XVe s., 436 ;
— marché du Vendredi,

450 ;
— reste d'une ancienne nuiîson, 440.

Garrucci, 397.
Gellibert des Seguins, Z'^i-
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Gentille da Fabriano, 427.

géographie de Plolémée,

Gérard Daiid, peintre enlumineur, 47.

Germain (L.), 153, 423,

Gerspach, i:;5, 185, 316.412, 498, 514.

Gesta Francorum, 121 ;
— Tancredi, 121.

Gertas. 119.

Ghiberti, 107.

Ghirlandajo, 196.

OMe Je ai-Thomas et St-Luc, 419.

Giotto, 17, 107, 108, 109, 114, 461-

Giovanni, di Dominici Baccliini, 13 ;
— de

Paolo, 381.

gloire du XVIII'^ s., 105.

Gobelin (chapelle des), 266.

goedf'iJjg, 439 ;
— querelle du, 77.

gonfanon. 297.
gothique (le), ici (v. art. et architect.).

Grauvei (M.irne), (retable de), 411, 412.

Grèce (monuments d;irchitecture en), 309-314.

Greiff Hans, orfèvre, 141.

Grenade (cathédrale de). 347-

grottes vaticanes, 321.

Grandmont (prieuré de), 161.

Gretserus, 288.

griffon (symb. ), 494.
Grimouard de St-Laurent (Cte de), 227.

Grisar (le R. P.). 246.

Grueber. 296.

Guadrazar (couronne votive à), 55.

Guide monogrammiite, 170.

Guillaume — le Conquérant, 238 ;
— de Mal-

mesbury, 298. 300 ;
— maître sculpteur à

Modène, XI 1° s., 494.
Geerlitt (Corn.). 78.

Guides Godenne, 534.

H.

Hagiographie poitevine, 79.

Hautelissiers de Bruxelles, 77.

Havard Henri. 54. 140.

Helbig J.. 12. 47, 93. 106. 165, 170, 19:;, 215.

231, 280,337, 352, 354, 360, 374, 429. 452,

460.

Hébreu.v dans la fournaise, les trois, 525.

Héraclius, 7.

hérésie, iconographie de 1', 544.

heures. — de N.-S.. 231 ;
— de Notre-Dame,

231. 233 ; — de Bruxelles, 429.

Hildesheim. église de, 479-

Hradshin, palais du, à Pragues, 95.

Hugues de FK-ivigny, 291, 293.

humanisme en Italie, débris de 1', 431.

Huwelin Jehan, maître maçon, 171.

laclismiens, 32 j.

Iconographie, ,— chrétienne, 114, 118 ;
—

d'.\d.im et Eve, 34; — Passion, Pasteur.

tête de N.-S. . de Christ (v. Christ. Seigneur.

Sauveur, Jésus, monogramme, pains. Eu-

charistie, résurrection, adoration , agneau) ;-

de l'Église (v. église); — des prophètes (v.

prophètes : v. Daniel. Elle. Jérémie. Isaïe.

Isaac. Ézéchiel. Moïse); — du Saint-Esprit.

(v. Esprit Saint); — de la Vierge Marie (v.

vierge, Marie, Madone, Annonciation,

Assomption, Couronnement, Mariage. Pré-

sentation. Visitation) ;— V. Uriel, chérubin;
— V. apôtres, évangélistes, sibylles ;

—
V. jugement, messe, mort ;

— v. saison,

verge ;
— des rois de Chypre, 72.

Innocent VIII, 3.

Inscriplioni et belles-lettres (académie des),

72. 162. 236, 329. 418. 522.

Inscription. — chaldéi-nne, 7ï ;
— chrétienne,

72. 73 ;
— chrétienne de Catane, 33 ; — de

Morini, 193 ;
— nabatécnne de Pétue, 74 ;— syriaque, 74 ;
— tunisienne. 236.

inscriptions - cunéiformes, 72; — grecques,

74 ; —latines.72, 161.162,522; — romames,

72. 162.

inventaire. — du trésor du prieuré de N. -D. de

Lourdes, 2i;i; — de Yolande de Flandre

237 ;
— de Jean de Magnavia, 336.

inventaires d'églises, 251.

investiture par la lance, 288.

.iris (symb.). I75-

Isaac. figure du Christ, 28.

Isaïe. 37.
Isenbrant. .-^dr.

. 49.

It.alie — (correspondance d'). 7t. 155. 158 ;

316. 322, 412, 416. (V. Assise, Bologne,

Ferrave, Florence, Milan, Orvieto, Prato,

Rome, Turin. Peintres.)

itinéraires. 7 ;
— russes. 10.

ivoires. 488; — à la bibliothèque municipale

de Trêves. 490 ;
— au musée de Brunswig.

401 : — de Buda-Pesth. 389, 391, 393, 477,

495; — de Kensington.399; — de Florence.

395; —byzantins. 247. 249 ;— carolingiens,

392 ;
— à Salerne, 496.

J.

lacobéen. style, 327.

ladard.H., 255. 256.

lean Crocq. sculpteur barrisien. 163.

Jean (de Réome. Saint), fig.. 67.

Jean de Magnavia. 336.

Jean et Pierre de Médicis. monument de, 186.

le.an l'Essayeur, orfèvre. i6i.

Jérémie dans les Mosaïques de Ravenne, 28.

Jérusalem, céleste. 36 ;
— mosquée d'Omar.

396 ;
— plan de. 522.

Jésus, — dépouillé de ses vêtements (.^nge-

lico). 116; — aux limbes (.A.ngelico). 116;

— fait prisonnier (.\ngelico).ii6 ;
- sur la

croix (.'\ngelico). 116; — au milieu des

docteurs (.\ngelico). 115; —Tète de, 496 ;

— chambre des Borgia, 507.

jeton à la Bibliothèque nationale, 237.

loyeuse, épée de Charlemagne, 4.

Jouron. L.. 411,

judaïsme, 26.

Judas reçoit les 30 deniers (Angelico), 116.

juge, le souverain, 375. 382.

jugement de Cambyse, 52.

Jugement dernier. 336 ;
— de la chapelle Six-

tine (Michelange).i89; — de Memling.381.

Jugements derniers d'Angelico :
— àCapoue,

377 ; — au couvent des Camaldules.382 ;

—

à Fiesole. 375 ;
— à la Galerie antique et

moderne, 380-381 ;
— au Louvre. 382 ;

—
au musée de Beriin. 374, 375, 378, 379 ;

—
au palais Corsini, 382.

Justice (La), et la légende de Trajan, 504.

Justinien,4i,42 ;
— et l'évêque Maximien.mo-

saïque de Ravenne. 38.

K.

Karlstein, — château de, 93, 94,96,97,215;—
chapelle Ste-Catherine, 98, 216, 217 ;

—
peintures, 94, 217 ;

— porte delà chap. Ste-

Catherine, 217 ;
— chapelle Ste-Croix, 98,

218;— réparations, 219; — restauration,

219.

Karnak (plan de la salle hypostyle à), 82.

Kartner. peintre, 218.

Khorsabad. palais de Sargon à. 82-83.

Khouniatonou. figure des filles de, 535.

Kiékart, monastère de, 117.

L.

La Croix, le R. P. , 267.

Lambin Em.
. 99. 338, 383.

lampe trouvée à Carlhage, 236.

lance (Ste), — de Rome, i ;
— à Jérusalem, 4,

57 ;
— à Constantinople, 8, 10 ; — i Paris,

9 ;
— à Rome, 11; — dessin d'après nature,

3 ;
— ciborium de la. 5 ;

— des fresques du
Vatican. 7 ;

— de l'ambro^iienne de Milan.

S ;
— reliquaire à la Ste-Chapelle de Paris.

9; — pointe de la. 7. 10. 120. 123, 126;
—^d'Éstchmiatzine,à Antioche,T20.29o; —
découverte de la. 12 1; — version provençale,

121; — version flamande. 121 ;
- version ar-

ménienne. 121 ;
— transport en Arménie de,

124 ;
— Ste-Lance d'Estchmiatzine d'après

dom Calmet, 122 ;
— d'après Morier, 123 ;

— d'après les dossiers des archives impéria-

les, 125 ;
— d'après une photographie, 125;

— d'Allemagne ou de St-Maurice, i, 2,

126. 287. 290. 291 ;
— à Prague, à Nurem-

berg, à Linds et à Vienne, 287 288 ;
— iden-

tité avec la lance de la passion. 289 ;
— la

lance de Constantin. 292 ;
— la lance de

Charlemagne. 298. 301 ;
— du trésor impé-

rial de Vienne. 287 ;
— sous son enveloppe

d'or. 289 ;
— de Cracovie. 2. 301. 304 ;

—
ectypon de la lance de St-Maurice, 302.

Langhorne. H. , 266.

larron, mort du bon et du mauvais, 118.

larrons (peinture d'Angelico). 197-198.

Laurent le Magnifique, tombeau de, 186.

Lavenier Jean (Jean de Paris), 149.

Lebœuf. 383.

Le Blant. 33.

Le Camus, l'abbé, 257.

Ledieu, 135.

légende, — de l'arbre delà croix avant J.-C,

439 ;
- delà Licorne. 423. 532 ;

— d'Her-

man Jozef. 211 ;
— du sorcier de Virgile,76;

— des saints Cosme et Damien. 461 ; — de

S. Nicolas. 210 ;
— provençale des SB.

Lazare, Sidoine. Maximien et Marcelle,i6o;

— de Ste Pezenne et de S. Maurice, 79.

Leipzig. Musée des arts décoratifs, 451 ;
—

Exposition d'art ancien, 451.

Léon XIII, 405. 416.

Léonard de 'Vinci. 204.

Lespain (Chypre), abbaye gothique de, 76.

lettres secrètes. 161.

lièvre (symb. ), 326.

Libergier. dalle tumulaire de, 372.

Liber pontijîealis, 40-41.

lilas (symb.). 175.

Lille. — monuments remarquables de, 151 ;

— (La Bourse), 151. 153.

linceuil, 402.
liturgie. 36. • '

livre d'heures, 478.
Longin. 5. 125 ;

— étymologie de. 6.

Lorenzo Monaco. 108. m. 207.

Louvain. crvpte de l'éghse St-Pierre. 340; —
église St Quentin, 341 ;

— tombeau de

Henri I^', 341.
Louis de Châlon. statue de. 76.

Lucques. Iravaux à la cathédrale de. 426.

Lugari (Mgr). 237.
Luitprand. 291. 293.

lune (symb.). 389. 392. 393.
lutrin. 478, 479.

M.

Mac-Sala (Palestine), couvent grec de, 44t.

Madaba. couvent de, 529.

Madeleine (Ste). par F. Angelico, 210.

madone. 484 ;
- assise (.angelico), 462-463 ,

— à l'étoile (.Angelico), 460-461 ;
— du Bel-

védère, 17-18 ;
- aux grands yeux, lô ;

—
entre S. Augustin et S. Dominique. 463 ;

—
des marchands de chanvre (.angelico).m ;

— de Gérard David. 48 ;
— de Luca délia

Robbia. 434-435- , ^, .

madones dans le diocèse de St-Flour, 2;B.

mages, les trois, 115, 282, 484, 495.

Magnavia, Jean de, 336.

Magne. 314.
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magnum ckyonicum Èeîgicum, 288.

main couronnant la tête d'un martyr, 13.

Maineri, Pierre et François, peintres, 157.

maison des Templiers à Salers, 259.

Malines — musée de, 163; — tour St-Rom-
baut, 422, 450.

Mallat, Joseph, 332.
manteau de cheminée, 76.

Mantz, 465.

manuscrit — du XV<= s. , 23 ;
— nabatéen,

162 ;— Heures de Notre-Dame, 231.

manuscrits — enluminés. 52 ;
— rares, 327.

marbres antiques à Carthage, 74.

Marchese. le R. P., 18. 20, 109, 283. 286.

Maredsous — église de, 166 : - plan terrier,

166 ;
— porte occidentale, 168 ;

— église

abbatiale de. pi., 520.

mariage de la Vierge (Angelico), 466.

Marie, 389. 404 ;
— mère de Dieu, 460.

Martigny (Mgr). 129.

Marucci (M.), 245.
Masaccio (peintre), 108, 213.

Masolina (peintre), 108.

massacre des Innocents (Angelico), 115.

Mathias d'Arras. architecte, 95.

Mauri.TC — église N.-D. des Miracles, 364 ;

— cuve baptismale de, 364.
Maximien (évêque) dans la Mosaïque de Ra-

venne. 37. 39. 40.

Maxe Werly. 423.
Mazerolle. 251.

Meaux (conf. d'histoire et d'archéologie au
diocèse de), 332.

médailles de Constantin. 296.

médaillon d'or, 161.

Médicis. — Armoiries des, iio; — chapelle

funéraire des, 191 ;
— membres de la fa-

mille, 106, 186 ;
— leur influence sur les

œuvres d'Angelico, 280, 285.

Meissonnier (J. A.), 148.

Melchisédech, 30.

Mélusine (pierre), i6t.

Mély (K. de), i, 120, 247, 287, 334. 425, 529.

Memling, 52 ;
— jugement dernier de, 381.

Mergentheim (Bavière), 430.
Mérovingiens (l'orfèvrerie au temps des), 58-

59-

Messager de S. Joseph, 441.

messe de S. Grégoire, 207, 347.
Michel Ange, 186, 187.

Michelozzo. 107. 281.

Michon J. H.. 324.
Milan. — artistes de. 408. 411 ;

— céré-

monial de l'église de. 408 ;
— collection

Trivulzi à, 394 ;
— diptyque byzantin à la

cathéd. de, 399, 400 ;
— trésor de la cathé-

drale. 396 ;
— le saint mois de, 294, 296 ;

— architectes au XIV': 5.^ ^08.

Milanesi, 286.

Millet, 309.
miniature, 479 ;

— à Bruges, 51, 52 ;
—

histoire de la. 233-233.
miniatures — de manuscrits, 281, 538 ;

— du
sacramentaire de Drogon, 398 ;

— du XV^
s., 161.

Miroir de la mort, 336.
mise au tombeau (Angelico), m, 114, 209.

missel de Westminster. 23.

mission russe au mont Athos, 75.

Mistra (clocher de), 3to. 314.
mobilier de Loys de Ginoilhac, 529.
Mochi (Fr. ), 316.

moines orfèvres au moyen âge, 62.

Moïse, dans les Mosaïques de Ravenne, 28,

32-

Moissac (croix en forme d'arbre a), 225, 226.

molinier (E. ), 227, 336, 395.
monasticon gallicanum, 181.

monocorde, 161.

monogramme I et X entrelacés, 35.

Mons (anciens monuments de), 544.
Monteunis, 250.

Montagne Ste-Geneviève (société la), 424.
Montalembert, 113'

Mont Benoit (église abbatiale de), 238.

Monte Carlo, église des Franciscains, 109.

Montefiascone, église St-Flaviano, 415.

Montfaucon. 297.
Montmédy (monument funéraire à), 535.
Montpellier (archives de), 542.

Monument de Jean et Pierre de Médicis, 186.

monuments, funéraires du XVIP s., 333; —
gothiques à Chypres, 75 ;

— historiques,

330.
Monza, 391 ;

— couronne de fer. 294 ;
—

sculpture au dôme, 494.
Mort (la). 431 ;

- anéantie, 430 ;
— icono-

graphie de la. 431.
mort des deux larrons, 118-119; — ^^ '^

Vierge (Angelico). 466, 467.

mosaïque, carte de Madaba, 529 ;
— pom-

péienne, 81 ;
— à la cathédr. St-Paul à

Londres. 235 ;
— du Latran, 297 ;

— à
Venise. 493 ;

mosaïques,— de Ravenne à St-Vital, 22; — de
St-ApoUinaire, 396, 397 ;

— de Ste-Agathe.

128; — deSt-Michel, 134; — deSt-Clément
à Rome, 131 ;

— de Cosme et Damien à
Rome. 129.

mosquée, 523 ;
— de Kairouan, 524.

Mostaert, peintre à Harlem, 536.

Muller. 331.
Munich, église de St-Esprit, 538.

musée — de Berlin, 182, 266, 378; — de
Blois, 251 ;

— de Bruxelles. 49 ;
— britan-

nique, 395 ;
— de Cluny, 35, r4r, 268 ;

—

•

de Darmstadt, 486 ;
— de Dobée, 543 ;

—
d'Insbruck. 488 ;

— du Louvre, 49, 109,

no, 336. 382 ;
— de Nivelles, 458 ;

— de

Prado à Madrid, 19 ;
— de l'opéra du dôme

d'Orvieto, 3t7 ;
— de Rouen, 48 ;

— de

St-Jean de Latran, 321.

musique religieuse, 357.
mystères au XV"= s., 256.

N.

Nacre (emploi du). 34.
Naples (musée industriel à). 405.

Narbonne (trésor de la cathédrale de), 398.
Naso (nécropole chrétienne à), 415.
nécrologe de Melk. 291.

nécrologie, — Mgr Dehaisne, 269 ;
— sir

A. Wollaston Frank, 360,

nécropole, mérovingienne de Herpès (Cha-
rente), 161,

nénuphar (symb.), 175,

Neuwirth (Jos. ). 93, 215, 219, 220.

Niclaus de Verdun, 399.
Nicodème, m, 112.

Nicolo Pisano, architecte, 108.

nimbes (concavité des), 389, 392.
Nivelles (société archéol. de), 303.
noces de Cana (peintures de Gérard David),

49 ;
— d'Angelico, 115.

Noé. 527.
Noli 7ne tangere, 336.
Nord (Notes sur le département du), 150-

154-

nu, dans l'Art (le), 436.
numismatique des Danichmendites, 162.

Nuremberg, 287.

objets d'Art des églises (conservation des),

1S4.

Œuvre d'art (1'), 440.
office de la Ste-Lance, 288.

offices rythmés, 346.

Olone (statue de IVinité à), 315,
Omophorian, 246.

onagre, 525.

opus spiciitum, 436.
OrcagnaAnd. , 107, 380.
ordre romain, 37, 38.

orfèvrerie, — ancienne à Arras, 147 ; — fran-

çaise (histoire de 1'). 54, 64, 140, 149 ;
—

juive, '56-57 ;
— mérovingienne, 59 ;

— mé-
diévale en Italie, 345 ;

— (trésor d'). 523.

Orient chs^ique [kisl. des peuples de l'). 334.

ornements (étude des), 80.

Or san Michèle, et appelle, 107.

Orval (N.-D. d'), 333
Orvieto— Musée du dôme et l'église par Gio-

venale à, 316, 320, 493 ; — fresques à Sl-

Giovenale, 319.
Ostende (nouvelle église à), 269.

Otiaviano Nelli, peintre, 17, 18.

Pagani (V.), — élève de Raphaël, 415.

pains, — incisés en croix, 27 ;
— de proposi-

tion (Table des). 54.

palais. — des Emirs, 523 ; — des Papes, 524.

paléographie (éléments de), 430.

Palerme (église de*. 523.

Palestine (carte de la), 522.

palladium, 322.

palliiim liturgique, 24.

palmetles, 390.
palmier, symbole de la félicité céleste, 35.

r^alustre (L. ). 411.

Pantanassa de Mistra, 309.
Paris, — églises paroissiales de, 532 ;

— Bi-

bliothèque nationale, 392 ;
— collection

Caranda, 421 ;
— démolition de St- Pierre de

Montmartre, 265 ;
— prieuré de St-Martin

des Champs, 384,

parquets céramiques, 321.

parure en or de l'âne, 162.

Passaglia, 414.
Passepont (J.), 80.

Passion (la), figurée au retable de Grauves,
411-412.

Pasteur (le bon). 33.

patène antique à Athènes, 41.

Pater farci, 432.

patio, cour intérieure, 254.
pavage émaillé, 72.

pavement grec, 81.

Pavie, basilique St-Michel, 72.

pavot (symb. ), 175.

pax,— du duc Ursinus, 391; — d'Arras, Ville

s., 372-
peintres italiens inconnus (suite), 514, 517.

peinture, — à l'encaustique, 545 ;
— sur par-

chemin, 21; — sur vélin, 51 ; — au cimetière

de Prétextât, 25.

peintures, — des catacombes, 242, 243 ;
— de

Fra Angelico à Munich :
— au cimetière

Doniitille. 243 ; — cimetérielles, 240, 525 ;— de Gérard David, 48 ;
— sur trois reli-

quaires à Sta Maria Novella, no; — au
châte.au de Karlstein, 94, 211, 218. 220 ;

—
peintures murales.— à la cathédrale du Mans,

88 ;
— à Bénonville. 338 ;

- de Malzéville,

359 ;
— de Ste-Gerlrude de Nivelles, 302,

307 ; — de Villers St-Paul, 331 ; —à N.-D.
de Trêves, 543 ;

— à Saint-Seine l'Abbaye,

fig., 67.

pélican (symb), 198.

Pentecôte (Angelico), 116.

perce-neige (symb. ), 175.

Pérouse — retable d'Angelico à, 19 ;
— église

des dominicains, 19.

Pérugin. 204, 464.

Pesne (N.-D. delà). 322 ;
— étymologie. 322 ,

— plan, 322 ;
— restitution hypothétique,

324 ;
— baronnie de, 325 ;

— l'evêque, sei-

gneur de la, 326.

Péierborough (cathédrale de), 159.

Pétrarque, 431.
Philelijus, helléniste, 374.
photographies artistiques (adjudication de),

339-
pierre tombale, — à St-Seine l'abbaye, 65, 68.

71, pi. ;
— de Dury du XV"^ s.. 331.
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Pierre Taricel, maître maçon, 533.

pietà, à Abbeville, fig., 137, 139.

pile de Chagnon, 236,

piliers à la catiiédrale d'Amiens, 99.

Pinturicchio, Bernardino di Botti, dit, 320.

Piot Eug. . fondation, 428.

Pise, fragment de la porte de Bouannus, 428.

pissenlit (symb. ), 175.

plaie du côté du Christ, mesure de la, 302.

plante et ses applications ornementales, 174.

plaques, — de cheminée en fonte, 2!;6; - de

foyer, 332 ;
— d'ivoire, 398 ;

— de la col-

lection Spitzer, 398 ;
— du musée de Buda-

Pesth. 492 ;
- de Berlin, 493.

plaquettes en bronze, 72.

plat, — en céramique ital. du XV": s. , 161 ;
-

d'étain à Bar le Duc, 103.

Platonia 257.
Pluvial, 251.

poisson nageant (symb. ), 242.

porc, symbole de l'impiété, 525.

porche de Dafni, fig.
, 309.

poterie aux époques préhistorique et gauloise,

237.
portail de la Vierge dorée, 105.

porte, — en fer forgé, 217 ;
— de bronze à l'é-

glise de la Trinité à New-York, 536 ;

-

cintrée au Caire, 36 ;
— de bronze de Flo-

rence, fig., 414.

portement de croi.t (Angelico), 116, 208.

postes grecs, 81.

poteries artistiques, 234.

pourpre, 34.
, ,

Prato, — les fresques à, 415 ;
— tabernacle

de, 415.
Prelle (de) de la Nieppe, 303.

Prentice Andrew, 253.

présentation (.Angelico), tij, 203.

prophètes, 104, 236; — aux chambres des

Borgia, 500-503.

Przezdziecki, 301.

psautier manuscrit, 418.

psychologie du beau et de l'art, 531.

Q.

Questions et réponses, 170.

R.

Raimbaut, écolàtre de Cologne, 521.

Rambona (diptyque à), 493.

Randolph, John, 158, 233, 327, 416, 520.

Raphaël, 204. 464.

Ravennes, mosaïques à, 22, 396.

Raynoldi, 120.

Rédempteur, 130.

réfectoire des étrangers à St-Marc de Flo-

rence, 214.

Régnier Louis, 254.

Reims, vue intérieure de la cathédrale, 338-

339.
reliquaire, — byzantin en argent de Ste-Quar-

tanie, 397 ;
- en cuivre, de St-André, 256 ;

- orné d'émaux rhénans (collection Solty-

kofî), 490 ;
— rhénan en ivoire, 347 ;

— de

la sainte .\ianne,i46 ;
— du saint Corporal,

252 ;
- au couvent de St-Marc, 114-115 ;

—
du XVcs., 345.

reliques,— de Constantinople, 1 ;
- de la Pas-

sion, 4;— Saintes, de Nôtre-Seigneur, 123;

— voyei Ste-Lance ;

reliure de manuscrit, 161.

renaissance. 79.

reperloriumjur K'iinstwissensckaft, 176.

repoi de Jésus, 438.

restaurations, monumentales à — Abbeville,

358 ;
— Anvers, 359 ;

— Braine le Comte,

544: - Bri.\en (Tyrol), 450 ;
— Bruges, 92,

545 ;
— Canterbury, 234 ;

— Dagenham
(Essex), 150 ;

— Dijon, 544 ; — Dol, 266
;

Louvain, 449 ;
— Nancy, 181 ;

— Nivelles,

455; - Rome, 321, 360; — St-I'ierre de

Montmartre. 446 ;
— sherborne (Norfolk).

328 ;
— Southwark, 159.

résurrection — du Christ, 399 ;
- de Lazare

(.Angelico), 115.

retable 485 ;
— d'.Andréa délia Robbia i\

Camaldoli, 433 ;
— en émail de Klosterneu-

bourg, 399 ;
— de Reclose, 238 ;

- à gra-

vures, 411-412.

retables, sculptés de la fin du moyen âge en

Danemark, 536.

Riant (Cte), 5.

Ricordeau, architecte, 89.

Rieti. badia di S. Pastore, 415.

rites, fénéraires aux temps préhistoriques,

236.

Robert de Luzarches, architecte, 49.

Rodovi Fr., 196.

Rohault de Fleury, 233.

Roi René, emblème du, 345.

roman (art)
, 330 ;

— époque, 455.

Romans, annales de, 346.

Rome,— église Ste-Sabine,39o; —fresques de

St-Urbain in Cafarello, 390 ;
— Ste-Lance

de (voyez Lance. Ste) : — L'appartement

Borgia au Vatican, 320, 405, 407. 499,508 ;

— L'église de Santa Maria in Cosmedin,

J2I ; _ Manufacture de tapisseries du Va-

tican, 498 ;
- église San Sylvestro e San

Martino, 157-158 :
- arc de Titus à, 56.

Roncevaux, trésor de l'abbaye de, 329.

Rondinelli Francisco, 192.

Rosier, 14.

Rossini, monument à, 415.

Rouen, antique maison en bois, 543 ;
—

musée de, 48.

rouleaux à! ExitUet, 162,

Roulin dom, 54, 140, 152.

Rumohr, 213.

Ruprich Robert, 174.

Rupin Ernest, 118, 225, 315.

Sacramentaire de Drogon, 401.

Sacrifice d'isaac à Kavenne, 26.

Saint .André, 23, 120, 121.

— Antoine (Isère). V. Ciboire.

— Antonin, 208, 281,282.
— Basile, 165.
— Césaire, évéque d'Arles, 396.— Cosnie, 131, 189. 199, 282, 283.
— Daniien, 131. 132, 18g.

— Dominique, 19, 109, 196, 197, 199, 200,

201, 207, 209. 284.
— Gervais, 24.
— Firmin, 104.
— Gral, son culte. 530.— Jean, 112, 204.392 ;

— de Compostelle,

image populaire de, 320 ; — l'évangé-

liste, 385, 404 ;

— Gualbert, 189.

— Jérôme, no, 478 ;
— chronique de, 4.

— Joseph, 466 ;
- suffrage de, 174.— Laurent, 199; — martyre de, 303-306.

— Marc, 199, 283.
— Matthieu, 23, 530.
— Michel, 268 ;

— terrassant le dragon, 49,

368.— Nicolas, 284.

— Paul, 23, 395, 491.— Fol de Jean, étole de, 530.
— Pierre, 23, 122, 466,467, 478.
— Pierre, martyr, 196, 199. 280, 283.
— Rémi, vie populaire de, 25Ô.

— Romuald, 109, 199.— Thadée,23, 124.

— Thomas d'Aquin, 109, 196, 199, 284,
— Vital, 34.

Saint-Alban, abbaye de, 427.
— Amand, abbaye de, 152.

— .Ambroise, église de, 31.

— Dominique, église de, 19, 115 ;
— ordre,

13, 16.

— Fiacre en Brie, inventaire du trésor de,

S3I-
Saint-Flour, diocèse de, pèlerinages de la

Vierge. 258.

— François d'Assise, couvent de, 155.— Germain de CornouaiUes, 451.— Marc de Venise, mosaïque à, 493.— Maurice, monastère de, 240.— Nicolas, église à Karlstein. 98.
— Orner (L'orfèvrerie de la cathédrale de),

145-146.
, . .— Pètersbourg. archives de l'empire a, 2.

— Pierre de Montmartre, 236, 523.
—

• Riquier, abbaye de, 315 ;
— plaque

d'ivoire au trésor de, 483.— Sapnes. monastère de, 529.
— Seinesur-Vingeanne (Verrière moderne

à), 223-225.
— V/enceslas, oratoire de, 98.

Sainte Barbe, 31, 165.

— Catherine d'Alexandrie, 31, 407.
— Catherine de Sienne, 204.
— Catherine, chapelle de, à Karlstein,

98.— Croix, chapelle de la, à Karlstein, 98,

217.— Foy de Coulomniiers, confrérie de, 332.— Gertrude, châsse de, 458
— Macrine, 79.— Madeleine, m, 112, 114,199,201,2x0.
^ Marie de r.Assoniption, église de, à

Karlstein, 92. 215, 219.
— Seine l'abbaye (Côte d'Or), V. Pierre

tombale. Description de l'église, 65-68.

— Sopliie, église de, 45.— Trinité, église de, 108.

Santa Maria del Carminé, église de, 108.

saintesfemmesau tombeau duChrist(Duccio),

425.
Saintes (épitaplie de Mustela à), 518.

saints (chambre des), aux chambres des Bor-

gia, 506.

saisons, symbole des quatre, 24.

Salerne — église à, 479 ;
— candélabres à, 479 ;— cathédrale de, 495.

Salonion (ouvrages d'orfèvrerie commandés
par), 57-

San Miniano al Monte, église de, 108.

Sano di Pietro, peintre, 475.

Santa Croce, église, 108.

sarcophages, — à Aix-la-Chapelle, 491 ;
— à

Arles, 23,33, 37: — chrétien, 267 ;
— lon-

gobard à Civezzano, 488 ;
— au musée du

Latran,392 ;
— au musée des Offices à Flo-

rence, 207 ;
— à Milan, 344 ;

— à Ravenne,

479 ;
— à reliefs, 526 ;

— à Xanten, 491 ;— des V siècles, 493 ;
— du V» siècle, 395.

Sardou, 43.
Sauveur, — généalogie du, 364 ; — sang du,

250 ;
— type du, 476 ;

— mourant, 197.

Savonarole. 214.

sceau de l'ordre du Croissau, 236.

sceptm mortis, 430.

sceptre de confrérie, 336.

Sclieinder, 320.

Schnutgen. le chan., 421.

Scott, George Gilbert, 327.

seul pture, — bourguignonne au XV1= s. , 238 ;

— byzantine, 436 ;
— gréco-phénicienne,

524 ;
— platéresque, 254.

sculpteur. — V. Ernoul Del/, entailleur à

Abbeville.

sculptures — allemandes, 392 ;
— à la cathé-

drale de Ramiers,89;— du XlUs.à Modène,

494 ;
- italiennes du .Kc s., 392; — lango-

bardes, 392, 494 ;
— lombardes, 392, 459,

493, 494 ;
— à Orviéto. 493 ;

— à Trêves,

492.
icyphus ou Canistrum, 40, 41.

Seigneur sortant du tombeau (Angelico),

196.

Semaines rettgienses, 441.

Sens, toile brochée du VIIl«s., fig., 228.

Semper (Hans), 78, 389, 477.

sept (symbolisme du nombre), 364.

sépulcre — (St), 393, 522 ;
— iconographie,

390. 395. 399- „ „ ,

sépulture — des apôtres Pierre et Paul, 257 ;

— de Charles le Téméraire, 75.



Cable analpttque. 561

Sibylles (les), aux chambres de Borgia, 500
502.

Sibylle d'Erythrée, 198.

Siciliens, monuments, 523.
siège de levêque Maximin à Ravenne, 494.
Sienne, académie des Beaux-Arts, 381.

Siméon, 115.

Simone de Martine, 17, 107, 318.

Société des lettres, sciences et arts de Bar le

Duc, 167, 240 ;
— savantes, 329, 522.

Sofia (bijoux trouvés à), 418.

Soignies (collégiale de), 455.
soleil, 389, 392.
Spitzer, collection, 391, 398. 494.
South-Kensmgton, 160, 234, 327 ;

— adminis-

tration, 352, 417.
statuaire, — des grandes cathédrales, 435; —

de la cathédrale d'Amiens, 103.

statue, — en bronze d'idole linnoise, 161 ;

—
en pierre représentant St-Michel, 544; — de

la Trinité à Olonne, 315, 316 ;
— lusitane,

161.

statuette d'ivoire préhistorique, 237.

stèle des vautours, 523.

stèles — votives, 522 ;
— funéraires en Espa-

gne, 236.

Stemma, 39.
Strozygowslcy, 311, 313.

style, — classique, 24 : — gothique, 78 ;

roman, 78 ;
— Louis XV, 456.

suaire, 402.

Surrel de St-Julien, 405.

symbole des Apôtres, 117.

symbolisme, 525 ;
— VV. : ancola, arbre,

chasse à la licorne, chasteté, coloinb, croix,

cyprès, dauphin, église, lièvre, lilas, lune,

main, nimbe, onagre, pahnier, pavot, perce-

neige, pélican, pissenlit, porc, rosier, soleil,

taureau, veau, vigne, etc. ,{v. iconographie.)

T.

Tabernacle, 396 ;
— par Ugolino Vieri

(XI V« s.), à Orvieto, fig., 317.

tabernacles repositoires a oculus, 154 ; —
'as-

table, — carolingienne. 392 ;
— des pains de

proposition, 56-57.
tablettes,— chaldéennes, 72;— magiques,522.

Tamworth (château de), 328.

tapisseries — flamandes, 77 ;
— du Roy Clo-

vis, 257 ;
— du Vatican, 498-499.

taureau, emblème des Borgia, 406.

testaments depuis le Xllle s., 161.

Théodora, 43, 45.
Théodoric, 396.
Theodosius, 4.

tête de N.-S. couronné, pi.. 496-498.
Thoutmosis II, 334.
tiare de Saïtapharnès, 73, 74.
titre de croix, 197, 387, 392,
toile brochée du Ville s., à Sens, fig., 228.

tombe, d"Aliéner, XIII' s., 176; — du XI" s.

à Chassegeray, 237.

tombeau, à Alger, 74 ;
— de Benoit XII à

Avignon, 149-150.

tombeaux polychromes à Bruges, 91.

tombes en bronze à Amiens, 105.

trabea, 24.

traditions: Malmesbirienne, abingdonnienne,

299.
Trajan {la légende de). 504.
transfiguration de N.S. .

— d'Angelico, 115,

204 : — du Pérugin, 204.
Trébizonde — histoire des monuments de, 82;
— archivolte à l'église Ste-Sophie, 312 ;

—
architecture à, fig., 314,

Trente (trésor, reliquaire au dôme de), 457.
trésor — chrétien lombard, 246; — de Sie-

burg, 398.

Trésor abbaye du. 345.
Trêves — nmsée de la porta Nigra, 491 ;

—
sculpture au dôme, 492,

Trinité des monts, 250 ;
— église de la, io8 ;— statue de la, à Olonne, fig., 315.

triomphes de Pétrarque, 75.

triptyque, — de la confrérie du St-Sang à

Bruges, 49 ;
— de Gérard David, 51 ;

—
de Grancyle Château, 50; — des marchands
de chanvre (Angelico). m, 462, 470-471.

trompette, 132.

Tropaire de St-Evroul, 26.

tunique du XVl*^ s., 256.

Turin, concours de peinture religieuse, 416.

Twickerham (Essex).

tympan à la porte majeure de la cathédrale

de Tharbouy, 399.

u.

Unité romaine, 532.
Urbino, monument Raphaël, 360, 546.

Uriel, archange, 129.

urne à Ste-Marie inCosmédin, 321.

V.

Valentinien III (tombeau de), 26.

Valerio Ronci, orfèvre, 347.

Vallès Alexandre, graveur, 238.

Van Assclie, 439.
Van Bastelaer, H. 343.
vandalisme, 266, 446, 543.
Van der Beke, maître maçon, 535.
Vanini Pietro, 345.
Vasari, 14, 15, 191, 192, 212, 286.

vases acoustiques, 518-519.

Vatican (appartement Borgia, au), 320.

Varnerius, sculpteur de coflres en or, XI^ et

XII<is.,483.

veau, — (synib. ), 26 ;
— d'or des Israélites,

56.

Verhaegen, 455.
Vénère. 432.
Vénus du 'Titien. 433.
verge surmontée d'une croix, 401.
verreries, — de couleur, 334 ;

— du moyen
âge, 76.

verres — égyptiens, 237 ;
— francs, 331.

verrière à St- Pierre de Dreux, 119.

verrières, — à Beaune, 220, 221 ;
— à St-

Seine sur Vingeanne,22o, 225;—au château
de Karlstein. 217.

Verspignani, 320.
vestis, 31 : — palmata, 43, 44.
Vigouroux, P., Dictionnaire de la Bible, 81.

vie — d'Abraham (scène de la), à Ravenne,
26.

Vierendeel, A., 240.
Vierge Marie (la), 16, 17. 18.19, 109, no,

112, 115-116, Ï98-199, 202-207. 283. 392: —
assise, 462 ;

— id. d'Angelico, 286-287 :— sur un trône, de Gérard David, 50 ;
—

sur un trône (Angelico), 462 ;
— trônant,

terre cuite, 428 ;
— de Roncevaux, 329

(v. Madone et Marie.)
vierges de Sena(les), 162.

vigne (symbol.), 226.
villa Romaine en Tunisie, 73.
Viollet le Duc. 231.
violet (le), insigne des évêques, 336.
vision de St-Vulfère, 3g.
Visitation, 495.
vitrail du XV*^ s. , 330.
Volvie, église St- Léonard, 443.
Von Fiilrich, 206.

voûtes à la collégiale de Ste-Gertrude de Ni-
velles, 457.

"W.

Weale, J.,47, 51, 452, 453.
Wein, 431.
Weit Mersea (Essex), 327.
Weswood, 395.
William of Wykeham, 327.
Wilpert (Mgr), ses travaux, 525-528.
Wursmer de Strasbourg, peintre, 215.

Ycona, 9.

Ydes (cantal), église d', 368.
Yolande de Flandre, 237.
Ypres, boucherie, 340 ;

— façades remarqua-
bles, 339 ;

— halles, 340 ;
— tour de l'église

St-Martin, 339.

ZeitsckriftJur christliche Kitnst, 537.
Zolder, 437.
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ERRATA

Page 67, i^e col., 20e ligne, au lieu de : saint Jean de Réome, lisez : Saint-Seine.

» » 2« » 9e » j, jj^s^ lise^ . ^^^j>_

^ oi, » »
28e

» » : est néanmoins, Yxszz: est en sotnme.

» 100, la figure ne représente pas l'intérieur de la cathédrale à!Amiens, mais la nef de Chartres.

» 23 1, 2<= col., note, dernière ligne, au lieu de : 68 planches, lisez : 5S planches.

» 345. !''' col., 34<= ligne, au lieu de : Rouen, lisez : Rome.

» 416, » » 27e
» » XIII' siècle, lisez : XII' siècle.

» 435. 2« »
13e

» y) M. Michel R Msqz: M. Marcel R
Titre de la planche XXIII, Ws^?.-. Étude d'enluminure dans le style du XII' siècle.

Titre de la planche XXIV, au lieu de: du XIIP siècle, lisez: du XII' siècle.

Page 519, ire col., 38e ligne, au lieu de : 1238, lisez : 1838.

» 528,
2e

» ire
j, j, ^^ Winezeele, lisez : de Winnezeele.

-^ • # . #v
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